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RESUME 

En  1956,  le  président  fraîchement  élu,  Juscelino  Kubitschek,  prend  la  décision  de 

déplacer au centre du pays la capitale fédérale. Construite en une période record, un peu plus 

de  3  ans,  Brasília  naît  comme  une  icône  de  l'architecture  moderniste  au  coeur  du  stérile 

“cerrado” brésilien.  Cette  capitale  représente  le  symbole  du  mouvement  d’intériorisation  du 

pays, de sa modernisation et de son intégration. Symbole de son dynamisme et aussi du désir 

de la construction d’un nouveau Brésil et d’une identité nationale nouvelle. La capitale se veut 

alors  le  reflet  des  idées  politiques  et  intellectuelles  du  pays  visant  sa  restructuration  et  lui 

donnant un large développement et une justice sociale longtemps attendue. 

Cette thèse présente les évolutions du pays entre les années 1960 et 2010. Nous avons 

choisi  une  analyse  basée  sur  trois  axes  :  géographique-politique,  économique  et  social. 

L'accent  est  mis  sur  une  évaluation  générale  de  la  situation  du  pays dans  son  ensemble  au 

cours  des  50  dernières  années,  de  ses  changements  et  de  ses  permanences.  Dans  un 

deuxième  temps,  nous  avons  examiné  l'impact  de  Brasilia  dans  ce  scénario,  comme  non 

seulement  une  conception  urbaine  symbolique,  mais  aussi  comme  une  réalité  vivante  et 

humaine au long de ces cinquante années.  

Mots  clés:  Brésil,  Brasília,  capitale,  intériorisation,  développement,  inégalité, 

architecture, géopolitique, territoire. 

ABSTRACT 

In  1956,  the  freshly  elected  president,  Juscelino  Kubitschek,  took the  decision  to  move  the 

nation’s capital from Rio de Janeiro to the center of the country. Constructed in record a little 

over 3 years, Brasilia was born as an icon of modernist architecture in the heart of the sterile 

Brazilian  “cerrado”.  This  capital  represented  a  symbol  of  the  movement  to  modernize,  to 

integrate  and  to  re-center  the  country.  The  symbol  of  the  country’s  dynamism  and  also  its 

desire to construct a new Brazil with a new national identity. Thus reflected in this new capital 

are  more  than  the  political  and  intellectual  ideas  of  a  country  but  the  traces  of  the  country 

struggle with itself to through restructuration achieve a measure of social justice long awaited. 

This thesis presents the evolutions of the country between the years 1960 and 2010. We have 

chosen to adopt an analysis based on three principal axes: geographic-political, economic and 

social. The accent is placed on a general evaluation of the situation of the country in its whole 

over  the  last  50  years,  of  its  changes,  and  the  things  that  don’t.  In  a  second  time  we  have 

examined  the  impact  of  Brasilia  in  the  overall  scenario,  not  only  as  a  symbolic  urban 

conception, but also as a living and human entity over the course of its fifty year history.   

Key  words:  Brazil,  Brasília,  capital,  “internalization”,  development,  inequality, 

architecture, geopolitics, territory 
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Introduction générale  
 

«  Le  bilan  de  vingt-cinq  années  de  démocratie  [...]  est  largement 

positif.  Celui  de  Lula  en  particulier.  Quel  autre  dirigeant  du  monde 

peut se flatter de quitter le pouvoir [...] avec un taux d’approbation de 

80% ?  Contrairement  à  ses  intentions  proclamées,  l’ancien  métallo, 

syndicaliste  et  gauchiste,  n’a  pas  remis  en  question  la  politique 

rigoureuse  de  son  prédécesseur,  Fernando  Henrique  Cardoso,  qui 

avait  créé  les  conditions  d’un  décollage.  Il  l’a  amplifiée  au  niveau 

social.  Dix  millions  de  pauvres  avaient  accédé  à  la  classe  moyenne 

sous Cardoso, ils ont été 25 millions sous Lula. Mais le Brésil garde, 

dans certaines zones rurales ou urbaines, le visage du dénuement. »  

Le Monde
1 

  

Un jour de début d’automne 2010, je vois exposé dans un kiosque parisien un 

magazine  avec  le  titre  « Brésil,  un  géant  s’impose ».  Je  m’arrête,  je  l’achète  et 

commence à le lire. Sans discuter le choix éditorial de cet hors-série de Le Monde, je 

regarde comment l’observateur étranger voit le pays où je suis née et j’en suis fière. 

Je  m’aperçois  qu’il  y  a  un  bilan  d'un  quart  de  siècle  de  la  démocratie  dans  un  pays 

multiple – où,  entre  autres,  les  aspects  politiques,  économiques  et  de  société  sont 

analysés.  Il  y  a  également  un  « voyage  dans  un  pays-continent » – où  des  villes  de 

cinq régions du pays sont dépeintes, et entre elles, Brasília sous le titre « La capitale 

utopique ».  

Ce  reportage  a  soulevé  des  questions  théoriques  et  empiriques  relatives  à 

mon  pays.  Ainsi,  commence  un  processus  approfondi  de  questionnements  sur  les 

continuités et les changements dans le pays.  

En fait, le Brésil a-t-il changé vraiment comme cela avait été mis en évidence 

au niveau international?  

J’ai écrit cette thèse pour essayer de répondre à cette question qui me paraît 

majeure.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
1	  Martine	  JACOB	  (2010).	  
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Ma  thèse  vise  à  présenter  ce  pays  aux  dimensions  continentales,  avec  une 

position géo-stratégique dans le continent sud-américain. Ce pays qui a eu l’audace 

en 1956 de lancer le projet de la construction d’une nouvelle capitale dans une région 

presque inhabitée  

Le but premier de cette thèse sera d’analyser le bilan du Brésil, 50 ans après 

son changement de capitale. 

Les  conditions  particulières  de  la  construction  de  Brasilia  et  de  son 

emplacement, au milieu du cerrado, la savane brésilienne, méritent d’être suivis. Une 

ville où le choix urbanistique adopté provoque soit l’enchantement et l’enthousiasme 

soit  le  refus  et  la  critique.  Devant  Brasília,  personne  ne  reste  indifférent. 

D’innombrables épithètes qui lui ont été donnés: la ville « artificielle », « moderniste », 

« pionnière », « symbole », « utopique », « socialiste », « autoritaire » (Moreira, 1998, 

13).  

Une ville qui a porté sur elle la lourde charge d’être le levier du changement, le 

point d’inflexion de toute une nation en quête de trouver son destin, son identité ; son 

futur, un futur de développement, de progrès, de justice, d’égalité. Beaucoup d’espoir 

était posé sur elle, Brasilia, « la capitale de l’espoir »2. 

La  capitale  « est  par définition  un  lieu  de  pouvoir  et  un  lieu  de  prise  de 

décisions  qui  affectent  la  vie  et  l'avenir  de  la  nation  et  des  citoyens »  (Gottmann ; 

Harper, 1990, p.63)3. Elle joue un rôle prééminent en fonction de sa position centrale 

par  rapport  aux  autres  villes (LEFEBVRE,  2009,  p.3).  Peu  importe  son  histoire,  sa 

taille  ou  son  temps  d'existence,  la  capitale  a  un  statut  particulier  et  une  valeur 

symbolique  dans  la  configuration  d'un  État  ou  d'une  nation4.  Elle  est  l'expression 

centrale du pouvoir politique vers qui convergent tous les regards et tous les espoirs. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
2	  Épithète	  donné	  par	  André	  Malraux	  en	  1959	  

3	  “The	  capital	  is	  by	  definition	  a	  seat	  of	  power	  and	  a	  place	  of	  decision-‐making	  processes	  that	  affect	  

the	  lives	  and	  the	  future	  of	  the	  nation	  ruled.”	  Traduction	  libre.	  

4	  Selon	   les	   géographes	   Jean	   Brunhes	   et	   Camille	   Vallaux	   :	   «	   […]	   la	   Capitale	   peut	   être,	   selon	   la	  

nation	   ou	   l’État,	   un	   groupe	   de	   tentes,	   de	   huttes	   de	   paille	   ou	   de	   cabanes	   de	   bois,	   un	   champ	  

permanent,	  un	  petit	  village	  ou	  un	  centre	  urbain	  comme	  Londres	  ou	  à	  Paris	  ;	  elle	  peut	  être	  fixe	  ou	  

mobile,	   permanente	   ou	   provisoire,	   mais	   sous	   ces	   différents	   aspects,	   elle	   est	   l'organe	  

indispensable	  du	  point	  central	  de	  l'état,	  de	  la	  concentration	  des	  médias,	  la	  base	  de	  la	  pensée	  et	  de	  

la	  volonté	  des	  dirigeants	  »	  (VESENTINI,	  2001,	  p.	  25	  ).	  Texte	  extrait	  d'une	  traduction	  en	  portugais.	  



	  

3	  
	  

Pour  ces  raisons,  le  mouvement  de  changement  du  pouvoir  politique  central  vers 

une  ville  qui  existe  déjà  ou  qui  sera  créée  pour  cette  fin  spécifique,  est  un 

événement  majeur  chargé  de  symboles.  Cependant,  quand  les  chefs  de 

gouvernement  prennent  une  décision  de  cette  importance,  c'est  toujours  pour  des 

raisons  vitales,  géopolitiques  et  stratégiques :  défense,  construction  d'identité 

nationale,  intégration  territoriale,  développement  économique,  ou  pour  d'autres 

raisons diverses. 

Le  changement  de  capitale  s'est  produit  des  centaines  de  fois  à  travers 

l'histoire. Jusqu'à aujourd'hui, chez les anciens Égyptiens, les Romains et les Chinois 

on  en  rencontre  de  nombreux  exemples.  Ces  changements  se  sont  effectués 

indépendamment  sur  les  cinq  continents  et  sans  aucun  rapport  connu  les  uns  avec 

les  autres.  Pour  ne  citer  que  quelques  exemples :  Varsovie  en  Pologne  (1596)  ; 

Washington  aux  États- Unis  (1800)  ;  Athènes  en  Grèce  (1834)  ;  Tokyo  au  Japon 

(1868)  ;  Accra  au  Ghana (1877) ; Canberra en Australie (1927) ; Vilnius en Lituanie 

(1939)  ;  New  Delhi  en  Inde  (1947)  ;  Jérusalem  en  Israël  (1950)  ;  Islamabad  au 

Pakistan (1960) ; Abuja au Niger (1991) ; Astana au  Kazakhstan (1997). 

Dans le cadre de ces projets politiques, la ville est devenue un instrument de 

géopolitique,  un  outil  pour  atteindre  des  objectifs  politiques  définis.  L'urbanisme 

devient lui aussi un instrument pour aboutir à ce projet géopolitique. À ce moment, 

la  ville  est  l'objet  d'un  double  mouvement :  elle  devient  à  la  fois  un  instrument  de 

géopolitique et un instrument d'urbanisme. 

Dans  ces  relations  entrelacées,  toute  une  symbolique  se  déroule  et  les 

conséquences  positives  ou  négatives  se  font  sentir.  Une  dynamique  s'établit,  des 

projets nouveaux se développent, des actions sont entreprises. Avec du temps, la 

réalité se présente quelquefois différemment et il est possible de constater, dans la 

majorité des cas, un écart entre ce qui a été planifié et les résultats concrets.  

Au  moment  de  la  construction  de  Brasília,  le  terme  «  géopolitique  »  était 

oublié ou « proscrit » (LACOSTE, 2009, p.8) dans la plupart des pays. Au Brésil en 

revanche, il était à la base de toutes les discussions sur le projet de changement de 

capitale  et  la  construction  d'une  nouvelle  ville dans  un  emplacement 

minutieusement  étudié.  Brasília  a  été  le  centre  d'enjeux géopolitiques majeurs  et 

vus comme tels. 
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Sur le plan de l'urbanisme, les architectes choisis sur concours ont eu une 

totale  liberté  et  un  total  soutien  du  gouvernement – tant  au point  de  vue  financier 

qu'au  point  de  vue  urbanistique.  Brasília  est  un  cas  particulièrement  intéressant 

parce  que  Lúcio  Costa,  l'architecte  sélectionné,  a  accordé  une  priorité  au  principe 

de  l'esthétique  progressiste  (Kohlsdorf  et  Bicca,  2001)5 et  moderne.  Son  ambition 

consistait à présenter Brasília comme une ville exemplaire, une « ville-manifeste » 

(CHOAY, 1979, p.53)
 
ou une « ville-phare » pour l'immense Brésil.  

On était à une période de dogmatisme en matière d’urbanisme. Tous étaient 

convaincus avec sincérité de détenir la bonne solution pour construire une capitale 

moderne qui refléterait la conception d'une rationalisation fonctionnelle de l'espace. 

Cependant,  il  est  important  de  remarquer  que,  si  on  regarde  aujourd’hui  Brasília, 

elle reflète à la fois la partie réaliste de ce projet et la partie utopique, qui ont connu 

des échecs impossibles à passer sous silence. Il y a eu de nombreuses évolutions, 

de nombreux changements pendant cette longue période. 

Si d’un part l’objectif principal de notre travail sera de faire un bilan du Brésil 

50  ans  après  le  changement  de  sa  capitale,  un  bilan  basé  sur  trois  aspects : 

géographico-politique, économique et social.  

D’autre part, une étude du pays dans cette période dissociée d’une étude de 

la ville elle même n’aurait pas du sens. Aussi, cette thèse se penche également sur 

un  bref  bilan  de  cinquante  ans  de  la  capitale  Brasília,  sur  ses  évolutions,  ses 

transformations,  ses  échecs,  ses  challenges.  Elle  se  propose  d'analyser  dans 

quelles mesures le changement de capitale vers l’intérieur a façonné le Brésil et a 

contribué par son évolution.  

Ce n’est pas la première fois que des pays changent de capitale. Il y a d’autres 

exemples,  tels  que  les  changements  de  Saint  Pétersbourg  à  Moscou,  d’Istanbul  à 

Ankara et de Bonn à Berlin. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
5	  Kohlsdorf,	   M.E.	   e	   Bicca,	   B.E.	   «	   Cette	   conception	   physique-‐spatial	   exprime	   clairement	   les	  

pensées	   progressistes	   (Choay,	   1956)	   sous-‐jacents	   du	   CIAMs,	   quelque	   soi	   le	   passé	   du	   pays	   ou	  

ses	   caractéristiques	   régionales,	   le	   raisonnement	   pragmatique	   n'en	   tiendra	   pas	   compte	   ».	  

Traduction	  libre	  du	  portugais	  
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1. De Saint Pétersbourg à Moscou : la « capitale-vitrine » 

En 1702 Pierre le Grand pour des raisons de prestige, décide de changer la 

capitale  de  l'empire  russe  jusqu'à  présent  située  à  Moscou.  Il  bâtit  Saint-

Pétersbourg dans des conditions invraisemblables. Cependant deux cents ans plus 

tard  des  événements6
 
imprévisibles  vont  positionner  à  nouveau  Moscou comme 

capitale de la Russie (LORRAIN, 2010, p.261). La montée des Bolcheviks en 1917 

déclenche  une  cruelle  guerre  civile  de  trois  ans.  Si  la  guerre  civile  achève  de 

détruire  l'empire,  elle  crée  aussi  les  conditions  de  sa  reconstruction  (HELLER, 

1999, p.937). 

Reconstruction  qui  commence  avec  des  mesures  économiques,  politiques, 

idéologiques.  La  capitale  russe  redevient  Moscou.  Les  plans  quinquennaux de 

Staline transforment la Russie ; elle devient un des plus grands pays industrialisés, 

lourd de coûts humains (GALLO, 2005, p.576). 

Les transformations touchent directement la ville de Moscou, qui devient la « 

nouvelle vitrine du régime aux normes staliniennes » (CALLET-BIANCO, 1998). 

Cette  ville  n'a  cessé  de  connaître  ou  de  subir  les  attentions  d'un  pouvoir 

public  qui  en  avait  fait,  depuis  les  années  20,  une  vitrine  rayonnante  du  système 

soviétique. Cependant, les dernières années de ce régime furent à Moscou comme 

dans  le  reste  du  pays  particulièrement  chaotiques.  Elles  entraînent  une  sérieuse 

dégradation  observable,  tant  dans  l'état  de  la  voirie  et  du  parc  locatif  que  dans  le 

fonctionnement des commerces, des transports, etc. (RADVANYI, 2002, p.91-99). 

Youri  Loujkov,  devient  le  maire  de  Moscou  en  1992.  Il  veut  affirmer  la 

capitale comme une grande métropole européenne, voire mondiale. Il va s'ingénier 

à  redonner  une  identité  au  peuple  moscovite.  Sa  première  mission  se  portera  sur 

l'urbanisme. Des nombreux bâtiments ayant été endommagés ou détruits pendant 

la  période  soviétique,  sa  politique  se  tournera  d'abord  vers  la  reconstruction  du 

patrimoine  architectural.  L’Église  Saint  Sauveur,  dans  le  centre  de  Moscou,  cœur 

de  la  religion  orthodoxe,  sera  totalement reconstruite  en  quatre  ans  (ECKERT, 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
6	  Entre	  autres	  :	  la	  crise	  économique,	  l'instabilité	  intérieure,	  l'abdication	  de	  Nicolas	  II,	  la	  montée	  

de	  Vladimir	  Ilitch	  Oulianov,	  nommé	  Lénine.	  Au	  début	  de	  1918,	  les	  troupes	  allemandes	  étaient	  si	  

proches	  de	  Petrograd	  que	  le	  gouvernement	  bolchevique	  de	  Lénine	  décida	  de	  déplacer	  la	  capitale	  

à	  Moscou.	  
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2001).  Les  efforts  du  nouveau  maire  se  porteront  également  sur  la  reconstruction 

de plusieurs églises. La place Rouge, orgueil et perle historique du patrimoine sera 

rénovée  pour  devenir  une  des  places  les  plus  célèbres  et  les  plus  visitées  du 

monde. 

Cette  architecture  ou  cet  urbanisme  identitaire  russe  dépasse  les  grands 

projets  officiels.  On  parle  déjà  d'un  style « nouveau  vieux-russe » très  à  la  mode 

tant  chez  les  particuliers,  qu'auprès  des  grandes  firmes  industrielles  russes.  Les 

sièges  sociaux  des  grandes  entreprises  sortent  de  terre  en  multipliant  les  tours, 

tourelles,  coupoles,  bulbes,  éléments  décoratifs  ou  couleurs  censés  rappeler  la 

Russie éternelle.  

2. D’Istanbul à Ankara : la construction d’une identité turque   

Deux raisons majeures ont contribué à faire perdre à Istanbul, la Ville des villes, sa 

position de capitale au profit d'une petite ville d'Anatolie sous-développée, Ankara : 

une géopolitique de défense ; une géopolitique de construction d'identité nationale. 

Pendant plusieurs siècles, le grand Empire Ottoman a occupé un immense territoire 

en Asie et en Europe, dont Istanbul, située géographiquement au milieu de l'empire, 

était la capitale. 

Au  XIXe  siècle  et  au  début  du  XXe  siècle,  on  assiste  à  un  rétrécissement 

territorial  à  l'issue  de  plusieurs  conflits  qui  fragilisent  Istanbul  en  la  situant  en 

position  quasiment  frontalière.  En  1919,  Mustafa  Kemal  organise  une  résistance 

face aux envahisseurs. Un grand nombre de Turcs serrent alors les rangs autour de 

Mustafa  Kemal  à  Ankara.  En  août  1920,  les  Alliés  «  ont  écrasé  six  siècles  de 

grandeur  ottomane  comme une  babiole  en  porcelaine  »  (MARTIN-CHAUFFIER, 

2008, p.194) en imposant à la Turquie le Traité de Sèvres. Le maintien du califat à 

Istanbul fait d'Ankara le centre politique et militaire du nouvel État Turc. En octobre 

1923,  la  République  Turque  est  proclamée.  Mustafa  Kemal  est  élu  président  ;  la 

capitale  est  transférée  à  Ankara  ;  le  nouvel  élu  promet  «  qu'il  va  en  faire  la  plus 

belle  ville  de  la  terre  »  (MARTIN-CHAUFFIER,  2008,  p.199).  Mustafa  Kemal 

déclare  :  «  Le  but  de  notre  révolution  est  de  fournir  au  peuple  de  la  République 

turque une société moderne et civilisée, au sens le plus fort des mots » 7. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
7	  “The	   foundation	   of	   the	   Turkish	   Republic	   was	   [going	   to	   be]	   culture”	   et	   “The	   purpose	   of	   our	  

revolution	  is	  to	  render	  the	  people	  of	  the	  Turkish	  Republic	  a	  modern	  and	  civilised	  society,	  in	  every	  

and	  proper	  sense	  of	  the	  words,	  in	  substance	  and	  form”	  (BOZKURT,	  1997).	  
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Tous ces changements ont pour but de tourner le pays vers  l'avenir,  et  de 

placer la Turquie au rang des grandes nations. 

3. De Bonn à Berlin : symbole de l'unité, de la normalité, de l'identité, 

de la puissance 

 Ce  n'est  que  durant  l'unification  de  l'Allemagne  en  1871,  que  l'État-nation 

unifié a choisi Berlin comme capitale officielle. Il ne s'agit pas d'une ville créée ex 

nihilo ni  même  du  choix  d'une  ville  parmi  d'autres,  mais  de  la  capitale  du  roi  de 

Prusse devenu empereur d'Allemagne. Elle le restera jusqu'à la fin de la Seconde 

Guerre  mondiale.  En  1945,  l'Allemagne  est  occupée  par  les  Alliés,  et  Berlin  ne 

reste plus qu'une capitale mutilée. 

En 1949, le pays est divisé entre Allemagne de l'Ouest, avec Bonn comme 

capitale, et Allemagne de l'Est, avec Berlin-Est comme capitale. En 1990, à la suite 

de la chute du Mur, Berlin redevient la capitale unifiée86 de la République Fédérale 

d'Allemagne87. 

Cependant, cette unification n'a pas été simple. Une fois de plus, utopie et 

réalité se sont confrontées devant les problèmes de toutes sortes, inhérents à deux 

univers différents. À l'ouest, la reconstruction rapide d'un pays ravagé par la guerre, 

l'aisance, et une économie en marche. À l'est, un pays pauvre, un taux de chômage 

important, une urbanisation paralysée. À l'ouest, un pays capitaliste, à l'est, un pays 

du bloc soviétique. 

Ces trois exemples de changement de capitale méritent des comparaisons 

avec l’histoire du Brésil. Dans ces trois cas, le changement de capitale a eu lieu en 

raison  d’un  changement  structurel  dans  le  pays,  d’un  changement  de  direction, 

d’une rupture voulue avec le passé:  

● Pour la Russie, à cause de la révolution communiste  

● Pour la Turquie, à cause de la création de la République turque  

● Pour l’Allemagne, à cause de la réunification attendue, pour certains, 

depuis presque un demi-siècle. 

Pour  le  Brésil,  contrairement  à  ces  trois  pays,  aucun  événement  politique 

majeur n’a été à l’origine de cette décision. Il s’est agi d’une volonté politique, d’une 

raison  qui  l’on  pourrait  qualifier  de  «  géopolitique  ».  Elle  a  répondu  à  un  désir 

longtemps  chéri  par les  Brésiliens  d’aller  « a  passos  largos »  en  direction  de 
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l'avenir.  Désir  que  les  mots  du  discours  du  président  Juscelino  Kubitschek 

traduisent: 

« Cette  ville,  nouvelle-née,  a  déjà  pris  racine  dans  le  cœur 

des  Brésiliens.  Elle  a  déjà  soulevé  le  prestige national  sur 

tous les continents. Elle a été identifiée comme une puissante 

démonstration  de  notre  volonté  de  progresser,  comme  un 

indice  du  degré  élevé  de  notre  civilisation.  Elle  implique  déjà 

la  certitude  d'une  ère  plus  dynamique,  avec  plus  de 

dévouement au travail et au pays. Grâce à elle la patrie s’est 

réveillée  enfin  à  son  irrésistible  destin  et  à  sa  force 

constructive »8. 

 Ce pays en quête de son identité est l’objet de cette thèse. En quoi ce bilan 

d’un  demi-siècle  après  le  moment  de  ladite  «  fondation  »  du  nouveau  Brésil  a-t-il 

changé le pays? 

Notre travail se portera sur la comparaison historique du pays avant et après 

Brasilia, dans une optique géopolitique.   

Cette  étude  vise  différents  aspects  avec  des  échelles  spatiales  et 

temporelles  multiples.  Nous  avons  fait  appel  à  des  sources  primaires  et 

secondaires :  le  travail  de  terrain,  les  interviews,  la  consultation  d’archives9 

(documents  écrits,  visuels,  témoignages  oraux),  consultation  et  traitement  de 

données  statistiques  (ainsi  que  des  données  d’analyse  spatiale  dans  le  cas  de 

Brasília).  

En  ce  qui  concerne  les  interviews,  elles  ont  eu  lieu  au  Brésil  entre  les 

années  2012  et  2015.  J’ai  interviewé  des  intellectuels  brésiliens  de  plusieurs 

domaines. J’ai retenu 33 entretiens, composés de:  

● Six géographes, dont Bertha Becker et Aldo Paviani. Ce dernier est le 

plus renommé des spécialistes des études sur Brasilia 

● Sept économistes, dont l’ex-ministre Luis Carlos Bresser-Pereira et le 

ex-président de la Banque Centrale brésilienne, Gustavo Franco 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
8	  Discours	  de	  Juscelino	  Kubitschek,	  le	  21	  avril	  1960,	  pour	  l'inauguration	  de	  Brasília	  

9	  «	  Tout	  ce	  que	  l'homme	  dit	  ou	  écrit,	  tout	  ce	  qui	  fait,	  tout	  ce	  qu'il	  touche,	  peut	  et	  doit	  informer	  à	  ce	  

sujet	  »	  (BLOCH,	  1974,	  p.63).	  
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● Huit  architectes,  dont  plusieurs  ont  été  des  administrateurs  de 

différents niveaux à Brasilia, entre eux, Ricardo Farret   

● Huit  spécialistes  des  questions  sociales,  dont  des  politologues, 

historiens,  des  anthropologues.  Font  partie  de  ce  groupe  Hélio 

Jaguaribe, Simon Schwartzman et Roberto da Matta 

● Quatre  autres  interviewés  (habitants  de  Brasilia)  ont  été  choisis  en 

raison de leur expérience de la ville de Brasilia. Parmi eux, le ministre 

José  Múcio  Monteiro  et  deux  anciens  parlementaires  Roberto 

Jefferson et Luis Estevao. 

Ces  interviews  me  semblent  d’une  importance  capitale.  Elles  m’ont  donné 

l'occasion  d'effectuer  le  bilan  du  Brésil  et  le  rôle  spécifique  de  Brasilia.  Ces 

interviews  ont  été  enregistrées,  transcrites  et  représentent  une  partie  de  cette 

thèse. 

Dans notre  perception,  seule  l’articulation  de  toutes  ces  méthodes  pouvait 

aboutir à un travail exhaustif et constructif. Un travail qui m’a passionnée. 

Il sera composé de cinq parties: 

La  première  partie  est  composée  d’un  seul  chapitre  qui  comprend  une 

révision historique du pays depuis sa découverte jusqu’en 1955.  

La deuxième partie est composée des chapitres 2 et 3 qui ensemble donnent 

les bases des bilans du Brésil et de Brasilia.  

● La formation du pays sur les trois axes  

○ Géographico-politiques 

○ Économiques  

○ Sociaux  

Baliseront toute l’étude de cette thèse.  

● Les  évolutions  du  pays  avant  le  changement  de  capitale  en  1960.  Nous 

suivrons également les trois axes d’analyses précédents. 

La troisième partie se compose des chapitres 4 et 5 qui ensemble présentent 

le bilan de 50 ans du Brésil.  

● Le chapitre 4 présente les évolutions dans les trois domaines pour la période 

de 1960 à 2010.  
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● Le  chapitre  5  clôt  le  bilan  en  présentant  les  évolutions  dans  la  première 

décennie  du  XXIe  siècle  et  en  particulier,  la  tant  attendue  réduction  des 

inégalités. 

La quatrième partie se penche sur le bref bilan de 50 ans de Brasilia. Elle se compose 

de deux chapitres 

● Chapitre 6, la construction et le bilan de 50 ans de Brasilia 

● Chapitre 7, la présentation de la vision des architectes et les urbanistes 

La  dernière  partie,  la  cinquième,  comprend  un  aperçu  du  Brésil  vu  par  ses 

spécialistes.  Comment  ils  voient  le  pays  aujourd’hui  et  comment  ils  jugent  que 

l'avènement de Brasília a contribué au développement du pays.  
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Première partie 
Le Brésil, naissance sous l’égide de la 

géopolitique 
« Une société ne peut être analysée sans ambiguïté que si elle est définie au 

cours  de  ses  déterminations  historiques  successives. Seulement  ainsi  nous 

pourrons parvenir à saisir la connaissance de sa spécificité et à être capable 

de  distinguer  ses  « qualités  essentielles » par  rapport  à  d'autres  sociétés. 

Une société  dont  la  définition  provient  de  ses  déterminations  historiques 

successives  sera  en  mesure  de  permettre  une  étude  théorique  conduisant  à 

des résultats utilisables. » 
Milton Santos

10
  

« La diversité spatiale n’est pas statique, elle est en constante mutation. Pour 

comprendre  sa  logique,  pour  avancer  dans  l’étude  de  la  causalité 

géographique, l’approche historique est indispensable. » 

Jean Gottmann
11 

Basé  sur  le  raisonnement  de  Milton  Santos  et  Jean  Gottmann,  une  révision 

historique  du  Brésil  s’impose  sous  une  forme  analytique.  Son  premier  objectif  sera 

d’extraire les éléments nécessaires pour parvenir à dresser un bilan du Brésil 50 ans 

après son changement de capitale, 50 ans après Brasília. Un bilan basé sur trois axes 

: géographico-politique, économique et social.  

Naturellement,  ce  bilan  aurait  été  impossible  si  Brasilia  elle  même  n’existait 

pas. Pour que cette ville ait vu le jour, des conditions préalables ont été nécessaires, 

car Brasilia est l’aboutissement d’une très mouvementée et très longue histoire. Tout 

un  ensemble  de  facteurs  géographico-politiques,  économiques,  sociaux  ont  dû  être 

réunis  pour  que  cette  moderne  capitale  du  Brésil  à  l’architecture  osée  ait  pu  être 

construite en à peine 3 ans et 2 mois12 au cœur de la savane brésilienne.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
10	  Por uma geografia nova: da crítica da geografia a uma geografia crítica, 2008. 

11 La politique des États et leur géographie, 2007 

12 Le temps de construction ne fait pas unanimité, pour le président JK, il était 3 ans e 10 mois (Revista 
Manchete 25 anos, 1977)	  
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Basée également sur la pensée de Braudel (1987, p.7) qui prône l’importance 

des processus historiques de longue durée13, ce travail, dans cette première partie, va 

revisiter l’histoire du pays.  

Une  présentation  de  l’évolution  du  Brésil,  depuis  ses  premiers  temps,  sans 

avoir la prétention d'épuiser totalement le sujet, personne ne l'a encore faite tant elle 

est  complexe  en  raison  de  très  multiples  facteurs  de  tous  ordres.  Lister  une  série 

d'événements  historiques  qui,  ensemble  et  inséparablement,  ont  contribué  à 

construire  le  pays  de  1960  paraît  une  approche  plausible.  Composer  une 

« photographie »  du  pays  dans  ses  trois  dimensions – géographico-politique, 

économique et sociale – sera l’objectif de cette étude et le point de départ d’un bilan 

de 50 ans (1960-2010) de son histoire.  

Les lignes de pensées de Jean Gottmann, Milton Santos et Fernand Braudel, 

seront les phares que éclaireront cette première partie. 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
13 Pour  Braudel,  les  analyses  doivent  prendre  en  compte  la  triple  temporalité,  a  savoir  :  le  temps 
géographique,  qui  est  celui  de  la  longue  durée  ;  le  temps  social,  celui  des  Etats  et  le  temps  de 
l’événement, celui qui est bref mais le plus directement accessible. L'étude des phénomènes anciens doit 
être  privilégié  dans  la  mesure  où  ces  phénomènes  structurent  la  société.  L’auteur  cherche  à  créer  des 
liens entre l'histoire et d'autres disciplines, tel que : la sociologie, l’économie et l’anthropologie.	  
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Chapitre 1 
Histoire du Brésil: de 1500 à 1955  
«  L'expansion  maritime  des  pays  européens,  à  partir  du  XVème  siècle, 

l'expansion  des  découvertes  et  de  la  colonisation  de  l'Amérique  ne  sont  que 

des  simples  entreprises  commerciales  menées  par  les  navigateurs  de  ces 

pays.  Elles  sont  originaires  du  développement  du  commerce  de  l'Europe 

continentale qui jusqu’au XIVème siècle est presque exclusivement limité par 

la  mer,  dans  une  petite  navigation  côtière.  Cet  expansionnisme  européen  a 

amené,  en  premier  Christophe  Colomb  à  « découvrir »  l’Amérique,  en  1492. 

Dans  la  suite,  Pedro  Alvares  Cabral  arrive,  le  22  Avril  1500,  sur  une  terre 

initialement appelée la Terre de Vera Cruz. Plus tard ce sera Terre de Santa 

Cruz  et  enfin  le  Brésil.  L’origine  du  nom  vient  du  bois rouge  utilisé  dans  la 

teinture en Europe, et qui a donné son nom à la terre. » 

Bartolomé Bennassar
14 

 

Le  début  des  Temps  Modernes,  selon  Jacques  Le  Goff,  se  situe  au  XVIe 

siècle. Les grands phénomènes qui marquent une nouvelle période dans l’histoire du 

monde,  sont  les  grandes  découvertes,  qui  changent  fondamentalement  la  place  de 

l’Europe  dans  le  monde.  A  partir  de  ce  moment  là,  un  nouveau  monde  a  été  créé, 

composée de quatre continents au lieu des trois traditionnels. « Dans ce monde unifié 

de  quatre  continents,  un  d’entre  eux  est  en  expansion  économique,  militaire, 

géographique et culturelle, c’est l’Europe » (1995, p.42) 15.  

Ainsi, est-il possible de dire que les Européens n’ont pas attendu que Friedrich 

Ratzel (1844-1904) écrive sur l’importance de la relation entre le territoire et la nation 

dans le développement de la force gouvernementale et du pouvoir national. Ils n’ont 

pas  attendu non  plus  que  Rudolf  Kjellen  crée  le  néologisme  « géopolitics »  pour  se 

lancer à la conquête de territoires lointains.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
14 Histoire du Brésil - 1500-2000, 2000	  

15 Selon Le Goff « Traditionnellement, le début des Temps Modernes se trouve au XVIe siècle et, en 
effet, dans ce siècle il se passe au moins deux phénomènes majeurs qui marquent une nouvelle période 
dans l'histoire de l'Europe, un tel changement majeur qui peut justifier un diagnostic de la modernité. Le 
premier  de  ces  phénomènes  est  les  grandes  découvertes.  Ces  résultats  changent  fondamentalement  la 
place de l'Europe dans le monde. A partir de ce moment, le monde est constitué par quatre continents ... 
au lieu des trois traditionnelle ... .. Et dans ce monde unifié sur quatre continents, l'un d’entre eux est en 
expansion économique, militaire, géographique et culturelle. Ce conquérant est l'Europe ».	  
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Dans cette pulsion exploratoire, les Portugais se sont lancés et sont arrivés à 

la Terre de Vera Cruz16 et nous partirons de là.  

1.  Dès  la  « découverte »  à  la  république,  la  logique  de 

l’exploitation a créé une société stratifiée 

1.1. La genèse  

Suivant  la  ligne  tracée  par  Braudel  (1943,  p.3),  l’histoire  du  Brésil  peut  être 

divisée en trois phases:  

● la période coloniale du début du 16e siècle jusqu’au début du XIXe  

● le XIXe siècle a vu de grands changements. En 1813, le Brésil devient 

la capitale de l’empire portugais ; puis un empire en 1822 ; et, à la fin, il 

devient une république 1889  

● le  XXe  siècle  instaure  la  nouvelle  république,  à  partir  de  la  révolution 

de 1930. Dans les soixante-dix ans qui suivent, 29 années seront des 

périodes de dictatures.  

Ainsi,  quand  on  affirme  que  le  Brésil  a  cinq  siècles,  on  n’est  pas  tout  à  fait 

fidèle à la réalité, parce que si on regarde d’un peu plus près, on mesure que ce laps 

de temps pourrait être considérablement raccourci.  

L’histoire  du  Brésil  ne  commence  pas  avec  la  « découverte »,  mais  avec  la 

colonisation, qui elle-même a été tardive et lente. Pour comprendre les raisons de ce 

retard, on peut paraphraser Prado Junior quand il dit que « Pour comprendre la nature 

de la colonisation brésilienne il est important de remonter dans le temps avant qu'elle 

ne  commence,  et  se  renseigner  sur  les  circonstances  qui  l’ont  déterminée »  (1981, 

p.6).  Nous  pourrions  commencer,  comme  lui-même,  par  l'expansion  maritime  des 

pays européens, à partir du XVe siècle, qui a conduit à la découverte du Brésil.  

Dans  la  ligne  de  l’approche braudélienne,  nous  avons  privilégié  celle  de 

Raymundo  Faoro,  qui  remonte  à  la  fondation  de  l'État  portugais  lui-même.  Il  est  la 

source, non seulement de l'avènement des réalisations maritimes, mais la base de la 

formation de l'économie et de l'État brésilien en soi, et par conséquent, de la société. 

Faoro met l'accent sur le passé guerrier du Portugal : « La péninsule ibérique a 

formé, façonné et constitué la société sous l'empire de la guerre ». Il dresse la liste de 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
16 Le premier nom du pays, Lettre de Pero Vaz de Caminha.	  



	  

15	  
	  

la  succession  des  ces  luttes  dès  la  domination  romaine  jusqu'à  l'expulsion  des 

Maures  (2001,  p.17).  Soulignant  que  l'amalgame  de  deux  fragments,  Léonais  et 

Sarraceno,  a  créé  une  nouvelle  monarchie  en  1139,  le  royaume  de  Portugal.  Au 

sommet  de  la  société,  «  un  roi,  un  chef  de  guerre,  un  général  de  campagne,  qui 

conduit un peuple de guerriers; les soldats obéissent à une mission et à la quête d'un 

destin »  (p.39).  Par  conséquent,  la  possession  de  la  terre  devient  un  instrument  de 

pouvoir.  

Le premier pays européen à avoir une monarchie absolue sera le Portugal, au 

XVIe siècle – la dynastie d’Avis. Il sera ainsi le premier pays à étendre ses territoires 

vers  la  mer  encouragé  par  la  Couronne.  Au  cours  du  XIVe  siècle,  grâce  à  une 

révolution dans l'art de la navigation, le transport par mer va changer. Les Portugais 

auront  un  rôle  de  pionniers  dans  cette  nouvelle  étape,  ils  seront  les  mieux  placés, 

géographiquement,  au  bord  d’une  péninsule  qui  avance  vers  la  mer  pour  croiser  le 

« bojador »17.  Les  fantasmes  sur les  passages  au-delà  du  Bojador  ont  inspiré  des 

mythes  comme  celui  de  Fernando  Pessoa  dans  son  poème Mar  Português18 où  il 

parle de « aller au delà du Bojador ». Ce thème est très populaire au Brésil.   

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
17  Frontière maritime inconnue, également connue sous le nom de Cape Fear. Du fait de la disparition 
de  nombreux  navires  qui  avaient  déjà  tenté  de  le  contourner  est  née  la  création  d'un  mythe  de 
l’impossibilité de traverser le Boujdour. Le premier navigateur européen à doubler le cap Bojador a été 
un Portugais Gil Eanes en 1434.  	  

18 Oh  mer  salée,  combien  de  votre  sel  /  Sont  des  larmes  du  Portugal!  /  Pour  nous  de  vous  traverser, 
combien de mères ont pleurés, / Combien d'enfants ont prié en vain! / Combien de mariées sont restées 
célibataires / Pour que vous soyez la nôtre, oh mer! / Était-il utile? / Tout vaut la peine / Si l'âme est pas 
petite. / Qui veut aller au-delà du Bojador / doit aller au-delà de la douleur/ Dieu à la mer a donné le 
danger et l'abîme, / Mais il est dans lui que reflète le ciel. (PESSOA, 1934, p. 95). 	  
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une immense entreprise commerciale à laquelle se livrent les pays d'Europe au début 

du  XVe  siècle,  un  moyen  d'étendre  leurs  horizons  au-delà  de  l'océan.  Pour  les 

pionniers  Portugais,  il  n’y  a  pas  d’autre  intérêt  que  d’explorer  et  d'occuper  les 

différents secteurs de leur vaste empire : la côte africaine, les îles portugaises et enfin 

les Indes et l'Amérique.  

Cet esprit de conquête est le moteur de tous les événements qui vont suivre. Il 

est  surtout  l’apanage  des  trafiquants  et  des  marchands.  Les  divers  peuples  de 

l'Europe  nommeront  chacune  de  ses  sociétés,  « colonies ».  Tout  cela  éclaire 

beaucoup sur l'esprit dans lequel les peuples de l'Europe abordent Amérique. L'idée 

de  peupler  ne  passe  pas  initialement  dans  l’esprit  des  colonisateurs,  c’est  le 

commerce qui les intéresse. Par conséquent, dans la configuration de l'Amérique, une 

relative négligence par rapport aux territoires primitifs et vierges serait aussi flagrante. 

Leur  idée  essentielle  est  d'occuper  les  territoires  uniquement  avec  des  agents 

commerciaux,  des  employés  et  des  militaires  pour  la  défense,  de  construire  des 

entreprises  simples  conçues  pour  négocier  avec  les indigènes  et  de  servir  de  lien 

entre les voies de circulation et les territoires convoités. Le peuplement de ces régions 

n’émergeait  que  comme  un  contrainte,  une  contingence,  imposée  par  des 

circonstances nouvelles et imprévues.  

En  fait,  aucun  peuple  de l'Europe  à  ce  moment  ne  dispose  d’une  masse 

populationnelle  assez  importante  pour  permettre  des  déplacements  de  contingents 

humains. Prado Junior attire l’attention sur le fait que « en d'autres colonies tropicales, 

dont le Brésil, les européens n’ont jamais considéré le travailleur blanc » (1981, p.13). 

La  raison  est  simple.  En  Espagne  et  au  Portugal  il  n’y  a  pas  de  bras  disponibles  et 

disposés à émigrer à tout prix. Au Portugal, la population est si petite que la plupart du 

territoire,  jusqu’au  milieu  du XVIe  siècle,  est  inculte  et  abandonné.  Il  manque 

tellement  de  main  d’œuvre  qu’il  est  de  plus  en  plus  nécessaire  de  faire  appel  au 

travail forcé. Au début, les Maures, héritiers de l'ancienne domination arabe, ainsi que 

des prisonniers de guerres faits par les Portugais dans les zones septentrionales de 

l'Afrique  ont  été  réduits  à  l’esclavage.  Ensuite,  ce  fut  le  tour  des  Africains  noirs,  qui 

commencent  à  affluer  vers  le  royaume  depuis  le  milieu  du  XVe  siècle.  Autour  de 

1550, environ 10% de la population de Lisbonne est composée d'esclaves noirs. Il n'y 

a  alors  aucune  raison  de  provoquer  un  exode  de  la  population  du  royaume.  Il  est 

connu que les expéditions de l'Est ont appauvri le pays démographiquement. Ceci est 

en grande partie attribuable au point de départ de la décadence lusitanienne. Mise en 
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comparaison  avec  l’Afrique  ou  l’Inde,  l’Amérique  était  un  territoire  primitif,  habité  par 

une population indigène clairsemée, incapable de fournir quelque chose de vraiment 

utilisable.  Il  aurait  fallu,  que  les  Portugais  s’investissent  dans  une  vraie  entreprise 

d’exploitation  par  la  voie  de  la  colonisation.  Pour  cela  ils  doivent  peupler  le  territoire 

d’une  manière  plus  effective.  Il  est,  alors,  nécessaire  d’organiser  la  production.  Une 

fois  de  plus  le  Portugal  est  un  pionnier,  mais  encore  une  fois  ce  n’est  pas  par  sa 

volonté  délibérée,  mais  plutôt  par  une  contrainte  que  leurs  forces  sont  poussées  à 

coloniser le Brésil. 

Entre 1580 et 1640 la couronne portugaise est réunie à l'Espagne. En 1580, le 

roi  du  Portugal  D.  Henrique,  décède  sans  héritiers.  Après  différents  demandeurs  du 

trône, Philippe II roi d'Espagne, est également couronné roi du Portugal, forgeant ainsi 

l'unification des couronnes ibériques. Cependant, malgré l'union politique, du point de 

vue administratif, les deux monarchies maintiennent leurs affaires séparées. C’est une 

période sombre de l'histoire portugaise qui est complètement négligée par l’Espagne 

dans  les  négociations  internationales.  Le  Portugal  sort  ruiné  de  la  domination 

espagnole, sa marine détruite, son empire colonial brisé. Les Pays-Bas et l'Angleterre, 

avec lesquels l'Espagne connaît des luttes presque permanentes, occupent, pour ne 

jamais  la  rendre,  la  grande  partie  des  possessions  portugaises.  Le  riche  commerce 

asiatique  a  disparu  au  Portugal.  Les  petites  colonies  qu’ils  conservent  à  l’Est  n’ont 

aucune  importance  commerciale  appréciable.  Il  ne  lui  reste  que  l'ancien  empire 

d'outre-mer, le Brésil, et quelques possessions en Afrique, d’où viendront plus tard les 

esclaves pour le Brésil. Dans la même période, enfin, le Brésil commence à dépasser 

en importance commerciale les autres parties de l'Empire portugais avec l’exploitation 

du  sucre,  du  bois  du  Brésil,  du  coton,  les  cultures  des  épices  et  la  création  de 

l’élevage. Toutefois,  il  est  toujours  considéré  comme  une  annexe  territoriale,  un 

« espace » ajouté à l’économie du Portugal. 

Toutes  ces  circonstances  déterminent  un  profond  changement  dans  la 

politique du Portugal en ce qui concerne sa colonie brésilienne. L'appauvrissement du 

Portugal,  privé  du  commerce  asiatique,  qui  lui  avait  donné  le  meilleur  de  ses 

ressources,  depuis  plus  d'un siècle ; force  l'exode  massif  de  sa  population. 

Désormais,  elle  cherchera,  dans  la  colonie  américaine,  les  moyens  de  subsistance 

qu’elle  ne  trouvera  plus  dans  la mère  patrie.  L'émigration  vers  le  Brésil,  à  partir  du 

milieu du XVIIe siècle est considérable. Pour le Brésil, bien sûr, ce fait aura de larges 

conséquences.  
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Il  va  déterminer  l'étendue  de  la  colonisation  et  une  rapide  croissance 

démographique. Jusque là, celle-ci était confinée à une bande étroite tout au long de 

la côte, ou plutôt de petits noyaux dispersés ; au maximum une occupation mince à 

l’intérieur  du  Nordeste.  Après  cette  date,  l’occupation  du  territoire  non  seulement  va 

s'accroître rapidement dans des secteurs déjà occupés, mais s’étendra largement sur 

le  territoire,  envahissant  des  domaines  importants  qui  appartenaient  de  droit  à 

l'Espagne.  

En  1640,  l’année  de  la  restauration,  le  cartographe  officiel  de  la  couronne, 

Joao  Teixeira  publie  la « Description de  l’ensemble  maritime  de  la  Terre  de  S.  Cruz 

appelé vulgairement, le Brésil » (ALBERNAZ, 1640). Dans cet Atlas, la côte du Brésil 

commence dans l'estuaire du Rio de la Plata (maintenant l'Uruguay) et se termine à 

l'embouchure du fleuve Amazone. Il représente le territoire revendiqué comme partie 

de l'Amérique  Luzitana20.  L’Atlas  se  compose  de  31  cartes,  chacune  précédée  d'un 

texte  explicatif.  Ce  document  remplit  la  tâche  d'un  inventaire  de  ce  qui  reste  de  la 

domination coloniale de la couronne portugaise. Avec une connaissance plus précise 

de ce que peut être sa colonie américaine, en un siècle à partir de 1650, le Portugal 

aurait  occupé  efficacement,  bien  que  de  manière  dispersée,  tout  le  territoire  qui 

comprend aujourd'hui le Brésil (PRADO JR, 1981, p.31).  

Toutefois,  l’implantation  d’un  nouveau  système  de  colonisation  implique 

l'occupation  des  territoires  jusqu’alors  presque  déserts  et  primitifs.  Ceci  force 

l’adoption  de  différentes  façons  d’occupation  en  fonction  de  chaque  cas,  selon  les 

circonstances particulières qui se présente.  

Au  début,  l’idée  est  d’extraire  du  sol  des  produits  spontanés  du  terroir.  La 

diversité  des  conditions  naturelles,  et  la  différence  du  climat  par  rapport  à  l’Europe, 

sont  rapidement  perçues  comme  un  obstacle  à  la  colonisation.  Ils  se  révèlent  en 

réalité, comme une forte impulsion dans la mesure où ces conditions auront à fournir 

aux  pays  européens  la  possibilité  d'obtenir  les  denrées  dont  ils  manquent.  En 

particulier des produits très prisés et attractifs tel que le sucre,  le  poivre  et  le  tabac. 

Plus  tard,  également  l'indigo,  le  riz,  le  coton  et  de  nombreuses  autres  productions 

tropicales. Ceci va stimuler l'occupation de l'Amérique tropicale. En plus, comme dans 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
20 Glossaire  :  Les  termes  Amérique  Lusitana,  Amérique  portugaise  ou  Luso-américaine  désignent 
actuellement  certaines  régions  d'Amérique  colonisées  par  les  Portugais.  Aujourd'hui,  ils  recouvrent 
environ 200 millions de personnes, appelées « luso-américaines », qui représentent la majeure partie du 
total lusophone dans le monde entier.	  



	  

20	  
	  

les  paroles  de  Holanda  « comme les explorateurs, les colons et les aventuriers, qui, 

souvent, viennent chercher et souvent finissent par trouver sur les îles et le continent 

de  la  Mer  Océan,  est  une  sorte  de  scénario  idéal,  fait  des  leurs  expériences,  leurs 

mythologies ou nostalgie ancestrales » (2000, p.383). 

Néanmoins, si le colonisateur portugais porte un vif intérêt aux produits que la 

colonie peut offrir, il n'a pas pour autant la volonté de travailler pour les obtenir. Des 

Portugais  sont  prêts  à  s’installer  au  Brésil  surtout  en  tant  que  leaders  dans  la 

production  de  produits  de  valeur  commerciale,  comme  propriétaires  d'une  entreprise 

rentable.  Plus  à  contrecœur comme  travailleurs  manuels.  Sur  cette  base,  il  sera 

effectué un premier clivage entre les colonisateurs qui vont respectivement choisir l’un 

ou  l'autre secteur  du  nouveau  monde.  Les  plus  aisés  ne  partent  spontanément  que 

lorsqu’ils  ont  le  projet  d’être  propriétaires,  qu’ils  ont  des  ressources  et  qu’ils  ont  la 

certitude que d'autres personnes travailleront pour eux.  

Une  autre  circonstance  renforce  cette  tendance.  La  discrimination  qui  en 

découle, sera la caractéristique de l’exploitation des hommes et de denrées dans les 

Tropiques.  Elle  aura  lieu  sur  une  grande  échelle.  En  d'autres  termes,  pour  chaque 

agriculteur  ou  exploitant,  beaucoup  de  subordonnés  n’accéderont  jamais  à  la 

propriété. 

Enfin, les Portugais sont les précurseurs dans cette caractéristique particulière 

du monde moderne : l'asservissement des Africains noirs. Ils dominent les territoires 

qui  fournissent  des  esclaves.  Ils  les  convertissent  en  entreprises  commerciales ; 

recrutant par force les races qu’ils considèrent comme inférieures. Ils asservissent les 

indigènes  locaux  ou  Africains  noirs  importés.  Une  preuve  statistique  est  lisible  dans 

les  données populationnelles : en  1583 la  population  est  composée  de  57  000 

personnes,  dont  25 000  blancs,  18  000  indigènes  e  14 000  esclaves  noirs 

(CALOGERAS,  1935,  p.33).  En  1600,  elle  est  de  100  000  individus,  dont  30.000 

blancs et 70 000 de métisses noirs et indigènes ; en 1660, elle est de 184 000, dont 

74.000 blancs et indigènes libres et de 110 000 esclaves (SIMONSEN, 1978, p.271). 

Pour  minimiser  le  nombre d’esclaves,  les Portugais  n’ont  pas  hésité  à  fausser  les 

statistiques en comptant les indigènes avec les Blancs. Beaucoup plus tard, au cours 

du  XVIIIe  siècle,  la  colonisation  portugaise  de  l'Amérique  du  Sud  va  s’intensifier  à 

travers  la  mise  en  place  d’une  base  économique  plus  stable,  plus  large  qui  sera 

l'agriculture. Mais, encore une fois, la structure sociale restera la même.  
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de développer et d’occuper ces territoires aussi loin que possible, la seule limite étant 

la  ligne  imaginaire  du  Traité  de  Tordesillas  de  149421.  Le  désintérêt  de  la  grande 

noblesse  et  de  la  bourgeoisie  portugaise,  n’a  laissé  à  la  petite  noblesse  que 

l’alternative de tenter sa chance. Faute d’avoir un capital important pour investir dans 

la  colonie  elle  voit  ses  tentatives  échouer.  Sa  capacité  d’investissement  n’est  pas 

assez  puissante  pour  lutter  contre  les  invasions,  les  corsaires  et  les  pirates  anglais, 

français et  néerlandais  (S.B.HOLANDA,  2000,  p.62).  Il  faut  aussi  combattre  la 

résistance des Indiens à l’occupation de leur territoire.  

Il  y  a,  cependant,  deux  exceptions,  la Capitanie de  Pernambuco,  donnée  à 

Duarte Coelho ; et  celle  de  Sao  Vicente,  offerte  à  Afonso  de  Sousa.  Cependant,  en 

dépit de l’échec, le système a continué d'exister jusqu'à la fin du XVIIIe siècle. 

En  1549,  le  roi  du  Portugal  crée  un  nouveau  système  administratif  pour  le 

Brésil:  le  gouvernement  général.  Il  sera  plus  centralisé,  les  fonctions générales 

anciennement  attribuées  aux  bénéficiaires  des  « Capitanias  Hereditarias »  seront 

repassées  au  nouveau  gouverneur  (BACKHEUSER,  1933,  p.51). La  décision  de  la 

Couronne portugaise d’implanter un gouvernement central est une réponse à la fois à 

la  peur  d’une  perte  du  territoire  envahi  par  les  Français  et  les  Hollandais,  mais 

également  une  réaction à  la  découverte  de  nouvelles  mines  de  Potosi  par  les 

Espagnols, en 1545, la plus grande mine d'argent du monde (en Bolivie aujourd'hui).  

La capitania de Bahia est achetée par la Couronne portugaise, en 1549, qu’y 

établit  le  gouvernement  général,  en  parallèle  avec  le  pouvoir  des  propriétaires  des 

capitanias. Le  gouverneur  général  Tomé  de  Sousa  a  des  pouvoirs  étendus.  Il 

gouverne,  au  nom  du  roi,  depuis  la capitania de  Bahia,  dont  le  siège  Salvador - 

première  ville  fondée  au  Brésil.  Salvador  est  également  le  siège  du  gouvernement 

général jusqu'en 1763, où la capitale de la colonie est déplacée à Rio de Janeiro. Il 

faut  mentionner  qu’avec  le  gouverneur  général  Tomé  de  Souza,  arrivent  « quelques 

dizaines  de  fonctionnaires,  320  soldats,  et  quelques  600  ouvriers,  dont  une  majorité 

de condamnés de droit commun (degredados) » (BENASSAR, 2000, p.36)22.   

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
21 Après leur découverte, une bulle papale avait divisé le monde par une ligne imaginaire qui partait de 
Cap Vert entre les couronnes portugaise et espagnole. 	  

22 Il emmenait avec lui plus de 1000 personnes, dont quelques dizaines de fonctionnaires, 320 soldats, et 
quelque  600  ouvriers,  dont  une  majorité  de  condamnés  de  droit  commun  (degredados).  Ceux-ci  y 
gagnaient la liberté et devenaient même aptes à occuper des offices publics subalternes si leurs délits ne 
concernaient pas le vol ou l’escroquerie 	  
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À  partir  de  cette  date  (1549)  s’organise  une  certaine  émigration  portugaise  à 

destination  du  Brésil,  favorisée  par  la  Couronne.  La  plupart  des  émigrants  viennent 

des  Açores,  déjà  en  manque  de  terres  disponibles.  La  carence  de  femmes 

européennes pousse Manuel da Nobrega23, soucieux d’éviter au maximum les unions 

des  Portugais  avec  les  Indigènes  ou  les  Africaines,  à  réclamer  au  roi  « l’envoi 

d’orphelines  …  ou  même  de « femmes  perdues » »  (BENASSAR, 2000,  p.43). 

L'administration locale s’exerce par des conseils municipaux, pour lesquels sont élus 

des colons riches, appelés « les hommes de bien ». Le développement de la culture 

du  sucre,  qui  se  concentrera  dans  le  Nordeste,  principalement  à  Pernambuco,  se 

base sur le trépied latifundio24 - esclavage - monoculture. Dans le Nordeste, la canne 

à sucre, est cultivée et transformée sur des grands domaines, grâce au travail manuel 

des  Africains  amenés  comme  esclaves.  Elle  est  destinée  à  l'exportation.  En 

supplément  du  cycle  de  la  canne  à  sucre,  exploitée  dans  la  zone  de  forêts,  se 

développe  l’élevage  des  bovins.  Il  s’étend  progressivement  sur  toute  la  zone  de 

l'arrière-pays dans le nord-est et dans le bassin de la rivière São Francisco.  

Cependant, à part quelques incursions fortuites et occasionnelles, organisées 

par le roi du Portugal afin d'explorer la côte, de combattre les pirates et d’assurer la 

propriété foncière, pendant trois décennies, les Portugais n’auront pas fixé des bases 

formelles dans le nouveau continent. Pendant ce même laps de temps, les Espagnols 

auront  conquis  toutes  les  Antilles,  Cuba  comprise.  A  ce  même  moment  ils prennent 

pied  sur  la  côte  atlantique,  l’actuelle  Colombie  et  le  Venezuela.  Bien  plus,  ils 

s’attribuent  la  possession  du  Mexique  central.  Si  les  Portugais  ne  montrent  pas 

d’intérêt  pour  cette  possession  brésilienne,  les  Français,  par  contre,  expriment 

ouvertement  leur  convoitise  (FAORO,  2001,  p.126).  Dès  1504,  ils  fixent  des  bases 

initialement  temporaires,  ensuite  permanentes  au  Nordeste,  surtout  à  Pernambouc, 

où  ils trafiquent  activement le pau-brasil (bois  du  Brésil).  Cependant  ils  seront 

expulsés en 1530 (BENASSAR, 2000, p.28).  

Entre  1612  et  1615,  à  nouveau  les  Français  tentent  d'établir  une  colonie  au 

Brésil, cette fois au Maranhão. Les Hollandais, à la recherche d’un domaine pour la 

production de sucre (ils en sont les concessionnaires en Europe), envahissent Bahia, 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
23 Manuel da Nobrega (1517-1570) est un prêtre jésuite portugais, chef de la première mission jésuite en 
Amérique. A 27 ans, il a été ordonné par la Compagnie de Jésus en 1544, ce qui rend un prédicateur, 
arrivé  au  Brésil  en  1549,  le  service  de  la  Couronne  portugaise,  avec  la  mission  de  se  consacrer  à  la 
catéchèse de la colonisation indigène du Brésil. Les lettres envoyées à ses supérieurs sont des documents 
historiques sur le Brésil colonie et de l'action des Jésuites au XVIe siècle.	  

24 Glossaire : des grandes (immenses) propriétés foncières qui appartiennent à peu de personnes. 	  
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en  1624,  d’où  ils  sont  expulsés  l'année  suivante.  En  1630,  une  nouvelle  invasion 

hollandaise  vise  Pernambouc.  Elle  s’étend  dans  la  plupart  des  régions  du  Nord, 

atteignant  le  Rio  Grande  do  Norte.  Entre  1637  et  1645,  le  Brésil  hollandais  est 

gouverné par le comte Maurice de Nassau (1637-1644), qui établit une administration 

reconnue  au  Brésil  comme  étant  brillante.  Les  Français  et  les  Hollandais  ne  seront 

définitivement expulsés du Brésil qu’au milieu du XVIIe siècle. Schwartzmann (2001) 

rappelle que entre 1630 et 1661, les Néerlandais contrôlent la région la plus lucrative 

de  ce  territoire,  le  Nord-Est,  sur  la  base  de  la  ville  de  Recife,  « L'administration 

néerlandaise  a  envoyé  au  Brésil  des  spécialistes  de  géographie,  de  zoologie  et  de 

botanique, qui ont laissé une importante collection de dessins venant seulement d’être 

redécouverts »  (p .65).  Il  est  clair  que  plusieurs  nations  s’aperçoivent    que  l’empire 

portugais  surdimensionné,  plein  d’espaces  vacants,  est  sinon  une  prise  facile,  au 

moins  un  lieu  possible  de  nouvelles  conquêtes,  donc  pour  les  Portugais,  un  danger 

d’invasion constante (BENASSAR, 2000, p.79).  

Pendant le XVIe siècle, les Portugais ont organisé certaines « entradas » : des 

expéditions  armées  dans  l'intérieur,  officiellement  pour  la  recherche  de  métaux 

précieux.  Au  siècle  suivant,  des  expéditions  privées,  connues  comme  des 

bandeiras25, sont parties de São Paulo. Ce mouvement d’intériorisation a un caractère 

économique.  Leurs  objectifs  principaux  sont  l'arrestation  des  Indiens  utilisés  comme 

main-d'œuvre esclave et la recherche des métaux précieux. Comme conséquence, il 

y a une augmentation de la présence des Européens et un début de peuplement dans 

des régions jusque là occupées seulement par des Indiens et des religieux jésuites et 

leurs reduçoes26. Les expéditions sont fructueuses dans la mesure où des mines d’or 

et  de  diamante  sont  découvertes  dans  les  régions  de  Minas  Gerais  et  Goiás.  Ces 

découvertes  font  basculer  la  pendule  économique  vers  l’intérieur  du  pays  en 

intensifiant la colonisation du Brésil.  

La fin du XVIIe siècle ouvre un nouveau chapitre dans l’histoire du Brésil. La 

découverte  de  gisements  d'or  et  de  diamants27 génère  un  grand  dynamisme  dans 

l’économie  de  la  colonie  et  également  une  poussée  démographique  significative 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
25 Glossaire : était un mouvement de conquête  de  l’arrière  pays  (du  territoire)  qui  avait  pour  objectif, 
entre  autres,  la  recherche  des  métaux  et  l'arrestation  des  Indiens  pour  les  vendre  comme  esclaves  aux 
agriculteurs.	  

26 Glossaire : Les missions jésuites en Amérique, ont été également appelées reduçoes	  

27 Le Portugal retire du Brésil, au XVIIIe siècle, 1400 tonnes d’or et trois millions de carats de diamants 
(D.RIBEIRO, 1998, p.185). 	  
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surtout  à  l’intérieur  du  pays.  On  constate  une  augmentation  de  la  population 

européenne  ainsi  que  de  la  population  africaine  en  captivité.  « La  fièvre  de  l’or  … 

donne lieu à un mouvement d’émigration durable du Portugal et de l’empire portugais 

vers  le  Brésil,  devenu  terre  promise. »  (BENASSAR,  2000,  p.102).  Naturellement, 

l'Amérique  portugaise  devient,  enfin,  la  colonie  portugaise  la  plus  importante. 

Toutefois, l’augmentation de la colonisation créé de fortes rivalités entre les premiers 

occupants  et  les nouveaux  arrivés.  A  cette  époque  il  est  instauré  une  politique  de 

monopole.  De  nouvelles  mesures  sont annoncées : le  commerce  du  sel,  de 

« l’aguardiente » de la canne à sucre, des olives, du raisin, de l’épicerie deviennent le 

monopole d’une seule compagnie.  La production des produits récoltés au Brésil est 

interdite par risque de concurrence avec les produits du Portugal ou d’autres colonies. 

Ce  système  de  gestion  renforce  les  privilèges  d’une  caste  augmentant  le 

mécontentement général (PRADO JR, 1981, p.35).  

En  plus,  en  raison  des  découvertes  de  métaux  nouveaux  et  de  pierres 

précieuses  la  Couronne  met  en  place  un  système  qui  consiste  à  superviser  et  à 

collecter  des  taxes  directement  à  l'exploitation  minière  (le  cinquième).  Une 

administration  spéciale  est  créée,  l’Intendance des  Mines,  sous  la  direction  d'un 

directeur.  Dans  chaque  capitainerie  où  de  l'or  est  découvert,  s’ouvrent  des 

intendências.28 Ces structures  sont entièrement  indépendantes  des  gouverneurs  et 

des autres autorités de la colonie, mais uniquement et directement subordonnées au 

gouvernement métropolitain de Lisbonne.  

Le  XVIIIe  siècle  au  Brésil  est  marqué  principalement  par  l’exploitation  d’une 

énorme quantité d'or et de pierres précieuses extraites de la région centrale du Brésil 

(Minas Gerais e Goiás), en particulier entre les années 1730 et 1750. Malgré toutes 

ces  richesses  produites,  la  plupart  de  la  population  de  ces  régions  est  pauvre  et 

accablée par des impôts élevés perçus par la métropole. Tout au long de la seconde 

moitié du XVIIIe siècle, les mines se sont cependant épuisées. Les mesures mises en 

pratique par la Couronne pour assurer l'afflux de taxes ont éventuellement éveillé une 

disposition  conspirative  entre  les  secteurs  de  l'élite.  Plusieurs  révoltes  éclatent  dans 

diverses régions de la colonie, généralement causées par des intérêts économiques 

contrariés. L’État le plus touché par cette situation d’exploitation est le Minas Gerais. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
28 Glossaire: L’Intendance des Mines est le corps mis en place pour collecter les impôts et superviser 
tous les services de l'exploitation minière. Un Intendance est créé pour chaque capitainerie du Brésil où 
il y a des mines d'or. L'Intendance se compose d'un surintendant, qui adapte la supervision générale du 
travail et un gardien, qui fait la distribution et le contrôle des dépôts chez les mineurs.	  
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Un  groupe  recruté  principalement  parmi  les  secteurs  d'élite,  composé  d'agriculteurs, 

d’éleveurs, d’exploitants  miniers,  d’entrepreneurs,  de  juges,  de  militaires  et 

d’intellectuels,  est  impliqué  dans  une  conspiration  frustrée  contre  la  domination 

portugaise.  Elle  passera  à  l'histoire  sous  le  nom  de Conspiracao  Mineira  ou 

l’Inconfidência Mineira29. Cette révolte a été la plus importante dans la mesure où elle 

a  dépassé  l’aspect  économique.  Parmi  les  objectifs  des  conspirateurs  prédomine 

l'indépendance  du  Brésil,  la  proclamation  de  la  République  et  le  transfert  de  la 

capitale de l'État à l’intérieur du pays (au village de São João del Rei). Le mouvement 

des mineurs conspirateurs est contrôlé par les autorités avant même d'être déclenché. 

Son leader, Joaquim José da Silva Xavier, le « Tiradentes », termine arrêté, pendu et 

disloqué. Cette révolte marque, cependant, l'insatisfaction de la population. Naît à ce 

moment là, l'idée que le transfert de la capitale pourrait être un facteur déterminant de 

développement. 

Toutefois, dans ce même siècle l’ascension de l’ère de l’or a été témoin de son 

déclin30.  A  la  fin du  XVIIIe  siècle  les  gisements  atteignent  leur  point  d’épuisement. 

Dans les années 1741-60, la moyenne annuelle était de 14.600 kilos. Entre 1811-20 

elle tombe à 1.760kg. Ironiquement, si l’essor des mines et son ascension fulgurante 

ont  amené  la  richesse à  la  colonie,  en  revanche  elle  a  entraîné  le  déclin  de  son 

agriculture  (PRADO  JR,  1981,  p.54).  Ce  sera  une  partie  de  l’héritage  pour  le  siècle 

suivant.  

Un  autre  héritage  sera  que  l’économie  de  l’or  reliera  l'intérieur  du  Brésil  à  la 

côte atlantique, en particulier à Rio de Janeiro ; avec l'estuaire de Rio de la Plata, le 

bassin de l'Uruguay-Paraguay ; avec le Nord-Est, la vallée de la rivière Francisco São 

Salvador,  la  route  Paraguaçu.  La  seule  exception  sera  la  région  amazonienne  qui 

reste isolée. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
29 Glossaire:  La  Conspiration  de  Minas  est  une  tentative  de  révolte  avortée  par  le  gouvernement  en 
1789,  dans  le  cycle  de  l'or,  dans  la  capitanie  de  Minas  Gerais.  Une  tentative  de  révolte,  contre,  entre 
autres,  l’augmentation  des  impôts  par  la  couronne  portugaise.  Elle  est  considérée  comme  l'un  des 
mouvements sociaux les plus importants de l'histoire du Brésil, dans les mémoires comme une lutte pour 
la liberté contre l'oppression du gouvernement portugais à l'époque coloniale.	  

30 L'exportation de l'or a augmenté tout au long de la première moitié du siècle et a atteint son apogée 
vers 1760, quand elle a atteint environ 2,5 millions de livres. Toutefois, la baisse du troisième trimestre 
du siècle a été rapide, et depuis environ 1780, n’a pas atteint '£ 1 million. La décennie entre 1750 et 1760 
a été le pic de l'économie de l'exploitation minière et l'exportation a ensuite été maintenue à environ 2 
millions de livres. (FURTADO, 2005, p.82)	  
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Tout  au long  de  son  histoire  en  tant  que  colonie,  le  Brésil  n’est  rien  de  plus 

qu’une  portion  de  l’économie  mondiale  subordonnée  à  un  empire  qui  reste  à  la 

périphérie du monde capitaliste (MORAES, 2005b, p.56). Contrairement à ce qui est 

arrivé  dans  d'autres  pays,  y  compris  ceux  de  l'Amérique  espagnole,  la  structure  de 

l’économie coloniale de cette époque présente une absence de tout effort sérieux de 

coopération  avec  d'autres  activités  productives.  Nous  soulignons  une  des 

conséquences  de  l'esclavage  et  de  l'hypertrophie  de  l’agriculture  latifundiaire,  qui 

survivra encore pendant des siècles.  

 

1.3. Le Brésil capitale de l’empire 

L'époque coloniale se termine concrètement pour le Brésil en 1808, bien que 

la date officielle de séparation ne soit enregistrée que quatorze ans plus tard. En cette 

année le transfert du gouvernement portugais passe à la colonie.  

Le  souverain  régnant  et  sa  cour,  fuit  les  armées  des  envahisseurs 

napoléoniens ; ils quittent le Portugal et décident de s’expatrier au Brésil (PRADO JR, 

1981,  p.71). Cette  période  implique  également  la  transformation  du  Brésil :  il  n’était 

qu’une  colonie ;  il  devient  alors  le  siège  de  la  monarchie  portugaise.  Il  comprend  le 

Royaume  Uni  du  Portugal,  du  Brésil  et  d’Algarve.  Cette  union  sera  de  grande 

importance pour le nouveau pays qui prendra son indépendance en 1822.    

L’arrivée du roi Dom Joao provoque d’immédiats et significatifs changements 

dans  la  structure  du  pays,  entraînant  des  conséquences  économiques,  politiques  et 

sociales.  La  cour  portugaise  qui  accompagne la  famille  royale,  compte  un  total 

d'environ  15 000  personnes  arrivées  dans  20  navires.  La  Grande-Bretagne  soutient 

ce  déplacement  et  escorte  la  flotte  portugaise,  restant  ainsi  le  plus  grand  allié  du 

Portugal – non sans des contreparties. La première se rencontre à Bahia. Le Prince 

Régent  D.  Jean  signe  le  traité  de  l'ouverture  des  ports  brésiliens  au  commerce  de 

nations  amies,  au  bénéfice  principalement  de  l’Angleterre.  Ainsi  finit  le  monopole 

portugais sur le commerce avec le Brésil. Le libre-échange du début durera jusqu'en 

1846, quand a été créé le protectionnisme (ENDERS, 1997, p.44). 

Il est naturel que pour régner, le Roi ait besoin de recréer un État portugais au 

Brésil.  Après  l’ouverture  des  ports – qui  a  entraîné  le  retard  de  l’industrialisation  du 

pays –, on assiste à certaines créations importantes : des ministères, des organismes 
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militaires (avec la constitution de l’armée, la création d’une forge et d’une fabrique de 

poudre), la fondation du Banco do Brasil – créé pour financer les dépenses de l'Etat. 

Outre, vu la présence de la noblesse et du clergé portugais, mais aussi pour gagner la 

sympathie des élites des commerçants et des agriculteurs brésiliens, le Roi se lance 

dans  plusieurs  améliorations  ou  création :  un  jardin  botanique,  un  laboratoire pour 

l'étude  et  l'acclimatation  de  nouvelles  usines ;  la  Royal  Press,  qui  donne  lieu  à  la 

publication  des  premiers  journaux  du  Brésil  (narguant  ainsi  l’interdiction  de 

l’imprimerie jusqu’à cette période), une grande bibliothèque publique, l'Académie des 

Beaux-Arts.  Des  établissements  d’éducation  supérieure,  tels  que  les  écoles  de 

médecine de Rio de Janeiro et Bahia et d'autres (ENDERS, 1997, p.18). Également la 

ville de Rio de Janeiro, qui était devenue la capitale de l’empire portugais moins d’un 

demi-siècle auparavant31, avait besoin d’être aménagée et embellie, tâches que le Roi 

s’attribue. Cependant, étant donné que ces améliorations ne concernent que la région 

dominée par la Couronne, des révoltes commencent à éclater, dont la première sera 

le Pernambouc.  

Malgré la paix revenue en Europe, le Roi décide de rester au Brésil. Depuis la 

fin  de  la  guerre  en  Europe  en  1815,  un  émissaire  anglais  gouverne  le  Portugal.  En 

1820, une révolution éclate à Porto qui va bientôt se répandre dans tout le Portugal. 

Le roi Jean VI est contraint par les tribunaux à retourner à Lisbonne en 1821. Avant 

son  départ,  il  saisit  les  fonds  du Banco  do  Brasil (ENDERS,  1997,  p.23)  et  nomme 

comme  Régent  son  fils  aîné  dom  Pedro,  qui  devrait  être  le  gouverneur  général  du 

Brésil  en  cas  d'indépendance,  que  le  roi  envisage  déjà  comme  inexorable.  Ainsi, 

compte tenu de la rigidité de la Cour, dom Pedro amène l'émancipation du Brésil en 

1822. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
31 Il faut remarquer que Rio était la capitale du vice-règne depuis à peine à 45 ans. Depuis 1763, quand 
elle est devenue la capitale, elle est décrite comme : « Rio de Janeiro est un endroit pitoyable. Une ville 
fébrile, infestée avec la variole et la lèpre. Presque tout était précaire. Des bâtiments et des rues aux ports 
et aux marchés. Les soldats étaient doux. A peine en uniforme, sous-alimentés. Aucune uniformité. Avec 
des salaires différés. Y compris ceux qui assuraient la sécurité personnelle des hommes du roi dans la 
ville. Aucune  condition  plus  favorable  pour  la  conduite  et  la  corruption  des  écarts.  Les  caisses  de 
l'immobilier et les entrepôts étaient creuses. Les châteaux forts, inutiles. Les troupes, sans armes. Vous 
savez ce que peut imaginer le secrétaire d'outre-mer, qui a reçu ce rapport. Jusqu'à la fin de ses jours au 
sein du gouvernement, le comte ne se plaignait pas des améliorations. Tout était absent dans la ville de 
Rio  de  Janeiro  qui  est  la  capitale.  Y  compris,  et  surtout,  la  notion  même  de  capitale »  (SILVA,  D.A. 
2012,  p.179). Après  plus  d'un  siècle,  Rio  de  Janeiro  a  également  été  décrit  au  début  du  XXe  siècle 
comme  une  ville  « serrée  et  pleine  de  gens »  qui  avaient  grandi  sous  l'Empire,  « sale »,  retardée  et 
« puante » (SKIDMORE, 1976, p.147).	  
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1.4. Le Brésil, un empire tout jeune 

Dès 1821, avec le retour du roi et de la cour au Portugal, le Brésil est régi par 

le  Prince  D.  Pedro.  Il  se  préoccupe  principalement  des  intérêts  des  grands 

propriétaires  fonciers,  contrairement  à  la  Cour  portugaise,  qui  voulait  recoloniser  le 

Brésil.  Ainsi,  en  cherchant  à  se  libérer  de  la  tutelle  de  la  métropole – qui  vise à 

diminuer  son  autorité –,  D.  Pedro  « proclame »  l'indépendance  du  Brésil,  le  7 

Septembre 1822, sur la rivière Ipiranga, dans la province de São Paulo. 

 

1.4.1. Le premier Empire 

Avec l'émancipation politique en 1822, il est nécessaire de consolider le nouvel 

Etat national,  dans  un  pays  où  presque  la  moitié  de  la  population  est  constituée 

d’esclaves. Dans la difficulté de s’identifier en tant que nation, l'État brésilien prend le 

territoire comme le centre de référence nationale, voyant son peuplement comme une 

tâche  fondamentale  à  accomplir  dans  le  processus  de  la  construction  du  pays 

(MORAES, 2005b, p.33). 

Au début de son règne Dom Pedro Ier mène une « guerre d'indépendance » 

contre les garnisons portugaises basées principalement à Bahia. Il essaie de donner 

au pays une constitution, accordée en 1824, la même année où éclate une rébellion 

dans  l’Etat  du  Pernambouc.  Cette  rébellion  prend  le  nom  de  Confédération 

Equatorienne.  C’est  un  mouvement  républicain  de  caractère  séparatiste  contre 

l’excessive  centralisation  du pouvoir  politique  dans  les  mains  de  l'empereur.  Mais  le 

mouvement  est  rapidement  éteint.  Les  neuf  années  couvrant  le  Premier  Empire 

(1822-1831) délimitent aussi une période de grande effervescence politique. Le projet 

d’indépendance ne réunit pas une identité de réactions. 

Le  Portugal  refuse  d’abord  de  reconnaître  l’indépendance  du  Brésil.  C’est 

seulement après une lutte diplomatique intense, et l'intervention de l'Angleterre, que le 

Portugal  finit  par  reconnaître  l'indépendance  du  Brésil,  en  1825.  Cependant,  les 

intérêts dynastiques du Portugal, déclenchés après la mort de dom Joao VI, en 1826, 

bouleversent une fois de plus le jeune empire brésilien. Dom Pedro abdique en faveur 

de son fils de cinq ans (né au Brésil en 1825) qui sera proclamé empereur le 7 avril 

1831, il regagne le Portugal (ENDERS, 1997, p.29). 
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1.4.2. La période de la Régence (1831-1840)  

Vu l’âge de l’héritier, le gouvernement du pays est garanti par un système de 

Régence, prévu dans la Constitution promulguée sept ans auparavant par l’Empereur 

Pedro Ie. C’est dans la période de la Régence que deux partis politiques sont créés : 

le  Parti  Libéral  et  le  Parti  Conservateur.  Le  premier  défendant  les  intérêts  des 

propriétaires fonciers ruraux et classes moyennes urbaines, mais sans engagements 

directs avec  la  question  esclavagiste.  Il  obtient  sa  force  politique  dans  les  provinces 

du centre-sud.  Le  deuxième  défendant  les  intérêts  des  grands  propriétaires  terriens, 

riches marchands et des représentants du gouvernement préconise le maintien de la 

domination  politique  des  elites  esclavagistes  rurales.  Sa  base  politique  a  été 

concentrée  dans  les  provinces  du  nord-est.  L’idée  de  participation  populaire  ne  fait 

partie  d’aucun  de  deux  contenus  programmatiques.  A  cette  époque  la  population 

masculine  de  moins  de  25  ans,  les  femmes,  les  religieux,  les  esclaves  et  esclaves 

libérés et tous ceux qui ne possèdent pas un revenu minimal de 100 mille réis32 par 

an  ne  sont  pas  autorisés  à  voter.  A  la  fin  de  la  période  impériale,  le  taux  de 

participation aux élections est de 2,2%. 

Pour beaucoup, l'abdication de l'empereur est l'occasion de reprendre le projet 

politique  de  l'indépendance  et  de  réorganiser  l'Etat  impérial  sur  de  nouvelles  bases, 

différentes  de  celles  de  l'absolutisme  et  de  la  centralisation.  L'abdication  de 

l'empereur apporte une nouvelle période d'instabilité à l'Empire du Brésil, y compris de 

graves menaces pour l'intégrité du pays. Ceux qui dans la chaleur des contestations 

sur  la  Régence  défendent  la  reprise  de  la  centralisation  ont  une  idée  très  claire  du 

fédéralisme  excessif.  La  liberté  menace  l'ordre  esclavagiste  et  agro-exportateur,  elle 

met également en danger le projet civilisateur et le lien d'identité entre les habitants 

de l'Empire du Brésil et l'Europe.  

Pour construire l'État national il est fondamental de créer une histoire officielle 

du Brésil et en même temps de consolider l’importance du régime monarchique. Pour 

y parvenir, il est fondé, en 1838, l’Institut Historique et Géographique Brésilien (IHGB). 

Inspiré par l'Institut Historique, fondée à Paris en 1834. Cet institut réunit les membres 

de la « bonne société », des figures importantes de l'élite économique et littéraire de 

Rio  de  Janeiro.  L’objectif  est  de  « recueillir  et  d’appliquer  une  méthodologie  des 

documents  historiques  et  géographiques propres  à  l’histoire  du  Brésil »  (Revista 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
32 Glossaire : le nom de l a monnaie de l’époque au Brésil	  
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IHGB,  n°1,  1839,  p.6).  Depuis  son  ouverture,  le  IHGB  est  sous  la  protection  de  D. 

Pedro II, qui s’exprime par une aide financière annuelle couvrant la plus grande partie 

du  budget  de  l'Institut.  Mais  ce  n’est  qu'en 1840  que  l'empereur  participe  avec 

assiduité aux différentes sessions, devenant ainsi le grand partisan de l'institution.  

Le règne de D. Pedro II commence quand il atteint une majorité anticipée. Il a 

à  peine  14  ans,  quand  il  est  proclamé  empereur.  Pendant  la  régence  les  luttes 

politiques  intenses  dans  diverses  parties  du  pays  n’ont  pas  manqué – souvent 

causées  par  des  affrontements  entre  les  intérêts  régionaux  et  la  concentration  du 

pouvoir  dans  le  Sud,  à.  A  cette  même  époque,  connue  comme  « l’ère  de 

révolutions »,  éclatent  des  révoltes à  Bahia,  au  Maranhão  et  au  Pará (ENDERS, 

1997, p.33). La plus importante est la Guerra dos Farrapos33, mouvement républicain 

et  séparatiste  survenu  dans  le  Rio  Grande  do  Sul  en  1835  et  terminé  seulement  en 

1845.  

1.4.2.1. Les révolutions régionales: la « Farroupilha », un exemple 

pour comprendre  

Le sud du territoire qui constitue aujourd'hui le Brésil, reste pendant de siècles 

hors de son orbite. Il ne rentrera dans l'histoire politique et administrative de la colonie 

qu’à la fin du XVIIe siècle. Mais économiquement il commence à compter à partir de 

la  deuxième  moitié  du  siècle  suivant  (PRADO  JR,  1981,  p.66).  Avec  l’arrivée  de  la 

famille  royale  portugaise  au  Brésil,  le  roi  Jean  se  lance  dans  une  campagne  contre 

l'expansion de la Bande Orientale et intègre pour son pouvoir le territoire qu’il nomme 

Province de Cisplatine (1820) avec Montevideo et Cologne du Sacramento. L'année 

suivante, la Bande Orientale (aujourd’hui l’Uruguay), avec le soutien de l'Argentine, se 

dresse  contre  la  domination  brésilienne  et  génère  la  Guerre  Cisplatine.  Dans  le  Rio 

Grande  des  troupes  sont  mobilisées  pour  la  lutte,  avec  la  médiation  de  l'Angleterre, 

entraînant  le  retour  du  territoire  sous  le  commandement  uruguayen.  L’Uruguay 

commence  alors  à  réorganiser  son  économie  avec  la  reprise  de Saladeros34,  en 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
33 Glossaire : La Révolution Farroupilha, aussi appelée la guerre de Tatters ou Décennie héroïque, est 
une  guerre  régionale,  de  caractère  républicain,  contre  le  gouvernement  impérial  du  Brésil.  Survenue 
entre 1835 et 1845 dans la province de São Pedro do Rio Grande do Sul, elle a abouti à la déclaration 
d'indépendance comme un état républicain de la province, donnant lieu à République Riograndense en 
1836.  En  réponse,  en  1842,  le  gouvernement  impérial  nomme  Duque  de  Caxias  pour  commander  une 
action  en  vue  de  mettre  fin  au  conflit  séparatiste  dans  le  sud  du  Brésil;  en  1845,  plusieurs  conflits 
militaires ont affaibli les combattants qui ont accepté l'accord proposé par Duque de Caxias. Cet accord 
met fin à la guerre de Tatters avec la réintégration de République Riograndense à l'Empire brésilien.	  

34 Glossaire:  Un  Saladero  est  une  usine  de  fabrication  pour  la  production  de  viande  séchée  et  salée 
(appelée charque). Cette production a proliféré dans les territoires actuels de l'Argentine, l'Uruguay et la 



	  

32	  
	  

concurrence  directe  avec  l'économie  du  Rio  Grande,  qui  ne  peut  produire  dans  les 

mêmes conditions que celles des produits uruguayens.  

La  période  de  la  Régence  qui  a  centralisé  davantage  le  contrôle  politique  et 

économique, a également axé l’économie sur l'expansion du café comme le principal 

produit  d'exportation.  Les  produits  provenant  d'autres  régions  comme  la  viande  de 

bœuf séchée  et  le  sucre  restent  en  arrière-plan  (COELHO,  2009).  L’insatisfaction 

générale  gronde  et  révèle  les  idéaux  fédéraux  et  républicains.  En  contraste  avec  la 

prospérité centrale, des révoltes régionales pullulent. 

Dans le territoire brésilien le plus impliqué dans la Guerre Cisplatine qui a eu 

lieu moins d'une décennie plus tôt, où la vigilance permanente des frontières a promu 

la militarisation renouvelée de la société d'État, « tout homme valide devient un soldat 

potentiel »  (PESAVENTO,  2002,  p.22).  Avec  l'expérience  acquise  dans  les  guerres 

précédentes,  éclot  la  Révolution  Farroupilha (1835-1845).  La  structure  militaire  et  la 

culture politique du conflit étaient en possession des gauchos depuis longtemps. Dans 

la  mesure  où  dès  « 1809  jusqu'en  1820,  le  Rio  Grande  a  été  impliqué  dans  le 

processus d'annexion de la province Cisplatine [...] la région est devenue célèbre en 

raison  de  la  formation  et  de  la  concentration  d'une  puissante  armée »  (QUEVEDO, 

2003,  p.40).  L'argument  était  le  mécontentement  des  éleveurs  « particulièrement 

dégoûté  par  le  traitement  fiscal  donné  au  cuir  et  viande  de bœuf séchée,  principal 

produit d'exportation vers le reste du pays » (OLIVEN, 2006, p.62).   

Le mécontentement gaucho35 avec le centralisme politique mis en œuvre par 

la Régence gronde au fur et à mesure que les intérêts locaux sont souvent contrariés. 

Les  présidents  de  la  province,  les  délégués  de  pouvoir  central,  recrutés  en  général 

dans  la  « bureaucratie  politique »  impériale  et,  par  conséquent,  relativement 

déconnectés des intérêts des éleveurs et charqueadores36, sont devenus des agents 

de  l'intérêt  de  la politique  générale  contre  les  revendications  locales  (CARDOSO, 

2003, p.211).  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
Bolivie en milieu du XVIIIe siècle et au début du XXe siècle. Comme faible investissement requis et 
très  peu  de  sophistication,  il  a  été  l'une  des  premières  industries  de  la  bande  de  l'Est.  Dans  le  sud  du 
Brésil elles ont été appelées Charqueadas.	  

35 Glossaire: Gaucho est un nom donné aux habitants du Rio Grande do Sul, avec une économie liée à 
l'élevage.	  

36 Glossaire: charqueadores s’applique aussi aux propriétaires de Charqueadas, des installations pour la 
production de viande salée, charque, commune dans le sud du Brésil.  	  
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Les  sentiments  communs  des  populations  régionales  envers  la  centralisation 

du pouvoir sont hostiles à l’influence de la bourgeoisie de la capitale. Dans une lettre 

au  régent  impérial  Feijó,  le  leader  révolutionnaire  Bento  Gonçalves  énumère  les 

raisons de la position de la province :  

« [...] Au nom de Rio Grande do Sul je vous dis que cette extrême province, 
[...]  loin  des  commodités  de  la  Cour  [...]  ne  tolère  pas  d’impositions  ou des 
insultes  humiliantes  d’aucune  nature.  [...]  Le  Rio  Grande  est  la  sentinelle  du 
Brésil, toujours vigilante au Rio de la Plata. Il mérite donc plus d'attention et de 
respect.  Il  ne  peut  pas  et  ne  doit  pas  être  opprimé  par  le  despotisme.  Nous 
exigeons  que  le  gouvernement  impérial  nous  donne  un  gouverneur  digne  de 
notre confiance, attentif à nos intérêts, à notre progrès, à notre dignité, sinon 
nous  nous  séparerons  du  centre  du  pays  et  avec  l'épée  à  la  main  nous 

saurons mourir avec honneur ou vivre librement (PESAVENTO, 1986, p.50). » 
 

Dix années de combats s’ensuivent jusqu'à la signature du Traité de Ponche 

Verde qui  scelle  la  paix  et  institue  la  fin  de  la  Révolution.  Ce  traité  est  considéré 

comme une « paix honorable » accordée par l'Empire. Deux raisons sont à la base de 

cet accord : l’un d’ordre économique, l’autre d’ordre politique. Le premier se situe par 

rapport à la place du charque37 gaucho dans le marché national, avec l’augmentation 

des  impôts  sur  les  importations  de  l’Uruguay.  Le  deuxième,  politique  en  vue  de  la 

nécessité pour le gouvernement central de négocier avec les gauchos, afin d’enrayer 

les  velléités  belliqueuses  de  l'Argentine  sur  le  Brésil.  La  capacité  militaire gaúcha 

demeure un allié irremplaçable dans la défense de la frontière la plus importante du 

pays (COSTA & MOREIRA, 1995, p.42).  

La  paix  est  accordée,  mais  l’armoirie  de  cet  État  brésilien  porte  encore 

l’insigne  « República  Rio-grandense »  et  sa  devise  « liberdade,  igualdade, 

humanidade »  (liberté,  égalité  et  humanité).  Est  ajoutée  la  date  du  début  de  la 

révolution  indépendantiste  20  Septembre  1835,  encore  aujourd’hui  célébrée.  Le  fait 

historique  confirme  les  particularités  de  l’appartenance  au  Brésil  et  constitue  « l'un 

des  piliers  de  la  construction  de  l'identité  de  l'Etat  qui  est  constamment  mis  à  jour » 

(OLIVEN, 2006, p.62). Le blason de cet Etat en est l’illustration.  

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
37 Glossaire:  charque  est  le  nom  donné  à  la  viande  séchée  et  salée,  produits  dans  des  établissements 
industriels connus comme Charqueadas.	  
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da  Fonseca  (1910-1914)  ;  Marechal  Arthur  da  Costa  e  Silva  (1967-1969)  ;  General 

Emílio Garrastazu Médici (1969-1974) ; General Ernesto Geisel (1974-1979). Ce qui 

montre  également  l’importance  de  la  concentration  militaire  au  Rio  Grande  do  Sul. 

(LOVE, 1971)  

1.4.2.2. Le deuxième règne.  

Le  gouvernement  personnel  de  D.  Pedro  II  commence  avec  des  campagnes 

militaires intensives, à la charge du général Luis Alves de Lima e Silva,  qui  porte  le 

titre de Duc de Caxias. Son but est de mettre fin aux révoltes provinciales. A partir de 

là, la politique interne de l'empire brésilien vit une phase de relative stabilité jusqu'en 

1870.  

Un pacte avec des élites agraires va donner une base politique au Second Empire. La 

plupart  des  dirigeants  qui  soutiennent  le  gouvernement  sont  des  producteurs  et 

exportateurs de café ou connectés à ceux-ci. L'influence politique des agriculteurs leur 

permettra  de  se  stabiliser  économiquement  et  politiquement.  Il  est  important  de 

souligner qu’à partir de 1830, les exportations de café dépassent celles du sucre, le 

principal  produit  d'exportation  brésilienne  jusque  là.  La  culture  du  café,  s’est 

développée dans le Sud-Est, d'abord dans les collines de la Tijuca, puis dans la vallée 

du  Rio  Paraíba  (province  de  Rio  de  Janeiro),  jusqu’à  Sao  Paulo  (Paraíba  Valley  et 

l’Ouest  Paulista).  Une  production  basée  sur  les  grandes  exploitations  utilise 

essentiellement le travail de la main-d’œuvre esclave. Jusqu'en 1930, le cycle de café 

est  le  principal  générateur  de  la  richesse  du  Brésil.  Entre  1840  et  1850,  les 

exportations  augmenteront  de  façon  spectaculaire,  ce  qui  génère  d'importants 

excédents  commerciaux.  La  production  de  café  se  concentre  dans  le  Sud-Est,  plus 

précisément  dans  la  vallée  du  Rio  Paraíba,  de  São  Paulo  et  de  Minas  Gerais.  Ces 

deux  états  deviendront  rapidement  les  plus  riches  économiquement  et  les  plus 

influents politiquement jusqu’à nos jours. 

Pour  Skidmore,  le  Brésil  en  1865,  est  une  anomalie  politique  dans  les 

Amériques  indépendantes.  En  effet,  il  se  présente  comme  un  empire  avec  un 

monarque héréditaire. Il est également une anomalie économique et sociale flagrante, 

par  son  utilisation  de  l’esclavage,  malgré  la  fin  de  ce  commerce,  dès  1850.  Les 

plantations traditionnelles  de  sucre  du  nord  ainsi  que  les  prospères  plantations  de 

café du centre sud, dépendent essentiellement du travail des esclaves (1976, p.19). 
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Dans  les  dernières  décennies  du  XIXe  siècle,  le  pays  connaît  une  forte 

agitation  intellectuelle  dans  les  milieux  politiques  et  culturels.  Une  partie  de 

l'intelligentsia brésilienne commence à remettre en question la monarchie et les piliers 

qui  la  soutiennent,  comme  le  catholicisme,  l'esclavage  et  le  régime  des  privilèges. 

Ceux  qui  contestent  le  régime monarchique  affirment  que  ce  type  de  gouvernement 

maintient  le  pays  dans  un  état  de  retard  par  rapport  à  la  civilisation.  Ce  climat  de 

révolte est propice à l'accueil de nouvelles idées, telles que le positivisme d'Auguste 

Comte.  Dans  les  années  1880  on  assiste  à  une  recrudescence  des  critiques 

adressées  au  régime  monarchique  par  des  intellectuels  brésiliens.  Dans  cette 

décennie  le  nombre  de  journaux  et  de  lecteurs  augmente  considérablement.  L’idée 

germe  que  pour  que  le  pays  puisse  s'adapter  à  la  civilisation  et  avancer  il  est 

nécessaire d’opérer des réformes.  

Depuis 1870, la monarchie brésilienne a dû faire face à des crises successives 

(questions  religieuses,  questions  militaires,  abolition  de  l’esclavage).  Elles  vont 

culminer dans le mouvement militaire, dirigé par le maréchal Deodoro da Fonseca, qui 

a déposé l'empereur et a proclamé la république, le 15 Novembre 1889.  

Au  sein  d’un  empire  centralisé  et  faible  économiquement,  la  République 

débute  alors  avec  une  société  profondément  marquée  par  trois  siècles  de 

colonisation, presque quatre d’esclavage et 77 ans d’indépendance. L’Empereur Dom 

Pedro  II,  depuis  longtemps  symbole  d’unité  nationale,  est  vieilli  et  malade.  Ayant 

commis des erreurs telles que le refus d’abolir l’esclavage et la Guerre du Paraguay, il 

n’arrive plus à rassembler la nation. La survie du régime impérial devient de plus en 

plus  fragile.  Deux  évènements  seront  les  causes  de  sa destitution: la  Guerre  du 

Paraguay  et  le  positivisme,  mais  le  coup  de  miséricorde,  sera  l’abolition  de 

l’esclavage, une pratique qui n’est plus acceptable. Le Brésil est le dernier pays à le 

pratiquer.  

1.4.2.3. La guerre du Paraguay (1864-1870), le contexte 

géopolitique  

Contrairement à la volonté des grands commerçants de Buenos Aires, le vice-

royaume de La Plata est divisé en trois pays : l'Argentine, le Paraguay et l'Uruguay.  

Le  Paraguay,  depuis  l'indépendance  en  1811,  a  connu  une  succession  de 

dictatures.  Dans  le  pays  domine  un  système  de  petites  et  moyennes  propriétés,  où 

l'Etat monopolise le commerce extérieur - basé sur les exportations de l’herbe-mate et 
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du  cuir.  Le  gouvernement  exerce  un  contrôle  sur  de  grandes  parties  de  l'économie. 

Pour  exporter  ses  productions,  le  Paraguay  doit  payer  une  redevance  à  l'Argentine. 

Celle-ci  est  une  puissance  émergente,  qui  a  commencé  un  processus 

d'industrialisation,  en  envoyant  les  jeunes  étudier  à  l'étranger.  Elle  a  également 

rassemblé  une  armée  avec  des  plans  expansionnistes  sur  La  Plata.  Le  Brésil 

intervient dès 1821 en Uruguay avec les invasions militaires et à nouveau en 1864, ce 

qui  met  en  danger  l’accès  par  la  mer  de  la  production  paraguayenne.  Visant  à 

contrôler  la  sortie  de  la  Rivière  de  La  Plata,  le  Paraguay  envahit  le  Brésil  et 

l’Argentine.  Se  forme  alors  contre  le  Paraguay,  une  Triple  Alliance  entre  le  Brésil, 

l'Argentine et  l'Uruguay  qui  obtient  le  soutien  des  Anglais.  Cette  triple  entente  est 

soulignée comme l'embryon de la guerre la plus sanglante du continent, la Guerre du 

Paraguay, qui commencera un an plus tard. La Triple Alliance, qui unit contre l'ennemi 

commun trois adversaires traditionnels, déchire la petite nation Guarani dans le conflit 

qui se prolonge jusqu'en 1870 (DORATIOTO, 2002, p.483).  

Le  Brésil  va  se  battre  seul  en  1866  et  utiliser  l'armée,  la  garde  nationale,  les 

bénévoles  patriotiques  recrutés  et  les esclaves.  Le  Rio  Grande  do  Sul  a  fourni  des 

nombreux soldats pour ce conflit. La force brésilienne est alors composée de presque 

d'un  tiers  des  soldats gauchos (OLIVEN,  2002). Le  dictateur  paraguayen  Solano 

Lopez  ne  baisse  pas  les  bras,  ce  qui  conduit  à  une  guerre  longue  et  extrêmement 

ruineuse pour les Paraguayens. A la fin du conflit, 95% de la population masculine a 

été tuée, le pays a perdu à peu près de la moitié de ses habitants et un tiers de son 

territoire est annexé par l'Argentine et le Brésil (ENDERS, 1997, p.51).  

Au Brésil, la guerre coûte très cher. En plus des coûts de guerre ordinaire, elle 

génère de conséquences capitales : la question de l'esclavage remise à l’ordre du jour 

et le pouvoir de l'armée est accru. Un nombre important d’esclaves de la population 

noire  se  présente  pour  être  incorporés  dans  l’armée  brésilienne.  Ils  sont  engagés 

comme  soldats,  avec  la  promesse  d’une  libération  après  la  fin  de  la  guerre 

(SKIDMORE,  1976,  p.30).  Cependant,  après  la  guerre  du  Paraguay  le 

mécontentement  des  militaires  a  sensiblement  augmenté.  La  guerre  a  dévoilé  les 

problèmes d'une armée mal équipée, mal formée, avec de graves lacunes.  

Avant la période précédant cette guerre, le processus de recrutement militaire 

est  assez  rudimentaire38.  De  plus,  on  rencontre  une  hostilité  de  la  part  de  l'élite 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
38 Au cours de l'Empire, les conditions sociales de l'armée étaient relativement précaires, ils n’avaient 
pas de prestige social. Les enfants de l'élite étudiaient dans les écoles de droit et de médecine, tandis que 
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politique face à une armée permanente et professionnelle qui vient d’être renforcée. 

Avec  l’autorité  que  l’armée  a  prise  grâce  à  son  rôle  pendant  la  guerre,  il  n’est  plus 

possible de l’ignorer.  

1.4.2.4. Le positivisme  

À  partir  du  milieu  du  XIXe  siècle  commence  une  diffusion  des  idées 

positivistes  orthodoxes  au  Brésil.  Les  idées  du  philosophe  français  Auguste 

Comte, l’Amour  pour  principe,  l’Ordre  pour  base,  le  Progrès  pour  but, deviennent 

l’argument  principal  de  la  doctrine des  adeptes  du  changement  de  régime  qui 

entraînera  la  proclamation  de  la  République.  Le  positivisme  brésilien  est  résolument 

hostile à l’esclavage et à la monarchie. Selon Boris Fausto « le positivisme, avec son 

accent sur l'action de l'Etat et la neutralisation des politiciens traditionnels, contient la 

formule  de  modernisation  conservatrice  du  pays,  doctrine  très  séduisante  pour  les 

militaires  »  (1995,  p.232).  Les  positivistes  critiquent  la  démocratie  et  souhaitent  un 

attachement au régime de la « dictature républicaine ».  

En  ce  qui  concerne  la  République,  il  est  important  de  remarquer  que  les 

défenseurs  des  idées  républicaines  sont  principalement  de  jeunes  soldats  formés  à 

l'École  militaire39 de  Rio  de  Janeiro.  Parmi  les  militaires  qui  ont  adopté  les  idées 

positivistes  Benjamin  Constant  est  le  plus  connu.  Lui  même  a  connu    le  positivisme 

lors  de  son  passage  à  l'Ecole  militaire,  comme  étudiant.  Il  a  été  particulièrement 

influencé  par  le scientisme,  qui  imprégnait  l'intelligentsia  brésilienne  de  l'époque.  En 

tant  que  professeur  de  mathématiques  de  l’Ecole  Militaire,  depuis  1872,  Benjamin 

Constant initie des promotions entières de futurs officiers formés aux nouvelles idées 

(ENDERS, 1997, p.52). Le Colonel Constant assurait que « la République ne pouvait 

trouver de meilleures lumières que dans la religion de l’Humanité »40.  Lima-Barbosa 

(1923) écrit :    

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
les  fils  de  militaires,  ainsi  que  ceux  des  familles  moins  riches  entraient  dans  les  écoles  militaires. 
Naturellement, les postes plus importants dans l'administration publique ainsi que les cadres politiques 
étaient réservés aux bacheliers de droit ; surtout.	  

39 L'école  militaire,  une  école  d'ingénieur,  paradoxalement  peu  axée  sur  les  questions  militaires,  se 
concentrait  essentiellement  sur  les  études  de  mathématiques,  de  philosophie  et  de  lettres. Benjamin 
Constant  s’inspirant  d’Auguste  Comte  prône  un  ordre  social  rationnel  fondé  sur  une  connaissance 
morale et scientifique plus approfondie. Benjamin Constant exerce une grande influence sur la formation 
des jeunes soldats de l'École militaire. Depuis 1878, les élèves des écoles ont créée de clubs républicains 
clandestins.  Ces  jeunes  soldats,  formés  à  l'école  militaire,  ont  participé  fortement  à  la  création  de  la 
République dans le pays.	  

40 Apud Lima-Barbosa, 1923, p. 399 	  
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« A  l’instar  de  la  révolution  de  1889,  qui  proclama  la  République  au  Brésil, 

le professeur  de  l'Ecole  militaire,  colonel  positiviste  Benjamin Constant,  joua 

un rôle prépondérant. Profitant de la confusion du moment, on s'entendit alors 

pour faire inscrire sur le nouveau drapeau l'une des devises du positivisme. Il 

accepta incontinent cette proposition, demandant que la République ajoute à 

sa  devise  la  «  devise  sacrée  »  du  Positivisme – Ordre  et  Progrès – 

conformément  aux  indications  d'Auguste  Comte.  Il  y  eut  de  la  part  des 

membres  du  Gouvernement  provisoire  quelque  répugnance  à  accepter  une 

telle  sentence.  Mais  le  temps  manquait  pour  discuter  :  le  navire  destiné à 

transporter  vers  l'exil  l'empereur  déposé,  devait  hisser  à  son  mât  le  nouveau 

pavillon  national  ;  et  c'est  ainsi  que  le  colonel  Benjamin  Constant  et  l'Eglise 

positiviste  substituèrent  aux  vieilles  armes  de  la  monarchie  la  «  devise 

régénératrice qui reste indélébilement gravée sur le pavillon brésilien comme 

l'éternel programme de tous les patriotes » (p.398) ». 

2. Le Brésil républicain de 1889 à 1955  

En 1890, 70% de la population de plus de quinze ans est analphabète. Dans 

les joutes électorales où, souvent, tout est joué par avance, la fraude et la corruption 

sont  de  règle  et  la  participation  électorale  reste  faible.  Pour  les  présidentielles  de  la 

Première  République  (1890-1930)  elle  oscille  entre  1,4%  de  participation  totale.  En 

1906,  elle  atteint  un  maximum  de  5,7%.  Pour  la  première  fois  plus  d’un  million 

d’électeurs se rendent aux urnes (MARIN, 2008, p.274). 

Au tournant du XXe siècle, la République connaît un Brésil extrêmement jeune 

composé  de  14.333.915  habitants  dont  plus  de  60%  ont  un  âge  inférieur  à 25  ans ;  

moins de 30% ont entre 25 et 50 ans ; moins de 10% ont plus de 50 ans. En dépit de 

sa jeunesse, plus de 90% sont illettrés (IBGE Anuário Estatistico, 2014, p. LX). En ce 

qui  concerne  l’aspect  politico-administratif,  le  pays  est  composé  de  20  provinces. 

Sous  l’aspect  économique,  le  pays  reste  essentiellement  agricole,  en  général:  80% 

des  personnes  sont  engagées  dans  l'agriculture41,  13%  pour  dans  le  secteur  des 

services et seulement 7% dans des activités industrielles (FAUSTO, 1995, p.237).  

 

 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
41 Le café prédomine les exportations à l’ordre de 65%, le caoutchouc 15%, le sucre 6%, le coton 2,7% 
(MARIN, 2000, p.277) 	  
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2.1.  La vieille république  

La chute de l'Empire et la proclamation de la République se mettent en place 

entraînant  un  bouleversement  social  de  petite  importance.  En  revanche,  sa 

consolidation,  est  nettement  plus  forte.  Le  Maréchal  Deodoro  da  Fonseca  mène  un 

coup d'Etat contre l'Empire, promeut la création d'un gouvernement provisoire (1889-

1891) et  convoque une  Assemblée  constituante.  Avec  l’entrée  du  Maréchal  Da 

Fonseca  dans  la  politique  intérieure,  l’intervention  militaire  dans  le  gouvernement 

instaure une tradition qui durera plus d’un siècle, allant des variantes les plus subtiles 

à la dictature la plus stricte.  

Le mouvement militaire qui a conduit à la mise en place de la République au 

Brésil  n’a  pas  connu  que  la  participation  de  Marechal  Deodoro.  Quelques  autres 

militaires de haut rang, ainsi que des jeunes soldats moins gradés se sont emparé du 

pouvoir avec des objectifs différents. Les motivations qui ont conduit l'armée à jouer 

son  rôle  dans  l'établissement  de  la  République  ont  été  inspirées  par  les  idéaux 

républicains  et  la  nécessité  de  renforcer  leur  propre  institution,  compte  tenu  de  la 

situation précaire de l'armée dans la période monarchique (CARVALHO, 2005, p.24).  

Le gouvernement engage des réformes dans les Forces Armées. L'Armée est 

autorisée à augmenter son effectif de 13.000 à 25.000 soldats. De nouvelles lois sont 

adoptées pour  harmoniser  les  déséquilibres  notoires.  De  plus,  les  salaires 

augmentent de 50% (SKIDMORE, 1998, p.108). Un nouveau Code pénal est créé, les 

frontières nationales redéfinies42 ; une importante réforme financière est lancée, dont 

les conséquences négatives seront évoquées plus loin.  

Dès  son  ascension  à  tête  du  pays,  Da  Fonseca  prend  des  décisions  ensuite 

soutenues  par  la  nouvelle  Constitution43 ainsi  que  dans  les  six  suivantes. Ces 

résolutions  existent  encore  de  nos  jours.  Elles  établissent  le  système  présidentiel 

avec  la  séparation  des  pouvoirs  exécutif,  législatif  et  judiciaire,  organismes 

autonomes, harmonieux et indépendants. La forme d'État choisie devient fédérale et 

les  provinces  se  transforment  en  unités  de  la  Fédération.  Elles  sont  dirigées  par  un 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
42 Dans la gestion du Baron du Rio Branco, le Brésil a réglé les questions de limites (frontières) avec 
différents pays d'Amérique du Sud, dont l'Uruguay, le Pérou, la Bolivie et la Colombie (FAUSTO, 1995, 
p.248)  	  

43 Rui Barbosa, chargé de rédiger la Carta Magna, à plusieurs reprises a mentionné que la constitution 
brésilienne est inspirée de celle des Etats Unis (BARBOSA, 1914, p. 178).	  
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gouverneur ou un président et des chambres respectives élues. Ces États membres 

peuvent organiser leur propre justice.  

Cette  Constitution  représente  également  la  victoire  des Grands  Etats,  car  la 

forme  fédérative  leurs  donne  une  grande  autonomie,  par  exemple,  la  possibilité  de 

faire des prêts, de construire leurs propres forces militaires et de gérer les tribunaux 

de l'Etat. La séparation de l'Eglise et de l'Etat implique par exemple la prise en charge 

des  registres  de  l’état  civil  tels  que  les  naissances,  les  mariages  et  les  décès.  Elles 

consacrent  pour  les  Brésiliens  ou  les  étrangers  résidents  dans  le  pays,  le  droit  à  la 

liberté, à la sécurité individuelle et à la propriété. En plus, elles concède la citoyenneté 

aux étrangers résidents (FAUSTO, 1995, p.250).  

La République commence également à développer des actions pour créer une 

identité  d’Etat  national.  Un  nouveau  drapeau,  un  hymne  national,  des  symboles 

nouveaux  naissent.  Ils  sont  nécessaires,  car  au  moment  de  la  proclamation  de  la 

République,  la  Marseillaise  est  chantée,  faute  d’avoir  un  hymne  brésilien.  En  plus, 

s’impose une amélioration de l’image internationale du pays, abîmée par la guerre du 

Paraguay et la longue période de l'esclavage. Une série de mesures sont prises pour 

« dorer l’image du pays ».  

Dans la deuxième moitié du XIXe siècle, le Brésil est invité à participer à des 

expositions internationales (1862, à Londres ; 1867, à Paris ; 1873 à Vienne ; 1876 à 

Filadelfia)  dans  le  but  de  projeter  positivement  l’image  du  pays.  Il  s’agit  d’attirer  les 

investissements  étrangers  ainsi  que  des  futurs  immigrants.  Des  livres,  sur  papier 

glacé, sont alors produits pour montrer la modernité du Brésil dans les systèmes de 

transport, dans l'éducation et dans la communication. Skidmore (1998, p.110) affirme 

que ces livres « représentaient, certainement un grand battage médiatique, car ils ont 

été  fièrement  présentés  par  les  Brésiliens  dans  des  événements  internationaux  tels 

que  l'Exposition  de  Paris  (CARVALHO,  1990,  p.24)44 de  1889  et  le  L'Exposition 

internationale de Chicago de 1893 ».  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
44 La réalisation de l'Exposition universelle de Paris de 1889, dans laquelle l'Empire du Brésil a présenté 
parrainé  par  l'Union  des  Français-brésilien  Comité,  avec  la  participation  de  nombreux  écrivains 
brésiliens comme Eduardo Prado et le baron de Rio Branco. Le catalogue de l'exposition brésilienne, un 
volume  de  700  pages  publié  à  Paris  par  Charles  Delagrave  est  un  répertoire  d'information  et  des 
nouvelles sur la situation économique et socio-culturel et historique du pays à la fin du Second Empire. 
Il présente un intérêt indéniable à tous ceux qui sont intéressés par l'histoire du Brésil impérial. 	  
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Le  système  républicain  de  1889  commence,  avec  une  décentralisation 

considérable du pouvoir. Deux groupes politiques s’affrontent dès la naissance de la 

république: le  groupe  de  l'armée – centraliste  et  influencé  par  le  positivisme – et  le 

groupe  des  fédéralistes – majoritairement  composé  par  de  fermiers  liés  aux 

caféiculteurs  de  Sao  Paulo.  Le  maréchal  Deodoro  da  Fonseca  est  le  chef  du 

gouvernement intérimaire, bien que dans son ministère il ait introduit des civils45. Les 

provinces deviennent des États de la fédération, la séparation entre l'Etat et l'Eglise a 

été mise en œuvre. La Constitution de 1891 déclare que le Brésil est une république 

fédérale, laïque,  représentative  et  présidentielle.  Élu  président  du  Brésil  par  le 

Congrès national, le maréchal Deodoro doit faire face à une forte opposition dans ce 

Congrès  qui  l’a  élu.  Il  s’affronte  à  l’opposition  de  São  Paulo  et  du  Parti  républicain 

Paulista. Il  annule  le  Congrès  et  rencontre  une  forte  résistance  au  sein  même  de 

l'armée, qui l’oblige à démissionner en faveur du vice-président, Floriano Peixoto. Ce 

dernier restera au pouvoir de 1891 à 1894.  

Peixoto  a  également  inauguré  une  autre  tradition  brésilienne,  celle  des  vice-

présidents  qui  finissent  les  mandats  de  leurs  prédécesseurs,  pour  plusieurs  et 

différentes  raisons.  On  comptera,  alors,  jusqu’à  sept  vice-présidents  qui  se 

succéderont dans le siècle suivant, jusqu’à nos jours. En 121 ans de République, le 

pays a connu 35 présidents et sept vice-présidents qui ont assumé le pouvoir.  

Au  militaire  Peixoto  succède  un  civil  originaire  de  São  Paulo,  Prudente  de 

Morais  qui  gouvernera  le  pays  pour  la  période  1894-1898.  Commence  alors  une 

triade  qui  va  durer jusqu'en  1906,  au  moment  de  l’élection  du  président  de  Minas 

Gerais.  

La première décennie de la République a été bouleversée par des flambées : 

boursière en 1892 ; puis une grave montée de l'inflation et la suspension répétée des 

libertés  publiques  (SKIDMORE,  1976,  p.96).  Dans  l’arène  politique  à  partir  de  1894 

prévaut  le  gouvernement  des  oligarchies.  C’est  la  politique  connue  sous  le  nom  de 

« Café  au  Lait ».  Le  nom  de  «  café  au  lait  »  vient  de  ses  principales  activités 

économiques : São Paulo est le plus grand producteur de café et de Minas Gerais est 

un grand producteur de lait.  

Cet  arrangement  politique  permet  à  Sao  Paulo  et  Minas  Gerais,  les  deux 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
45 Comme  Quintino  Bocaiuva  dans  les  Affaires  Etrangers,  Rui  Barbosa  dans  le  Finance,  Benjamin 
Constant, initialement dans le Ministère de Guerre, puis dans ce de la Formation Publique.	  
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régions  les  plus  riches  du  pays,  de  contrôler  le  processus  de  succession.  Une 

situation qui dure dès 1894 jusqu’à la Révolution de 1930, en est une de ses causes. 

Selon Joseph Love (2011) « Dans une certaine mesure, le changement de régime de 

1889 a représenté une « hold up » du gouvernement national par Sao Paulo ».  Les 

racines  de  cette  prérogative  qui  favorise  ces  deux  Etats  se  trouvent  dans  la 

Constitution de 1891. Sous sa la forme fédérale, elle donne une large autonomie aux 

États, garantit une composition de la Chambre proportionnelle au nombre d’habitants 

de l’Etat. Sao Paulo et Minas en concentrant avec ces deux États plus d'un tiers de la 

population totale, forment les plus grands collèges électoraux du pays.  

Il faut remarquer que la république brésilienne est fort loin de la définition que 

Cicéron a mise dans la bouche de Scipion, l’africain « res publica, res populi » 46, loin 

de l’idéal romain où le service du peuple passait toujours avant les devoirs et intérêts 

privés.  Sous  l’aspect  économique,  le  pays  demeure  dans  une  grande  fragilité 

structurelle. Détenteur d’une dette importante et historique, sur une base d’économie 

agro-exportatrice,  dont  le  café  est  le  fleuron,  il  continue  de  chercher  des  crédits  à 

l’étranger. 

En  ce  qui  concerne  l'évolution  culturelle,  le  Brésil  n'a  pas  été  prolifique,  au 

contraire. Machado de Assis, considéré comme un des plus grands auteurs du pays47, 

analyse  le  besoin  impératif  de  développer  une  littérature  nationale.  Dans  un  court 

essai produit en 1873, il examine l'état amorphe de la littérature brésilienne et conclut 

qu'elle n'existe pas, prédisant « ça ne sera pas l'œuvre d'une ou deux générations » 

(ASSIS,  1962,  p.801).  Pas  étonnant  que  l'Académie  brésilienne  des  lettres  n’ait  été 

fondée  qu’en  1897.  La  manifestation  de  Joaquim  Nabuco48,  dans  son  discours 

inaugural  à  l'Académie,  reconnaît  que  les  auteurs  latino-américains agissent  comme 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
46 De res publica, livre premier, XXV. SCIP. « La chose publique, comme nous l'appelons, est la chose 
du peuple; un peuple n'est pas toute réunion d'hommes assemblés au hasard, mais seulement une société 
formée sous la sauvegarde des lois et dans un but d'utilité commune » Est igitur, inquit Africanus, res 
publica  res  populi,  populus  autem  non  omnis  hominum  coetus  quoquo  modo  congregatus,  sed  coetus 
multitudinis iuris consensu et utilitatis communione sociatus.	  

47 Joaquim Maria Machado de Assis (1839-1908) est un écrivain brésilien, largement considéré comme 
le  plus  grand  nom  de  la  littérature  nationale.  Il  a  écrit  dans  presque  tous  les  genres  littéraires,  poète, 
romancier,  chroniqueur,  dramaturge,  conteur,  écrivain  série,  journaliste  et  critique  littéraire.  Il  a  été 
témoin des changements politiques dans le pays où la République a remplacé l'Empire et fut un grand 
commentateur et journaliste des événements politiques et sociaux de son temps.	  

48 Joaquim  Aurelio  Barreto  Nabuco  de  Araujo  (1849-1910)  est  un  homme  politique,  diplomate, 
historien, avocat, orateur et journaliste brésilien diplômé de la Faculté de droit de Recife. Il a été l'un des 
fondateurs  de  l'Académie  brésilienne  des  lettres,  et  l'un  des  grands  diplomates  de  l'Empire  du  Brésil 
(1822-1889). A la date de sa naissance, le 19 Août, est célébrée la Journée nationale de l'historien.	  
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des imitateurs européens. Il termine son discours en proclamant sa confiance dans le 

génie brésilien49 (SKIDMORE, 1976 p.108). Par ailleurs, le diplomate Graça Aranha, 

en  1897,  dans  une  conférence  donnée  à  Buenos  Aires,  sous  le  titre  « La  littérature 

actuelle au Brésil », explique l'état de la formation permanente du peuple brésilien : 

« Nous sommes un peuple nouveau; nous n’avons encore aucune signification 

historique  réelle.  Que  nous  soyons  le  produit  de  diverses  races,  c’est  connu; 

mais  que  nous  ne  soyons  pas  seulement  le  résultat  des  croisements  des 

Portugais,  des  Indiens  et  des  Africains  c’est  également  vrai.  Ces  éléments 

classiques de notre formation sont tous les jours perturbés par d'autres forces 

qui  viennent  sur  notre  sol.  Le  « type »  national  ne  peut  pas  se  fixer  avec  les 

différents  mélanges  qui  viennent l’éroder; et  le  caractère  brésilien  reste 

incognito » (SKIDMORE, 1998, p.109).  

Les mots du diplomate Aranha prennent plus de sens lorsque l'on observe les 

données du recensement recueillies dans l'enquête menée le 1er Septembre 1920. La 

population Brésilienne est montée à un total de 30.635 millions d’habitants. Chiffre qui 

révèle  une  augmentation  de  20.523  millions  d’habitants  par  rapport  au  recensement 

de  la  population  en  1872  (203%), soit  une  augmentation  de  16.301  millions  de 

personnes par rapport à ce qui existait en 1890 (114%). On constate, donc, un excès 

de 13.317 millions par rapport à la valeur calculée du recensement général de 1900 

(77%)  (Recenseamento  do  Brazil,  1926,  p.III).  Les  chiffres  absolus  montrent  que  la 

population  du  Brésil  a  augmenté  trois  fois  en  48  ans,  ce  qui  représente  un  progrès 

remarquable en moins d'un demi-siècle de la vie nationale.  

A partir des années 1880, en raison de l'adoption progressive du travail libre et 

de  l'importation  des  immigrants,  commence  un  processus  plus  solide 

d’industrialisation, en particulier dans les villes de Rio et Sao Paulo. Cependant il sera 

limité  aux  biens  de  consommation  non  durables :  textiles,  boissons,  nourriture,  etc, 

mais pas encore aux industries de biens de consommation durables tels que les biens 

d'équipement.  En  plus,  cette  industrialisation  dépend  de  machines  importées.  Au 

cours  de  la  première  guerre  mondiale  (1914-8),  cette  industrialisation  a  évidemment 

connu un ralentissement (SKIDMORE, 1998, p.118). 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
49 « Littérairement  comme  politiquement,  nous  sommes  une  nation  qui  possède  son  destin,  son 
caractère,  et  ne  peut  être  dirigée  que  par  elle-même. Le  développement  de  son  originalité  avec  ses 
propres  ressources,  demande  simplement,  juste  à  aspirer  à  la  gloire  qui  ne  peut  provenir  que  de  son 
génie ».  (SKIDMORE, 1976 p.104).	  
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Tous ces faits, aggravés par les crises politiques et économiques, composent 

un  cadre  de  mécontentement  pour  la  majorité  des  exclus  de  l’arrangement 

oligarchique de Sao Paulo et Minas Gerais, c’est « La crise des années 2050 ».  

Ces  mouvements,  militaires51,  artistiques52 et  anarchiques53,  diamétralement 

opposés, vont aboutir à la révolution de 1930 visant à éliminer cette république perçue 

comme corrompue et élitiste.  

Pourtant,  la  proclamation  de  la  République  en  1889  semblait  ouvrir  au  Brésil 

une  voie  illimitée  de  renouvellement  politique  et  de  prospérité  économique.  Comme 

l’expriment bien les mots de Raul Pompeia54 (1894, p.xi) « Heureusement, est venue 

la  République.  Non  pas  comme  une  formule  théorique  d'idées  incertaines. Elle  est 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
50  La  crise  surnommée  “Crise  des  années  20”  présente  de  multiples  facettes,  dont  l’une  est  « la 
populaire ». Elle commence déjà en 1917 avec une série de grèves. En 1920 y a eu des manifestations 
dans toutes les régions avec le développement important de la bourgeoisie. En ces trois ans, on a compté 
97 grèves rien qu’à Rio de Janeiro (LICKS, 2016, p. 23). 	  

51 L’insatisfaction militaire avec la République oligarchique s’est exprimée plus ouvertement a partir de 
1922.  Un  groupe  de  lieutenants  a  soutenu  le  candidat  de  l’opposition.  Avec  la  victoire électorale  de 
l'oligarchie, il y a eu une série de soulèvements militaires qui ont été marqués par la révolte des « 18 du 
Fort de Copacabana », tenue à Rio de Janeiro. L'épisode est survenu quand 18 rebelles militaires, dirigés 
par le civil Octavio Correa, font face à huit mille militaires devenant ainsi le premier acte de la révolte 
tenentista. Tout a eu lieu le 6 Juin 1922 sur le plus célèbre trottoir du Brésil, la plage de Copacabana et 
marque le début d'un processus qui aboutit à la révolution de 1930 et influence la direction politique du 
Brésil depuis plus de 40 ans. Selon Licks (2016, p.7) « La Nouvelle République, en 1930, avait besoin 
de  mythes  populaires  et  le  18  du  Fort  de  Copacabana  est  élevé  à  un  exemple  patriotique  suprême.  Il 
idéalise  les  gens  et  les  événements  de  1922 ».  Des  nouvelles  révoltes  militaires  ont  éclatés,  au  Rio 
Grande do Sul (1923) et à Sao Paulo (1924). Après leurs revendications étouffées par les forces fidèles 
au  gouvernement,  ces  deux  groupes  se  sont  joints  pour  former  une  guérilla  connue  sous  le  nom  La 
Colonne Prestes. Entre 1925 et 1927, ce groupe composé de civils et militaires armés a parcouru plus de 
24.000 km sous la direction de Luís Carlos Prestes. Les membres de la colonne ont défendu le scrutin 
secret, la fin de la fraude électorale, la punition des corrompus et la liberté pour les prisonniers politiques 
de  1922,  y  compris  les  membres  de  la  révolte  de  la  18  du  fort.  Ils  ont  été  fortement  persécutés  et 
démobilisées.  Luiz  Carlos  Prestes,  notant  l'absence  d'un  contenu  idéologique  plus  cohérent,  décide 
d’embrasser les conceptions politiques du Parti communiste brésilien.	  

52 La semaine de l'art moderne, connue comme un jalon important dans l'histoire de l'art dans le pays, a 
eu  lieu  à  São  Paulo  et  a  apporté  les  nouvelles  tendances  modernistes  dans  l'art.  Il  rompt  avec  le 
Symbolisme  et  le  Parnasse  et  ils  ont  été  grandement  influencés  par  les  nouvelles  tendances  de  l'art 
international. Certains de ces artistes sont engagés et ont critiqué le structure politique de la République. 
D’autres refusent de mélanger l'art et la politique et défendent l'art pour l'art.	  

53  L'arrivée d'un grand nombre d'immigrants européens, a fait que des idéologies en vogue en Europe 
ont été rapidement diffusées dans le pays, dont l'une était l'idéologie anarchiste. L'Anarchisme brésilien 
a eu une forte attraction sur les gens de l'avant-garde ouvrière au début du XXe siècle, en particulier sur 
ses éléments les plus marquants. Occupant l'espace qui serait celui du Parti socialiste pour défendre la 
classe ouvrière. 	  

54 Raul Pompeia (1863-1895) est un écrivain brésilien. Il a publié son œuvre majeure, « O Ateneu », en 
1888.	  
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venue  comme  l'aube  nous  apporter  la  clarté  de  la  conscience.  Elle  nous  a  donné  la 

conviction de la force d'un peuple vigoureux. Elle a créé la dignité publique. » 

Mais la première République se terminera par un solde négatif. Politiquement, 

le changement sera fait par une révolution. Economiquement, le pays finira la période 

de la Vieille République dans une situation très appauvrie. En 1930, le pays compte 

33,6 millions d'habitants. Le PIB par habitant dans cette période a augmenté à peine 

de  0,9%,  bien  en  dessous  de  celui  de  la  période  impériale  de  3%  (1829-1890) 

(FRANCO & LAGO, 2011). 

Avec l'industrialisation du pays à partir de 1880, une classe ouvrière émerge et 

le  processus  d’urbanisation  commence.  En  1890,  le  pays  compte  une  population  de 

14 millions de personnes, 5,7% vivent dans les villes. En 1910, le taux d'urbanisation 

monte  à  9,8%.  Il  y  a  une  forte  présence  d'étrangers  parmi  les  travailleurs, 

principalement  des  Portugais,  Italiens  et  Espagnols,  mais  il  y  a  aussi  un  important 

contingent de  travailleurs  nationaux.  Les  conditions  de  travail,  cependant,  sont 

déplorables,  12  à  14  heures  de  travail  par  jour,  femmes  et  enfants  confondus.  Les 

conditions sanitaires sont mauvaises ; des maladies telles que la pneumonie dans les 

usines de verre sont courantes. Il convient de rappeler que, entre 1890-1913, l'apport 

total  d'immigrants  est  de  2,2  millions  de  personnes,  dont  1,45  million  dirigés  à  São 

Paulo (IBGE, 1986, p.18).  

Mais  il  y  a  d'autres  indicateurs  socio-économiques  qui  reflètent  la  relative 

pauvreté du pays. Ils dénoncent la mauvaise performance de l'économie dès l’Empire 

aux  premières  décennies  de  la  Première  République.  En  termes  d'éducation,  le 

pourcentage de la population inscrite dans les écoles en 1890 est seulement de 2,3%, 

et  en  1910,  3%  (FRANCO  &  LAGO,  2011).  En  1890,  90%  de  la  population  est 

analphabète,  et  environ  80%  en  1900,  un  pourcentage  qui  pratiquement  ne  change 

pas en 1920 (IBGE, 2014, p.LX). 

Toutefois,  si  le  développement  économique  et  social  de  la  vieille  République 

est  négatif  dans  de  nombreux  aspects,  le  pays  est  devenu  indéniablement  une 

destination  majeure  pour  les  immigrants.  Il  semble  la  destination  privilégiée  des 

capitaux européens de cette période; il présente une légère diversification interne de 

l’économie; le  Brésil  se  positionne  comme  la  nation  la  plus  grande  exportatrice  au 

monde  de  café  et  de  caoutchouc.  En  outre,  l'évaluation  faite  par  le  président 
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Washington  Luis (tableau  1),  dans  son  message  au  Congrès  en  1927,  permet  de 

mieux présenter les progrès dans le pays (SOUZA, 1927, p.4 et suiv.) :  

Tableau 1 – Évaluations du président Washington Luiz  

Critère 1888 1926 

Villes 916 1.407 
Habitants 13.788.872 36.970.972 
Ports 1 8 
Routes 360km 53.248km 
Lignes téléphériques 18.022km 82.213km 
Chemins de fer 9.322km 31.330km 
Centrales hydroélectriques 1 426 
Tonnes de marchandises dans le commerce extérieur 597.562 1.852.642 
Journaux 533 2.376 
Ecoles 8.157 25.000 
Etudiants inscrits 258.800 1.455.000 
Cours universitaires (e.g. droit, médecine, l’ingénierie, 
pharmacie, Odontologie) 

6 35 

Fièvre jaune Il avait un 
endémie 

Il n’y a plus 
l’endémie 

Source :    Presidencia da Republica
55
                   

Cependant, l’affaiblissement des grandes oligarchies devient flagrante face à une 

série des raisons : la crise des années 192056, la politique de « valorisation » du café, 

le  mécontentement  avec  l’alliance  des  ces  deux  Grands  Etats,  les  dissidences 

politiques  au  sein  de  ces  propres  oligarchies,  la  mobilisation  des  ouvriers  de 

l'industrie.  A  la  fin  de  cette  décennie,  la  crise  de  1929 – initiée  par  le  crash  de  la 

Bourse de New York, avec son impact négatif sur les prix du café – affecte durement 

l'économie  brésilienne  et  augmente  l’insatisfaction  et  l’opposition  générale  contre  le 

gouvernement  de  Washington  Luiz.  Le  niveau  de  tension  sociale  devient  tel  que  les 

secteurs  de  hauts  commandements  militaires  craignent  la  possibilité  d’une  guerre 

civile. Elle ne s’est pas produite, mais une révolution éclate et fait à nouveau changer 

le gouvernement, conduisant Getúlio Vargas au pouvoir.  

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
55 Washington Luis, message présenté au Congrès national, 1er session, 13e législature. Rio de Janeiro, 
1927 	  

56 Le mécontentement de l'armée avec la situation sociale et politique do pays a explosé dans une série 
de  révoltes.  Celles  de  lieutenants  en  1922  et  1924,  et  en  particulier  la  colonne  Prestes,  entre  1924  et 
1927, qui a parcouru le pays. 	  
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2.2. La nouvelle république  

Avant les élections de 1930, les oligarchies de Minas Gerais et de São Paulo 

sont  entrées  en  conflit  politique.  Minas  Gerais  doit  présenter  un  candidat  à  la 

présidentielle,  mais  les  paulistes57 présentent  un  autre  candidat. Contrariés,  les 

politiques mineiros58 dissidents soutiennent le candidat d'opposition, le gaúcho Getúlio 

Vargas.  Le  1er  Mars  1930,  les  élections  donnent  la  victoire  au  candidat  du 

gouvernement, Júlio Prestes. Toutefois, il ne va pas accéder au pouvoir, parce qu’une 

révolution va se déclencher. 

Grâce à un mouvement armé organisé par les dirigeants des trois états (Minas 

Gerais, Paraíba et Rio Grande do Sul) avec l'appui des chefs militaires, le président 

Washington  Luís  est  déposé.  Le  président  élu  Julio  Prestes  ne  peut  prendre  le 

pouvoir.  C’est  la  fin  de  l'Ancienne  République  et  du  gouvernement  oligarchique.  Le 

mouvement d’opposition est connu comme la Révolution de 1930 et conduit Getúlio 

Vargas  à  la  présidence.  Il  sera  la  référence  politique  du  pays  pendant  le  quart  de 

siècle  suivant  jusqu’à  l’élection  de  Juscelino  Kubitschek,  avec  un  arrêt  de  deux 

périodes,  un  de  quatre  ans,  l’autre  de  quatorze  mois.  Finalement,  il  gouvernera  le 

pays pendant plus de 18 ans et demi. 

2.2.1.  La « révolution » de 1930  

La  prise  du  pouvoir  par  les  révolutionnaires  est  menée  par  un  groupe 

extrêmement  hétérogène.  La  lutte  pour  un  objectif  commun  rassemble  idéologies  et 

expectatives différentes : anciennes  oligarchies  de  plusieurs  régions  du  pays, 

personnel civil, mouvement des lieutenants, Parti Démocratique, entre autres. Dès le 

début du gouvernement, plusieurs projets entrent en compétition pour se faire adopter 

par le nouveau pouvoir. Toutefois, Vargas a son propre agenda. Ceci est le point de 

vue de Octavio Ianni (1963, p.111).  

« Concilier  les  intérêts  des  groupes  belligérants - le  début  de  la  bourgeoisie 

industrielle,  le  prolétariat,  la  classe  moyenne  urbaine,  les  agriculteurs  et  les 

commerçants nationaux du café - la structure du gouvernement central installé 

par  Vargas  favorise  la protection  et  l'encouragement  des  secteurs  industriels 

visant à promouvoir le marché intérieur qui se dégage. » 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
57 Glossaire : Paulista est le nom donné à ceux qui sont nés dans l'état de São Paulo. 	  

58 Mineiro est le nom donné à ceux qui sont nés dans l'état de Minas Gerais.	  
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La situation est donc essentiellement une « réconciliation » des intérêts en jeu. 

En  fait,  la  révolution  de  193059 inaugure  une  phase  d’équilibre  caractérisée  par 

l'alliance des différents groupes de dirigeants. 

En  dehors  de  cette  analyse  de  jeu  des  forces,  Fausto  (1995,  p.327)  affirme 

qu'un  nouveau  type  d'Etat  est  né  après  1930.  En  ce  qui  concerne  la  performance 

économique,  le  gouvernement  se  tourne  progressivement  vers  les  objectifs  de 

promotion  de  l'industrialisation.  Dans  l’aspect  social,  il  dote  les  travailleurs  urbains 

d’un  ensemble  de  lois  qui  les  protègent.  Toutefois,  l’alliance  de  classe  qui  se  forme 

est contrôlée par l'Etat. Enfin, l’alliance avec les forces armées garantit l’ordre interne 

et soutient le développement de l’industrie de base. Il conclut que « l'État de Vargas a 

promu le capitalisme national avec deux supports : les forces armées pour l’appareil 

d’Etat  ;  une  alliance  entre  la  bourgeoisie  industrielle  et  les  secteurs  de  la  classe 

ouvrière urbaine pour la société ».  

2.2.2. La période Vargas 

La longue période de dix-huit ans du gouvernement de Vargas est divisée en 

deux phases : la  première,  de  quinze  années ininterrompue ; la  deuxième,  de 

seulement trois ans d’un mandat de quatre, qui a fini par sa mort tragique, en 1954.  

La  première  phase,  appelée  l'Ère  Vargas,  est  divisée  en  trois parties: le 

gouvernement  provisoire  (1930-1934),  le  gouvernement  constitutionnel  (1934-1937) 

et la dictature de l’Etat Nouveau (de 1937 à 1945). Dans chacun de ces périodes, il a 

promu des changements importants dans la structure de l’Etat et du pays. 

Au  cours  du  Gouvernement  provisoire,  le  président  commence  le  processus 

de  centralisation  du  pouvoir,  étendu  aux  pouvoirs  législatifs  à  tous  les  niveaux 

(fédéral, étatique et municipal).  

D’une  part  il  nomme  des  dirigeants  dans  les  différents  Etats  et  suspend  les 

droits  constitutionnels.  D’autre  part  il  crée  l'Institut  du  sucre  et  de  l'alcool,  le  Code 

forestier, le Conseil national du café60 et le Département des Postes et Télégraphes. Il 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
59 L’expression « révolution » est utilisée. En réalité, ce n’est pas une révolution. Il s’agit plutôt de la 
substitution d’une classe dirigeante pour une autre.	  

60 La  création  de  ce  Conseil  était  pour  mettre  en  place  une  politique,  qui  comprenait  l’achat  et  la 
combustion des excédents de produits. 	  



	  

50	  
	  

établit  les  documents  de  travail,  institue  le  Code  électoral  et  la  Justice  Électorale61 

dans le pays où le scrutin secret et le suffrage des femmes sont introduits. Il crée le 

Ministère  d’Education  et  Santé62,  le  Ministère  du  Travail,  de  l’Industrie  et  du 

Commerce63.  Il  fixe  des  dates  pour  les  élections  à  l'Assemblée  constituante  afin  de 

rédiger  une  nouvelle  Constitution  (adoptée  en  1934).  Il  soutient  et  défend  des 

mesures qui garantissent les droits des travailleurs. Il adopte des normes d’inspiration 

nationaliste,  qui  augmentent  l’intervention  de  l’Etat  dans  l’économie.  Il  nationalise  le 

sous-sol,  l’exploitation  de  l’eau  et  des  ressources  énergétiques  et  minérales.  Après 

des  élections  à  l'Assemblée  constituante  une  nouvelle  constitution  est  adoptée  en 

1934. 

La nouvelle Constitution valide les décisions prises antérieurement (entre 1932 

et 1934) et fournit une série de droits aux travailleurs. La division classique des trois 

pouvoirs  indépendants  et  harmonieux  entre  eux  a  été  préservée,  ainsi  que  la 

Fédération et la République comme formes d'Etat et de gouvernement. Il donne plus 

d’autonomie  aux  municipalités.  Sous  l'influence  de  la  Charte  de  Weimar  (1919),  la 

Constitution  incorpore dans  son  texte  des  questions  liées  à  l'ordre  économique  et 

social, à la famille, à l'éducation et à la culture, avec des règles concernant la fonction 

publique, les forces armées, le travail et la sécurité.  

En 1934, Vargas est élu, par l'Assemblée constituante, en tant que président 

avec  un  mandat  de  trois  ans.  Pendant  son  gouvernement  constitutionnel,  le  débat 

politique tourne autour de deux propositions principales : une fasciste, préconisée par 

l’Intégralisme64 brésilien,  et  une  démocratique,  présentée  par  l'Alliance  Nationale 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
61 Au cours de l'Ancienne République, les élections ont été marquées par la fraude dans les urnes. La 
moralisation  du  système  électoral  était  un  drapeau  de  la  révolution  30.  En  1932,  le  gouvernement 
provisoire  a  promulgué  le  premier  Code  électoral  du  Brésil,  qui  régit  toutes  les  élections  fédérales, 
étatiques et municipales et les différentes étapes du processus.  	  

62 Avant l’arrivée de Vargas au pouvoir, le Brésil est encore très élitiste dans le domaine de l’éducation. 
Il a créé le concept de l'éducation publique en 1931, et a créé le concept de la santé publique. En 1934, a 
été approuvée une nouvelle constitution, qui considère désormais l'éducation comme un droit pour tous. 
Cette  constitution  attribue  au  gouvernement  fédéral  la  responsabilité  de  définir  des  lignes  directrices 
pour l'éducation nationale. Des fonds ont été créés pour assurer que des ressources pour l'éducation et 
des appels d'offres pour les enseignants.	  

63 Le nouveau ministère a pour projet d’interférer dans le conflit entre capital et travail. Jusque-là,  au 
Brésil, les questions liées au monde du travail ont été traitées par le Ministère de l'agriculture, et en fait 
largement ignorées par le gouvernement.	  

64 Ce  mouvement  politique  d’origine  portugaise,  défend  une  politique  traditionaliste  d’une  société 
structurée à partir de la religion et de la famille. La version brésilienne adopte la devise « Dieu, Patrie et 
Famille » et apparaît au début de la décade de 1930. En de nombreux points, ce mouvement est similaire 
aux mouvements fascistes européens, s’inspirant plutôt du fascisme italien. 	  
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Libératrice, composée de partisans des réformes radicales de la société brésilienne. 

Vargas maintient une politique de centralisation du pouvoir et après une tentative de 

coup d’Etat manqué à gauche – connu sous le nom de Conspiration Communiste – il 

ferme  le  Congrès,  suspend  à  nouveau  les  libertés  constitutionnelles  et  établit  un 

régime dictatorial de 1937 à 1945. 

Ce régime, appelé Estado Novo, ouvre l'intervention de l'Etat sur l'économie et 

en  même  temps  favorise  le  développement industriel – canalisant  de  nombreux 

investissements  dans  ce  secteur.  Il  investit  dans  la  création  d'infrastructures  pour 

l'industrie nationale, principalement textile et alimentaire, liée au marché populaire. Il 

investit aussi dans l'industrie étrangère, spécialement américaine, liée au marché du 

luxe.  

Une nouvelle Constitution est promulguée concentrant les pouvoirs exécutif et 

législatif  dans  les  mains  du  Président.  Elle  abolit  les  partis  politiques,  suspend  la 

campagne  présidentielle,  établit  des  élections  indirectes  pour  le  président – avec 

mandat de six ans –, finit avec le libéralisme, admet la peine de mort, et supprime le 

droit de grève aux travailleurs, sous peine de prison. Les syndicats sont regroupés par 

le  gouvernement  en  fédérations  sectorielles  distinctes  non  autorisées  à  former  des 

organisations nationales. 

Dans cette deuxième phase, il a créé l’IBGE (Institut brésilien de géographie et 

de  statistique),  le  Conseil  national  du  pétrole,  le  Conseil  d'eau  et  d'électricité 

(Conselho de Águas e Energia Elétrica), Conseil national de la politique industrielle et 

commerciale. Il assure la création et la promotion du Département de la presse et de 

la propagande (DIP) 65 et du Département administratif de la fonction publique (DASP) 

pour contrôler et coordonner les organismes publics. Il signe la loi portant création de 

la législation du travail, CLT (Consolidation des lois du travail, qui ont été compilés)66. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
65 Le Estado Novo (1937-1945)  a  investi  dans  de  nouvelles  formes  de  communication  avec  le  public, 
telles  que  la  télévision  et  la  radio.  Le  régime  utilise  la  promotion  intensive  de  la  culture  et  de  la 
propagande  du  Brésil  pour  montrer  une  image  positive  du  régime  et  chercher  une  identité  nationale 
(football et  samba  sont  ses  instruments  privilégiés).  L'organisme  chargé  de  la  propagande  du 
gouvernement est le Département de la presse et de la propagande (DIP), qui contrôle les organisations 
de  presse  et  les  médias,  par  la  censure,  comme  la  radio  et  la  télévision.  Selon  Claval  (2006)  « le 
Président Vargas avait parfaitement compris, dans les années 1930, le rôle du Carnaval de Rio dans les 
nouvelles  formes  que  prenait  la  conscience  nationale  de  son  pays  à  l’époque – rôle  qui  ne  s’est  pas 
démenti depuis » (Chapitre 7, Kindle).	  

66 CLT  est  devenu  un  point  de  repère  dans  l'établissement  du  salaire  minimum,  les  congés  payés,  les 
pensions, 48 heures de travail par semaine au maximum, parmi d'autres mesures qui donnent des droits 
et  des  garanties  pour  les  travailleurs  urbains.  Les  lois  du  travail  ont  été  réunies  en  1943  à  la 
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Vargas créé des entreprises d'Etat dans les activités stratégiques tels que l'acier avec 

la Companhia Siderúrgica Nacional ; les mines, la Companhia Vale do Rio Doce et la 

production  d'énergie  avec  la  Société  centrale  hydroélectrique  dans  la  vallée  de  São 

Francisco (Companhia Hidrelétrica do Vale do São Francisco). 

Les  années  Vargas67 ont  vu  la  réorganisation  des  forces  armées,  de 

l'économie,  du  commerce  international,  et  des  relations  extérieures.  La  hausse 

annuelle  moyenne  du  PIB  atteint  4  pour  cent.  La  première  aciérie  du  Brésil  à  Volta 

Redonda  (1944)  a  été  le  début  de  la  grande  production  industrielle  de  la  seconde 

moitié  du  siècle.  L'ère  1930-1945  ajoute  le  corporatisme  dans  le  lexique  politique 

brésilienne.  Le  gouvernement  décrète  des  hausses  de  salaires  et  des  avantages 

sociaux réguliers ; lentement se développe un système de sécurité sociale. Même si 

les  niveaux  de  salaire  minimum  n’ont  jamais  été  satisfaisants,  la  propagande  du 

régime vante le paternalisme de l’État. En effet, la croissance et la répression sont à 

l’ordre du jour. Les journalistes et les romanciers sont censurés et emprisonnés. 

Selon Antonio Paim (1999, p.11), l'élément le plus caractéristique de la période 

républicaine au Brésil est la montée de l'autoritarisme politique. Pendant une longue 

période,  il  n’est  qu’une  pratique  autoritaire.  Puis,  le  manque  de  respect  des  libertés 

consacrées  par  la  Constitution  devient courant; cependant,  il  est  toujours 

accompagné du souci de sauver les apparences, vu que le Parlement a été invité à 

valider  ces  décisions.  C’est  sans  doute  l'histoire  politique  brésilienne  de  la  vieille 

République qui a inspiré la thèse selon laquelle, au Brésil, la pratique n'a rien à voir 

avec la théorie. En fait, au cours des quatre premières décennies républicains, il y a 

eu un cadre constitutionnel manifestement contredit par les actions des dirigeants. La 

première expression d’autoritarisme doctrinaire développée de façon cohérente serait 

le castilhismo68.  Inspiré  par  Auguste  Comte,  Julio  de  Castilhos  (1860/1903) 

ouvertement dote le Rio Grande do Sul d’institutions autoritaires. La pratique de trois 

décennies,  sous  la  direction  de  Borges  (1864/1961),  un  autre  dirigeant  gaucho 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
consolidation  de  la  législation  du  travail  (CLT),  la  réglementation  des  relations  entre  employeurs  et 
employés. Il a également légalisé les syndicats, bien que leurs activités restent sous le strict contrôle de 
l'Etat. 	  

67 U.S. Library of Congress 	  

68 Glossaire: Castilhismo est une politique qui a pour référence Júlio Prates de Castilhos, qui s’est fait 
connaître  en  1882  par  la  fondation  du  Parti  républicain  Riograndense - PRR. Il  avait  une  nature 
conservatrice forte, tout en pariant sur la modernisation économique, pour développer une bourgeoisie 
industrielle et urbaine comme base de soutien. Il a été fortement influencé par le positivisme d'Auguste 
Comte.	  
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autoritaire,  a  permis  d'améliorer  ces  institutions  ainsi  que  la  formation  d’une  élite 

hautement qualifiée. C’est cette élite qui arrive au pouvoir avec la Révolution de 1930. 

La  montée  de  Getulio Vargas  (1883/1954)  au  cours  des  années  30  et  la  mise  en 

œuvre du gouvernement du Estado Novo devient la consécration du castilhismo.  

L’opposition au gouvernement Vargas s'accroît avec l'entrée du Brésil dans la 

Seconde Guerre mondiale contre les pays de l’Axe ; la lutte pour la démocratisation 

s'amplifie. Le gouvernement est obligé d'accorder l'amnistie aux prisonniers et exilés 

politiques,  et  de  convoquer  des  élections  générales,  qui  sont  remportées  par  le 

candidat  officiel,  le  général  et  Ministre  de  Guerre,  Eurico  Gaspar  Dutra.  Vargas  est, 

alors, élu sénateur du Rio Grande do Sul, en 1945. 

2.2.3. Le gouvernement Dutra 

Le président Eurico Gaspar Dutra, élu pour un période de quatre ans, 1946 à 

1951,  ouvre  son  gouvernement  sous  les  lois  de  l'Estado  Novo,  mais  fait  voter  une 

nouvelle constitution en 1946. L'administration Dutra est soutenue par la même armée 

interventionniste et conservatrice qui avait approuvé l’ancien régime.  

Les  années  Dutra  affichent  un  niveau  minimal  de  participation  de  l'Etat  et  de 

son intervention dans l'économie. Il est en effet ironique que l'homme qui a conduit le 

Brésil  à  travers  les  premières  étapes  de  son  «  expérience  de  démocratie »  soit  un 

général,  ancien  Ministre  de  Guerre,  qui,  dans  les  premières  années  de  la  Seconde 

Guerre mondiale, a été si antilibéral qu'il s’est opposé à l'alignement du Brésil sur les 

pays  démocratiques  contre  l’Allemagne  nazie.  Anti-communiste  fervent,  il  brise 

rapidement les liens diplomatiques que Vargas avait établis avec l'Union soviétique. Il 

interdit  le  Parti  communiste  brésilien,  et  soutient  les  Etats-Unis  dans  les  premières 

phases de la guerre froide. Il échange des visites officielles avec le président Harry S. 

Truman et demande l'aide américaine pour la suite du développement économique69. 

Le gouvernement Dutra améliore les chemins de fer, achève la construction de 

routes  qui  relient  Rio  de  Janeiro  au  Salvador  et  São  Paulo,  élargit  les  systèmes  de 

production  et  de  transport  d'électricité.  Il  coopère  également  avec  les  Etats  dans  la 

construction de plus de 4.000 nouvelles écoles rurales et soutient la construction de 

nouveaux  bâtiments  universitaires  dans  différents  Etats.  En  1951,  il  crée  le  Conseil 

National  de  Recherches  (Conselho  Nacional  de  Pesquisas - CNPq),  ce  qui  est 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
69 U.S. Library of Congress, Op. Cit 	  
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important  pour  le  développement des  recherches  et  des  facultés  universitaires  pour 

les décennies à venir. 

Le programme militaire de Dutra inclut la production nationale d'armes, l'envoi 

de nombreux officiers de formation aux États-Unis, l'expansion de la force de l'air et 

des écoles navales, la modernisation de leurs équipements, l'établissement de l'Ecole 

Supérieure de Guerre (École Supérieure de Guerre - ESG). Cette dernière jouera un 

rôle important dans les crises politiques des années 1960. Bien que Dutra puisse être 

critiqué  pour  ne pas  avoir  maîtrisé  l'inflation  et  pour  avoir  permis  une  frénésie 

d'importations  qui  épuisent  l’économie  dans  les  années  de  guerre,  il  a  réussi  à 

gouverner sans déclarer l'état de siège. Il a été le premier président élu depuis 1926 

qui a passé le gouvernement à son successeur élu. 

La  période  1946-1964  est  fertile  en  tentatives  de  stabilisation.  Le 

gouvernement  Dutra  (1946-51)  combine  la  diminution  des  dépenses  publiques 

(d'investissement  notamment  public)  à  la  répression  du  mouvement  syndical.  Le 

salaire  minimum  est  étranglé,  le  déficit  public  est  réduit,  mais  rien  de  tout  cela 

n’empêche  que  l'inflation  reste  supérieure  à  10%,  en  1949.  La  position  du 

gouvernement  est  très  conservatrice :  exigeante  pour  la  classe  capitaliste,  difficile 

pour  les  classes  laborieuses.  La  réponse  vient  des  urnes  en  1950,  elle  consacre 

Getulio  Vargas,  le  candidat  de  l'opposition,  en  imposant  des  défaites  aux  deux 

candidats du gouvernement (SINGER, 1993). 

2.2.4. Le retour de Vargas et sa fin 

Vargas  est  élu  en  1950  avec  48,7%  des  votes.  Sa campagne  électorale  est 

fondée sur deux piliers : la question nationale, en ce qui concerne le rôle de l'Etat et 

de  l'investissement  étranger  dans  l’amélioration  des infrastructures ; les  réformes 

sociales.  

Pour aboutir à ces deux buts, il choisit, alors, une politique de conciliation entre 

les forces politiques hétérogènes qui l'ont soutenu, à la suite d'une politique modérée 

sur les aspects économiques et la politique étrangère. Cette stratégie est, cependant, 

frustrée par les difficultés économiques et par la croissance des tensions de la guerre 

froide.  Les  forces  politiques  ont  tendance  à  se  polariser.  Le  parti  d’opposition  UDN 

raidit sa position à droite, et les Forces armées réitère leur anticommunisme.  
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En  dépit  des  difficultés,  Vargas  lance  la  deuxième  phase  du  processus 

d'industrialisation  du  Brésil,  dans  le  but  de  produire  des  biens  de  consommation 

durables  afin  de  permettre  la  structuration  du  marché  intérieur.  Ce  qui  permet  une 

production  à  grande  échelle  avec  les  dernières  technologies  et  la  commercialisation 

des produits à travers le pays. Toutefois, pour atteindre ces objectifs, il est nécessaire 

d'investir  dans  l'amélioration  de  l'infrastructure  promise  pendant  sa  campagne 

électorale, en particulier : 

● Dans l'énergie, pour accroître la capacité de production.  

● Dans le domaine de la communication, pour donner facilité aux contacts et 

décisions.  

● Dans  les  transports,  pour  placer  les  agriculteurs  au  centre  de  la 

consommation et les matières premières dans des centres de production. 

Pour la réalisation de projet de développement nationaliste, le rôle de l'Etat, en 

tant que moteur de l'économie, est central. En l'absence d'une bourgeoisie nationale 

suffisamment riche pour conduire les changements, ajoutée à la faible attractivité de 

l'économie brésilienne pour l'investissement de capitaux étrangers dans la production, 

la dette extérieure a augmenté et il est nécessaire de créer de bureaux de crédit. En 

Février 1952, est fondée la Banque nationale de développement économique (BDNE) 

– elle se nommera plus tard BNDES ».  

Il  est  également  important  de  souligner  la  politique  économique  de  Vargas. 

Elle  était  en  préparation,  au  ministère  des  Finances,  sous  la  forme  d’un  plan 

économique qui comprenait un certain nombre de projets pour la modernisation de la 

base industrielle et de l'infrastructure du pays. Il s’agissait de projets pour la création 

de  nouvelles  sources  d'électricité,  pour  l'expansion  de  l'industrie  de  base,  pour  la 

modernisation  des  transports,  pour  l'expansion  des  services  portuaires  et  pour 

l'introduction de nouvelles techniques dans l'agriculture.  

Grâce  à  un  décret  signé  en  1952,  il  réglemente  le  travail  de  l'apprenti.  En 

Juillet 1952, il fonde la Banco do Nordeste. En Novembre 1953, il approuve la loi sur 

la liberté de la presse. Il crée à nouveau des entreprises d'Etat qui apporteraient une 

grande richesse économique au pays : il s’agissait de Petrobras, qui visait à contrôler 

l'ensemble de la pratique de la prospection et le raffinage du pétrole domestique ; et 
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Eletrobras responsable de la production et de la distribution d'électricité70. 

La  création  du  projet  Petrobras  a  été  envoyée  au  Congrès  en  1951  et  a  été 

approuvée  seulement  en  1953.  Pour  Getulio  Vargas  ce  projet  est  la  clef  de  sa 

politique  nationaliste.  Dans  le  sillage  de  l'industrialisation  et  pour  répondre  aux 

besoins en énergie, il a compris la nécessité de la création d'Eletrobras, qui entrera en 

vigueur au sein du gouvernement João Goulart en 1961. 

Francisco  Weffort  (1978)  attire  l’attention  sur  le  fait  que  « Vargas  établit  le 

pouvoir  de  l'État  en  tant  qu'institution,  et  cela  devient  un  élément  crucial  dans  la 

société  brésilienne.  Relativement  indépendante,  avec  des  mécanismes  de 

manipulation,  l’Etat  s’impose  comme  institution,  y  compris  aux  groupes 

économiquement dominants » (p.55).  

Vargas connaît les aspirations du peuple, mais il est aussi lié à une oligarchie 

qui  attend  davantage  d'un  gouvernant  conventionnel.  En  Avril  1953  se  déclenche 

alors  une  crise  politique  majeure  qui  précipite  la  désintégration  du  gouvernement 

populiste  de Vargas.  Les  raisons  peuvent  se  déceler  dès  le  début  de  son 

gouvernement  et  à  travers  les  pratiques  qu’il  a  adoptées.  Ironiquement,  les 

changements  pour  lesquels  il  a  lutté  dans  les  domaines  économiques,  sociaux  et 

politiques du pays, symbolisées par la modernisation et l'industrialisation rapides sont 

les  premières  preuves  que  les  perturbations  dans  ces  domaines  étaient  inévitables. 

Ainsi,  dans  les  années  qui  suivent  (1930-1960)  la  démocratisation  des  relations 

politiques  et  sociales,  l'expansion  du  système  éducatif,  la  conquête  des  droits 

politiques  et  des  prestations  sociales  par  les  classes  moyennes  et  ouvrières,  y 

compris  dans  certaines  régions  agricoles,  et  d'autres  changements  institutionnels 

importants  étaient  la  conséquence  et  la  composante  de  la  perturbation  politique  et 

économique  qui  a  eu  lieu  à  cette  époque  (IANNI,  1975,  p.8).71 En  outre,  cette 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
70 Deuxième mandat  (1951-1954).  En  1953,  Petrobras  crée  et  met  en  place  le  monopole  étatique  du 
pétrole  (extraction  et  raffinage).  En  Juin  1952,  il  crée  la  BNDE  (maintenant  BNDES). Par  un  décret 
signé en 1952, il réglemente le travail de l'apprenti. En Juillet 1952, il crée la Banco do Nordeste. En 
Novembre  1953,  il  approuve  la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse.  Dans  ce  son  second  mandat,  il  crée  à 
nouveau des entreprises d'Etat porteuses d’une forte importance économique pour le pays.	  

71 Ianni  affirme  que  le  populisme  au Brésil  se  développe  dans  le  cadre  de  crises  successives  ou 
simultanées qui représentent des signes de ruptures internes et externes dans la première moitié du XXIe 
siècle.  Entre  autres:  la  crise  et  le  déclin  du  café,  la  politisation  et  la  contestation  des secteurs  de  la 
jeunesse des forces armées, l'émergence d'une classe ouvrière et la classe moyenne, avec sa palette de 
revendications, la rivalité entre les élites au pouvoir et celles qui ne le sont plus, deux guerres mondiales 
entrecoupées par la crise de 1929, l'émergence de la bipolarité politique de la guerre froide. Il ajoute que 
le  populisme  est  l'expression  politique  de  la  transition  d'une  économie  d'exportation  à  une  économie 
industrielle.  Le  véritable  développement  économique  a  conduit  à  un  commencement  de  politique 
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deuxième présidence de Vargas est caractérisée par une forte influence des intérêts 

financiers  et  industriels.  Il  reflète,  dans  la  politique,  la  montée  de puissants  groupes 

économiques  faite  à  la  suite  de  l'intense  processus  de  capitalisation  et  de  la 

concentration capitaliste vérifié au Brésil depuis la guerre. 

Le  grand  engagement  social  qui  a  soutenu  le  régime  Vargas  est  alors 

condamné par toutes les forces qui l’ont porté au pouvoir : condamné par la droite et 

les classes moyennes qui sont terrifiées par la pression populaire de plus en plus forte 

;  par  les  propriétaires  effrayés  par  le  débat  sur  la  réforme  agraire  et  la  mobilisation 

des  masses  rurales  ;  par  la  bourgeoisie  industrielle  qui  a  peur  aussi  de  la  pression 

populaire alors qu’elle est déjà liée à des secteurs importants d’intérêts étrangers. Et, 

malgré les intentions de certains de ses dirigeants, il constate lui-même la fragilité de 

son gouvernement, qui n’est plus en mesure ni de maintenir l'équilibre de toutes les 

forces,  ni  d'exercer  un  contrôle  effectif  sur  le  processus  d'ascension  des  masses 

(WEFFORT, 1978, p.78). 

Vargas décide alors de chercher un appui dans les syndicats, dans la classe 

ouvrière,  dans  le  peuple  et  dans  le  PTB  (parti  travailliste  qu’il  a  fondé  auparavant), 

ainsi  que  de  relancer  le  thème  du  nationalisme.  Il  est  important  de  remarquer  que 

Getulio Vargas inaugure le populisme72 au Brésil73.  

Cependant,  sa  stratégie  ne  porte  pas  les  résultats  attendus.  Vargas  alors, 

menace  de  mettre  en  pratique  la  loi  limitant  le  transfert  des  bénéfices.  L'impasse 

économique résultant du total abandon des mesures anti-inflationnistes, et la réaction 

des conservateurs, des libéraux et des militaires à la radicalisation du gouvernement 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
distributive qui est la base économique du soutien au populisme. Lorsque le modèle de substitution des 
importations  est  épuisé,  le  populisme  a  perdu  de  son  attrait.  Weffort  (1978,  p.28)  ajoute que « le 
populisme est essentiellement une transition politique qui conduit inévitablement, par le développement 
capitaliste, à l'écrasement de la petite bourgeoisie par les grands capitaux. [...]. L'impuissance historique 
de la petite bourgeoisie devient la racine de la démagogie populiste ».    	  

72 Populisme  est  l’acte  de  prendre  publiquement  le  parti  du  peuple  contre  les  élites  (…)  L’appel  au 
peuple vise à se passer de médiations et de dimension programmatique : il se veut direct, sans être filtré 
par  des  instances  représentatives  (...) Il  s’agit d‘un  appel  direct  au  peuple,  qui  présuppose  l’existence 
d’un  leader  charismatique  (…) C’est  pourquoi  populisme  rime  souvent  avec  …  autoritarisme,  comme 
dans  les  populisme  latino-américains  classiques  (Getulio  Vargas,  au  Brésil).  Le  populisme  politique 
implique la valorisation du peuple, opposé soit aux élites, soit aux étrangers, ou encore aux élites et aux 
étrangers (TAGUIEFF, 2006, p. 882-5).	  

73 Vargas est considéré comme le précurseur et le plus grand exemple de populisme dans le pays et un 
des plus grands en l’Amérique Latine à cette époque. Il a été identifié comme un champion des causes 
sociales et des intérêts nationaux, parce qu'il a intégré les masses urbaines au processus politique. Son 
leadership charismatique, le culte de sa personnalité et le grand soutien populaire lui ont fait gagner le 
surnom de « père des pauvres ». 	  
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conduisent à une grave crise. L'augmentation de 100% du salaire minimum, décrétée 

le  1  mai  1954,  constitue  le  point  final  de  sa  politique  démagogique.  Une  tentative 

ratée d'assassinat d’un ennemi politique a révélé un comportement corrompu dans la 

structure de son gouvernement. Des éléments de preuve ont été révélés au sein du 

gouvernement,  ce  qui  augmente  les  tensions  et  révèle  le  projet  d’interventions  des 

forces armées.  Sa démission est exigée. Vargas se suicide le 24 Août 1954. 

« Je me suis battu contre la dépossession du Brésil. Je me suis battu contre la 

dépossession du peuple. Je me suis battu à cœur ouvert. La haine, l'infamie, 

la  calomnie,  n’ont  pas  balayé  mon  esprit.  Je  vous  ai  donné  ma  vie. 

Maintenant, je vous offre ma mort. Je n’ai peur de rien. Tranquillement je fais 

le premier pas vers l'éternité et quitte la vie pour entrer dans l'histoire »
74
.  

2.2.5. Les 14 mois de présidence de Café Filho,   

Devenu président après le suicide de Vargas, le gouvernement de Café Filho 

est  marqué  par  une  grande  instabilité.  Des  problèmes  économiques  importants  sont 

traités par la limitation de crédit, la réduction des dépenses publiques, et la rétention 

automatique d’impôts de revenu sur les salaires. Le gouvernement composé par des 

militaires,  hommes  d'affaires  et  politiciens  opposés  à  l'ancien  président  Getulio 

Vargas montre clairement que Café Filho veut se tenir à l'écart de la politique Vargas.  

En 1955, lors de la campagne présidentielle, le PSD, parti de Vargas, présente 

le nom de Juscelino Kubitschek à la Présidence. Dans la course à la vice-présidence, 

qui  a  lieu  séparément,  il  est  présenté  le  nom  de  l'ancien  ministre  du  Travail  du 

gouvernement Vargas, Joao Goulart, du PTB. 

Les  circonstances  de  son  élection  et  sa  prise  de  pouvoir  ne  seront  pas  objet 

d’analyse  sur  le  moment.  Mais  il  faut  mentionner  que  c’est  dans  sa  campagne 

politique, que JK, incité par un assistant, dit pour la première fois que s’il est élu,  il 

changera le lieu de la capitale. 
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3. Conclusion – Photographie  sommaire  de  cinq  siècles  de 

construction du Brésil 

Le  Brésil  se  construit  autour  des  régions  côtières,  où  vit  la  majorité  de  sa 

population. La nationalité se construit essentiellement autour du territoire. Les régimes 

changent  sans  changer  les structures ; le patrimonialisme  et  l’autoritarisme  en  sont 

les traits caractéristiques et constants. 

L’esprit  de  mercantilisme,  qui  domine  l’époque,  imprime  une  logique  qui 

restera comme la marque majeure du Brésil, il s’agit de la logique de l’exploitation des 

ressources naturelles,  mais  également  de  celle  des  êtres  humains.  Les  cycles 

économiques  vont  générer  des locus de  richesses,  de  peuplement  et  de 

développement,  créant  des  inégalités  régionales  qui,  avec  une  structure  majeure 

aussi inégale, resteront comme une empreinte indélébile sur le pays. 

Dès sa fondation, la société est construite d’une façon extrêmement stratifiée. 

La  ségrégation  économique,  sociale,  raciale,  humaine  reste  une  constante  du  début 

de l’histoire, jusqu’à nos jours. Le peuple n’a pas importance aux yeux de ceux qui se 

considèrent comme l’élite. Il est juste bon à être exploité. 
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Deuxième partie 
Le Brésil, l’évolution dès la période coloniale à 

1960 
«  Il  faut  en  effet  qu'un  ciment  solide  lie  les  membres  de  la  communauté  qui 

acceptent  la  cohabitation  sous  la  même  autorité  politique.  Il  n'est  pas,  nous 

l'avons  vu,  de  frontière  inscrite  dans  la  nature  des  choses  qui  sépare  deux 

peuples  de  façon  tout  à  fait  efficace.  Il  y  a  en  revanche  toute  la  vie  de 

circulation qui unit les différentes régions du monde entre elles. Comment faire 

que  dans  ce  cas  la  cohabitation  ne  comporte  pas  les  mêmes  conséquences 

d'unification pour tous les hommes dans tout l'espace qui leur est accessible? 

Il faut leur inculquer les principes abstraits, des symboles en quoi ils auront foi, 

et  qui  seront  ignorés  ou  niés  par  les  hommes  d'autres  communautés.  C'est 

ainsi que les cloisons les plus importantes sont dans les esprits. » 

Jean Gottmann
75 

 

Nous étudierons maintenant la formation du Brésil de 1500 à 1955 tout au long 

des tergiversations sur la nécessité du changement de capitale.  

Nous  étudierons  également  le  bilan  de  Brésil  dans  la  décennie  1950  à  1960, 

années qui ont précédé l’inauguration de Brasilia. 

Dans cet esprit, nous souhaitons présenter des outils de réflexion pour établir ce 

bilan  d’un  demi-siècle  du  Brésil  et  de  sa  capitale,  Brasília.  Ce  sera  l’objet  de  la 

troisième et de la quatrième partie de notre étude. 
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Chapitre 2 
Formation du Brésil. 

Trois axes: géographico-politique, économique 
et social  

«  L’étude  de  la  politique  nous  fera  observer,  sans  doute,  l’existence  de 

facteurs  autres  que  géographiques,  qui  agissent  en  même  temps,  dans 

l’intimité  des  mêmes  faits.  Ignorer  les  facteurs  non-géographiques  sous  la 

prétexte  d’être  géographe,  nous  paraîtrait  la  pire  trahison  possible  envers  la 

discipline  géographique.  Il  n’est  pas  de  méthode  scientifique  qui  accepte 

délibérément  d’ignorer  les  observations  sortant  de  « la  compétence »  du 

spécialiste qui se livre à la recherche. Pendant cette recherche, tout ce qui est 

observable dans le champ de l’étude est important. (…) La géographie est née 

du  besoin  de  jeter  un  pont  entre  les  sciences  naturelles  et  les  sciences 

humaines.  C’est  en  vertu  de  cette  préoccupation  majeure  chez  eux  que  les 

géographes ont tenté d’interpréter l’histoire et d’expliquer les faits politiques. » 

Jean Gottmann
76
   

 

Les  trois  axes  autour  desquels  cette  étude  est  construite sont : géographico-

politique,  économique  et  social.  La  présentation  de  ces  trois  axes  suit  la  pensée  de 

Jean Gottmann et Milton Santos.  

Pour  Gottmann  nous  embrassons  la  démarche  et  les  idées  qui  prônent  « la 

symbiose entre la politique des Etats et la géographie des espaces occupés par ces 

Etats » (2007, p.4). Il est important pour lui d’étudier la fonction politique du territoire, 

des  frontières,  la  répartition  de  la  population, les  aspects  économiques  et  les 

structures d’Etat. Pour Santos la « catégorie » de formation économique et sociale est 

extrêmement  utile  pour  l'étude  d'une  réalité  nationale  car  « elle  ne  concerne  pas  la 

société considérée dans un sens général, mais une société précise dont la spécificité 

et  le  particularisme  doivent  être  mis  en  évidence  pour  que  l’étude  concrète  de  ces 

réalités puisse permettre, après, une action également concrète » (2008, p.243).  

Ainsi,  ce  chapitre va  décrire  des  éléments  qui  composent  chacune  de  ces 

dimensions tout au long la période de la « découverte » jusqu’au milieux des années 

50. 
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1. L’axe géographico-politique  

Gottmann estime que politique et géographie ont un milieu commun un certain 

espace qu’il appelle « espace géographique » (1963, p.273) dans lequel « les intérêts 

de  chaque  Etat  sont  exprimés  »  (2007,  p.70).  Pour  Gottmann  « dans  le  monde 

cloisonné de la géographie, l’unité politique, c’est le territoire.  (…) Qu’il s’agisse d’un 

Etat  souverain  ou  d’un  pays  dépendant,  le  territoire  définit  l’existence  physique  de 

cette unité juridique, administrative et politique » (2007, p.70).  

1.1. L'expansion géographique 

Pour  le  géographe  Milton  Santos  (2002)  la  géographie  a  attendu  la  fin  du 

siècle  dernier  pour  atteindre  « son  âge  d’or ».  Selon  lui  il  est  survenu  parce  que  la 

« géographicité » s’est imposée comme condition historique, dans la mesure où « rien 

n’est considéré comme essentiel aujourd'hui dans le monde si cela ne repose pas sur 

la reconnaissance de ce qu’est le Territoire ». Dans sa perception « le Territoire est le 

lieu  qui  mène  toutes  les  actions,  toutes  les  passions,  tous  les  pouvoirs,  toutes  les 

forces,  toutes  les  faiblesses,  c’est-à-dire,  le  lieu  où  l'histoire  de  l'homme  se  déroule 

pleinement à  partir  des  manifestations  de  son  existence ».  Pour  l’auteur,  la 

« géographie devient la discipline la plus capable de montrer les drames du monde, 

de la nation, du lieu ». (2002, p.9). 

Cette  affirmation  rencontre  écho  dans  la  réalité  brésilienne.  La  géographie 

occupe une place centrale dans la vie sociale des formations coloniales en général et 

du Brésil en particulier. L’espace géographique brésilien est allé en s’agrandissant en 

raison des « entrées bandeirantes », puis de la recherche de métaux précieux et enfin 

par  l’expansion  du  territoire  vers  l’ouest,  à  l’intérieur  du  pays  (les  Etats  du  Para  et 

Amazonie) et au sud, vers le Rio de la Plata.  

Avec l'émancipation politique de 1822, il est nécessaire de consolider le nouvel 

Etat national, dans une situation où presque la moitié de la population est constituée 

d’esclaves.  Il  est  encore  difficile  de  l’identifier  en  tant  que  nation.  L'État  brésilien 

(M.SANTOS,  1987,  p.109)77,  alors,  prend  le  territoire  comme  unité  de  centre  de 

référence  nationale.  La  population,  dans  sa  quasi  totalité  illettrée,  devra  être  formée 

pour accomplir des tâches en faveur du processus de construction du pays. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
77 Pour Milton Santos « l’organisation politique et l’organisation territoriale d’une nation ne peuvent pas 
être  considérées  comme  de  données  séparées,  mais  doivent  être  pensées  d’une  facon  unitaire,  comme 
une organisation politique-territoriale » 	  
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1.1.1. Le territoire  

L’étude  des  territoires  n’est  pas  une  nouveauté.  Ils  ont  toujours  été  un  objet 

privilégié  de  réflexion  pour  les  géographes.  Plusieurs  se  sont  penchés  sur  son 

analyse  (Gottmann,  1973 ;  Lacoste,  1988 ;  Lefebvre,  1991 ;  Moraes,  2005b ; 

Raffestin,  1993 ;  Santos,  1987,  2002,  2006b  et  2008).    Dérivé  du  latin territorium 

(terre) le mot territoire est rattaché à l'idée de l'appropriation, de la terre convenable, 

de l'usage social, défini par la combinaison d'un peuple et d’une terre, « d’un peuple 

et  de  ‘sa  terre’,  sans  laquelle  l’Etat  ne  se  conçoit  pas  sous  la  forme  que  nous  lui 

connaissons »  Gottmann  (2007,  p.71).    Appropriation  qui  implique  la  constitution 

d’une fonctionnalité en face de l'organisation sociale en vigueur. Ainsi, les paroles de 

Jean  Gottmann  (1973,  p.ix),  encore  une  fois,  sont  judicieuses  pour  ce  qui  concerne 

l’importance du territoire « Beaucoup de discours, d'encre et de sang ont été déversés 

sur les disputes territoriales 78».  

Tout  en  cherchant  l'ouest,  les  pionniers  ont  traversé  la  ligne  imaginaire 

verticale  du  Traité  de  Tordesillas,  qui  depuis  1494,  séparait  les  terres  américaines 

appartenant  au  Portugal  et  à  l’Espagne,  étendant  ainsi  le  territoire  brésilien.  Les 

limites  ont  été  définies  par  la  signature  de  divers  traités,  dont  le  plus  important  est 

celui de Madrid, célébré en 1750. Il a presque donné au Brésil ses contours actuels. 

Dans les négociations avec l'Espagne, Alexandre de Gusmão a approuvé le principe 

de l'uti  possidetis79,  qui  assurait  au  Portugal  les  terres  déjà  conquises  et  occupées.  

Mais la définition finale du territoire de frontière a été donnée pendant la gestion du 

Baron du Rio Branco, alors qu’il était ambassadeur plénipotentiaire du Brésil chargé 

de la procédure d'arbitrage du territoire de Palmas et de la frontière avec la Guyane 

française. En tant que, plus tard, ministre d'État (1902-1912), il a mené d’importantes 

négociations  avec  la  Bolivie,  le  Pérou,  la  Colombie,  le  Venezuela  et  les  villes  de 

territoires  coloniaux  anglais  et  néerlandais  en  Guyanes.  Rio  Branco  a  été  le  grand 

architecte  de  cette  politique.  Il  a  réalisé  la  reconnaissance  internationale  du  droit  du 

Brésil sur environ 900.000 kilomètres carrés de territoires réquisitionnés. 

L’histoire  du  Brésil  est  également  l’histoire  des  pactes  territoriaux  successifs. 

Milton Santos  (1987)  soutient  cette  idée  en  affirmant  que  «  l’empire  brésilien  est  né 

avec  l’abandon  du  statut  colonial,  en  devenant  le  territoire,  la  base  tangible  de  la 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
78 « Much speech, ink, and blood have been spilled over territorial disputes ».	  

79 Le principe de l'intangibilité des frontières.	  
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constitution du nouvel État-nation ». À partir de cet événement « les provinces et les 

villes  s’imposent  comme  des  entités  territoriales  de  droit  public ».  Il  ajoute  qu’à 

chaque rupture dans la forme de gouvernement, il y a eu de façon correspondante un 

« nouvel ‘arrangement’ politico-territoriale » (p.101). De cette façon, des modifications 

territoriales  internes  ont  eu  lieu  pendant  l’Empire  et  surtout  après  l’arrivée  de  la 

République.  Dans  le  premier,  et  sous  la  direction  de  Varnhagen80,  le  territoire  du 

Brésil  est  réparti  en  22  provinces.  Sous  la  République,  la  conception  fédéraliste 

prévaut ; et  le  territoire  brésilien  est  partagé  en  unités  d’Etat  ce  qui,  selon  les 

défenseurs du principe de l’équipotence, souligne les rivalités (BACKHEUSER, 1933, 

p.73).  

Ainsi,  le  territoire  matériel  est  une  référence,  dont  les  discours  rétroactifs 

définissent  l'espace,  avec  un  imaginaire  territorial  commandant  l'appropriation  et 

l'exploitation des lieux. Pour Moraes (2005b, p.58), le territoire est au même moment, 

une  construction  militaire  (le  résultat  de  la  conquête  et  réitération  de  l'espace),  une 

construction  politique  (zone  d'exercice  d’un  pouvoir  souverain),  mais  également  une 

construction  économique  (structure de  soutien  aux  activités  productives),  une 

construction  juridique  (légitimée  dans  les  instances  internationales)  et  une 

construction  idéologique  (une  identité  sociale  de  base  spatiale  et  une  psychologie 

collective). Ces relations sont régies par le pouvoir souverain qui détermine les types 

de  relations  entre  les  classes  sociales  et  les  formes  d’occupation  du  territoire.  Cela 

implique une claire association entre l’échelle nationale, le domaine national de l'Etat, 

l'exercice de la souveraineté et la définition du territoire (M.SANTOS, 2008, p.233). 

1.1.2. Les régions: force et importance  

Ainsi,  le  territoire  est  également  considéré  comme  un  exemple  de  cette 

influence dans les processus sociaux. Il est défini comme le lieu où l’on vit « qui est 

plus qu'un simple ensemble d'objets à travers lesquels on travaille, on circule, on vit, il 

a aussi une certaine symbolique » (M.SANTOS, 1987, p.61). Le langage régional fait 

partie de ce monde de symboles. Il aide à créer l'amalgame, sans lequel on ne peut 

pas parler de territorialité.  

Paul Claval (2006), dans la défense de l’importance de l’analyse géographique 

de la région, fait écho à Santos avec son invitation à « lire le spectacle du monde à 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
80Francisco Adolfo de Varnhagen (1816-1878) est un militaire, diplomate et historien brésilien. Il a servi 
dans  la  légation  à  Lisbonne  et  à  Madrid,  l'obtention  de  la  reconnaissance  en  tant  qu'historien  avec  la 
publication de l'Histoire générale du Brésil en deux volumes (1854-1857).	  
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deux  niveaux ».  Une  manière  de  lire  qui  « démarre  au  sol,  où  elle  note  tout  ce qui 

caractérise  l’environnement  physique  et  vivant »,  qui  inclut  les  équipements  créées 

par  les  hommes,  leurs  façons  de  mettre  en  valeur  les  terres  et  les  ressources  du 

sous-sol, toutes leurs activités en somme. La suite se poursuit « par un changement 

d’échelle  qui  dévoile  comment  les  éléments  se  composent  pour  dessiner  des 

ensembles plus ou moins vastes, qui sont les objets qu’elle décrit et explique ». 

Suivant la première grille de lecture, dans le cadre de la construction nationale 

il y a un territoire à occuper. Simultanément un état est en cours de formation, mais la 

population  disponible  ne  s’ajuste  pas  aux  idéaux  hégémoniques  d'une  «  nation  »  à 

cette époque. Devant cette réalité, les élites à la tête du gouvernement ont choisi de 

construire une nation sur la base du territoire. Le Brésil ne sera pas conçu comme un 

peuple,  mais  comme  une  partie  de  l'espace  terrestre,  non  pas  comme  une 

communauté  d'individus,  mais  comme  une  entité  spatiale.  Moraes  (2005b,  p.93) 

insiste sur « l'idée que le Brésil positif est le lieu, dont la négativité vient des habitants 

».  Une  telle  conception  enracinée  dans  le  pacte  oligarchique  signé  entre  les  élites 

régionales soutient les fondations politiques du nouvel Etat.  

Contrôler  la  terre  et  le  travail,  développer  physiquement  l'économie  nationale 

constituent les fondements de l'alliance qui exprime bien le point de vue et les motifs 

géopolitiques. Construire le pays est le thème idéologique qui guide le projet national. 

Il se définit comme l'un des objectifs hégémoniques de l'histoire de l'Empire brésilien.  

La  construction  se  fait  sur  deux piliers : la  cohésion  des  élites  à  travers  un 

projet national commun, et la légitimité de l'action de l'Etat en tant que conducteur du 

projet.  Vu  son  ampleur  les  traits  autoritaires  de  centralisme  et  de  violence  sont 

justifiés. L'Etat devient le tuteur de la souveraineté et le constructeur de la nationalité. 

Cependant,  comme  le  rappelle  Claval  (2006)81, il  est  impératif  de  prendre  en 

compte « la diversité des conditions locales » pour éviter des conflits, car les espaces 

se transforment en territoires par l’appropriation des individus. Ces appropriations qui 

se  manifestent  dans  les  relations  sociales,  politiques,  économiques  et  culturelles. 

Chaque territoire est moulé à partir des conditions et des forces internes (dimensions) 

et externes (dynamiques). L’appropriation des territoires est inséparable de la notion 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
81 Géographie régionale, partie 2, Chapitre 9 « Les acteurs régionaux et le fonctionnement des systèmes 
administratifs »,  paragraphe  4  « Appliquée  brutalement,  la  gestion  centralisée  par  un  corps  de 
fonctionnaires est aveugle: elle ignore la diversité des conditions locales et conduit à des conflits qu’un 
peu de souplesse aurait évités », Loc 4393.	  
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de  pouvoir,  car  il  devient  un  espace  de  contrôle  défini  et  délimité.  Il  entraîne  un 

maillage des relations de pouvoir dans ses multiples dimensions. Il est un champ de 

force, une bande ou un réseau de relations sociales (RAFFESTIN, 1993).  

Pour  Raffestin,  en  géographie,  la  notion  de  pouvoir  a  une  perspective 

multidimensionnelle.  L’auteur  prend  ses  références  chez  Michel  Foucault82,  qui  a 

examiné  les  différentes  variantes  de  la  puissance  (potentia)  de  l'action  de  l'État 

établissant  ainsi  des  relations  dans  d'autres  situations  de  la  vie  quotidienne.  Le 

géographe exprime son accord avec les idées défendues par Foucault, en particulier 

lors  de l'analyse  de  l’intervention  du  pouvoir  comme  un  élément  indispensable  dans 

l'organisation  d'un  territoire.  Le  lien  entre  le  territoire  et  le  pouvoir  est  largement 

mentionné par Raffestin « le territoire se fonde sur l'espace, mais n’est pas l'espace. Il 

est une production, à partir de l'espace (...) en tant que partie d'un champ électrique. 

(...)  Tout  projet  dans  l'espace  qui  est  exprimé  par  une  représentation  révèle  l'image 

souhaitée d'un territoire, un lieu de relations » (1993, p.144). 

Ce n’est pas différent au Brésil, où les relations de pouvoirs sont bien établies 

dans  l’organisation  politique  de  l’espace,  dans  l’échelle  régionale  ainsi  qu'à  l’échelle 

centrale.  Comme  déjà  mentionnée  dans  la  révision  historique,  la  construction  du 

territoire  national  est  faite  par  l’action  conjuguée  du  pouvoir  régional  (dès  les 

Capitanies  Heréditaires,  qui  ont  formé  les  oligarchies  régionales)  et  central 

(Couronne-Empire-République).  Ces  définitions  opposent  deux  dimensions de  la 

question politico-administrative : la  ligne  verticale  de  la  souveraineté  nationale 

(régionalisation)  et  la  ligne  horizontale  « des  groupes  sociaux  qui  revendiquent  une 

identité  faite  de  particularismes  historiques  et  culturels  (régionalisme) »  (DI  MEO, 

2006,  p.982).  La  dichotomie  pouvoir  central/provincial  puis  fédéral  a  toujours  eu  un 

mouvement pendulaire au Brésil, qui a expérimenté les deux, au début par un pouvoir 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
82 Le pouvoir chez Foucault (1988, p. 89-91) est produit dans les relations, à chaque instant. Il est non 
seulement  un  ensemble  d'institutions  et  d'appareils  qui  garantissent  la  soumission  des  citoyens  à  un 
certain  état,  mais  le  nom  donné  à  une  situation  complexe  de  la  vie  dans  la  société,  impliquant  une 
pluralité de rapports de forces inhérentes dans le domaine où celui-ci est exprimé comme suit: « (...) Le 
pouvoir n’est pas quelque chose qui est acquis, (...) le pouvoir est exercé à partir de nombreux points et 
au  milieu  de  relations  inégales  et  mobiles (...)  ;  (...)  Les  relations  de  pouvoir  ne  sont  pas  en  position 
externe  par  rapport  à  d'autres  types  de  relations;  (...)  elles  sont  immanentes,  (...)  elles  sont  les  effets 
immédiats  du  partage,  des  inégalités  et  des  déséquilibres  (...)  ;  (...)  Les  relations  de  pouvoir  sont  (...) 
intentionnelles et non subjectives (...) ; il n'y a pas de pouvoir qui est exercé sans une série d’objectifs 
(...) ; (...) Là où il y a pouvoir, il y a résistance (...) et cela ne l'est jamais en position externe par rapport 
au pouvoir (...). Les pouvoirs ne peuvent exister qu’en raison de la multiplicité des points de résistance 
(...). Ces points de résistance sont présents dans tout le réseau d'alimentation (...) ».	  
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centralisé. Avec l’avènement de la République, un nouveau pacte territorial est établi, 

la forme fédérative est adoptée et demeure aujourd’hui.  

Toutefois,  ce  nouveau  pacte  a  généré  des  critiques  acides,  telles  que  le 

fédéralisme a « renforcé les rivalités qui ont été esquissées dans les capitaineries et 

caractérisées  par  les  provinces ».  Les  défenseurs  du  centralisme  argumentent  que 

pour l'aspect financier il a été créé des taxes interétatiques, pour la dimension sociale 

chaque  État  a  présenté  un  programme  différent  en  ce  qui  concerne  la  justice  et 

l'éducation.  Du  côté  économique,  les  conditions  géographiques  ne  sont  pas 

comparables ». En plus, « la disproportion de la population, le côté politique lui-même, 

tous  agissant  conjointement  ou  séparément,  ont  contribué  à  la  formation  de  l'esprit 

régional, qui de nos jours est évident, clair, indéniable » (BACKHEUSER, 1933, p.73). 

Cependant, indépendamment  du  choix  de  la  forme,  dans  les  deux  cas,  les  relations 

de  pouvoirs  sont  bien  marquées.  Autant  à  partir  du  niveau  central  vers  les  régions, 

qu’aux  niveaux  régionaux  vers  les  populations,  par  l’intermédiaire  des  élites 

oligarchiques.  

Il  n’est  pas  faux  que  quelques  structures  mises  en  place  dès  le  XIXe  siècle 

n’ont  pas  encore  changé.  Un  triste  exemple  est  la  tradition  de  népotisme  qui  existe 

encore  au  Brésil  et  qui  peut  être  démontrée  par  le  grand  nombre  d’élites  régionales 

qui dominent les « sous-espaces83 » nationaux et qui restent encore liées au pouvoir 

et à la politique nationale84.  

Il  est  important  de  remarquer  que  les  régions  se  sont  développées  à  la  base 

d’un  cycle économique: sucre  au  Nordeste,  caoutchouc  au  nord,  or  et  pierres 

précieuses au centre, café au sud-est ; à l’exception de l’extrême sud, par le biais de 

la  défense  de  la  frontière.  Générant  des  noyaux  de  développement  écartés  les  uns 

des  autres.  Il  est  également  important  de  souligner  le  fait  que  les  liens  de 

communications  internes  au  Brésil  sont  presque  inexistants.  Ne  nous  donnant  pas 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
83 Milton Santos dans son ouvrage Espaço e Método présente sa notion de la région où il affirme que la 
région « a été considérée comme la catégorie par excellence de l’étude de l'espace », mais qui devrait 
être  évaluée  comme  un  «  sous-espace  de  l'espace  national  »,  concluant  qu'il  est  «  fonctionnel  »  pour 
comprendre l'ensemble (M.SANTOS, 1985, p.65). 	  

84 Les  familles  :  Sarney  (Maranhao),  Magalhães  (Bahia),  Calheiros  (Alagoas),  Rosado,  Alves  et  Maia 
(Rio  Grande  do  Norte),  Bornhausen  (Santa  Catarina),  Richa  (Parana)  e  Barbalho  (Para).  Il  y  a  des 
oligarchies qui ont dominé pendant presque tout la période républicaine. D’autres groupes familiaux se 
sont formés entre 1930 et 1945. Dans son livre "Na teia do Nepotismo" Ricardo Oliveira enquête sur les 
agissements  des  groupes  familiaux  dans  les  institutions  politiques,  leur  impact sur  la  formation  de 
réseaux d'intérêt et la formulation des politiques au Brésil. Le népotisme était et est encore une pratique 
courante dans le pays. 	  



	  

68	  
	  

l’important élément mentionné par Milton Santos (1985, p.74) « l'interaction entre les 

régions  productrices  d'un  état  ou  un  pays  dans  son  ensemble  sont  un  élément  clé 

dans la compréhension du fonctionnement du territoire ». La navigation de cabotage a 

persisté jusqu'au début du XXe siècle85. Ce qui renforce l'isolement des régions où il y 

a  peu  d'échange,  car  il  y  a  peu  de  routes.  La  politique  est  faite  à  travers  des 

oligarchies régionales. 

Comme nous  rappelle  Georges  Prévélakis  (1995),  dans  son  analyse  de 

l’ouvrage de Gottmann « La circulation concerne les flux de toutes sortes, qui suivent 

les lignes de moindre effort définies par l'espace physique, la technologie, les réseaux 

déjà  constitués,  etc. ».  Elle  peut  parfois  renforcer  le  cloisonnement ;  toutefois,  « la 

circulation  est  en  général  une  force  de  changement  qui,  par  conséquent,  a  plutôt 

tendance à défaire les cloisons existantes ». Gottmann explique: 

« La  circulation  est  tout  naturellement  créatrice  de  changement  dans  l'ordre 
établi  dans  l'espace  :  elle  consiste  à  déplacer.  Dans  l'ordre  politique,  elle 
déplace les hommes, les armées et les idées ; dans l'ordre économique, elle 
déplace les marchandises, les techniques, les capitaux et les marchés ; dans 
l'ordre  culturel,  elle  déplace  les  idées,  brasse  les  hommes »  (GOTTMANN, 
2007, p. 214). 
 

Pour résoudre ces isolements multiples, pour donner une unité, pour relier les 

régions, un transfert de la capitale dans le centre du pays semble indispensable. Une 

solution  doit  être  trouvée.  Depuis  le  début  de  l’histoire  du  Brésil,  des  projets  pour  le 

changement de l’emplacement de la capitale sont proposés de divers horizons. 

1.2. La formation de l’Etat brésilien 

Milton Santos affirme que « l'organisation politique et l'organisation territoriale 

de  la  nation  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  des  données  distinctes,  mais 

devraient  être  considérées  unitairement  comme  une  organisation  politique  et 

territoriale » (1987, p.109).  

Comment s’est construite cette la formation d’e État brésilien? 

Empire maritime et mercantile, le Portugal n'a jamais eu d’expérience féodale 

puissante  de  décentralisation.  Il  diffère  alors  de  ce  qui  prévaut  dans  la  plus  grande 

partie de l'Europe occidentale.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
85 À  titre  d’exemple,  en  1954,  les  exportations  côtières  du  nord-est  (du  Maranhao  à  Sergipe)  étaient 
quatre  fois  plus  élevées  que  celui  des  exportations,  en  1938,  elles  ont  déjà  doublé (voir  l’Annuaire 
statistique du Brésil, 1956. p. 240-41 et 281-2).	  
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La  structure  du  pouvoir  centralisé,  bureaucratique  et  patrimonial  a  été 

transplantée au Brésil, dès le début de ce qui ne s’appelle pas encore la colonisation 

par  la  mise  en  place  d'un  gouvernement  général  Portugais  en  1548.  Presque  deux 

cents ans plus tard elle a été renforcée par la migration de toute la cour portugaise à 

Rio  de  Janeiro  (1808).  L’avènement  de  l’indépendance,  en  1822,  n’a  pas 

complètement  coupé  cette  ligne  de  continuité,  dans  la  mesure  où  la  décision  a  été 

prise par un membre de la famille royale portugaise, le Prince Dom Pedro86. « Dans 

cette  perspective,  la  décentralisation  républicaine  de  1889  peut  être  considérée 

comme  une  simple  pause  dans  la  tendance  qui  serait  reprise  en  1930  avec  la 

Nouvelle République et Getulio Vargas » (SCHWARTZMAN, 2001, p.55).  

Dans  les  études  sur  la  formation  de  l’Etat  brésilien,  existent  diverses 

approches et une littérature abondante (VIANNA, 1999, p.33).  

Les  analyses  de  Faoro  et  Schwartzman,  en  dépit  des  quelques  divergences, 

fournissent  des  approches  similaires  de  l'histoire  politique nationale.  Pour  eux,  l'État 

patrimonial  portugais  a  certe  réussi  à  établir  ses  bases  au  Brésil,  mais  ce  genre  de 

domination,  par  sa  nature  même,  n’a  jamais  permis  au  pays  d’accéder  a  un  ordre 

social  libéral  moderne.  Selon  ces  auteurs,  la  formation  patrimoniale  transplantée  au 

Brésil a empêché l’apparition dans ce pays de quatre caractéristiques fondamentales 

pour la construction d’une nation : l'égalité juridique formelle (et son exercice effectif), 

le  capitalisme  avec  « l'esprit »  moderne,  le  régime  politique  libéral-démocratique 

représentatif et la décentralisation du pouvoir politique.  

La centralité du pouvoir politique par l’Etat, sa taille et son poids sur la société 

sont  considérés  comme  les  causes  d’une  malformation  sociale  brésilienne.  L’Etat 

portugais excessivement bureaucratique et de proportion immense est sans doute un 

facteur  déterminant  d’un  relatif  retard  dans  le  développement  du  pays 

(SCHWARTZMAN, 1988, p.58). Faoro ajoute : « Patrimonial et non féodal, le monde 

portugais porte des relents qui demeurent présents dans le monde brésilien actuel ». 

A  défaut,  le  souverain  et  le  sujet  ne  se  sentent  pas  liés  par  des  relations 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
86 Benedict Anderson (1991), dans son ouvrage « Nação e consciência nacional », fait l’analyse de ce 
qu’il qualifie de « discontinuité-en-connexion » entre les langues imprimées, consciences nationales, et 
État-nation.  Il  attire  l’attention  sur  le  grand  nombre  de  nouvelles  entités  politiques  qui  ont  surgi  dans 
l’hémisphère occidental entre 1776 et 1838, tous, selon l’auteur « se sont consciemment définies comme 
des nations et comme des républiques (non dynastiques) » soulignant « la curieuse exception du Brésil » 
p.56. 	  
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contractuelles,  dictant  les  limites  du  prince  et,  d'autre  part,  garantissant  le  droit  de 

résistance, si les limites de commandement sont dépassées (FAORO, 2001, p.35).  

La  formation  de  l'État  brésilien  est  perçue  comme  une  longue  histoire  très 

particulière.  Une  des  raisons  est  que  l’esprit  de  la  colonisation  s’est  servi  du  sol 

national  pour  exploiter  des  produits  agricoles  locaux,  créant  ainsi  dès  le  début  un 

itinéraire  mercantile  portugais  sur  le  territoire  brésilien.  Etant  donné  que  le  pays  n’a 

pas  connu  le  système  féodal,  une  petite  «  bourgeoisie  »  nationale  ne  s’est  pas 

formée.  

Au  moment  de  l’avènement  de  l’indépendance,  en 1822,  le  nouvel  empire 

débute  son  histoire  avec  un  héritage  politique  de  dépendance  dérivée  du  statut 

colonial,  une  subordination  économique  envers  le  Portugal  et  à  l’Angleterre,  et  une 

centralisation  bureaucratique  provenant  d'une  économie  d'exploitation en  déclin. 

Pendant  la  majeure  partie  du  dix-huitième  siècle,  le  progrès  du  pays  est  médiocre. 

Dans  la  mesure  où  l'économie  stagne,  le  processus  de  centralisation  et  de  contrôle 

politique augmente. Ces structures centralistes, ont soulevé des rébellions dans tout 

le  pays  tout  au  long  de  l’histoire  du  Brésil.  Toutefois  et  en  dépit  des  révoltes,  une 

bureaucratie  administrative,  originaire  de  l’élite  dominante,  se  sont  approprié  des 

structures de l’Etat. 

Cependant, à partir de la moitié du Deuxième Règne, (1831-1889), alimentée 

par des idées nouvelles venues de l’Europe, un nouveau genre d’agitation débute au 

Brésil,  celle  de  la  politique.  Ces  idées  influencent  des  auteurs,  des  politiciens  et  la 

petite  élite  lettrée.  Des  idées  philosophiques  anglaises,  françaises,  allemandes : 

l’organicisme,  le  darwinisme,  l’évolutionnisme,  le  positivisme,  le  racisme.  En  ce  qui 

concerne le débat politique, la décade de 1860 est la plus riche et agitée. A aucune 

autre époque sont remises en question à la fois la Constitution, le pouvoir modérateur, 

le  système  représentatif,  les  réformes  politiques  et  sociales.  Des  polémiques 

s’échangent  dans  les  livres,  dans  la  presse,  au  Parlement,  dans  les  brochures,  à 

travers des lettres ouvertes, dans des conférences publiques. En outre, pendant cette 

décennie  des  propositions  de  réformes  sociales  et  politiques  plus  radicales  sont 

formulées. 
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Dans  un  de  ces  « lettre  manifeste »,  José  de  Alencar87 pour  développer  une 

sociologie  de  la  monarchie  brésilienne  prend  comme  pseudonyme  Erasmus 

(Erasmo).  

Dans les républiques, dit-il, « les peuples luttent avec eux-mêmes ». Dans les 

monarchies représentatives, « il faut se battre avec le roi et l'aristocratie ». Dans notre 

pays,  continue-t-il  « nous  avons  développé  une  aristocratie  composée  de  l'alliance 

entre  les  pauvres  intelligents  et  les  riches  incultes,  une  aristocratie  bourgeoise  qui  a 

autorité sur tous les postes de pouvoir, une « employcratie » qui annule l'influence du 

peuple. C’est une honte pour la royauté ». Le seul salut possible, conclut-il, est « une 

alliance  de  la  royauté  et  de  la  démocratie,  pour  régénérer  l'élément  aristocratique, 

limitant  son  influence  pernicieuse  et  en  inoculant  un  nouvel  élan  et  un  nouvel 

encouragement pour la préserver de la corruption » (CARVALHO, 2009, p.16). José 

de Alencar dénonce à l’Empereur, en 1860, une situation similaire à celle que Saint-

Hilaire  avait  constatée  40  ans  auparavant.  Ce  qui  met  au  jour  l’institutionnalisation 

d’un comportement abusif et usurier envers la chose publique. Le botaniste Auguste 

de  Saint-Hilaire,  dans  ses  voyages  exploratoires,  note  ses  impressions  sur 

l’administration de la Province de Sao Pedro do Rio Grande do Sul au début du XIXe 

siècle. Il écrit :  

Les  emplois  sont  multipliés  à  l'infini,  les  recettes  de  l'Etat  sont  dissipées  par  les 

employés et les « filleuls » (les protégés), les troupes ne reçoivent pas leurs salaires; 

les impôts sont ridiculement divisés; tous les employés gaspillent les biens publics ; le 

despotisme  administratif  jusqu’au  bas  de  l’échelle  est  arrivé  à  la  limite  de  la 

malhonnêteté accouplée à la violence.   

 

Il conclut : « Cependant, l'abus a atteint la limite, ou plutôt tout était abus. Les 

différents pouvoirs se mêlaient et tout était décidé par l'argent et les faveurs. Le clergé 

était la honte de l'Eglise catholique. Le pouvoir judiciaire, sans probité » (1935, p.245).  

Dans son évolution, l'État national brésilien est façonné par les besoins et les 

intérêts des classes bourgeoises. L'enchevêtrement de la domination de ces classes 

avec un contrôle de l'économie capitaliste et d'une société des classes dépendantes 

et  sous-développées,  constitue  un  despotisme  bourgeois  et  une  claire  séparation 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
87 José  Martiniano  de  Alencar  (1829-1877) est un écrivain, romancier, dramaturge, journaliste, avocat 
brésilien  et  homme  politique,  atteignant  le  poste  de  ministre  de  la  Justice  du  Brésil. C’est  l’un  des 
écrivains les plus renommés de la littérature brésilienne. Il est considéré comme le fondateur du thème 
national de la romance. 	  
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entre  la  société  civile  et  la  Nation.  La  transformation  de  l’Empire  en  République  ne 

change  rien,  cependant,  à  cette  réalité.  En  effet,  le  pacte  fédéral  qui  émerge  n’est 

autre  que  l'instrument  récurrent  d'assemblage  d’intérêts  et  de  la  distribution  spatiale 

du  pouvoir  politique  dans  l'histoire  du  Brésil.  Un  bon  exemple  de    « transformations 

par le haut »  si commun dans la formation du pays (MORAES, 2005b, p.115).  

Après  le  coup  d’Etat  militaire  de  1889,  les  civils  arrivent  au  pouvoir  en  1894, 

représentant  la  victoire  du  groupe  libéral  et  fédéraliste  des  agriculteurs.  Une 

république fondée sur les autorités locales et régionales, avec peu de citoyenneté et 

un  libéralisme  exclusif  et  autoritaire,  dure  jusqu'en  1930  avec  peu  de  changements 

dans  ses  éléments  essentiels.  Le  taux  de  participation  aux  élections  reste 

extrêmement  bas.  Seulement  1,5%  de  la  population  a  le  droit  de  voter. Le  vote  est 

interdit  aux  femmes,  aux  Noirs,  aux  Indiens,  aux  religieux  et  aux  analphabètes  (en 

1900, seulement trois millions de d’habitants sur 17 millions sont alphabétisés). 

Avec  l’ascension  de  Getúlio  Vargas  au  pouvoir,  le  centralisme  reprend  sa 

place dans  la  structure  d’Etat  et  ne  va  connaître  qu’un  hiatus  entre  1945  e  1950,  et 

après  la  mort  de  Vargas,  en  1954.  Ce  dernier,  au  cours  de  son  gouvernement,  a 

encouragé l'industrialisation, il a promulgué le droit du travail, a réorganisé l'appareil 

administratif  de  l'Etat,  avec  la  création  de  nouveaux  ministères.  Entre  autres 

améliorations,  il  a  pris  soin  de  la  sécurité  sociale,  augmenté  la  citoyenneté  avec  la 

concession du droit de vote aux femmes, la création de la justice électorale. Même en 

étant un leader controversé, tout le monde s’accorde pour constater que son passage 

par  la  présidence  de  la  République  a  changé  le  visage  du  pays,  en  dépit  de  son 

autoritarisme.  

Le bilan de l'action politique de Vargas, plus que la promotion de la révolution 

industrielle88 et  nationale  a  construit  l'Etat  brésilien  en  ce  qui  concerne  sa  structure 

administrative.  Dans  une  large  part,  il  a  construit  l’idée  de  nation.  Francisco  Weffort 

affirme  que  Vargas  « a  été  le  seul  homme  politique  brésilien  au  cours  des  quatre 

dernières décennies de l'histoire de ce pays, dont l'efficacité politique a survécu à sa 

propre  mort »  il    croit    « qu’on  peut  imputer  à  Getúlio  Vargas  le  rôle  historique  de 

créateur de l'État moderne du Brésil » (1985, p.158).  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
88 Steven Topick émet une thèse différente dans son livre The Political Economy of the Brazilian State, 
1889–1930. Austin, The University of Texas Press, 1987. 	  
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2. L’axe économique  

Dans son ouvrage « La théorie du développement économique », Schumpeter 

affirme : 

« On  ne  saurait  donc  d'abord  définir  autrement  l'évolution  économique.  Elle 

est  simplement  à  ce  point  de  vue  l'objet  de  l'histoire  économique,  portion  de 

l'histoire universelle; qui n'en est séparée que pour les besoins de l'exposition 

et qui par principe n'est pas indépendante. Cette dépendance de principe nous 

empêche  d'affirmer  également  sans  plus  notre  second  élément  au  sujet  de 

l'évolution  économique.  […]  La  difficulté  qui  en  résulte  pour  l'exposé  et 

l'analyse, diminue sinon en principe, du moins en pratique grâce aux faits qui 

sont à la base de la conception économique de l'histoire; sans être obligé ici 

de prendre position pour ou contre elle, nous pouvons constater que le monde 

de  l'activité  économique  a  une  autonomie  relative,  car  il  remplit  une  très 

grande partie de la vie d'un peuple, et une grande partie du reste reçoit de lui 

sa forme et ses conditions : aussi présenter une histoire économique en soi et 

présenter une histoire des guerres, ce sont là deux choses différentes » (1935, 

p.60). 

Pour lui, en effet, l'état économique d’une population n’émerge pas seulement 

de  conditions  économiques  antérieures,  mais  de  toute  la  situation  précédente. 

L’auteur caractérise le processus de production « comme une combinaison des forces 

productives  qui  comprennent  les  choses  en  partie  matérielles  et  en  partie 

immatérielles ». 

Sur le plan matériel il y a les facteurs d’origine: la production, à savoir la terre 

et la main-d'œuvre et tous les produits agricoles. Les forces immatérielles seraient « 

les faits techniques » et « l'organisation sociale des faits » ou l'environnement socio-

culturel.  Plus  précisément,  l'environnement  socioculturel  du  milieu  représente  tout  le 

complexe social, culturel et institutionnel de la société. D'un point de vue économique, 

cet  «  environnement  »  définit  les  règles  des  jeux  institutionnels  à  respecter » 

(SCHUMPETER, 1935, p.61). 

Avant d’analyser le moment où le pays « commence » sa vie « indépendante » 

il faut rappeler brièvement son passé. 

Les activités économiques de la colonie89 ne sont pas négligeables : le sucre 

dans le Nord-Est et une partie de Bahia ; l’élevage au Rio Grande do Sul et dans les 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
89 Cette  présentation  des  aspects  économiques  n’a  pas  suivi  le  découpage  en  cycles,  vu  que  quelques 
activités  sont  restées  présentes  simultanément  avec  le  développement  d’autres,  comme  la  culture  du 
sucre. Introduit par les Portugais lors de ses premières exploitations entre 1530 et 1540, elle a connu son 
apogée  au  XVIe  et  XVIIe  siècle.  Cependant,  en  1820,  elle  représentait  encore  30%  des  exportations 
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hinterlands  du  nord-est  ;  l’or  et  les  pierres  précieuses  dans  le  Minas  Gerais  ;  le 

caoutchouc en Amazonie ; le cacao dans Ilhéus (Bahia) ; le café à Rio de Janeiro et 

Sao Paulo. Il a été déjà remarqué l’inexistence d'une institution chargée d'organiser et 

de planifier le développement de ces économies. En conséquence, la plupart d’entre 

elles  se  développent  indépendamment  l’une  de  l’autre  dans  des  régions  différentes. 

Selon  Moraes  (2005a,  p.114),  « à  l’exception  de  quelques  flux  inter-régionaux, 

l'économie  du  Brésil  était  structurée  comme  un  ensemble  de  zones  de  productions 

locales  ou  régionales  autonomes,  liées  directement  aux  circuits  du  commerce 

mondial, avec une faible articulation interne au pays ». 

La  période  aurifère  peut  être  considérée  comme  une  des  exceptions  dans  la 

mesure où elle impacte l’économie d’autres régions. L'extraction de l'or, tout en étant 

émission monétaire, exige des esclaves, de la nourriture, des animaux pour le travail, 

des textiles et des produits manufacturés. Ces besoins ont dynamisé l’économie des 

diverses  régions  de  la  colonie,  intégrant,  dans  une  certaine  mesure,  le  marché 

intérieur. Pour répondre aux besoins de nourriture, des produits venant de différentes 

régions  de  la  colonie  sont  importés,  tels  que  la  viande  fraîche  et  la  viande  salée,  la 

farine, l’eau de vie, le sucre. En outre, le capital mercantile, basé sur le commerce des 

esclaves  grandit.  Avec  Rio  comme  siège  et  d'autres  villes  portuaires  coloniales,  il  a 

conduit  à  la  création  des  sociétés  commerciales.  Le  capital  provenant  du  trafic  est 

devenu  progressivement  dominant  dans  le  commerce du  tabac,  du  sucre  et  de  la 

cachaça (l’eau  de  vie).  Un  autre  aspect  à  remarquer  est  le  fait  qu’une  partie 

importante  de  l’or  extrait  est  resté  dans  la  colonie  et  est  devenu  le  ballast  d'un 

système  monétaire  et  de  crédit  particulier  qui  a  fourni  la  base,  plus  tard,  du 

développement  de  l'économie  du  café.  Ainsi,  le  capitalisme  commercial,  a  inscrit 

l'économie  brésilienne  dans  le  commerce  mondial  et  a  donné  survie  au  statut 

d'esclavage colonial.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
brésiliennes. Presque quatre siècles plus tard, entre 1911 et 1920, elle restait à la deuxième place dans les 
exportations du pays - après le café, mais devant le cacao, l’herba mate, le tabac, le coton et caoutchouc. 
Pour  Schumpeter  (1935),  les  cycles  économiques  ne  sont  pas  un  aspect  accessoire  du  développement 
dans le système capitaliste, mais une condition sine qua non pour que le développement se manifeste. 
Selon lui, la période entre le moment où une innovation est introduite et quand elle commence à produire 
des  marchandises  qui  entrent  sur  le  marché  varie  selon  la  nature  de  l'innovation  elle-même,  d'où 
l'existence  de  cycles  de  différentes  périodicités.  Schumpeter  mentionne  trois  types  de  cycles:  les 
premiers, appelés « ondes longues » (ou cycle Kondratieff) se situent dans une période variant de 54 à 
60 ans ; le deuxième type de cycle a une durée de 9 et 10 ans (cycles Juglar) ; et, enfin, le troisième type 
d'une durée de 40 mois (cycle Kitchin).	  
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2.1. Brésil, la capitale de l’Empire et Empire indépendant  

La première moitié du XIXe siècle, est une phase de transition et d'ajustement 

à  la  situation  créée  par  l'indépendance  et  l'autonomie  nationale.  Les  crises 

économiques, financières, politiques et sociales qui se déchaînent à partir du moment 

du  transfert  de  la  cour portugaise  en  1808,  et  surtout  en  1822,  avec  l’émancipation 

politique, se poursuit jusqu'au milieu du siècle. Les facteurs de transformation réunis 

ont  conduit  à  la  modification  profonde  des  conditions  du  pays  par  le  biais  des 

différentes crises. Les forces de production prennent de l’ampleur, et provoquent un 

renouveau dans la vie matérielle du pays. 

Lorsque  le  Brésil  atteint  son  autonomie  politique  et  administrative,  il  est  un 

pays avec une économie basée sur le commerce international des produits agricoles 

– sucre,  café,  coton,  caoutchouc,  tabac.  L’économie  nationale  est  encore  peu 

développée ; il n’existe pas de système organisé de production et de distribution des 

ressources à la population, bien qu’il soit déjà appliqué dans la production de denrées 

d’exportation.  Ce  qui  montre  que  pendant  toute  la  période  coloniale,  pour  la 

Couronne, cette population n’a été qu’un instrument destiné à maintenir l'entreprise en 

exploitation.  Pour  synthétiser,  le  patrimoine  économique  colonial  est  basé  sur  les 

industries suivantes : bois,  pêche  à  la  baleine,  sel  et  salpêtre,  la  herba-mate  et  les 

engenhos (moulins) de canne-sucre.  

 

La  transformation  de  la  colonie  en  nation,  ou  plutôt  de  colonie  en  empire 

indépendant,  à  bien  des  égards  ne  sera  rien  d'autre  que  le  prolongement  de  la 

situation antérieure. Restera le même personnel administratif, dans la plupart des cas; 

et  les  processus  ne  changeront  pas.  En  général,  la  construction  des  Etats 

périphériques est faite à partir des héritages coloniaux existants. En ce qui concerne 

les systèmes de production, la structure politico-administrative, ou même la mentalité 

prévaut  chez  les  opérateurs  de  ces  processus.  En  ce  qui  concerne  l'héritage 

administratif pour gouverner la jeune nation souveraine pleine de besoins, la situation 

n’est  pas  différente:  l’appareil  administratif  est  rudimentaire,  la  justice  un  mythe,  les 

forces armées réduites et sans organisation efficace, la santé publique, l'éducation et 

les  services  de  promotion  économiques  presque  nulles,  les  relations  extérieures, 

inexistantes. Il était nécessaire de créer ce qui n’existait pas encore et de développer 

le  peu  déjà  existant  (MORAES,  2005b,  p.81).  Tout  cela  sur  le  fond  de  troubles 

internes (comme la Révolution Farroupilha) et les guerres extérieures (en 1826 contre 
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l'Argentine), qui ont fortement drainé les finances de l'Etat. Les engagements publics 

s’aggravent  encore  avec  le  remboursement  des  intérêts  et  l'amortissement  d'une 

dette  contractée  en  Angleterre  en  1825,  d'un  montant  de  £  3,000,000,  qui  a  été 

gaspillée  en dépenses  mal  contrôlées.  Malheureusement,  la  pratique  de  recours  à 

des prêts étrangers continuera indéfiniment. 

 

Dans  ces  conditions,  le  Brésil  va  vivre  dans  un  déficit  budgétaire  forcé  et 

permanent.  Prado  Jr.  (1981,  p.100),  rappelle  que  depuis  le  transfert  de  la  cour  en 

1808,  les  comptes  publics  finiront  chaque  année,  presque  sans  exception,  par  des 

dettes. La solution utilisée sera le simple non-paiement des engagements tels que les 

services  publics,  et  le  report  des dettes: des  événements  qui  deviendront  courants 

dans  la  vie  financière  du  Brésil.    Une  autre  solution  sera  les  émissions  de  papier-

monnaie. Comme le pays n'a pas de capital pour couvrir ses besoins en trésorerie, la 

solution à court terme sera de faire des emprunts à l'étranger. Au milieu du siècle, le 

service  de  la  dette  a  déjà  absorbé  près  de  40%  du  total  des  revenus,  apportant  les 

conséquences inexorables du discrédit public, la dévaluation de la monnaie, l'inflation, 

la  hausse  du  coût  de  la  vie,  entre  autres.  Un  décalage  fondamental  s’installe  entre 

l'ancien  système  économique  laissé  par  la  colonie  et  les  nouveaux  besoins  d'une 

nation libre et politiquement émancipée, conduisant à une évolution contradictoire. Il y 

a une expansion considérable des forces productives et des progrès matériels90 que 

stimule  l’économie,  mais  il  reste  à  côté  de  ce  progrès  économique  un  déséquilibre 

profond qui affecte tous les secteurs de la vie et qui empire sans cesse. Cela continue 

jusqu'à  la  moitié  du  siècle,  quand  le  pays  rentre  dans  une  nouvelle  étape  de 

l'ajustement relatif. 

 

La  deuxième  moitié  du  XIXème  siècle  correspond  à  la  plus  grande 

transformation  économique  de  l'histoire  du  Brésil.  Sous  influence  européenne,  le 

libéralisme  économique  est  la  base  idéologique  adoptée.  Dans  le  vieux  continent, 

l'industrie  capitaliste  a  pris  forme  et  a  éclipsé  le  capitalisme  commercial,  il  a  pris  de 

plus  en  plus  le  contrôle  de  l'économie  européenne  et  a  mis  fin  aux  monopoles 

commerciaux.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
90 La navigation à vapeur (inaugurée au Brésil en 1819), entre autres, est d’une importance considérable 
dans  un  pays  qui  concentre  la  plupart  de  sa  population  près  des  côtes  et  où  le  transport  terrestre  est 
difficile. La  mécanisation  des  industries  contribuera  elle  aussi  à  élargir  les  activités  agricoles  et  les 
chemins de fer. 	  
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L'abolition  du  trafic  d’esclaves  en  1850  affecte  profondément  le  pays 

économiquement et entraîne de larges répercussions. Le pays commence à avoir des 

activités  financières  modernes,  dévoilant  les  premières  étapes  d'un  capitalisme 

naissant,  moteur  du  développement  des  forces  productrices  du  pays,  dont  le 

développement  prend  un  rythme  appréciable.  En  outre,  s’instaurent  de  grandes 

entreprises telles que les chemins de fer et les compagnies de navigation. On assiste 

à  l’installation,  bien  que  toujours  très  rudimentaire,  des  premières  usines  de 

fabrication.  Le  commerce  se  développe  sous  toutes ses  formes,  et  prend  de 

l’ampleur. En somme, le pays connaît une période de prospérité91.  

Mais c’est principalement dans l'agriculture que sera révélée cette croissance 

de  la  production  brésilienne.  La  récolte  de  café,  qui  à  partir  de  1830  commence  à 

prendre  la  place  de  la  canne  à  sucre,  le  cacao  et  le  tabac,  en  une  décennie  a 

représenté environ 40% de toutes les exportations brésiliennes, représentant environ 

la  moitié  de  tout  le  café  consommé  dans  le  monde  entier.  Ce  progrès  économique 

brésilien  se  prolongera  malgré  des  crises  de  croissance  plus  ou  moins  graves.  La 

culture  et  la  production  de  différents  produits  au  Brésil  à  cette  époque  se  font 

traditionnellement par cycles successifs. Le sucre occupe une place proéminente en 

tant  que  source  de  revenu  national,  puis  une  autre  source  de  revenu,  le  café,  est 

découverte et remplace la première.  

Toutefois, une grande partie de ces projets ainsi que d’autres qui apparaissent 

en  même  temps,  ne  sont  plus  que  de  la  spéculation  stimulée  par  la  libération 

soudaine du capital précédemment inversée par le commerce des esclaves africains. 

Une  conjoncture  que  va  générer  dans  l'inflation  qui  sera  combattue  avec  des 

émissions  de  monnaies  et  des  prêts  internationaux,  une  situation  qui  va  déboucher 

dans deux graves crises financières, une 1857 et l’autre en 1864. En plus, l'économie 

reste  encore  en  profonde  dépendance  du  marché  étranger,  avec  la  mise  en  œuvre 

des  politiques  qui  priorisent  les  exportations  de  genres  primaires.  L'industrie 

brésilienne à cette époque, produit essentiellement des biens de consommation pour 

les travailleurs, le reste est importé, principalement de l'Angleterre.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
91 Dans la décennie suivante seront fondées 62 entreprises industrielles, 14 banques, 3 caisses d'épargne, 
20  compagnies  de  navigation,  23  compagnies  d’assurance,  8  mines,  3  lignes  de  transports  urbain,  2 
compagnies du gaz, et enfin 8 lignes de chemins de fer. Ce boom industriel a également provoqué une 
augmentation de l'urbanisation. 	  
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En  outre,  la  guerre  au  Paraguay,  à  part  le  fait  d'être  la  plus  grave  crise 

internationale de l'histoire du Brésil, est aussi la cause de la rupture la plus grave des 

niveaux de croissance économique nationale, générant des conséquences profondes. 

Le  Brésil  fera  face  à  une  guerre  longue  et  ardue  qui  permettra  de  tester  toutes  ses 

capacités. Le pays sortira de la guerre victorieux, mais accablé.  

Dans  le  domaine  économique,  la  victoire  a  des  résultats  nuls;  ne  pouvant 

profiter  de  la  défaite  d'un  voisin  qui,  bien  que  militairement  fort  et  bien  préparé,  est 

économiquement  faible  et  encore  plus  affaibli  par  la  guerre.  Cette  guerre  contre  le 

Paraguay  a  sérieusement  compromis  les  finances  du  Brésil.  Les  grandes  dépenses 

générées par cette guerre sont parmi les principaux facteurs de déséquilibre de la vie 

financière  du  pays  et  auront  de  terribles  répercussions  pendant  une  longue  période. 

L'Empire ne sera plus en mesure d'équilibrer son budget, déjà en mauvais état et est 

maintenant  désespérément  aggravé  par  des  émissions  incontrôlées  et  des  prêts 

demandés à l’étranger pour payer le coût de la guerre. La consolidation des finances 

publiques  et  la  mise en  place  d'un  système  monétaire  stable  et  solide  seront 

définitivement compromises par la guerre. L'Empire s’éteindra vingt ans plus tard sans 

être en mesure de rétablir l'ordre financier dans le pays. 

En  dépit  de  cela,  le  progrès  matériel  du  Brésil,  déjà bien  engagé  avant  le 

conflit, et bien atténué pendant son cours, reprend par la suite un rythme à la hausse, 

rapide  et  sécurisé.  La  décennie  qui  suit  immédiatement,  de  1870  à  188092,  sera 

comptée  comme  l'un  des  moments  de  la  plus  grande  prospérité  nationale.  Les 

différentes  entreprises  industrielles,  commerciales  et  agricoles  continuent 

essentiellement  à  se  multiplier  à  un  rythme  croissant,  générant  une  certaine 

concentration de la richesse. La prolifération des banques et des sociétés financières 

en  général,  les  compagnies  d'assurance,  les  entreprises  boursières,  attirent  et 

mobilisent  d'importantes  sources  d’argent  à  l'échelle  nationale.  C’est  le  début  de 

l'accumulation  capitaliste.  L'Etat  va  travailler  avec  les  initiatives  privées,  et  surtout  le 

capital étranger – anglais en particulier –, désireux de capter à leur profit les activités 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
92 Après environ un siècle de stagnation, le volume des exportations brésiliennes augmente près de six 
fois plus, de 1860 jusqu'à la Première Guerre mondiale. Cet essor économique a été principalement due 
à l'expansion de la culture du café, qui est devenu, depuis la seconde moitié du XIXe siècle, responsable 
de 48% des exportations du pays. Cette croissance économique n’était pas un phénomène isolé, car il a 
eu lieu dans une expansion rapide du contexte de marché international. De 1850 à 1880, le commerce 
mondial  a  augmenté  de  270%,  selon  les  estimations  faites  par  Ragnar  Nurske;  1880-1913, 
l'augmentation  est  de  170%;  mais  la  croissance  de  1928  à  1958  était  de  seulement  57% 
(SCHWARTZMANN, 2007, p. 139). 	  
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d'une  jeune  nation  en  pleine  floraison.  Tout  cela  se  traduira  par  un renouvellement 

matériel complet  du  Brésil.  Lorsque,  en  1889,  l'Empire  est  remplacé  par  la 

République, il aura couvert une étape importante dans le développement économique 

du pays. 

Ainsi,  l'évolution  économique  est  accélérée,  grâce  principalement  et  presque 

exclusivement  à  la  culture  du  café.  Les  finances  publiques,  malgré  leurs  déficits 

constants, ont  pu répondre  aux  besoins  administratifs  les  plus  pressants  et  mener 

quelques  importants  travaux.  Même  la  monnaie,  toujours  précaire,  se  renforce  et 

bénéficie  d’une  relative  stabilité  au  cours  des  dernières  années  de  la  monarchie.  Le 

crédit du Brésil à l'étranger est solide, ce qui assure des investissements de capitaux 

étrangers, notamment de prêts publics de plus en plus importants. Cet afflux constant 

de capitaux, assure l'équilibre de la balance des comptes extérieurs et des finances 

publiques qui, sans elle, et même avec tous les progrès du pays, n’auraient pas été 

en  mesure  de  se  maintenir.93 L'économie  brésilienne  dépend  entièrement  de  ce 

système  d'équilibre,  même  si  elle  implique  de  miser  indéfiniment  sur  l'avenir.  A  ce 

moment de l’histoire, ce système ne semble pas avoir d’inconvénients. Le seul risque 

serait  l'arrêt  soudain  de  cette  offre  large  et  généreuse,  ce  qui,  bien  sûr,  entrainerait 

l'effondrement de tout le système. Mais rien ne peut présumer une telle éventualité qui 

convient  à  tous.  Même  à  la  veille  de  la  République,  l'année  même  où  elle  est 

proclamée  (1889),  le  gouvernement  impérial  va  solliciter  un  prêt  plus  important, 

auprès de Londres. Ce sera le dernier et le plus volumineux (près de 20 millions de 

livres), pour amortir les différents prêts précédents et payer leurs intérêts.  

Il  est  clair  que  ce  processus  d'équilibrage,  bien  qu'il  fournisse  une  prospérité 

momentanée  ne  doit  pas  laisser  entrevoir  la  preuve  de  sa  faiblesse  intrinsèque, 

l’impossibilité  d'établir  une  monnaie  forte  et  un  système  financier  solide.  L'Empire  a 

vécu sur ce terrain glissant tout le long de son existence, le léguant ainsi en héritage 

aux générations suivantes. La coïncidence entre les déficits chroniques des finances 

publiques  (le  cas  des  émissions  répétées)  et  l'expansion continue  de  l'économie,  a 

empêché la situation de dégénérer. Par suite, les questions posées pendant et après 

la  guerre  du  Paraguay  rendent  l'inadéquation  chronique  évidente;  d'où  l'instabilité 

financière, les fluctuations monétaires violentes, et les baisses successives du pouvoir 

d'achat  interne.  On  assiste  à  l’oscillation  brusque  et  forte  de  la  monnaie  entraînant 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
93 En  1920,  l'agriculture  occupe  69,7%  de  la  population  active,  la  crise  de  29  tombe  sur  cette  réalité. 
(FAORO, 2001, p.606)	  
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des contractions et des expansions de l'offre, du crédit, des activités financières, sans 

aucune correspondance avec la situation économique réelle du pays. En dépit de tous 

les  progrès  réalisés  en  peu  de  temps  sous  cette  période  de  l'Empire,  il  peut  être  dit 

que le Brésil n’a pas profité de stabilité et sécurité financière. 

2.2. La vieille République 

Le changement de régime, n’est pas accompagné du changement de l’optique 

sur  la  gestion  de  l’économie  et  des  finances  publiques.  Dans  la  période  de  la 

Première  République  « 27  emprunts  internationaux  sont  contractés  et  la  dette 

extérieure s’élève de 31,1 à 267,2 millions de livres sterling » (MARIN, 2000, p.278).  

Dès  le  début  de  la  République,  le  gouvernement  prend  des  mesures  qui 

s’avèrent  désastreuses  comme  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de 

« encilhamento94 ».  Pour  répondre  aux  exigences  de  crédit  des  entrepreneurs,  trois 

établissements bancaires sont créés et autorisés à délivrer le triple de papier-monnaie 

par  rapport  à  la  monnaie  en  circulation.  L'activation  des  entreprises  se  transforme 

rapidement  en  spéculation.  Cette  situation  se  maintient  pendant  deux  ans,  jusqu’à 

l’éclatement  de  la  crise.  À  l’énorme  volume  de  monnaie  inconvertible,  s’ajoute 

l'inflation. 

En  outre,  le  système  d'exportation  agraire  émerge  et  prend  une  position  de 

leader  incontesté – après  un  demi-siècle  d'oubli  étant  donné  l'accent  mis  sur 

l'extraction minière. La production et la commercialisation du café deviennent le centre 

de l'économie à partir du milieu du XIXe siècle, ce qui représente, en 1881, 61,5% des 

exportations.95 Ces  succès  sont  en  partie  la  cause  de  sa  chute,  car  l’augmentation 

incontrôlée de la production du café au Brésil96, alliée à la réduction extrême du prix 

du  produit  sur  le  marché  international  (la  première  en  1896),  a  tiré  la  sonnette 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
94 La politique qui visait à encourager l'industrialisation était basée sur la libération des prêts bancaires 
garantis  par  les  émissions  de  papier-monnaie  pour  le  financement  de  projets  industriels.  L'échec  du 
projet  du  gouvernement  était  dû  à  l'absence  de  ballast  (garantie  des  réserves  d'or)  pour  émission  de 
papier-monnaie ; au fait que des sociétés fantômes ont profité des prêts et que ces prêts ont été utilisés 
pour  des  activités  spéculatives  sur  la  bourse.  Les  conséquences  ont  été  l'inflation  généralisée,  la 
dévaluation de la monnaie, les faillites et la méfiance dans les institutions financières qui vont traîner des 
années. 	  

95 L’effort de diversification des exportations a porté ses fruits. Au début de la république la répartition 
des exportations était : en 1890 café 61,5% ; sucre 9,9% ; cacao 1,6% ; Caoutchouc 8%. Vingt ans plus 
tard elle étaient café 51,3% ; sucre 1,2 ; cacao 2,8 ; caoutchouc 28,2% (ENDERS, 1997, p.76)  	  

96 Seulement dans l’Etat de Sao Paulo, entre 1880 et 1889, le nombre de plantations de café augmente de 
106 à 220 millions ; entre 1890 et 1900 les plantations grimpent de 220 à 520 millions de cafeeiros – 
fermes qui cultivent du café (PRADO JR, 1981, p.133 &172)	  
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d’alarme. Elle a généré une manœuvre des producteurs brésiliens pour revaloriser le 

produit en réduisant l’offre, par conséquent, en évitant que le moteur économique du 

pays (et surtout des Etats producteurs) se ralentisse. Au début du XXème siècle, les 

caféiculteurs  ont  réussi  à  transformer  le  café  en  une  « cause  nationale »  à  travers 

l’Accord de Taubaté, en 190697.  

Trois  interventions  sur  les  cours  du  café  sont  opérées  entre  1906  et  1924. 

L'état le plus engagé dans cette politique de valorisation est celui de Sao Paulo. Il est 

également celui qui en a le plus profité.  

En  1907,  l'état  a  réussi  à  lever  des  fonds  pour  que  huit  millions  de  sacs 

excédents (ce qui équivaut à une bonne récolte annuelle), soient achetés et stockés 

(FRANCO & LAGO, 2011). La politique de défense du café a fait des émules et a été 

reprise  par  la  Nouvelle  République,  malheureusement,  le  volume  de  grains  stockés 

est  tel  que  40%  du  total  a  dû  être  détruit  entre  1931  et  1938 –  une  somme 

astronomique de 78 millions de sacs de soixante kilos ont été détruits. 

Le gouvernement de la Vieille République fait des efforts pour valoriser le café, 

pour  diversifier  les  produits  agricoles,  comme  le  cacao  et  le  caoutchouc,  et  pour 

soutenir les industries naissantes à partir du café. Toutefois, d’autres aspects internes 

– tels  que  l’érosion  de  la  politique  fiscale – ;  et  externes,  tels  que  les  crises 

internationales,  se  sont  enchaînés  et  ont  empiré  le  scénario.  Avec  une  économie 

fragile et sensible aux chocs extérieurs, le krach boursier de 1929, l’effondrement de 

30%  des  cours  du  café,  la  grande  crise  mondiale,  les  problèmes  inhérents  à  la 

surproduction  brésilienne  aggravés  par la  politique  de  resserrement  monétaire 

détenus  par  le  gouvernement  fédéral,  déclenchent  la  crise  au  Brésil.  Une  crise  de 

proportions  désastreuses  avec  un  taux  d’échange  en  chute  libre,  des  réserves  qui 

s’évaporent  avec  le  paiement  de  la  dette  extérieure,  la  fuite  des  capitaux étrangers. 

Le moment est propice pour une révolution. Elle vient. 

2.3. La nouvelle République 

La Révolution éclate le 3 Octobre 1930 dans trois états du pays (Minas Gerais, 

Paraíba et Rio Grande do Sul). Le 24 du même mois, le président Washington  Luis 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
97 Afin  de  rétablir  l'équilibre  entre  l'offre  et  la  demande  du  café,  le  gouvernement  intervient  dans  le 
marché  pour  acheter  des  surplus;  le  financement  de  ces  achats  serait  fait  avec  des  prêts  étrangers;  le 
service de ces prêts serait recouvert d'une nouvelle taxe prélevée en or sur chaque sac de café exporté; 
afin  de  résoudre  le  problème  à  plus  long  terme,  les  gouverneurs  des  États producteurs  devraient 
décourager l’expansion des plantations. 	  
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est  déposé  et  le  3  Novembre  Getúlio  Vargas  assume  la  présidence.  Furtado  (1959, 

p.249) décrit le mouvement révolutionnaire tout simplement comme une réaction à la 

situation  présente,  dans  la  mesure  où  la  Révolution  s’appuie  sur  les  populations 

urbaines,  en  particulier  sur  les  groupes  militaires  et  la  bureaucratie  civile  et 

industrielle. Le pouvoir n’est pas renversé. La preuve est que, deux ans plus tard, les 

exploitants  de  café  ont  réussi  à  forcer  le  gouvernement  à  augmenter  son  aide  au 

secteur  en  crise.  Ils  exigent  en  particulier  une  réduction  de  50%  de  leur  dette 

bancaire.     

Le  pays  est  appauvri  et  profondément  endetté  après  quarante  ans  de 

gouvernement  oligarchique – en  1928  la  dette  est  de  234,9  millions  £.  En  plus,  le 

contexte  de  crise  mondiale,  initié  l'année  précédente,  se  répercute  sérieusement  au 

Brésil  générant  une  crise  économique  extrêmement  grave.  Les  réserves  de  change 

qui était de 31 millions de £ en Septembre 1929, atteint 14 millions de £ en Août 1930. 

Elles  disparaissent  totalement  en  Novembre  de  la  même  année.  La  valeur  de  ces 

produits  fondamentaux,  sur  lesquels  reposait  sa  vie  économique  (surtout  du  café), 

plongent,  en  pair  avec  le  taux  de  change.  Une  grave  crise  financière  suit  la 

dévaluation après le deuxième semestre 193098. Le service de la dette extérieure est 

suspendu,  et  un  contrôle  rigide  des  changes99 va  limiter  l’envoie  des  paiements  à 

l'étranger (PRADO JR, 1981, p.221). 

Les exportations souffrent une considérable réduction100 ; les importations entre 

1928 et 1932 tombent à 60%. Dans le même temps, non seulement l'afflux régulier de 

capitaux étrangers qui auparavant alimentaient l'économie du pays et équilibraient ses 

finances extérieures, s’interrompt. Tout cela détermine naturellement un déséquilibre 

brutal et profond dans le budget extérieur du pays ainsi qu’un déficit considérable. En 

plus,  l’infrastructure  du  pays  est  presque  inexistante  vu  l’extension  continentale  de 

son  territoire.  En  autre,  la  population  de  34,5  millions  de  personnes  est  très 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
98 La  monnaie  dévaluée  rapidement  malgré  les  restrictions  de  change  adoptées;  la  valeur  de  la  livre 
sterling en mil-reis est passée de 40 en 1929 à 73 en 1934.	  

99 Visant à équilibrer la balance des paiements, la supervision du marché des changes a été lancée en 
1931, avec une durée de trois ans. La Banque du Brésil détient désormais le monopole de l'achat et la 
vente de devises étrangères. Lorsque, en 1937, la balance du commerce, en vertu d'une augmentation de 
près  de  20%  des  importations,  a  été  réduite  à  moins  de  2  millions  de  livres,  le  gouvernement  a  été 
contraint de décréter le retour de toutes les opérations de change de monopole à travers la Banque du 
Brésil, du décembre 1937 jusqu'en 1939.	  

100 La moyenne annuelle de la période quinquennale 1926-1930 était de 88,2 millions £; les cinq années 
suivantes (1931-1935), elle descend à seulement 38 millions £.	  
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inégalement  répartie, avec  une  forte  concentration  sur  la  côte  et  dans  le  Sud-Est  et 

Nord-Est, avec une densité de moins de 4 habitants par kilomètre carré.  

Jusqu'en 1930, l'économie brésilienne se base sur deux types prédominants de 

l'agriculture :  

● Les plantations, en particulier celle du café sur le marché international  

● L'agriculture et l'élevage à faible productivité pour le marché intérieur  

Dans les deux cas, la terre appartient à une petite élite descendant des anciens 

colonisateurs  portugais  qui  l’ont  acquise  par  le  biais  de  concessions  politiques  ou 

autres  sinécures.  Le  travail  à  la  main  est  accompli  par  des  esclaves,  leurs 

descendants.  À  la  suite  de  l’abolition  de  l’esclavage,  ce  travail  sera  repris  par  des 

immigrants. La politique est élaborée et développée dans les centres urbains, sous le 

commandement  des  élites  rurales  associées  à  la  «  classe  politique  »  des  villes.  A 

partir  de  1930  commence  à  émerger  un  embryon  d’un  État  s’inquiétant  de  la 

protection sociale dans le but de prévenir le développement des conflits de classe vus 

en Europe (SCHWARTZMAN, 2007, p.33). 

Malgré les crises successives et les difficultés de tous ordres dans ce temps de 

subversion  économique  internationale,  la  production  brésilienne  et  la  consommation 

intérieure,  surtout  industrielle,  vont  augmenter.  Un  processus  de  nationalisation  de 

l'économie est lancé. Malgré la crise, des progrès se dessinent.  

En premier lieu, on assiste à une rapide récupération des niveaux de revenus à 

partir  de  1932.  Dans  cette  période,  la  croissance  industrielle  est  importante :  entre 

1929 et 1939, l’industrie s'accroît de 125%, tandis que l'agriculture ne progresse que 

de  20%.  En  1939,  le  secteur  industriel  emploie  9,5%  de  la  main  d’œuvre 

économiquement active. Ce secteur est responsable pour 17,4% de la valeur ajoutée 

totale  de  l'économie  brésilienne  (SILBER,  1978).  En  1920,  on  compte  13,569 

entreprises employant 300.000 personnes. En 1940 on en compte trois fois plus, soit 

49 418 entreprises et 781 185 travailleurs.  En 1950, le chiffre de 92 350 entreprises 

et de 1.279.184 travailleurs est atteint (LIMA, 1973). 

En raison de l'augmentation des exportations et de la baisse des importations, 

le symptôme le plus important des contradictions du système économique brésilien, à 

savoir  le  déséquilibre  chronique  de  la  balance des  paiements  extérieurs,  passe 

inaperçu. La monnaie acquiert un notable stabilité du taux de change, presque sans 

précédent  dans  tout  son  passé.  D'un  autre  côté  cependant,  l'accumulation  des 
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excédents  commerciaux  contraint  les  autorités  monétaires  à  procéder  à  de  fortes 

émissions. Ces émissions ont été le point de départ et l'impulsion initiale du processus 

inflationniste qui se poursuivra, alimenté plus tard par d'autres facteurs, jusque dans 

la période d'après-guerre.  

Malgré les politiques d'industrialisation par la « substitution d’importations », la 

demande  d'importation  de  l'économie  brésilienne  augmente.  Pour  l’économiste  Paul 

Singer,  ce  phénomène  s’explique  par  la  nécessité  d'importer,  soit  des  produits 

technologiques  soit  des  matières  premières  pour  la  modernisation  de  l'industrie 

brésilienne et l'inclusion de millions de Brésiliens dans les normes de consommation 

modernes. En ce qui concerne les exportations, on constate une faible demande pour 

les produits brésiliens, causée par le faible nombre d'articles proposés. « La politique 

de  substitution  d'importations  est  imposée  comme  une  condition  de  base  pour  la 

poursuite  du  processus  d'industrialisation  »  (SINGER,  1984).  Pour  avoir  davantage 

d'autonomie, le gouvernement interfère largement dans l'économie et créé une série 

de mesures visant le développement de l'industrie brésilienne. Il adopte le modèle de 

remplacement  des  importations  et  met  en  œuvre  l'industrie  dite  de  base,  avec  une 

infrastructure qui aiderait d'autres industries à se développer.  

3. L’axe social   

Jean  Gottmann  assure  qu’« il  n’est  pas  de  politique  ni  de  géographie  sans 

quelque  population,  puisque  nous  avons  défini  l’espace  accessible  aux  hommes 

comme champ de notre étude » (2007, p.146).  

Milton  Santos,  de  sa  part  assume  une  conception  de  État-nation,  qui  est 

essentiellement formé par trois éléments : le territoire, le peuple, la souveraineté. Pour 

lui, l’utilisation du territoire par le peuple crée l’espace. Les relations entre le peuple et 

son espace et les relations entre les divers territoires nationaux sont régulées par la 

fonction de la souveraineté. Il ajoute que « le territoire est immuable dans ses limites, 

une ligne tracée dans un accord commun ou par la force. Ce territoire n’est forcément 

pas le même à travers l’histoire, mais à un moment il représente une donnée fixe. On 

l’appelle  « espace » quand  il  est  perçu  selon  la  succession  historique  de  situations 

d’occupations effectives par un peuple » (2008, p.232).  

Dans  le  cas  de  L’Empire  du  Brésil,  le  composant  humain  ne  peut pas  être  plus 

hétérogène.  La  population  est  constituée  par  des  blancs,  des  mulâtres,  des  noirs 
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libres  et  des  esclaves,  des  indigènes,  et  des  métissages  d’indigènes-blancs 

(mameluco)  et  d’indigènes-noirs  (cafuzo)101.  Au  moment  de  l’indépendance,  le 

challenge fondamental  est clair : transformer  la  jeune  nation  indépendante  en  une 

nation  civilisée,  selon  le  modèle  européen.  Un  des  premiers  architectes  de  cette 

nouvelle nation en formation est le ministre des affaires étrangères de Dom Pedro I, 

José Bonifacio. Il estime nécessaire de « civiliser les indigènes et de finir peu à peu 

avec l’esclavage ». Ce n’est qu’à ce prix que le Brésil se transformera et pourra être 

considéré comme une nation civilisée (VARELA, 2009, p.260). 

3.1. La formation du peuple brésilien : une société stratifiée  

Dès  le  début,  de  l’arrivée  des  Européens,  la  société  brésilienne  se  construit, 

stratifiée  dans  tout  son  ensemble.  La  stratification  ethnique  sera  transposée  au 

domaine économique, par conséquent à la vie sociale. Au sommet de la pyramide se 

trouvent  toujours  les  Blancs  (européens  et  descendants),  dans  la  deuxième  couche 

les métisses, et au bas de l’échelle, les Noirs et Indigènes.  

Le  peintre  Jean  Baptiste  Debret,  qui  a  vécu  15  ans  au  Brésil  (1816-1831), 

publie, à son retour en France, une étude sur la société brésilienne au début du XIXe 

siècle.  Dans  sa  description,  il  donne  une  vision  d’une  partie  de  la  structure  de  cette 

société  en  formation  et  attire  l’attention  sur  ce  qu’il  appelle  « d'inégalité  inouïe » 

établie entre deux classes de cultivateurs:    

« On y  voit  en  effet,  même  aujourd'hui,  la première  classe, toute  féodale, 

composée de riches propriétaires, senhores d'ingenhios, appelés morgados, la 

plupart  descendants  des  premiers  colons,  qui  leur  ont  transmis,  avec 

d'immenses  terrains  choisis  dans  les  endroits  les  plus  fertiles,  le  privilège 

révoltant d'être inattaquables par voie judiciaire de la part de leurs créanciers. 

La seconde  classe,  au  contraire,  formée  des  pauvres  cultivateurs  locataires, 

est soumise à l'oppression arbitraire des senhores d'ingenhios, et est réduite à 

arroser de ses sueurs le défrichement et la culture d'une petite partie de terrain 

qui  lui  est  concédée  moyennant  une  rétribution  de  50  à  60  francs,  et  sans 

autre  garantie  de  la  durée  de  la  concession,  qu'une  simple  permission,  non 

écrite,  du  grand  propriétaire,  toujours  en  droit  de  rentrer  dans  son  domaine 

lorsqu'il  le  trouve  convenablement  amélioré,  et  facile  désormais  à  faire 

exploiter par ses propres nègres » (1834, p.151). 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
101 Il  y  a  encore  une  race  intermédiaire  entre  celles  des  mulâtres  et  des mamelucos,  c'est  celle  des 
mestizos, qui sont nés d'un noir et d'une indigène ; ils cherchent à établir des liens de parenté entre eux et 
les mulâtres ; mais leur couleur est extrêmement foncée : il est rare d'en rencontrer à Bahia. (TAUNAY, 
1822, T. IVème, p.100)  	  
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L’auteur décrit la structure dominante dans le pays depuis sa « découverte », 

c’est à dire depuis l’arrivée des Portugais sur ce morceau de terre au bout du monde. 

Au lendemain de la fondation de la ville de Salvador, en 1550, les Portugais n’étaient 

que  20.000  environ  dans  tout  le  Brésil. Les  travaux  les  plus  récents  permettent 

d’avancer  les  chiffres  de  20.760  en  1579  et  de  29.400  en  1585  (BENASSAR,  2000, 

p.59).  La  mince  population  européenne  a  rencontré  à  son  arrivée  à  peu  près  deux 

millions  d’indigènes  (selon  l’IBGE).  Dès  le  début,  une  relation  de  domination  des 

Blancs  s’est  établie.    Au  cours  des  siècles  suivants,  des  millions  de  Noirs  africains 

sont  amenés  au  Brésil  comme  esclaves102.  400  ans  d’esclavage  ont  imprégné 

l’inconscient collectif de la nouvelle nation. 

Quelle catégorie de personnes vont alors construire le pays ?  

Cette question imprègne tous les esprits et tous les débats au long du XIXe et 

au  début  du  XXe siècles.  Indépendamment  de  la  masse  humaine  qui  la  composera, 

elle  favorisera  la  construction  d’une  société  sur  une  base  discriminatoire  qui  restera 

profondément inégale pendant tout le XXe siècle. Elle l’est encore de nos jours. 

3.2. L’amalgame, la composition sociale  

À  leur  arrivée,  les  Européens  découvrent  une  région  dont  l’étendue  territoriale 

est  immense  et  qui  est  largement peuplée  par  des  multiples  et  différentes  tribus 

indigènes103.  Ces  populations  sont  incomparablement  plus  nombreuses 

démographiquement  qu’eux,  ainsi  que  les  Noirs  qui  viendront  par  la  suite.  Les  trois 

races se mêleront, malgré la domination des Blancs et donneront au cours de longues 

années, sa forme au peuple brésilien. 

Pour  Darcy  Ribeiro,  anthropologue  et  indigéniste  « La  société  et  la  culture 

brésiliennes  sont  façonnées  comme  des  variantes  de  la  version  portugaise  de  la 

tradition  de  la  civilisation  européenne  occidentale,  qui  se  distinguent  par  l’héritage 

coloré  des  Amérindiens  et  des  Africains  noirs ».  Le  Brésil,  pour  lui,  « émerge,  ainsi 

comme  une  branche  mutante »,  définie  à  partir  « de  ses  propres  caractéristiques, 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
102 A titre d’exemple, les données de population de 320 mille âmes de la Capitania de Minas, faite en 
1776, soulignent 52,2% de noirs, 25,7% de mulâtres et 22,1% de blancs (FAUSTO, 1995, p.104) 	  

103  Les  groupes  indigènes:  Aymoré  (Espirito  Santo),  Caeté  (côte  du  Nordeste  et  Minas  Gerais), 
Canindé-Jenipapo  (Ceará),  Carijó  (Sao  Paulo,  Paraná  et  Rio  Grande  do  Sul),  Cariri  (intérieur  du 
Nordeste), Charrua (Rio Grande do Sul), Guarani (Mato Grossso), Omágua (rivière Solimoes), Potiguar 
(côte du Nordeste), Tamoio (Rio de Janeiro), Tucuju (Amapá), Tupinambá (Maranhao et Minas Gerais), 
Tupiniquim (Sao Paulo et Espirito Santo). (VAINFAS, 2007).	  
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mais  attachée  viscéralement  à  la  matrice  portugaise,  capable  de  se  développer 

uniquement  sur  la  terre  brésilienne  ».  L'anthropologue  a  prêté  le  terme  adopté  par 

José Bonifacio104 « amalgame » pour définir la « race nationale » qui s’est formée à la 

jonction  de  différentes  races  et  cultures.  Dans son  travail,  Ribeiro  (1996)  fait  valoir 

que le Brésil est « un peuple nouveau », un «peuple-nation, « un peuple qui n'existe 

nulle part, à la suite d'une fusion de races et cultures tout à fait différentes ». Il attire 

l’attention  sur  le  fait  que,  contrairement  à  ce  qu’on  pourrait  imaginer,  en  dépit  des 

matrices formatrices diverses, le résultat n’est pas le multi ethnisme. Elles  « survivent 

dans la physionomie somatique et dans l’esprit des Brésiliens » (p.20). Les signes de 

ces  multiples  ancestralités  « ne  se  différencient  pas  par  des  minorités  raciales, 

culturelles ou régionales antagonistes. Ils n'expriment pas par des fidélités ethniques 

ancestrales propres; ils  ne  veulent  pas  non  plus  imposer  leurs  autonomie  à  la 

nation ». 

Vania Moreira (2008), dans une excellente étude sur le rôle de l’indien dans la 

formation  nationale  brésilienne  et  l’analyse  du  problème  du  métissage  comme  un 

facteur  d'intégration,  défend  que  la thèse  de  la  « nation  métisse »  s’est  formée  et 

transformée en trois moments importants de l'histoire du Brésil.  

1. La création de l'Institut Historique et Géographique Brésilien (IHGB)105.  

2. Le  déclin  du  statut  esclavagiste,  période  où  des  théories  racistes  ont  été 

propagées et la question du métissage retravaillée.  

3. L'intensification  de  la  modernisation  du  pays,  après  1930,  suivie  d’une 

période de consolidation du mythe de trois races comme base de fondation 

de la nation. 

L'une  des  premières  activités  de  IHGB  est  d'organiser  un  concours.  Il  s’agit 

d’évaluer  la  meilleure  proposition  pour  la  recherche  et  la  diffusion  de  l'histoire  du 

Brésil.  Les  travaux  de  Carl  Friedrich  von  Martius  Philippe  sont  retenus.  Son  idée 

principale est que la fonctionnalité vraiment distinctive du Brésil a été l’union de ces 

trois  races.  L’histoire  du  Brésil  serait  l'histoire  de  cet  amalgame,  le  processus  de 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
104 Bonifacio utilise cette expression pour la première fois en 1813. Il exprimait déjà sa préoccupation 
sur la difficulté de fusionner des éléments différents dans un corps unique « L’amalgame très difficile 
sera  la  fusion  de  plusieurs  métaux  hétérogènes,  comme  les  Blancs,  les  mulâtres,  les  Noirs  libres  et 
esclaves, les Indiens, etc. dans un corps solide et politique » (IHGB L. 191 Doc. 4845, fl.2, pag 261).	  

105 Peu  de  temps  après  l'indépendance,  la  création  de  l’IHGB  a  souligné  et  problématisée  pour  la 
première fois la force de la confluence de trois races pour comprendre la spécificité du Brésil. 	  



	  

88	  
	  

formation  d'une  population  mixte  tout  en  soulignant  la  compétence  d’une  direction 

civilisatrice blanche : 

« Vous  tous  qui  avez  la  charge  d'écrire  l'histoire  du  Brésil,  qui  promet  tant, 

vous  ne  devez  jamais  perdre  de  vue les  éléments  qui  ont  concouru  dans  ce 

pays  au  développement  de  l'homme.  Rencontres,  mélanges,  relations 

mutuelles  et  échanges  entre  les  trois  races,  forment  la  population  actuelle, 

dont  l'histoire  à  une  saveur  très particulière : à  savoir  le  cuivre  ou  la  couleur 

américaine ; le  blanc  ou  celle  du Caucase ; et  enfin  le  noir  ou  celle  des 

Éthiopiens » (1991 [1844]: 30). 

La deuxième phase commence vers 1868, considérée comme le grand fossé 

entre la phase stable du Second Empire et la longue crise qui a abouti à l'abolition de 

l'esclavage et de la République. L'un des aspects les plus importants de ce moment 

est  celui  où  les  idées  libérales  et  démocratiques  fleuries  en  Europe  et  en  Amérique 

ont rendu plausibles une série de questions sur les hiérarchies. La mise en cause de 

l'esclavage  et  des  hiérarchies  sociales  a  commencé  à  se  propager  au  Brésil  avec 

l'évolutionnisme,  le  positivisme  et  le  darwinisme  social.  Une  partie  importante  des 

savants  adopte  le  point  de  vue  des  théories  racistes  pour  justifier  les  hiérarchies 

sociales.  

Le  troisième  acte  est  un  moment  déterminant.  Au  début  du  XXe  siècle,  le 

paysage  culturel  et  politique  du  pays  est  dans  la  tourmente.  Le  changement,  le 

mouvement moderniste et la Révolution de 1930, sont les points les plus visibles de 

cet  iceberg.  Au  cours  de  cette  période,  le  thème  de  mélange  des  trois  races  a  été 

profondément  reformulé,  transitant  par  la  condition  de  «  problème  eugénique  » 

national au mythe fondateur du niveau de la nation. Les mots de Renato Ortiz (2007) 

expliquent  ce  qu’il appelle  un  important  «  virage  culturel  »  en  ce  qui  concerne  le 

phénomène de métissage: 

« Le mythe des trois races devient plausible et peut être mis à jour comme un 

rituel.  L'idéologie  du  métissage,  qui  a  été  pris  au  piège  dans  l'ambiguïté  des 

théories racistes, doit être retravaillée. Elle peut diffuser socialement et devenir 

le  sens  commun,  rituellement  célébré  dans  les  relations  quotidiennes  ou  de 

grands  événements  comme  le  carnaval  et  le  football.  Ce  qui  était  métisse 

devient national » (2007: 41). 

Dans cette même ligne de pensée, Darcy Ribeiro (1995) voit que la société et 

la culture brésiliennes sont façonnées comme des variantes de la version portugaise, 

de  la  tradition  « civilisationnelle »  européenne  de  l'ouest,  marquée  par  l'héritage 

coloré  des  Amérindiens  et  des  Africains  noirs.  Selon  lui  « Le  Brésil  est  en  train 

d'émerger,  d'une  branche  mutante,  munie  de  ses  propres  caractéristiques,  mais 
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lacées génétiquement avec la matrice portugaise, dont le potentiel insoupçonné d'être 

et  de  croître  seulement là  est  pleinement  réalisé ».  L'anthropologue  utilise  le  terme 

portugais  « amalgamento »  pour  définir  « la  race  nationale  »  qui  a  été  formée  à  la 

jonction  des  différentes  races  et  cultures.  Dans  son  travail,  Ribeiro  fait  valoir  que  le 

Brésil  est  «  un  peuple  nouveau»,  un  «  peuple-nation »  un  peuple  qui  n’existe  nulle 

part, à la suite de la fusion absolue de différentes races et cultures, les indigènes, les 

colonisateurs blancs et l'esclave noir (p.20). 

Toutefois, il est important de remarquer que, indépendamment du mythe créé 

ou  pas,  la  miscégénation  a  bel  et  bien  eu  lieu.  Des  études  génétiques  récentes  ont 

confirmé la fusion des ces trois races (ethnies). Les généticiens Maria Catira Bortolini 

(UFRGS) et Sergio Danilo Pena (UFMG) à travers des analyses d’ADN, ont comparé 

des  altérations  génétiques  partagées  entre  les  Africains  et  les  Brésiliens,  et  ont 

confirmé les théories de la fusion:  

« Cette  étude  montre  génétiquement  ce  qui  était  déjà  connu  du  point  de  vue 

historique,  sociologique  et  anthropologique.  Les  premiers  groupes  de  colons 

européens  qui  sont  arrivés  au  Brésil  vers  1500  ont  été  formés  presque 

exclusivement par des hommes, éloignés par des milliers de kilomètres de chez 

eux. Ils ont eu des enfants avec des femmes indiennes. Plus tard, avec l'arrivée 

d'esclaves  au  cours  du  cycle  économique  de  la  canne  à  sucre,  ils  ont 

commencé à avoir une descendance africaine » (BORTOLINI & PENA. 2007). 

L’annihilation et l’esclavage, pages sombres dans l’histoire du pays 

3.2.1. Les Indiens – les premiers esclaves qui ont failli disparaître  

Dans  son  article  intitulé  « Histoire  indigène :  500  ans  de  dépeuplement », 

Ronaldo  Vainfas  (2007),  arrive,  en  à  peine  vingt  pages,  à  condenser  l’histoire  d’un 

demi-siècle de décimation de la population indigène brésilienne. Il commence tout en 

remarquant  que  les  données  par  rapport  au  nombre  d’habitants  ne  sont  que  des 

estimations, diamétralement opposées, et qu’elles varient de 1 à 6,8 millions. Mais, il 

n’est  pas  nécessaire  d’avoir  une  information  précise  pour  se  rendre  compte  que  la 

population  native  brésilienne  est  passée  à  un  fil  d’être  anéantie.  Cinq  siècles  après 

l’arrivée  des  Européens,  le  Brésil  compte  moins  d’un  million  d’indigènes,  pour  être 

précis  896,900  peuples  autochtones  à  travers  le  pays.  Les  données  de  l’agence 

brésilienne de protection aux autochtones, la FUNAI – Fundação Nacional do Índio – 

démontrent cette réalité dans le tableau suivante : 
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dans  des  proportions  si  alarmantes  qu’elle  a  menacé  de  disparaître […]  et  a  été 

remplacée par une nouvelle souche plus résistante au poids de l'esclavage […] Avec 

le transfert d'énormes masses noires d’Afrique (D.RIBEIRO, 1999, p.171). 

L'arrivée de Jésuites en 1549 et le début du processus missionnaire ont, dans 

une certaine mesure, constitué, une réduction à l'asservissement massif, pour lequel 

la Compagnie de Jésus a, cependant, reçu le soutien de la Couronne.  

Les mesures royales les plus importantes dans cette direction ont été les lois 

de  1570  et  1609110 en  particulier  celles  qui  restreignent  et  interdisent  la  captivité 

indigène.  Toutefois,  l'action  d’arrestation  et  de  la  traite  des  esclaves  indiens  a 

continué sur la côte tout au long du XVIe siècle. Elles n’ont diminué qu’en raison de la 

baisse  écrasante  de  la  population  côtière  native  coïncidant  avec  la  propagation  de 

l'esclavage africain dans l'économie du sucre, dans les années du passage du XVIe 

au XVIIe siècle (VAINFAS, 2007).  

Cependant,  la  question  de  l’asservissement  était  loin  d’être  le  principal 

problème des autochtones brésiliens. La dépossession de terres, la déculturation et la 

décimation progressive soit par meurtres, soit par maladies transmises volontairement 

ou  non  par  l’homme  blanc  ont  tout  ensemble  contribué  à  ce  que  la  situation  encore 

présente au XXIe siècle reste aussi fragile et révoltante. 

En effet, la littérature montre qu’il y a eu de cas contaminations délibérées des 

indigènes  dans  le  but  de  les  faires  mourir.  Un  de ces  exemples  est  celui  donné  par 

Lévi-Strauss (1998),  dans  son  ouvrage Triste  Tropiques. Il  fait  la  description  d’un 

Brésilien qui vivait en France depuis son adolescence :  

« Certains  souvenirs  lui  étaient  restés,  il  préférait  aussi,  j'imagine,  ternir  les 

Brésiliens du XVIe siècle pour détourner l'attention du passe-temps favori qui 

avait été celui des hommes de la génération de ses parents, et même encore 

du temps de sa jeunesse : à savoir, recueillir dans les hôpitaux les vêtements 

infectés des victimes de la variole, aller les accrocher avec d'autres présents le 

long des sentiers encore fréquentés par les tribus. Grâce à quoi fut obtenu ce 

brillant résultat : l'état de Sao Paulo, aussi grand que la France, que les cartes 

de  1918  indiquaient  encore  aux  deux  tiers  «  territoire  inconnu  habité 

seulement par les Indiens », ne comptait, quand j'y arrivais en 1935, plus un 

seul indigène… » (p.49) 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
110 Voir annexe A	  
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Les registres et les analyses de l’anthropologue Darcy Ribeiro publiés dans les 

années  50,  période  où  il  a  travaillé pour  le  Service  de  Protection  aux  Indiens,  SPI  

(institution antérieure à la FUNAI) mettent en évidence des contaminations également 

naturelles.  

Dans  un  article  publié  en  1951  (D.RIBEIRO,  1951)  l’anthropologue,  Darcy 

Ribeiro111,  décrit  quelques  expéditions de  l'équipe  du  SPI  pour  assister  des  tribus 

indiennes, surtout dans par la région nord du pays.  Il faut remarquer deux épisodes 

en  ce  qui  concerne  la  question  de  la  santé.  L’anthropologue  décrit  la  situation 

désastreuse vécue par un groupe d’autochtone de la région de la rivière Gurupi, à la 

frontière entre les Etats du Pará et du Maranhão, dans les années 1940. Son analyse 

montre  qu'en  raison  de  mauvaises  conditions  de  vie,  de  la  question  nutritionnelle  et 

surtout  des  épidémies,  la  population  indigène  de cette  région  présente  un  déclin 

alarmant  de  la  population. Il  souligne « Sur  les  26  villages  qui  existaient  en  1910 

lorsque le SPI a commencé à travailler dans Gurupi, il en restaient 14 en 1920, 11 en 

1930 et aujourd'hui il n’en reste plus que 3, avec 20 personnes chacun » (D.RIBEIRO, 

1951). L'auteur analyse une épidémie de rougeole qui a frappé les Indiens « Urubus-

caapores », aussi au Maranhão, à la fin des années 1940: 

« Dans le poste indien un terrible nouvelle nous attend :  à  peine  débarqués, 

nous avons appris qu'une nouvelle épidémie de rougeole attaquait les Indiens 

et  que  eux,  terrifiés  face  à  la  maladie,  abandonnaient  les  villages,  en 

supposant que loin des maisons, cachées dans les recoins de la forêt, la peste 

ne viendrait pas les atteindre ; mais en transportant le virus mortel avec eux, à 

l'intérieur  de  la  forêt,  de  village  en  village,  ils  propageaient  la  maladie» 
(D.RIBEIRO, 1951) 

Vingt ans plus tard Ribeiro publie le livre « Les Indiens et la civilisation » où il 

rassemble  des  études  et  des  analyses  de  dix  ans  dans  le  SPI.  Dans  cet  ouvrage  il 

consacre  un  long  chapitre  aux  épidémies  et  à  leur  impact  sur  les  populations 

autochtones.  Dans  le  chapitre  intitulé  « Coexistence  et  contamination », – qui 

primitivement  était  un  article  publié  en  1956 –  il  affirme  que  « bacilles  et  virus»  ont 

été  des  «  armes  de  conquête »  dans  la  lutte  pour  la  suprématie  européenne. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
111 En  1947,  il  rejoint  le  Service  de  protection  des  Indiens  (SPI),  ce  que  lui  met  en  contact  avec  le 
maréchal  Rondon,  alors  président  du  Conseil  national  de  la  protection  des  Indiens.  Dans  les  années 
suivantes,  ses  études  ethnologiques  l'ont  amené  à  vivre  de  longues  périodes  entre  les  communautés 
autochtones. Sur son initiative a été inaugurée en 1953, à Rio de Janeiro, le Musée de l’Indien. Un autre 
moment  important  de  son  travail  dans  SPI  était  la  formulation  d'un  projet  pour  la  création  du  parc 
autochtone de Xingu, qui serait déployée des années plus tard sous la direction des indianistes Orlando 
et Claudio Villas-Boas.	  
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L’anthropologue  a  attiré  l'attention  et  démontré  les  «  effets  dissociatifs  du 

dépeuplement et de l'affaiblissement causé par ces morts massives » (1977, p.273). 

Elles ont abouti à une déstructuration d'un grand nombre de sociétés, les empêchant 

souvent de se récupérer, et les conduisant parfois à l'extinction. 

Par déculturation, dès le début de la colonisation, et surtout après l'arrivée des 

jésuites,  les  autochtones  ont  subi  des  campagnes  ininterrompues  de  catéchisation. 

Après  l’expérience  massive  de  christianisation  faite  par  l’église  catholique  ils  ont  dû 

faire  face  à  un  nouveau  challenge,  l’intervention  de  l’Etat  dans  leurs  vies,  avec  des 

propositions de civilisation forcée.   

Alex Varela (2009, p.261) remarque que José Bonifacio 112 (CALDEIRA, 2002), 

le  patriarche  de  l'indépendance  et  le  cerveau  de  la  première  constitution  brésilienne 

de  1824,  avait  une  préoccupation  en  ce  qui  concerne  la  composition  du  peuple 

brésilien.  Dans  une  lettre  écrite  en  1813113,  il  exprime  sa  préoccupation  sur 

l’importance  d’en  finir  avec  l’esclavage  et  avec  la  nécessité  de  développer  une 

politique de civilisation des Indiens.  

« L'autre objectif que j’ai atteint beaucoup par la méditation et la dévotion est 

le  sort  des  pauvres  Indiens – tout  autant  les  sauvages  païens  que  les 

catéchisés. Il est plus que temps que le gouvernement envisage sérieusement 

ce sujet: la  population  du  pays,  de  la  religion  et  de  l'humanité  crie depuis 

longtemps pour acquérir un système juste, connecté et durable ». (IHGB L.191 

Doc. 4845, fl.2). 

Vania  Moreira  (2010)  ajoute  que  les  idées  de  Bonifacio  au  sujet  de  la  « 

civilisation » des « braves » Indiens sont une étape incontournable quand il on parle à 

la  construction  de  l'indigénisme  strictement  national.  Pour  l’auteur  « l'influence  de 

Jose Bonifacio dans le champ de mouvement indigène national ne se donne pas par 

l'acceptation de ses idéaux ou de son exécution-réussite » mais plutôt à cause de ses 

«  Notes  sur  la  civilisation  du  ‘brave  Indien’  de  l’Empire  du  Brésil ».  Ce document  a 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
112Jose Bonifacio de Andrada e Silva (1763-1838) est un naturaliste, homme d'État et poète brésilien. Il 
est  connu  sous  le  surnom  de  "Patriarche  de  l'Indépendance"  pour  avoir  eu  un  rôle  décisif  dans 
l'indépendance  du  Brésil.  Après  la  proclamation  de  l'indépendance,  et  la  fermeture  de  l'Assemblée 
constituante  en  1823,  Jose  Bonifacio  a  été  exilée  en  France  pendant  six  ans.  De  retour au  Brésil,  et 
réconcilié avec l'empereur, il a repris le tutorat de son fils lorsque Pedro I abdiqua en 1831. Il est resté 
comme le futur tuteur empereur jusqu'en 1833, quand il a été rejeté par le gouvernement de la Régence. 	  

113 L'autre objet qui m'a valu beaucoup de méditation et de dévouement sont les pauvres Indiens, ainsi 
que  les  Gentils  domestiques.  Pour  la  course  malheureuse  de  ce  peuple  misera  ne  disparaissent  pas  du 
tout,  il  est  grand  temps  que  le  gouvernement  envisage  sérieusement  ceci:  la  population  du  pays,  de  la 
religion et de l'humanité crier il y a longtemps par un système sage, connecté et durable.	  
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élaboré la politique et le débat indigène dans l'Empire et même dans la République. 

Le  projet  de  Boniface  était  non  seulement  le  plus  approprié  pour  le  discours  officiel 

d'un État qui se voulait « civilisé », mais aussi ce qui a « mieux assimilé la transition 

du  mouvement  indigène  colonial  au  national  proprement  dit,  apparemment  sans 

proposer des ruptures significatives ».  

Vania Moreira (2010) met en évidence quelques aspects du document qu’elle 

appelle « l'épine dorsale de ce projet civilisationnel » :  

● Tout  d'abord,  la  conviction  que  les  Indiens  représentaient  «  l'état 

sauvage », tout en étant capables de se civiliser.  

● Deuxièmement,  la  nécessité  d'établir  de  nouvelles colonies  ou en 

réactiver d'anciennes,  dans  lesquelles  les  Indiens  retirés  de  l'arrière-

pays  et  des  forêts  pourraient  être  rassemblés,  fixés,  contrôlés, 

resocialisés, en un mot « civilisés ».  

● Troisièmement,  la  conviction  que  la  meilleure  façon  de  civiliser les 

Indiens  était  la  méthode  «  douce  »,  avec  un  très  large  éventail 

d'actions,  comme  l'éducation,  le  travail,  l'agriculture,  le  commerce,  la 

socialisation avec les Blancs, les mariages mixtes, entre autres.  

● Finalement, en tant qu’homme « versé dans les idées des Lumières », 

Boniface met au sommet de ses remarques, la nécessité avant tout de 

la justice : « de ne plus dépouiller, par la force, les Indiens de la terre 

qui leur reste encore, et dont ils sont les maîtres légitimes ». 

Les  idées  de  Boniface  sur les  Indiens,  n’ont  évidemment  pas  plu  à  l'élite 

agraire, désireuse de développer ses activités et ses profits par la propriété territoriale 

sans  limites  ni  restrictions.  À  ce  moment-là,  Francisco  Adolpho  de  Varnhagen, 

considéré comme le père de l’historiographie brésilienne, a un siège au Parlement. Il 

défend  la  thèse  selon  laquelle  les  Indiens  sont  «  sauvages  ».  En  conséquence,  ils 

doivent être soumis au travail obligatoire au profit de l'agriculture et du développement 

de pays.  

 A l'Assemblée constituante, de 1824, le débat sur le chapitre sensé définir qui 

sont les citoyens du nouvel Empire du Brésil, a ignoré volontairement les Indiens en 

général et leurs droits en particulier. Cette question, ne sera reprise par l'État impérial 

que  plus  tard,  en  1845, lorsque  le  gouvernement  de  D.  Pedro  II  promulguera  les  « 

Règlements de la mission catéchétique et de la civilisation des Indiens » (1845), pour 
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faire face à la tâche inachevée d'amener les peuples autochtones indépendants au « 

sein de la civilisation » (MOREIRA, 2010).   

En  ce  qui  concerne  la  dépossession  des  terres  et  d’autres  aspects,  la 

présentation  de  la  question  des  autochtones  dans  le  site  officiel114 de  l’agence  de 

protection aux Indiens, la FUNAI a tout dit :  

« Cette  population,  la  plupart  du  temps, est  confrontée  à  une  transformation 

sociale  accélérée  et  complexe,  ce  qui  nécessite  de  chercher  de  nouvelles 

réponses  à  leur  survie  physique  et  culturelle  et  de  veiller  pour  la  prochaine 

génération  une  meilleure  qualité  de  vie.  Les  communautés  autochtones sont 

confrontées  à  des  problèmes  spécifiques,  tels  que  les  invasions  et  la 

dégradation  territoriale  et  environnementale,  l'exploitation  sexuelle,  le 

toilettage et l'usage de drogues, l'exploitation du travail, y compris des enfants, 

la  mendicité,  l'exode  désordonné  causant  grande  concentration  des 

populations autochtones dans les villes. » 

Cinq siècles se sont écoulés et la situation ne semble avoir guère changé en 

2016.  

3.2.2. Les Noirs – ceux qui ont souffert les plus et pour longtemps115 

L’histoire  des  Africains au  Brésil  est  aussi  longue  que  l’histoire  de  la 

colonisation elle même.  

Introduits  au  Brésil  dès  la  décennie  1530116 mais  en  très  petit  nombre,  les 

esclaves n’étaient encore que quelques 40.000 dans l’année de 1600. Durant le XVIIe 

siècle, le Brésil a importé, au total, 562.000 esclaves africains, soit 42% de l’ensemble 

des  Noirs  transportés  d’Afrique  aux  Amériques  pendant  cette  période  et  parvenus 

vivants à destination, malgré les conditions inhumaines de la traversée.  

A  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  en  revanche,  le  nombre  total  s’élevée  à  2.289.300 

selon des estimations officielles du gouvernement brésilien, ce qui signifie une traite 

de 150.000 esclaves par décennie en moyenne. Cependant, si les Portugais ont mis 

deux  siècles  pour  atteindre  le  chiffre  de  deux millions,  dans  la  première  moitié  du 

XIXe  siècle  1.824.600  africains  sont  venus  comme  esclaves  au  Brésil.  Il  est  évident 

qu’après l’arrivée de la Couronne, le nombre d’esclaves a nettement augmenté. Dans 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
114 http://www.funai.gov.br/index.php/indios-no-brasil/quem-sao?limitstart=0# Consulté : 15-01-15	  

115 http://brasil500anos.ibge.gov.br/en/territorio-brasileiro-e-povoamento/negros/regioes-de-origem-dos-
escravos-negros  Les Noirs,  Consulté : 28/07/2015	  

116 IBGE, Desembarque estimado de africanos no Brasil - Séculos XVI-XVIII - Períodos 1531-1575 a 
1771-1780	  
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la  seule  décennie  de  l’indépendance,  sont  arrivés  au  «  nouveau  »  pays  431.400 

esclaves.   

La culture de l’esclavage était tellement ancrée dans la société qu’elle existait 

dans toutes les couches sociales. Dans son étude Vasconcelos (2009) remarque que, 

en 1771 dans deux communautés à Salvador, la capitale de l’Etat de Bahia, les libres 

et les libérés de couleurs possédaient également des esclaves, bien qu’en proportion 

inférieure à celle trouvée chez les Blancs. A San Pedro, 25,6% des métisses avaient 

des  esclaves  (21  sur  82)  et  25%  des  Noirs  en  avaient  aussi  (23  sur  92).  Dans  la 

paroisse  de  Penha,  les  noirs  et  les  métisses  possédaient  la  même  proportion 

d’esclaves - 33,3% (25 sur 75 et 18 sur 54) -, révélant le fait qu’entre un quart et un 

tiers  des  familles  libérées  et  métisses  dans  deux  paroisses,  possédaient  des 

esclaves. 

Les données pour les communautés de Sao Pedro et Penha basées sur des 

recensements effectués en 1775 nous donnent plus de détails.  

L'analyse  de  statistiques  montre  qu'il  est  impossible  de  concevoir  l'existence 

de ces deux seules catégories dans la société de cette époque, le maître et l'esclave, 

dominants et dominés. La société coloniale urbaine est beaucoup plus complexe, car 

y  vivent  des  Blancs  riches,  moyens  et  des pauvres; elle  comprend  aussi  de 

nombreuses  femmes  chefs  de  familles – ce  qui  est  très  rare  à  cette  époque. 

Affranchis,  Bruns  et  Noirs  libres,  font  également  partie  de  la  société  coloniale. 

Beaucoup  de  Blancs  sont  pauvres,  n’ont  pas  d’esclaves  et  travaillent,  ce  qui  va  à 

l'encontre de l'autre mythe dominant de l'oisiveté dans la période de l'esclavage. Les 

esclaves  sont  le  contingent  le  plus  important  dans  les  deux communautés: 39.5%  à 

Saint Pierre et de 38,9% à Penha. Avoir un esclave est semblable à avoir une maison 

de location. Riches et pauvres, ex-esclaves et gens de l’église ont des esclaves. Ce 

grand nombre d’esclaves corrompt l'ensemble de la société. 

Debret  dans  un  ses  livres117 relatant  son  séjour  de  quinze  ans  au  Brésil, 

présente,  par  ses  textes  et  ses  dessins,  une  représentation  assez  réaliste  de  la 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
117 Il  a  écrit  trois  livres  sur  le  Brésil  (1834,  1835,  1839).  Dans  l’introduction  du  troisième  volume 
l’auteur présente l’ensemble de son œuvre « Après avoir décrit, dans mon premier volume, l'état sauvage 
du  peuple  brésilien,  sujet  dont  l'invariable  caractère  primitif  a  déjà  été  traité,  avec  une  irréprochable 
exactitude, par de savants voyageurs européens, j'ai réuni, dans la seconde partie du même ouvrage, les 
détails  plus  rares  et  presque  ignorés  de  l'histoire  de l'industrie de  ce  peuple  civilisé,  soumis  au  joug 
portugais; industrie qui, dans son principe, bornée à suffire aux premiers besoins de la vie, ne différait de 
l'état  sauvage  que  par  les  formules  imposées  dans  l'échange  commercial  des  produits  indigènes  contre 
des instruments aratoires et quelques étoffes grossièrement fabriquées par l'Angleterre et importées par 
le Portugal, mais qui, plus tard, devait offrir un puissant intérêt dans son développement, hâté par l'active 
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société brésilienne dans le premier tiers du XIXe siècle, en particulier, de la vie à Rio 

de Janeiro où il a vécu. C’est en ethnologue qu’il témoigne de la vie quotidienne des 

colonisateurs, des Indiens, et plus particulièrement de celle des esclaves. Et c’est en 

historien qu’il analyse la naissance d’une nation (DEBRET, 1839). Il montre avec une 

grande  richesse  de  détails  la  formation  du  peuple  et  de  la  nation  brésilienne ;  dans 

une  tentative  pour  représenter  et  préserver  son  passé,  sans  se  limiter  aux  seules 

questions politiques, mais en s'étendant aussi à la religion, à la culture et aux mœurs 

des hommes au Brésil.  

Ses  critiques  envers  la  société  brésilienne  sont  mal  perçues.  L’IHGB  réagit 

dans  un  article  paru  en  1841,  qui  affirme  que  l’auteur  a  voulu  présenter  « une 

caricature »  du  Brésil.    Son  argument  est  que  ayant  quitté  le  pays  en  1831,  « il  ne 

peut pas comprendre les changements qui ont eu lieu dans le domaine des mœurs, 

des  arts  et  des  sciences »  (Rev.  IHGB,  1841,  p.96).  Debret  donne  une  définition  du 

mulâtre :  

« Il  est  à  Rio-Janeiro,  l'homme  dont  l'organisation  physique  peut  être 

considérée comme la plus robuste : cet indigène, demi-Africain, privilégié d'un 

tempérament en harmonie avec le climat, résiste, de plus, à l'extrême chaleur. 

Il a plus d'énergie que le nègre, et la portion d'intelligence dont il hérite de la 

race blanche, lui sert à diriger, avec plus de raison, les avantages physiques et 

moraux qui le mettent au-dessus du Noir. Il est naturellement présomptueux et 

libidineux;  également  irascible  et  vindicatif,  journellement  comprimé  à  cause 

de sa couleur par la race blanche qui le méprise, et la race noire qui déteste la 

supériorité dont il se prévaut sur elle «  (1835, p.18).  

Ses  livres  sont  accompagnés  de  planches  de  dessins,  à  travers  lesquelles  il 

fait une minutieuse description des races, conditions sociales, costumes, coiffures118.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
influence des étrangers. Enfin, la troisième partie dont je m'occupe, de l'histoire politique et religieuse, 
importante par sa spécialité, soumise elle-même au reflet des combinaisons diplomatiques de l'Europe, 
constamment agitée depuis 89, prépare un cadre intéressant, riche d'épisodes recueillis sur les lieux, et 
dont l'enchaînement servira à rétablir pour toujours les traces déjà presque effacées des premiers pas vers 
la civilisation de ce peuple nouvellement régénéré » (DEBRET, 1839, p.10).  	  

118 Explication des détails de la PI. 22. Pour compléter les souvenirs du voyageur européen qui a visité 
la capitale du Brésil, je réunis ici une collection de négresses, dont j'ai varié les races et les conditions. 	  

N° 1. Rébola, femme de chambre, imitant avec sa laine crêpée les masses de cheveux de la coiffure de sa 
maîtresse. N° 2. Congo, négresse devenue libre, et femme d'un nègre ouvrier (tenue de visite).	  

N° 3. Cabra, créole née d'un mulâtre et d'une négresse, le teint plus brun qu'un mulâtre (tenue de visite).	  

N°  4.  Cabinda,  sage-femme  en  toilette,  pour  aller  porter  un  enfant  au  baptême. N°  5.  Créole,  esclave 
d'une maison riche, labayeta sur la tête (grand châle de laine noire). N° 6. Cabinda, femme de chambre 
d'une jeune dame riche. N° 7. Binguelle, femme de chambre de la maîtresse d'une maison opulente.	  
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assurance morale, non seulement dans l'opinion publique, mais aussi dans les milieux 

conservateurs. L’existence d’un système servile dans la structure sociale d'un État qui 

se  veut  novateur,  révèle  des  contradictions  profondes,  dans  la  mesure  où 

« l’existence  de  l'esclavage  opère  une  scission  de  base  de  la  population  entre  les 

esclaves  et  les  non-esclaves  créant  ainsi  un  clivage  structurel  dans  la  société  où 

l'esclave  n’est  pas  perçu  comme  un  sujet,  mais  comme  une  marchandise,  propriété 

de quelqu'un, où la volonté de la personne captive est annulée » (MORAES, 2005b, 

p.79).  Cardoso  (2003, p.181)  affirme  qu’en  « effet,  le  processus  de  la  perception  de 

l'esclave  comme  une  chose  et  sa  perception  comme  pièce  dans  engrenage 

économique a permis la rationalisation du comportement de maître face à des valeurs 

d'une société qui se dit chrétienne. 

Peu après l'indépendance, l’esclavage est déjà la cible de la critique générale. 

Il  est  accepté  et  justifié  en  tant  que  «  besoin  »,  un  mal  inévitable.  Cependant  sa 

disparition  dans  un  avenir  plus  ou  moins  proche  est  reconnue  comme  inéluctable. 

Toutefois, personne n’ose défendre son opinion ouvertement; cette position douteuse 

explique  d'ailleurs  l'attitude  incohérente  et  contradictoire  des  vues  de  l'époque  :  tout 

en critiquant l'esclavage, elle soutient  son existence ; si on reconnaît son mal, bien 

peu osent le combattre franchement et proposer des mesures concrètes et efficaces 

pour  son  abolition.  L'esclavage  est  même  renforcé  après  l'indépendance,  avec  la 

montée en puissance de la classe la plus directement intéressée à la conservation de 

ce régime: les propriétaires fonciers qui deviennent sous l'Empire la force politique et 

sociale dominatrice. 

Ainsi, et encore une fois, ce sont des facteurs externes qui vont conduire, ou 

plutôt forcer la situation à changer la question du commerce africain. L'esclavage et le 

trafic  sont  inextricablement liés; l’un  ne  peut  pas  être  maintenu  sans l’autre; les 

événements subséquents prouveront que quand le trafic sera aboli, l'esclavage sera 

fini.  La  légitimité  et  la  légalité  du  trafic  deviennent  vulnérables  dans  la  mesure  où 

l’opinion internationale y est contraire et hostile. De cette façon, à travers l'opposition 

internationale au trafic, l'esclavage brésilien ne sera pas aboli. Il faudra attendre plus 

de 40 ans pour qu’il devienne effectif.  

Le  XIXe  siècle  est  inauguré  par  la  condamnation  générale  du  trafic  négrier. 

L’Angleterre, commence le mouvement en 1807 en abolissant ce commerce au sein 

de  ses  colonies,  et  devient  le  héraut  de  la lutte  internationale  contre  l’esclavage. 



	  

102	  
	  

Compte tenu de son influence et de la pression – diplomatique et militaire – exercée, 

le trafic sera aboli successivement par tous les pays dans le monde. 

Toutefois,  le  Portugal  et  le  Brésil  ont  résisté  longtemps.  Les  intérêts  majeurs 

impliqués  dans  le  trafic  d’esclaves  expliquent  une  résistance  longue  de  presque  un 

demi-siècle. Malgré la pression, et peut-être justement à cause de la fin imminente du 

trafic,  l'importation  d'esclaves  vers  le  Brésil  a  nettement  augmenté - comme  le 

montrent  les  données  officielles.  En  outre,  cette  période  correspond  au 

développement économique du pays, notamment alimenté par le travail des Noirs.  

Cependant,  étant  donné  les  circonstances  de  la  forte  pression  internationale, 

le Brésil a en 1850 finalement adopté des mesures importantes pour réprimer le trafic. 

Non seulement il adopte des lois efficaces, mais il entreprend également une action 

sévère  et  prolongée,  comme  l'expulsion  des  trafiquants  notoires,  principalement 

portugais,  ce  qui contribue  grandement  à  perturber  les  activités.  Prado  Jr.  attire 

l’attention  sur  un  nouveau  facteur  qui  vient  à  l'aide  du  gouvernement  brésilien  et  en 

faveur  des  prétentions  anglaises.  Les  trafiquants  deviennent  une  puissance 

financière, et malgré l'antipathie sociale qui les entoure, leur argent éclipse les classes 

de  plus  grande  expression  politique  et  sociale  dans  le pays: les  agriculteurs  et  les 

propriétaires fonciers sont habituellement débiteurs des fournisseurs des esclaves. Le 

frottement  entre  ces catégories devient de plus en plus fréquent, et les propriétaires 

fonciers,  en  dépit  de  l'intérêt  qu'ils  ont  dans  le  trafic,  commencent  déjà  à  regarder 

avec moins de sympathie cette entreprise qui enrichit énormément ses adversaires et 

ses  créanciers,  les laissant  eux,  dans  l'ombre.  Cela  facilite  grandement  la  réaction 

violente  initiée  par  le  gouvernement  brésilien  en  1850  contre  ce  trafic  (PRADO  JR, 

1981, p.111). 

Les  résultats  sont  immédiats.  L'année  précédente,  à  l’adoption  de  la  loi, 

54.000  Africains  sont  introduits  au  Brésil;  en  un  an  ce  chiffre  tombe  à  23.000  et  la 

tendance  à  la  baisse  se  poursuit  l'année  suivante,  avec  un  peu  plus  de  3.000.  En 

1852,  on  n’importe  plus  que  700  esclaves,  ce  qui  constitue  la  fin  définitive  de  ce 

commerce.  

Cette reconstitution des faits montre clairement que la question de l'esclavage 

et de son entretien est restée presque inchangée au cours de la première moitié du 

XIXe  siècle.  La  question  de  la  traite  va  alors  absorber  toute  l'attention  et  devenir  le 

centre de la lutte contre ce commerce. La question de l'esclavage ne devient un débat 
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franc qu’aux moments des premières fissures après 1850. A partir de cette période, la 

traite  cesse  brusquement,  même  si  aucun  substitut  équivalent  n’est  trouvé  pour 

remplacer ce fort courant de peuplement dans le pays, représenté chaque année par 

des dizaines de milliers de personnes. 

La récolte ressent bientôt le manque de bras, et le problème ne fait qu'empirer 

d'année en année. Le pays est, avec la progression de la culture du café, dans une 

période d'expansion des forces productives. La croissance végétative de la population 

travailleuse, ne peut plus répondre aux besoins croissants. Les mesures conçues de 

manière  à  assurer  la  conservation  de  la  production  et  de  la  stimuler  consistent  à 

augmenter  l'esclavage  existant  (comme  les  lois  de  protection  de  la  santé  physique 

des  esclaves,  en  encourageant  les  mariages  et  la  défense  des  familles).  Elles 

montrent comment le problème est ressenti; mais ne serviront pas pour autant. 

Le  Centre  Sud  formera le  principal  bastion  de  la  réaction  à  l’abolition  de 

l'esclavage.  Avec  sa  grande  richesse  relative  et  sa  puissante  influence  politique,  il 

devient,  avec  le  temps,  un  des  plus  grands  freins  du  mouvement  de  libération.  Il 

perçoit l'abolition de la traite négrière comme un phénomène qui a fortement accentué 

et  approfondi  les  contradictions  du  régime  esclavagiste.  La  pénurie  de  bras  et  les 

déséquilibres  démographiques  entre  les  différentes  régions  du  pays  s’ajoutent  aux 

problèmes  existants.  Une  solution  plus  large  et  plus  radicale  s’impose  comme 

nécessaire.  Elle  sera  recherchée  dans  l'immigration  européenne.  Cette  immigration 

s’intensifie  après  1850.  On  voit  alors  coexister  dans  les  plantations  de  café,  des 

esclaves et des travailleurs européens. 

Une  autre  circonstance  qui  accentue  le  caractère  négatif  de  l'esclavage  est 

l’installation  de  l'industrie  manufacturière  dans  le  pays.  Elle  n’emploie  pas  de 

travailleurs  serviles.  Le  paiement  du  salaire  remplace  le  prix  de  l'esclave,  ce  qui  est 

pour l'industrie un avantage financier. 

En 1860 la pression des événements est déjà assez forte pour provoquer un 

large  débat  :  le  problème  de  l'esclavage,  de  ses  moyens  de  subsistance,  est  alors 

ouvert  à  la  discussion  et  franchement  mis  au  point.  Le  problème  de  l'abolition  de 

l'esclavage  devient  le  centre  des  discussions  de  la  politique  brésilienne,  et  ne  le 

quittera pas jusqu'à ce que ce problème soit définitivement résolu. 
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Toutefois, une abolition totale et immédiate du servage ne sera pas évoquée à 

cette  époque,  qui  examine  cependant  les  différents  moyens  de  parvenir  à  un 

compromis harmonisant les intérêts en jeu. On souhaite l'extinction progressive et en 

douceur de l'esclavage sans chocs graves et sans risque de compromettre l'équilibre 

économique et social du pays, ainsi, en 1871, la loi de « Ventre Libre »119 est votée. 

On  estime  que  par  ce  procédé  il  faudrait  cinquante  à  soixante  ans  pour  faire 

disparaître l'esclavage du Brésil. 

Cependant, la guerre paraguayenne servira de prétexte pour reporter le débat. 

Mais elle n'empêchera pas la radicalisation croissante de l’opinion publique. L'idée de 

l'émancipation commence à gagner les forces politiques, ce qui amène l'Empereur à 

réagir et à organiser en 1868 un ministère très conservateur et ouvertement en faveur 

de l’esclavage. Son premier acte sera de dissoudre une Chambre déjà trop libératrice. 

Dans la même année se constitue un nouveau parti libéral qui présentera un vaste 

programme de réformes, comprenant l'émancipation des esclaves. Elle apparaîtra 

dans les programmes officiels de ce parti. Deux ans plus tard, son aile extrême sera 

regroupée sous la bannière républicaine.  

Les domaines de la lutte ont été définis clairement. Quand se termine la guerre 

au Paraguay, la pression est particulièrement forte dans la mesure où le conflit a été 

un prétexte pour ne pas aborder la question. La guerre avait également mis en relief 

les  faiblesses  organisationnelles  d'un  pays  où  la  majorité  de  la  population  était 

composée d'esclaves.  

La  question  de  l'abolition  du  servage  deviendra  à  partir  de 1880  un  point 

d'honneur  national.  Le  déclin  progressif  de  la  population-esclave  qui  depuis  près  de 

trente ans n’est plus alimentée par le commerce africain, devient un problème urgent 

concernant la population trop diminuée de travailleurs dans les champs. A ce stade, le 

problème  n’est  plus  limité  à  des  cercles politiques; il  est  suivi  plus  ou  moins 

passivement  par  l'opinion  publique.  La  campagne  se  déplace  vers  la  rue.  Les  gens, 

en particulier à Rio de Janeiro, commencent à participer activement à l'agitation.  

Vers  la  même  époque  l'agitation  grandit  considérablement  dans  le  pays  en 

entier: les esclaves eux-mêmes réagissent par des fuites collectives et abandonnent 

les exploitations en masse. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
119 Tout enfant de femme esclave naît libre 	  
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L'abandon des exploitations devient une pratique courante. Les abolitionnistes, 

organisés  en  société  constituent  des  groupes  ramifiés,  stimulent  les  fuites  et 

protègent  les  esclaves  qui  partent.  La  discipline  des  quartiers  esclaves  est  rompue. 

Des  mesures  plus  strictes  du  gouvernement  pour  rétablir  l’ordre  se  révéleront 

inefficaces.  Il  lui  manque  le  soutien  de  l'opinion  publique  largement  constituée  de 

partisans de la libération. Les forces armées sont appelées à faire face à la situation 

et  à  rétablir  l'ordre  en  danger  d'extinction,  mais  elles  refusent  d'intervenir,  étant 

abolitionnistes. Les officiers, recrutés généralement dans les classes moyennes de la 

population,  et  donc  déconnectés  de  tout  engagement  à  l'esclavage,  sont  pour  la 

majorité  opposés  à  contrer  les  ordres  d’arrêt.  La  tâche  de  capturer  les  esclaves  en 

fuite est considérée comme humiliante. L'armée refuse ouvertement d’y prendre part. 

En conséquence, l’ampleur du mouvement met le pays au bord d’un désarroi 

complet. La plupart des secteurs potentiels comprennent que la résistance est inutile. 

Ils refusent d’entrer dans le champ de la violence déclarée et ouverte. La campagne 

est  remportée  par  les  abolitionnistes.  Les  acteurs  eux-mêmes  de  la  lutte  contre 

l'esclavage  abandonnent  le  terrain.  En  mars  1888  tombe  le  dernier  bastion  de 

l’esclavage.  Deux  mois  plus  tard l'Assemblée  générale  clôt  le  vote  avec  un  résultat 

quasi unanime, la loi du 13 mai, qui d'un seul coup met une fin définitive à l'esclavage 

au Brésil. 

Cependant,  même  s’ils  ont  été  libérés,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  leurs 

conditions  restent  misérables.  Sans  instruction,  sans  travail,  sans  toit,  sans 

compétences, sans argent pour se nourrir, ils découvrent la misère et le dénuement et 

ont beaucoup de peine à trouver une place dans la société. 

3.2.3. Le racisme brésilien: les bases idéologiques  

En  1711  le  père  Antonil120 avait écrit: « le  Brésil  est  un  purgatoire  pour  les 

blancs,  un  enfer  pour  les  noirs  et  un  paradis  pour  les  métisses »  (DAMATTA,  1986, 

p.37). En 1832 Charles Darwin vient au Brésil. Pendant son célèbre voyage à bord du 

Beagle, il reste quatre mois dans le pays. En dehors des descriptions de la faune et 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
120 Joao Antonio Andreoni connu sous le nom d’Antonil (1649-1716), son pseudonyme littéraire, est un 
jésuite religieux, auteur de l’étude la plus importante de l'économie coloniale brésilienne, dans le temps 
de  transition  entre  le  cycle  de  sucre  et  de  l'exploitation  minière  « Culture  et  l'opulence  du  Brésil ». 
Antonil a commencé ses études de droit à l'Université de Pérouse, mais a abandonné pour se joindre à la 
Compagnie de Jésus en 1667. Il est venu au Brésil amené par le Père Antonio Vieira en 1681.	  
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flore  brésiliennes,  le  fait  qui  l’a  le  plus  marqué  a  été  les  conditions  de  vie  des 

esclaves.  

« J'espère  ne  jamais  revenir  dans  un  pays  d'esclaves.  L'état  de  l'énorme 

population  esclave  devrait  inquiéter  tous  ceux  qui  viennent  au  Brésil.  Les 

propriétaires veulent voir le Noir comme une autre espèce, mais nous avons 

tous  la  même  origine  avec  un  ancêtre  commun.  Mon  sang  bout  à  l'idée  que 

les Anglais et les Américains, malgré leur « cris » en faveur de la liberté, sont 

aussi coupables que tous. » 

Dans la maison où il a habité à Rio, Darwin a été le témoin chaque jour et à 

chaque  heure  d’un  « mulâtre  battu  avec  une  telle  violence  qui  serait  suffisante  pour 

briser l'esprit de l'animal le plus bas ». (SHAPIN, 2010). 

Peut-on s’étonner que l’esclavage ait duré quatre siècles ?  

Vasconcelos (2009) attire l’attention par le fait que: 

« L'esclavage  a  eu  au  Brésil  une  durée  trop  longue.  Depuis  le  début  de  la 
colonisation jusqu'en 1888. Trois siècles et demi qui peuvent être comparés à 
seulement  un  peu  plus  d'un  siècle  de  la  période  post-esclavagiste.  Ajoutez  à 
cela  l’étendue  géographique  à  long  terme,  l'esclavage  atteint  tout  le  pays  à 
cette  époque.  Le  poids  de  l'esclavage  dans  la  formation  de  la  société 

brésilienne est énorme. » 

Le  pays  s’est  construit  sur  la  base  du  travail  esclave  et  même  après  son 

abolition,  la  pensée  raciste  résiste  imprégnée  dans  la  conscience  collective  de  la 

jeune  nation.  Des  idées  racistes  sur  l’inégalité  des  races  humaines  et  le  darwinisme 

social  ont  été  largement  diffusées  au  Brésil  à  la  fin  du  XIXe  siècle,  par  le  Comte 

Gobineau et Louis Agassiz, entre autres. 

Le comte de Gobineau121, ami intime de l’Empereur Dom Pedro II (RAEDERS, 

1934,  p.45  et  DaMatta,  1986,  p.38), publie,  en  1856,  un  livre  intitulé  « La  diversité 

morale et intellectuelle des races ». Il développe sa théorie qui consiste à diviser les 

«races»  à  partir  de  trois  critères  principaux:  l'intellect,  l’instinct  animal,  et 

manifestations morales.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
121 L'auteur de « l'Essai sur l'inégalité des races humaines », publiée en 1854, le comte de Gobineau, a 
été  nommé ministre  plénipotentiaire  de  la  France  devant  le  tribunal  du  Brésil,  en  1868.  Il  a  essayé 
d'éviter cette nomination, mais a été contraint de l'accepter, malgré ses préjugés et les sentiments qu'il 
nourrissait  depuis  longtemps  pour  tout  type  de  population métisse. Cette population était, pour lui, un 
peuple dégénéré, car il ne garde pas dans leurs veines, le même sang d'origine des mélanges successifs 
effectués  progressivement,  en  d'autres  mots  ...  n'a  pas  gardé  la  même  race  que  leurs  fondateurs 
(GOBINEAU, 1940, tomo I: 27). 	  
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DaMatta (1986, p.39) rappelle que Gobineau avait prévu « qu’il faudrait moins 

de  200  ans  pour  que  la  société  brésilienne  telle  qu’elle  était  de  son  temps 

disparaisse ».  Le  métissage  était  pour  lui  un  facteur  de  dégénérescence.  Des 

immigrants  blancs  devraient  venir  régénérer  la  race.  Il  voit  l'immigration  comme  le 

seul  moyen  d'arrêter  la  dégénérescence  inéluctable  du  pays  abandonné  à  ses 

propres moyens122. Mais si :  

« Au  lieu  de  se  reproduire  par  elle-même,  la  population  brésilienne  vient  en 
mesure  de  réduire  avantageusement  les  éléments  bâtards  de  sa  constitution 
ethnique,  de  les  fortifier  avec  la  hausse  de  la  valeur  des  alliances  avec  des 
races  européennes,  il  s’ensuivrait  que  le  mouvement  de  destruction  observé 
dans  ses  classes  cesserait  et  céderait  la  place  à  une  race  tout  à  fait 
différente (…)  La  race  s’améliorerait,  la  santé  publique  serait  meilleure,  le 
tempérament  moral  serait  récupéré  et  les  changements  les  plus  heureux 
transformeraient  le  statut  social  de  ce  pays  merveilleux »  (PETRUCELLI, 
1996).  

Louis Agassiz123 abonde dans le même sens :  

« Celui  qui  doute  des  maux  d'un  mélange  de  races,  s’appuie  sur  une 
philanthropie mal comprise et abat toutes les barrières qui séparent les races, 
qu’il vienne au Brésil. Il ne pourra nier la dégradation résultant de la fusion des 
races, plus répandue ici que dans tout autre pays du monde. Ce mélange va 
rapidement  effacer  les  meilleures  qualités  du  Blanc,  du  Noir  et  de  l’Indien, 
laissant  un  type  indéfini,  hybride,  déficient  d’énergie  physique  et  mentale » 
(apud PETRUCELLI, 1996).   

Les difficultés des esclaves ne sont pas terminées pour autant avec l’abolition. 

Commence,  alors  pour  eux  une  longue  lutte  afin  d’obtenir,  cette  fois,  la 

reconnaissance de leur statut d’égalité.  

Florestan Fernandes (1965, p.325), se basant sur des études faites dans l’Etat 

de São Paulo pendant la période 1818-1872, affirme qu'avec l'abolition, les esclaves 

auraient obtenu une liberté théorique, sans « aucune garantie de sécurité économique 

ou obligation de soins ». Il souligne que le travailleur noir, déformé par l'esclavage, ne 

peut résister à la libre concurrence avec les immigrants européens. Les possibilités de 

travail sont exploitées par des immigrés et plus tard par « des travailleurs nationaux », 

qui  constituent  la  couche  libre  de  la  population.  Ainsi,  l'élément  noir  a perdu  sa 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
122 Gobineau écrit aussi : « Je pense donc que le mot dégénéré s'appliquant à un peuple, doit signifier et 
signifie que ce peuple n'a plus la valeur intrinsèque qu'autrefois il possédait, parce qu'il n'a plus dans ses 
veines le même sang, dont des alliages successifs ont graduellement modifié la valeur ; autrement dit, 
qu’ avec le même nom, il n’a pas conservé la même race que ses fondateurs ; enfin, que l'homme de la 
décadence, celui qu'on appelle l'homme dégénéré, est un produit différent, au point de vue ethnique, du 
héros des grandes époques » (GOBINEAU, 1884, p.24). 	  

123 Zoologiste à l'Université Harvard. 	  
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position dans le système économique de la société. Le Noir a juste été relayé à des 

occupations plus humbles et mal payées. D’après son étude à Rio de Janeiro, Pinto 

affirme  que  le  faible  niveau  d'éducation  est  responsable  de  la  position  sociale 

inférieure des groupes de couleurs, dans la mesure où, en 1872, seulement 329 sur 

les 45 040 esclaves sont alphabétisés (PINTO, 1998). 

Le Noir libéré commence sa vie avec un désavantage réel.  « Ce contingent de 

la  population  avait  le  pire  point  de  départ pour  intégrer  le  système  social  qui  s’est 

formé  au  cours  de  la  rupture  de  l'ordre  social  (maître-esclave); ils  n’ont  pas  été 

intégrés au développement du capitalisme au Brésil » (FERNANDES, 1965, p.xi). 

Pour  Fernandes  (1965,  p.198),  l'«  homme  de  couleur  » n’a  jamais  menacé 

« l'homme blanc », parce que des barrières ont été formées, à l’avance, pour prévenir 

la  montée  du  «  Noir  ».  Par  conséquent,  la  «  démocratie  raciale  »  acclamée  est  un 

mythe.  L'ordre  racial  a  été  élaboré  dans  le  passé,  en  restant  tout  au  long  du  temps 

comme une partie intrinsèque de la composition d’une société de castes, dont ce fut 

le  premier  développement.  En  ce  qui  concerne  le  « préjugé  de  couleur »,  l'auteur 

déclare qu'il ne se déclenche que lorsque le « Noir » émerge de la société, inventant 

l'expression  que  le  «  Blanc  »  cultive  le  «  préjugé  de  n'avoir  aucun  préjugé »  (299). 

Avec  l'effondrement  du  servage,  précédé  par  l'abolition,  se  forme  peu  à  peu  le  « 

problème Noir », et l'intensification des préjugés avec de nouveaux contenus. Dans ce 

processus,  le  « préjugé  de  la  couleur  ou  de  la  race »  transparaît  clairement  dans  la 

qualité  de  la  représentation  sociale.  Elle  prend,  alors,  arbitrairement  la  couleur  ou 

d'autres  attributs  raciaux  distinguables,  réels  ou  imaginaires,  comme  source  de 

sélection  de  caractères  négatifs.  Ainsi,  à  ce  moment  là,  le  Noir  sous-estimé  est 

représenté dans un cadre péjoratif (325-329).  

Cardoso  (2003)  corrobore  cette  pensée  quand  il  dit  que  «  Le  mécanisme  de 

répartition des qualités négatives des Noirs est évident ». Les Blancs isolent certains 

aspects du comportement des Noirs et y font face comme des attributs invariables de 

la  «nature  humaine»  des  Noirs.  Les  fonctions  latentes  de  ce  processus  sont 

également  compréhensibles :  les  Blancs  ont  cherché  à  maintenir  les  Noirs  dans  les 

limites de la participation sociale développée dans le vieil ordre social. Avant la fin de 

l’exploitation légale du Noir, et avant la nouvelle condition de « l'égalité » devant la loi, 

il est nécessaire de développer des affirmations culturelles et sociales pour proclamer, 

au nom d'une inégalité « naturelle » la supériorité des Blancs sur les Noirs. Avec cette 

conscience collective l'offre de travail est garantie. La main d’œuvre sera abondante 
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et peu payée.  Donc, les Blancs sont assurés d’un profit à perpétuité, de leur autorité 

et du prestige de positions que l’ancien ordre leur assurait (319-320).  

Cette  vision,  approuvée  par  Da  Matta  (1986,  1987),  constate  l'existence  de 

deux impulsions contradictoires : l'une, qu'il appelle « le racisme brésilien », l'autre la 

« fable des trois races ».  

La première vise à maintenir le statu quo en libérant l'esclave légalement, mais 

le laissant « incapable de se libérer autant socialement que scientifiquement. » Basé 

sur les théories racistes importées, mais modifiées au Brésil, se développe, alors, une 

autre forme de racisme, pas officielle, mais voilée (1986, p.46). Nous abordons ici le 

point  critique  de  la  profonde  inégalité  du  système  social  brésilien.  Il  serait  vain  de 

séparer le Métis, l'Indien et le Noir « parce que les hiérarchies assurent la supériorité 

des Blancs comme le groupe dominant » (DAMATTA, 1987, p.75).  

L'autre  impulsion,  correspond  à  la  « fable  des  trois  races  »,  précédemment 

mentionnée. C’est la rencontre harmonieuse des trois « races » qui aurait la force et 

le statut d'une idéologie dominante. Dans un parallèle, selon l'auteur, il n'y aurait pas 

aux  Etats-Unis,  d’équilibre  entre  les  éléments ethniques : « Ou  vous  êtes  Indien,  ou 

Noir,  ou  Blanc,  pas  de  Métis ».  Tandis  que  dans  le  cas  du  Brésil  le  point  clef  serait 

d'admettre l’existence de graduations et de nuances.  

Dans  la  société  américaine,  le  Noir  et  l'Indien  sont  proches  et  sont  très 

éloignés  du  Blanc.  On  ne  peut  pas  mélanger  ces  races.  Dans  la  société  brésilienne 

les  trois  races  sont  groupées  en  forme  de  triangle,  une  race  située  a  chaque 

extrémité: le Noir et l’Indien formant la base du triangle et le Blanc, obligatoirement, le 

sommet.  Cette  liaison  est  la  raison  pour  laquelle  la  société  est  présentée  dans  une 

hiérarchie  naturelle,  dans  laquelle  Blanc  sera  toujours  supérieur.  Dans  la  société 

brésilienne « tout a une place marquée. Aux États-Unis, peu importe que les individus 

soient Noirs ou Indiens ou qu’ils aient le pouvoir économique, ils ne le seront jamais 

égaux  aux  Blancs.  Au  Brésil,  le  pouvoir  économique  entraîne  un  « blanchiment 

théorique », pour les individus noirs ou indiens.   

DaMatta (1986, p.37) cite les théories racistes d'Europe ou d'Amérique qui ne 

sont  pas  « contre »  les  Noirs  et  les  Indiens,  inférieurs  aux  Blancs,  mais  s’insurgent 

contre  le  métissage.  Il  affirme  que  le  mot  « mulâtre »  porte  en  lui-même  une 

discrimination implicite. C’est un néologisme qui désigne un individu issu du mélange 
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d’un Blanc et d’un Noir. Le mot « mulâtre » vient de « mule », un animal « ambigu et 

hybride par excellence ; celui qui est incapable de se reproduire. Il est le résultat d'un 

croisement entre types génétiques hautement différenciés ». 

Darcy  Ribeiro  (1996)  souligne  que  « La  nation  brésilienne,  dirigée  par  des 

gens de cette mentalité, n’a jamais rien fait pour la masse noire qui l’avait construite ». 

Elle  lui  a  refusé  la  possession  des  parcelles  de  terrain  pour  vivre  et  se  cultiver, 

d’écoles  pour  éduquer  leurs  enfants,  et  toutes  les  formes  d'assistance.  « Elle  leur  a 

seulement imposé, en abondance, la discrimination et la répression ». Des nombreux 

Noirs qui vivaient dans les campagnes se sont dirigés vers les villes, où ils ont trouvé 

un  environnement  moins  hostile.  Ils  ont  formé  des  ghettos  appelés  à  l'origine 

« quartiers  africains »,  qui  donneront  plus  tard  des  bidonvilles.  Depuis,  ils  se  sont 

multipliés, comme une solution pour les pauvres de vivre et de se socialiser. Toujours 

sous  la  menace  constante  d'être  déracinés  et  expulsés  (D.  RIBEIRO,  1996,  p.222). 

L’auteur  également attire  l’attention  sur  le  fait  qu’aucun  peuple  ne  passe  par  un  tel 

épisode de vie à travers les siècles, sans qu’il en reste des marques indélébiles.  Pour 

lui : 

« Nous tous, les Brésiliens sommes chair de la chair de ces Indiens, Noirs et 

torturés.  Nous  tous  les  Brésiliens  sommes,  également  les  mains  qui  ont 

supplicié. La douceur la plus tendre et la cruauté la plus atroce sont en nous, 

combinées pour faire de nous des gens qui ont souffert et en même temps des 

gens  impitoyables  et  brutaux.  Descendants  d'esclaves  et  des  propriétaires 

d'esclaves  nous  serons  toujours  serviteurs  de  marginalité  distillée.  Sont 

installés  en  nous  la  sensation  de  douleur  produite  intentionnellement  pour 

blesser davantage, et l'exercice de la brutalité des hommes, des femmes, des 

enfants » (p.120).   

Depuis  l'arrivée  du  premier  Noir  à  aujourd’hui,  ils  sont  dans  la  lutte  pour 

échapper à l'infériorité que leur ont été imposées originalement, et qui est maintenu à 

travers toutes sortes d’oppressions, ce qui entrave considérablement leur intégration 

dans la condition des travailleurs ordinaires, comme les autres, ou des citoyens avec 

les mêmes droits. (D. RIBEIRO, 1996, p.173) 

Sur  ce  très  long  chemin,  une  véritable  lutte  pour  survivre,  une  lutte  pour  la 

reconnaissance  des  droits,  une  lutte  pour  l’égalité,  tout  ne  peut  pas  être  dit  tant  le 

problème est immense et comporte des complexités qui mériteraient d’être analysées 

une à une. D’autres analyses ont été publiées à ce sujet, qui dépasse l’objet de cette 

thèse.  
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3.3. La politique du « blanchiment » populationnel 

S’il est vrai que les théories racistes ont débuté au milieu du XIXème siècle, il 

est également vrai que la mise en pratique de la théorie du « blanchiment » va devoir 

attendre  sa  fin.  Théories  qui,  même  faute  d’avoir  de  base  scientifique,  comme  le 

rappelle Skidmore (1976, p.81), elle reçoit, au Brésil « la bénédiction de la science par 

le directeur du Musée National, Joao Batista de Lacerda. Il est le seul de l'Amérique 

Latine  à  présenter  un  rapport  intitulé  « Les  métis  du  Brésil »  (The métis, or half-

breeds, of Brazil) dans le premier Congrès Universel des Races de Londres, en Juillet 

1911 ».  

Dans  les  années  1889-1914,  cette  théorie  basée  sur  la  présomption  de  la 

supériorité blanche est acceptée par la majorité de l'élite brésilienne. Cependant, une 

partie de cette élite croit, comme le médecin Lacerda, que les métisses du Brésil sont 

« intrinsèquement intelligents », capables de se consacrer « aux lettres, à la science 

et la politique ». Beaucoup d'entre eux « ont même généré des descendants qui sont 

devenus  politiciens,  poètes,  peintres,  sculpteurs,  musiciens,  avocats,  médecins  et 

ingénieurs  de  premier  plan,  avec  des  compétences  professionnelles  reconnues » 

(SOUZA & SANTOS, 2012).   

Dans  le  processus  de  construction  de  la  jeune  nation,  la  question 

démographique devient prééminente. S’il y a indubitablement un aspect économique 

et  stratégique  dans  l’occupation  du  territoire  par  la  colonisation  et  l’immigration, 

subliminaire  pour  les  uns,  ouverte  pour  les  autres,  l’eugénisation  reste  l’objectif.  Le 

« blanchiment » de la population guide la politique migratoire. « Les objectifs de ces 

entreprises étaient clairement définis : démographique, moral (rendre digne le travail 

manuel),  social  (formation  d’une  classe  moyenne),  économique  (ravitaillement  des 

villes  en  produits  alimentaires),  militaire  (défense  des  frontières) »  (BENASSAR, 

2008, p.255). 

Le travail du peintre galicien Modesto Brocos exprime clairement la théorie du 

« blanchiment »  qui  prône  à  l’époque  de  sa  réalisation,  en  1895,  le  processus  de 

« l’amélioration » progressive du Brésil par la race blanche. La représentation montre 

une grand-mère noire ; la mère, mulâtre ; le père, blanc ; l’enfant également blanc, ce 

dont se félicite la première qui lève les bras au ciel. A l’inspiration du passage biblique 

de  malédiction  de  Cham,  le  tableau  s’intitule « A  Redenção  de  Cam »  (SEYFERTH, 
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bien défendus contre la constante menace espagnole124. C’est l’histoire des Etats du 

sud: Santa  Catarina  et  Rio  Grande  do  Sul.  Y  ont  été  placés  essentiellement  des 

colons des îles des Açores, leur accordant des facilités pour leurs transports et leurs 

installations. Sur une plus petite échelle, un événement semblable s’est passé dans le 

Grand Nord, dans le Pará.  

Si  l'immigration  et  la  colonisation  ont  été  favorisées  pour  des  objectifs 

économiques,  politiques  et  militaires,  ce  n’est  seulement  qu’après  le  transfert  de  la 

cour  portugaise  au  Brésil  en  1808,  que  la  question  démographique  va  devenir 

l’objectif  primordial.  Car  les  conditions  trouvées  par  la  monarchie  portugaise  à  son 

arrivée étaient alarmantes, pour ne pas dire infrahumaines. Il devient très tôt clair que 

la situation a besoin des réformes.    

Prado Junior (1983 p.136) dans son analyse de l'influence de l'immigration et 

de la colonisation dans le développement économique du Brésil, souligne la faiblesse 

de la sécurité interne et externe. La reconstitution de la force armée de la nation a été 

la  première  étape  nécessaire  vers  la  restauration  de  la  pleine  souveraineté  et  de  la 

personnalité  internationale  de  la  monarchie  portugaise,  si  gravement  compromise  et 

affectée par une population dispersée et clairsemée.  Elle est en effet composée de 

près  de  50%  d’esclaves  et  une  autre  grande  partie d'éléments  hétérogènes  et  mal 

intégrés.  

En ce qui concerne la paix intérieure, le souverain, avec son grand cortège de 

nobles, de fonctionnaires et de colons blancs, ne se sentira jamais assez en sécurité 

au  milieu  de  cet  environnement.  Il  doit  recruter des  troupes  d’indigènes  qu’il  fait 

encadrer  par  les  forces  portugaises.  La  situation  ne  changera  pas  avec 

l'indépendance.  Ceci  et  d'autres  faits  précédemment  analysés  ont  forcé  l'adoption 

d'une  politique  capable  de  créer  une  base  sociale  unifiée  suffisamment  solide  et 

qualifiée pour être en mesure d'évoluer en tant que nation indépendante. Elle doit être 

capable aussi de préserver l'intégrité territoriale et l'organisation des marchés.  

L’immigration officielle commence, alors, avec la promulgation du décret du 25 

Novembre  1808,  ce  qui  a  permis  l'octroi  de  subventions  foncières  aux  étrangers 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
124  Dans la période des réformes Pombaline (1750-1777), les familles açoriennes avaient été amenées 
aux capitaineries du sud pour promouvoir la croissance de la population. Dans les régions du nord du 
Brésil, deux sociétés commerciales ont construit les bases de ce qui deviendra plus tard une économie 
minière  forte qui  dépend  de  l'utilisation  agressive  de  la  main-d'œuvre  indigène  flottante  et  de  la 
colonisation des Açores. 	  
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résidant  sur  le  territoire  national.  C’est  la  première  action  prévue  par  la  Couronne 

portugaise  pour  promouvoir  la  mise  en  place  des  Européens.  Dix  ans  plus  tard,  un 

premier  groupe  de  Suisses  arrive  dans  le  pays  et  s'installe  à  Rio  de  Janeiro.  La 

création  de  la  ville  de  Nova  Friburgo  (Nouvelle  Fribourg),  a  pour  but  de  «  faire 

produire  des  terres  dépeuplées  et  de  fournir  de  la  nourriture  pour  la  ville  de  Rio  de 

Janeiro125 ». 

Pendant le séjour de la cour au Brésil, il ne se passera que la mise en place 

d'une  poignée  de  noyaux  coloniaux  formés  avec  d’immigrants  allemands,  suisses  et 

açoriens  répartis  dans  les  états  d’Espirito  Santo,  de  Rio  de  Janeiro,  et  dans  une 

moindre mesure, de Santa Catarina et Rio Grande do Sul. 

Les gouvernements qui suivent après le départ du roi (des gouvernements du 

Brésil  déjà  indépendant)  continueront  la  tâche  entreprise.  Toutefois,  des  troubles 

politiques  (18  révolutions  dans  différentes  parties  du  pays)  et  de  graves  difficultés 

financières  auxquelles  ils  sont  confrontés,  ne  leur  ont  pas  donné  la  possibilité  d'une 

action plus efficace. À ces difficultés, s’ajoutent plusieurs facteurs tels que : un climat 

tropical  défavorable  aux  colons  européens  (considéré  comme  tel,  au  moins);  une 

organisation  sociale  et  économique  sans  attrait  proposé  par  le  pays;  un  régime 

politique  dans  lequel,  bien  que  sous  le  couvert  des  institutions  parlementaires,  la 

liberté  civile  est  inexistante  pour  la  masse  de  la  population,  même  en  excluant  les 

esclaves. Il y a des restrictions dans le domaine religieux qui mettent dans un sérieux 

embarras  l'immigration  des  pays  protestants  d'Europe.  Précisément  ce  sont  ceux-là, 

qui ont fourni la plus grande immigration. L'Allemagne en particulier. 

En  1832126,  la  loi  de  naturalisation  est  adoptée.  Les  colonies  créées  par  le 

gouvernement  impérial  n'avaient,  cependant  aucun  fondement  économique.  Un 

exemple est la colonisation allemande dans le Rio Grande do Sul, à São Leopoldo, où 

le  gouvernement  impérial  a  mis  en  place  la  première  colonie  en  1824127.  La  région 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
125 Trois décisions gouvernementales sont alors publiées : Charte royale du 2 mai 1818, le décret du 3 
Janvier 1820 et le décret le 16 mai 1818. Le gouvernement approuve l'octroi de prestations aux familles 
européennes  qui  sont  venues  s'installer  dans  le  pays:  comme  le  don  de  lots  ruraux,  des  semences,  des 
outils  de  travail,  transport  gratuit,  des  ressources  financières  pour  les  premières  années,  l'assistance 
médicale et religieuse (ANDENA, 2013, p.61).	  

126 En  1832,  la  loi de  naturalisation  a  été  adoptée.  Au  cours  de  la  période  impériale,  beaucoup  de 
discussions ont eu lieu sur la question de l'immigration au Brésil. C’est à cette époque que la diffusion 
des théories racistes commence.	  

127 À la suite de cette initiative et trois générations plus tard, le recensement en 1900 de Porto Alegre, 
classe la population en fonction de ses nationalités d'origine. Elle est composée de : 60,795 Brésiliens 
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vient  de  finir  de  la  guerre  Cisplatine,  l'économie  de  la  province  est  en  quête  de  se 

réorganiser,  et  la  vie  économique  des  colonies  est  pauvre.  L'absence  d’un  marché 

capable  d’absorber  la  production  excédentaire  a  causé  l'atrophie  du  secteur 

monétaire, le système de partage du travail s’est rétréci et le système économique de 

la  colonie  a  régressé  vers  un  système  primitif  de  subsistance.  Conditions 

défavorables  exacerbées  par  celles  encore  moins  positives  vécues  par  la  région  du 

café.  Elles  ont  généré  en  Europe  un  mouvement  d'opinion  contre  l'émigration  vers 

l'Amérique. De 1859 la Prusse a interdit l'émigration vers São Paulo, et a étendu cette 

décision à l'ensemble du territoire brésilien en 1871. La Grande-Bretagne et la France 

ont  fait  de  même  en  1875  et  1876,  respectivement.  L'Italie  les  a  rejoints  en  1895, 

empêchant les migrants se déplacer vers Espírito Santo, et, en 1902, à São Paulo. 

L'immigration  européenne  jusqu’au  milieu  du  XIXe  siècle  se  constitue  surtout 

de  l'afflux  spontané  de  colons  blancs,  portugais  en  majorité128,  situation  qui  va 

changer  avec  le  nouveau  courant  démographique  surgi  massivement  à  partir  de  la 

seconde  moitié  du  XIXe  siècle.  Il  est  composé  de  travailleurs  d'origine  européenne, 

dont  l'afflux  et  l'attachement  au  pays  sera  provoqué  et  stimulé  par  une  politique 

officielle et délibérée de peuplement.  

Cette  colonisation,  qu’elle  vienne  du  gouvernement  ou  d’initiative  privées, 

comme du partenariat, créée par le « fermier du café » et sénateur Nicolau Vergueiro, 

en 1848129, s’est musclée à partir de cette date.  

Le  progrès  de  l'immigration  dans  le  dernier  quart  du  siècle  sera  rapide.  Elle 

commence  à  se  développer  après  1871,  atteignant  en  1886  un  peu  plus  de  30.000 

personnes. L'année suivante, lorsque l'abolition du régime servile se présente comme 

imminente,  elle  saute  brusquement  à 55.000; l'année  de  l'abolition  elle-même  (mai 

1888)  se  doublera  de  ce  nombre,  133.000.  Par  la  suite,  et  jusqu'à  la  fin  du  siècle, 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
(sans  précisions  de  leur  provenance)  ;  754  Brésiliens  naturalisés  ;  2.050  Allemands  ; 19  Américains  ; 
165  Argentins  ;  445  austro-hongrois  ;  16  belges  ;  153  Français  ;  835  Espagnols  ;  55  anglais  ;  4,546 
Italiens ; 87 Paraguayens ; 1195 Portugais ; 35 suisses ; 110 Turcs ; 2126 de différents nationalités ; 392 
ignorés ; un total de 73,778 personnes (SAUTER, 1997, p. 25, apud COELHO, 2009).	  

128 Au XVIIe siècle, l’émigration portugaise vers le Brésil augmentera notablement. Elle est favorisée 
par la croissance de la population du Portugal métropolitain, qui atteint 1,2 million d’habitants vers 1580 
et 1,5 million en 1668, près de 2 millions à la fin du XVIIe siècle, et par la diffusion d’une littérature qui 
exalte les mérites du Brésil, préfiguration du paradis.	  

129 Nicolau Vergueiro est un pionnier dans le développement d’un système d’importations d’immigrants 
par partenariat. Il introduit dans sa ferme Ibicaba, entre 1847 et 1857, 177 familles allemandes, suisses, 
portugaises  et  belges.  Son  exemple  a  été  imité  par  de  nombreux  autres  producteurs  de  café  dans  la 
province de S. Paulo, et dans une moindre mesure ailleurs. 	  
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l'immigration restera toujours un puits de niveau moyen annuel de plus de 100.000. Le 

cas de l’État de Sao Paulo est particulier, à cause de la culture du café. Le nombre 

d'immigrants  européens  qui  entrent  dans  cet  état  monte  à  13.000  en  70  ans,  à 

184.000 dans la prochaine décennie et 609.000 dans la dernière décennie du siècle. 

Le  total  pour  le  dernier  quart  du  XIXe  siècle  a  été  803.000,  avec  577.000  venant 

d'Italie. 

Le  Brésil  a  reçu  des  flux  d'immigration  importants,  se  positionnant  dans  les 

Amériques  comme  le  troisième  pays  recevant  des  mouvements  étrangers,  dépassé 

seulement par les États-Unis et l’Argentine. Attirés par la possibilité d'accès à la terre 

ou  le  rêve  d'un  emploi  qui  offrirait  une  meilleure  condition  de  vie,  3,6  millions 

d'immigrants en provenance d'Europe - dont 38% étaient italiens - sont arrivés sur le 

territoire brésilien dans cette période. Portugais et espagnols, dans cet ordre, forment 

les  deux  autres  grands  changements  de  population  dans  le  pays  de  l'avant-dernière 

décennie du XIXe siècle. (ANDENA, 2013, p.65). 

Le système de partenariat créé par Vergueiro est remplacé par « l'Immigration 

Subventionnée », qui se perpétue jusqu'en 1930, quand est mis en place un nouveau 

modèle  d'immigration,  plus  sélectif  et  restrictif,  caractéristique  de  la  politique 

d'immigration du Gouvernement de Getulio Vargas.  

Jusqu'aux années 1930, l'immigration a été considérée comme indispensable 

au Brésil pour répondre à la pénurie de main-d'œuvre et pour aider le processus de 

peuplement  du  territoire  de  dimensions  continentales.  Cependant,  avec  la  crise  de 

1929  et  la  révolution  ultérieure  de  1930,  l'immigration  est  devenue  sensiblement 

restreinte avec la fixation de la « loi sur les quotas130 », en 1934, par le gouvernement 

de Getulio Vargas.  

La loi sur les quotas d'immigration et encore d'autres facteurs ont contribué à 

restreindre  l'entrée  des  immigrants  au Brésil : l'instabilité  politique  provoquée  par  la 

révolution  constitutionnaliste  de  1932,  la  loi  qui  régit  que  80%  des  immigrants 

devraient  être  agriculteurs,  la  politique nationaliste-populiste  de  Vargas,  un  système 

autoritaire plein de préjugés ethniques, les restrictions de droits religieux et culturels. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
130 Le système restrictif imposait une condition à chaque nationalité pour qu'elle puisse immigrer chaque 
année jusqu'à 2% du total entré dans le pays au cours des 50 dernières années, le Portugal, seul, n’a pas 
subi de restrictions jusqu’à 1939.	  
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Cet  ensemble  amène  une  partie  des  hauts  fonctionnaires  à  devenir  de  véritables  « 

gardiens de pays » (KOIFMANN, 2012).  

Tableau 3 - Immigration par période et par nationalité 

Origine/ 
Période 

1830-1855 1856–1883 1884–1893 1894–1903 1904–1913 1914–1923 1924–1933 

Portugaise 16 737 116 000 170 621 155 542 384 672 201 252 233 650 

Italienne — 100 000 510 533 537 784 196 521 86 320 70 177 

Espagnole — — 113 116 102 142 224 672 94 779 52 400 

Allemande 2 008 30 000 22 778 6 698 33 859 29 339 61 723 

Japonaise — — — — 11 868 20 398 110 191 

Syrienne et 
libanaise 

— — 96 7 124 45 803 20 400 20 400 

Autres — — 66 524 42 820 109 222 51 493 164 586 

Source : IBGE
131 

L’entrée  des  étrangers  suit  des  flux  variés,  jusqu’au  plus  grand  débit  dans  la 

période  du  gouvernement  Juscelino  Kubitschek  (1956-1960).  Au  cours  des  années 

1950, dans la période développementaliste de l'industrialisation, il y a eu un excédent 

d'entrée de 3,4% des immigrants. Dans aucune autre période dans la seconde moitié 

du XX siècle l'immigration n’a eu un solde supérieur à la période JK.  

Le  Brésil,  sans  nul  doute,  accueille  de  grandes  diasporas.  Ronaldo  Vainfas 

(2007)132, rappelle  que,  la  formation  du  peuple  brésilien  se  fait  avec  une  myriade 

d’ethnies.  Eux  tous,  sans  perdre  leurs  caractéristiques  originales,  sont  devenus 

brésiliens.  L’auteur  rappelle  qu’il  y  a  eu,  « évidemment,  des  oscillations  d’identité  : 

d’un  côté  la  « brasilianidade » ;  d’autre,  la  « Deutschtum » ;  et  « l’italianità »,  les 

africanités des « saints et des orixás », la nostalgie « gallega », la culture « nissei »133, 

la  sírio-libanaise,  le  monde  des  synagogues  brésiliennes,  les  portugais  qui  nous  ont 

légué la  « langue  patrie »,  les  indigènes – qui  sont  devenu  rarissimes –,  mais  qui 

ensemble  avec  les  africains,  ont  modelé,  il  y  a  des  siècles,  ce  qu’était  devenu  le 

Brésil. Vainfas conclut : 

« Indépendamment  des  origines,  ils  sont  tous  devenus  brésiliens,  en 
neutralisant  l’authentique  « Babel  culturel »  qui  a  caractérisé  la  formation 
historique du pays, en ce qui concerne la langue, les coutumes, les croyances. 
Dans cet aspect le Brésil se différencie d’autres pays où les minorités et micro-
minorités ont leurs identités et droits garantis, beaucoup à cause des modèles 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
131 http://brasil500anos.ibge.gov.br/estatisticas-do-povoamento/imigracao-por-nacionalidade-1884-
1933.html Consulté : 28/07/2015	  

132 Brasil: 500 anos de povoamento / IBGE, Centro de Documentação e Disseminação de Informações. - 	  

133 Le Brésil accuille la plus grande dispora japonaise au monde, 	  
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prédominants  qui  ont  gardé  leurs  hégémonies.  Dans  le  Brésil,  la  société 
« moux »  “amolengada”,  en  utilisant  les  paroles  de  Gilberto  Freyre,  ou 
« cordiale »  dans  ces  de  Sérgio  Buarque,  les  choses  se sont  passées 
autrement.  Les  conflits,  les  massacres,  les  meurtres  n’ont  jamais  manqué  à 
l’histoire  du  pays,  c’est  certain,  mais  la  « Babel  culturelle »  a  donné  place, 
sans  nul  doute,  au  « abrasileiramento »,  le  devenir  brésilien.  C’est  un 
« abrasileiramento » avec une fragile conscience de « nation » et formé par de 
multiples nations. Un « mystère de prospérité » qui se regarde dans le miroir, 

dont la résolution challenge le prochain millénaire » (p.15).   

Dans la conception de Darcy, le Brésil a été, au cours des siècles, « un terrible 

moulin à passer les gens ». Un moulin à travers duquel ont été filtrées « des millions 

d'Indiens, des millions d'Africains et des millions d'Européens » et il conclut :  

« C’était  avec  la  « désindianisation »  des  indiens,  « désafricanisation »  des 

africains  et  la  « déseuropéisation »  des  européens  avec  la  fusion  de  leur 

patrimoine  culturel  que  nous  avons  été  conçus.  Nous  sommes  donc  une 

synthèse de peuples, mélangés dans la chair et dans l'âme, fiers de soi, parce 

qu'entre nous la miscégénation n'a jamais été un crime ou péché. Un peuple 

sans  attaches  à  respecter  dans  toute  servitude,  au  défi  de  prospérer,  enfin, 

comme une nouvelle civilisation, autonome et meilleure. » (1995, p.13). 

4. Conclusion – Trois aspects d’une photographie du Brésil 

La photographie du Brésil de presque un demi-siècle d’histoire est ambiguë, le 

pays  garde  quelques  caractéristiques  inchangeables,  telles  qu’une  culture/tradition 

d’endettement, une culture de promiscuité entre la chose publique et les biens privés, 

une  structure  politique  patrimoniale  et  autoritaire,  des  traits  de  régionalismes  bien 

marqués et une structure sociale stratifiée et inégale. 

Cependant,  il  est  indéniable  que  le  pays  présente,  jusqu’à  la  moitié  du  XXe 

siècle, des changements : ses frontières sont définies, le régime républicain s’instaure 

et demeure, l’esclavage est aboli, des vagues d’immigrants envahissent et changent 

la  composition  de  la  population,  l’analphabétisme  diminue,  l’économie  donne  des 

signes  d’amélioration  à  plusieurs  reprises.  Dans  l’aspect  politique,  les  changements 

les plus remarquables s’opèrent à partir de 1930.  

Jusqu’au premier tiers du XXe siècle, le Brésil a été en grande partie agraire et 

rural.  De  1930  à  1955,  Vargas  redessine  le  Brésil,  reconfigure  sa  structure 

administrative,  économique  et  sociale.  Le  pays  devient  industriel  et  urbain.  Son 

administration  lance  les  bases  nécessaires  pour  que  les  changements  de  la 

modernité puissent venir et ils sont venus. 



	  

119	  
	  

Chapitre 3 

Les années 50, temps de changement 
«  Penser la  nation  et  le  nationalisme  basés  sur  l'expérience 

brésilienne exige un plongeon depuis les racines coloniales jusqu’à la 

période  moderne.  Cette  trajectoire  est  marquée  par  des  décalages. 

Depuis l'État National à la sédimentation de la nation et le sentiment 

d'estime  de  soi  d’une«identité  brésilienne» il  s’est  écoulé  plus  d'un 

siècle.  Le  concept  de  Brésil-nation  tout  autant  que  les  versions 

nationalistes  n’ont  jamais  été  dramatiques.  Les  passages  historiques 

les plus fondamentaux - l'abolition de l’esclavage, la proclamation de 

la  République,  l’Estado  Novo – tous  se  sont  succédé  avec  peu  de 

traumatismes  préliminaires.  Dans  la  suite  la  trajectoire  opère  une 

rapide  « conservatisation ».  Du  point  de  vue  économique,  les  forces 

productives  se  développent  d’une manière  dynamique  et  intense. 

Malgré  la  croissance  démographique,  l'occupation  du  territoire,  la 

transformation et l'émergence de nouveaux groupes sociaux dans les 

zones rurales et urbaines, l'exclusion sociale est préservée, entraînant 

de  grandes  fractions  de  la  population  exclue  des  avantages  du 

dynamisme  économique.  Les  Brésiliens  font  une  lecture 

cyclothymique de leurs propres caractéristiques. La culture, tant celle 

des élites que celle de la population, fournit des clés pour comprendre 

les mutations dans la pensée nationale et le déploiement de multiples 

éléments. » 

Carlos Lessa
134
  

La décade de 1950 est à bien des égards, tumultueuse. Elle voit le retour au 

pouvoir,  par  le  vote  populaire,  de  l’ex-président  Vargas,  suivi  d’une  grave  crise 

politique, du suicide de Vargas, de sa succession par le vice-président Café Filho, de 

l’élection  de  Juscelino  Kubitschek135,  de  la  déposition  du  président  sortant,  de  la 

tentative d’empêcher JK d’accéder au pouvoir, et de son investiture en janvier 1956.  

L'instabilité politique est attestée par le nombre de présidents à la tête du pays entre 

la  mort  de  Vargas  le  24  Août  1954  et  l’investiture  de  JK  le  31  Janvier, 1956: trois136 

présidents se succèdent, Café Filho du 24 août 1954 à 28 novembre 1955, Carlos Luz 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
134	  Nação	  e	  nacionalismo	  a	  partir	  da	  experiência	  brasileira,	  2008	  

135 En  Octobre  1954,  la  candidature  de  JK  est  lancée.  Avec  un  discours  sur  le  développement  et  le 
slogan de la campagne "50 ans en 5 ans", il remporte les élections un an plus tard, avec 35,6% des voix 
contre 30,2% du candidat UDN. L'opposition tente d'annuler l'élection avec l'affirmation selon laquelle 
JK  n'a  pas  obtenu  la  majorité  absolue  des  voix.  Cependant,  le  général  Lott  déclenche  un  mouvement 
militaire qui garantit l’investiture de JK le 31 Janvier 1956. 	  

136 Certains soutiennent qu'ils étaient quatre, car le général Lott tenait les rênes du pouvoir	  
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du 11 août 1955 à 11 novembre de la même année et Nereu Ramos, du 11 novembre 

1955 à 31 janvier 1956, le jour de l’investiture de JK. Il faut remarquer que Café Filho 

et Carlos Luz ont été les deux présidents simultanément pendant 20 jours. 

Également, c’est dans les années 1950 que la société brésilienne connaît des 

changements structurels: les  « 50  ans  en  5 ans  »,  la  modernisation  de  la  vie,  la 

construction  de  sa  nouvelle  capitale.  Soutenu  par  une  politique  d’état  basée  sur  la 

promotion  du  développement,  approfondie  au  cours  de  la  décennie  sous  JK,  le 

modèle de la société urbaine et industrielle se consolide, ainsi que celle qu'on appelle 

la  « société  de  masse »137,  qui  apporte  avec  elle  l'expansion  des  médias.  La  radio 

connaît une expansion et augmente son audience dès le début des années 50138. La 

circulation  des  journaux  et  des  magazines  a  également  augmenté.  L'euphorie  de 

l’expansion  industrielle  s’exprime  dans  plusieurs  secteurs,  y  compris  dans  les 

communications.  C’est  dans  la  première  année  de  cette  décennie  que  la  première 

chaîne  de  télévision  en  Amérique  latine  est  inaugurée,  la  télévision  Tupi  de  São 

Paulo139.  Depuis,  année  après  année,  de  nouvelles  stations  ont  apparu  dans  tout  le 

pays. 

Pays  qui  connaît  un  état  en  pleine  mutation,  dans  une  ligne  ascendante  de 

développement, avec l’industrialisation au cœur de la politique gouvernementale. Un 

plein  essor  élargit  les  caractéristiques  de  la  nouvelle société; avec  la  modernité  « le 

monde est vu comme ouvert à la compréhension par l'utilisation de la science et de la 

rationalité ; ses  ressources  et  pouvoirs  commencent  à  être  mis  au  service  de 

l'humanité »  (SCHWARTZMAN,  2004,  p.17).  Produits  et  biens  de  consommation 

facilitent la vie, la mobilité quotidienne et les moments de loisir. Les équipements de 

médias  (radio  et  TV)  servent  à  la  fois  comme  source  d'information  et  de 

divertissement,  ainsi  que  pour  la  propagation  des  valeurs  implicites  aux  nouveaux 

modes de vie, y compris ceux la consommation. En outre, les progrès technologiques 
	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
137 Selon  Sorj  (2006,  p .28)  «  Dans  les  années  50,  le  Brésil  est  entré  dans  un  processus  accéléré 
d'urbanisation,  de  marchandisation  des  rapports  sociaux,  de  mobilité  sociale  et  d'intégration  dans  le 
monde de la consommation, avec la conséquente disparition des systèmes traditionnels d'autorité et de 
pouvoir. Ces transformations sociales génèrent une quête de nouvelles identités collectives ».  	  

138 En 1950, 243 radios étaient concentrées dans les capitales brésiliennes, peu d’entre elles avaient un 
réseau national 	  

139 La TV au Brésil a commencé en Septembre 1950, à l'initiative de Assis Chateaubriand, propriétaire 
d'une chaîne de stations de radio et des journaux, le Diários Associados. Après l’inauguration de la TV 
Tupi, en 1950, trois autres sont inaugurées la TV Paulista (1952), Record (1953) et Cultura (1958) à São 
Paulo. A Rio de Janeiro la première télévision est la TV Tupi, 1951 et la deuxième, en 1953, la TV Rio. 
Curitiba  et  Belo  Horizonte  ont  inauguré  leurs  télévisions  en  1952;  et dans  la  seconde  moitié  de  la 
décennie, Recife et Porto Alegre. 	  
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sur la base de nouvelles connaissances scientifiques permettent d'intensifier le rythme 

de  la  production  et  de  l'exploitation  du  travail.  La  quantité  et  la  variété  des 

marchandises  produites  demandent  l'expansion  du  marché  et  de  la  consommation. 

Les  États  se  sont  renforcés,  les  villes  grandissent, certains  deviennent  des 

métropoles. 

L'objectif de ce chapitre est de faire le bilan du Brésil avant Brasilia (1950-1960), 

dans les trois dimensions choisies, à savoir :  

● La dimension géographico-politique  
● La dimension économique   
● La dimension sociale  

Chacune  des  ces  trois  dimensions  se  composera  d'éléments  qui  dépeignent 

l'image du pays jusqu’au moment du changement de capitale. Photographie du Brésil 

qui nous permettra une comparaison avec les années 1960-2010, et nous conduira à 

un bilan précis de 50 ans de l’évolution du pays dans ces trois dimensions. 

1. La dimension géographico-politique 

La  République  des  Etats  Unis  du  Brésil140 au  début  de  cette  décade  est 

composée  de  22  états  fédéraux,  regroupés  dans  cinq  régions.  La  région  Nord 

comporte  les  états  de  l’Acre,  Amapá,  Amazonas,  Pará,  Rondônia  et Roraima; la 

région  Nordeste  groupe  les  états  du  Alagoas,  Ceará,  Maranhão,  Paraíba, 

Pernambuco, Piauí, et Rio Grande do Norte. La région Centre-ouest est composée de 

deux états, le Goiás et le Mato Grosso; la région Leste regroupe les états de Bahia, 

Espírito Santo, Minas Gerais, Rio de Janeiro et Sergipe. Enfin, la région Sud réunit les 

états du Paraná, Rio Grande do Sul, Santa Catarina et São Paulo. 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
140 Le pays a été nommé de manière différent tout au long de son histoire: Terre de Vera Cruz, 1500-
1501;  Terre  de  Santa  Cruz,  1501-1503;  Brésil,  1503-1824,  Empire  du  Brésil  1824-1891;  États-Unis 
1891-1969 Brésil; enfin, sera la République fédérative du Brésil de 1969 à nos jours	  
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tertiaire.  Cependant,  cette  participation  reste  encore faible ; elle  ne  représente  que 

11,7% de la population économiquement active (PINHEIRO, 2012), qui est de 32,5%. 

Cette  période  est  également  une  décennie  prolifique  dans  la  pensée,  l’art, 

l’architecture144,  la  musique145,  la  poésie,  la  littérature,  entre  autres.  Le  modernisme 

brésilien avait fait ses premiers pas au tournant du XXe siècle146. Il fait son manifeste 

avec  la  semaine  de  l'art  moderne  à  partir  de  1922147.  Il  se  poursuit  à  travers  des 

œuvres  d’artistes  comme  Manuel  Bandeira,  Oswald  et  Mario  de  Andrade,  Di 

Cavalcanti,  Tarsila  do  Amaral 148,  Villa  Lobos,  Jorge  Amado149 et  postérieurement, 

dans la deuxième phase qui s’étend de 1930 à 1945, avec les travaux d’une série de 

personnalités150.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
144 Avec les œuvres et la pensée de Lucio Costa, Oscar Niemeyer, Burle Marx, Eduardo Reidy, MMM 
Roberto, Silvio Vasconcelos, Jorge Moreira, Vilanova Artigas, Alcides Miranda, Demétrio Ribeiro, Luis 
Saia, Eduardo Corona, Paulo Thedim Barreto entre autres.	  

145 Lupicinio  Rodrigues,  Dolores  Duran,  Joao  Gilberto,  Maysa,  Antonio  Carlos  Jobim,  Vinicius  de 
Moraes	  

146 Au  début  du  XXe  siècle,  plusieurs  écrivains  du  réalisme,  naturalisme,  Parnasse  et  symbolisme 
écrivent et publient. Au même moment apparaissent des auteurs désireux de regarder en avant le Brésil 
et  d’explorer  de  nombreux  aspects  sociaux  jusque-là  ignorés  par  la  littérature.  Dans  le  même  temps, 
commencent  à  arriver  dans  le  pays  les  premières  influences  des  mouvements  artistiques  européens 
stimulant le modernisme brésilien. Ces aspects marqués par le syncrétisme des tendances artistiques font 
de  ce  moment  une  transition  entre  la  production  littéraire  de  la  fin  du  XIXe  siècle  et  le  mouvement 
moderniste, sans toutefois constituer une école littéraire. Par conséquent, la période qui a commencé en 
1902 avec la publication des hinterlands de Euclides da Cunha et achevé en 1922 avec l'achèvement de 
la semaine de l'art moderne, est maintenant désigné comme pré-modernisme. De ce groupe appelé pré-
moderniste, font partie : Euclides da Cunha, Lima Barreto, Monteiro Lobato, Augusto dos Anjos.	  

147 L’historiographie crédite la Semaine d'Art Moderne, tenue au Theatro Municipal du 13 au 17 Février 
1922, la date officielle du début du mouvement moderniste au Brésil. Conçu par un groupe d'artistes, la 
Semaine vise à mettre la culture brésilienne parmi les courants d'avant-garde de la pensée. Elle prêche la 
prise  de  conscience  de  la  réalité  brésilienne  qui  doit  être  considérée  non  seulement  comme  un 
mouvement  artistique,  mais  aussi  en  tant  que  mouvement  politique  et  social.  Dans  les  débats  de  cette 
décennie,  les  écrivains  se  sont  polarisés  sur  deux  tendances  de  projets  nationalistes.  La  première, 
caractérisée  par  un  programme  de  droite  autoritaire,  appelé Verde-amarelismo,  dont  les  représentants 
sont Plinio Salgado et Menotti del Picchia. Le deuxième est un programme de gauche qui met en relief 
la question sociale dénonçant les inégalités de la réalité brésilienne. Appartient à ce groupe Oswald de 
Andrade. Cette tendance est connue comme l’Anthropophagie.	  

148 Bandeira  avec Os  Sapos (1922),  Le Manifesto  de  poesia  Pau-Brail (1924)  e Macunaima (1928), 
Oswald  et  Mario,  respectivement,  Le Pierrot de  Cavalcanti (1924), Tarsila  avec  son  œuvre  icône 
Abaporu (1928)	  

149 Amado avec Capitaes de Areia (1937), Lobos avec las Bachianas Brasileiras n° 5 (1938)	  

150 Murilo  Mendes,  Jorge  de  Lima,  Carlos  Drummond  de  Andrade,  Cecília  Meireles,  Vinícius  de 
Moraes, Rachel de Queiroz, José Lins do Rego, Graciliano Ramos, Érico Veríssimo entre autres	  
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En sociologie, les œuvres phares sont: « Casa Grande e Senzala » (1933)151, 

de Gilberto Freyre ; « Raízes do Brasil » (1936)152, de Sergio Buarque de Holanda ; et 

« Formação  do  Brasil  Contemporâneo »  (1942)153 de  Caio  Prado  Junior.  Elles  sont 

considérées comme l’inauguration d’une nouvelle forme de penser le pays. Différente 

de celle des auteurs du milieu du XIXe siècle, en particulier depuis l'indépendance du 

Brésil.  Chacun  à  sa  manière  fait  valoir  des  notions  telles  que  l'immigration, 

l'assimilation  et  la  race  comme  Silvio  Romero,  en 1888 ; Nina  Rodrigues 1938 ; 

Euclides  da  Cunha,  en 1902 ; entre  autres.  La plupart  de ces  intellectuels  sont 

« affiliés aux théories raciales européennes qui prêchent l'inégalité raciale. Plus tard, 

elle se traduira par un mouvement d'eugénisme avec des spécificités pour l'Amérique 

latine » (REINHEIMER, 2007).  

Freyre,  Holanda  et  Prado  Junior  ont  impacté  toute  une  génération  de 

scientistes  sociaux,  d’intellectuels,  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  au  Brésil,  à  son 

histoire et à l’histoire de sa formation. Selon Antonio Candido (1967), ces trois auteurs 

« introduisent la  dénonciation  des  préjugés  raciaux,  du  mouvement  ascendant  de 

l'élément  de  couleur,  de  la  critique  des  fondements  «  patriarcaux  »  et  agraires,  du 

discernement  des  conditions  économiques,  de  la  démystification  de  la  rhétorique 

libérale ». Ce le début d’une tradition des œuvres de critique sociale au Brésil. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
151  Casa  Grande  e  Senzala  insiste  sur  la  formation  de  la  société  brésilienne  dans  le  contexte  du 
métissage  entre  des  Portugais  et  diverses  nations  africaines  et  indiennes.  De  l'avis  de  Freyre, 
l'architecture même de la « Grande Maison » exprime le mode d'organisation sociale et la politique du 
Brésil, le patriarcat. Une telle structure serait en mesure d'intégrer les différents éléments qui composent 
le régime foncier du Brésil colonial. De même, le propriétaire du patriarche foncier considéré comme le 
propriétaire  de  tout  ce  qui  s’y  trouve:  les  esclaves,  les  parents,  les  enfants,  la  femme,  les  amants,  les 
prêtres, les hommes politiques. Ce domaine incorpore tous ces éléments sans les exclure. La norme est 
exprimée dans la notion de « Grande Maison » en mesure d'accueillir tout le monde depuis les esclaves 
jusqu’au fils du patriarche et de leurs familles.	  

152 L’ouvrage  Raizes  do  Brasil  se  compose  d'une  macro  interprétation  de  la  formation  de  la  société 
brésilienne. La thèse centrale est que l'héritage personnaliste de l'expérience coloniale est un obstacle à 
surmonter, pour l'instauration de la démocratie politique au Brésil. Il souligne à cet égard l'importance de 
l'héritage  culturel  de  la  colonisation  portugaise  du  Brésil  et  de  la  dynamique  des  arrangements  et  des 
adaptations  qui  ont  marqué  les  transferts  culturels  en  provenance  du  Portugal  envers  sa  colonie 
américaine.	  

153 Dans Formação do Brasil Contemporâneo , l'auteur analyse le pays du point de vue économique, ce 
qui montre que le Brésil fait partie d'un projet plus vaste - le contexte de l'expansion maritime portugaise 
à  la  recherche  des  marchés  de  l'Est.  Le  passage  le  plus  illustre  de  l'ouvrage  est  celui  qui  traite  de  la 
signification de la colonisation, où il défend que le développement de la colonie a rencontré les intérêts 
de  la  mère  patrie  (Portugal).  Pour  l’auteur,  le  Brésil-colonie  n'a  d’autre  fonction  que  « de  fournir  du 
tabac,  du  sucre,  d'autres  genres,  plus  tard,  l'or  et  les  diamants,  puis  le  coton,  le  café,  puis,  pour  le 
commerce européen »	  
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Un  autre  aspect  fondamental  de  la  structure  du  pouvoir  et  de  la  pensée 

géopolitique du Brésil est la présence toujours constante des militaires. Comme cela a 

déjà  été  mentionné  dans  les  chapitres  précédents,  les  forces  armées  ont,  depuis  la 

nuit des temps, joué un rôle décisif à plusieurs reprises dans l’histoire du pays. Il n’est 

pas différent dans la décade de 50, au contraire, les militaires ont défendu le respect 

de  la  constitution  en  garantissant  l’investiture  de  Juscelino  Kubitschek. 

Malheureusement, dans la décade suivante le dérapage va engendrer une dictature 

militaire de 20 ans.  

Pour Miyamoto (1981), sauf quelques exceptions, l'étude de la géopolitique a 

été monopolisée par les militaires, en particulier ceux de l'École de Guerre154 (ESG), 

ainsi que directement ou indirectement des personnes liées à des organes traitant de 

la  sécurité nationale: « Rares  sont  les  autres  qui  se  sont  aventurés  à  scruter  le 

chemin ‘si soupçonneux’ de la géostratégique et des études géopolitiques ».  

Selon l’auteur, le Brésil a été l'un des premiers pays à produire des études de 

géopolitique: « Les théories développées à l'origine par Ratzel et Kjellen ont trouvé un 

terrain fertile de ce côté de l'Atlantique. Il a également noté que « peu de temps après 

l'essai Mackinder, sur l'axe géographique de l'histoire, écrit en 1904, nous avions déjà 

dans le pays une étude en cause du rôle de la géographie dans la formulation de la 

politique nationale » (CARVALHO, cité par Miyamoto, 1981). Il complète en affirmant 

que  la  ESG  considère  comme  précurseurs  de  la  géopolitique  nationale  dans  le 

domaine  pratique,  Alexandre  de  Gusmao  et  Barao  do  Rio  Branco.  Le  premier  étant 

responsable du traité de Madrid (1750), et le second responsable de la fixation de la 

frontière  actuelle.  A  l'unanimité,  la  littérature  tient  comme  la  personne  la  plus 

importante  de  la  géopolitique  nationale  Everardo  Backheuser  (1879-1951)  et  ses 

travaux initiés dans la décade de 1930155. 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
154 L'Ecole  Supérieure  de  Guerre  (ESG)  a  été  fondée  en  1949  comme  un  «  centre  mixte  d'études 
militaires et de civils », qui vise à développer des alternatives aux obstacles nationaux de développement 
dans le contexte politique de l'après-guerre (E.SANTOS, 2010, p. 17). 	  

155 Selon  Miyamoto  (1981)  l’ESG  a  produit  une  nouvelle  génération  de  chercheurs :  Therezinha  de 
Castro, Meira Mattos, Golbery do Couto e Silva, Joao Magalhaes, Waldyr Godolphim et Lyra Tavares. 
Ils ont donné suite aux travaux de successeurs Backheuser et Mario Travassos, comme Lima Figueiredo, 
Leopoldo  Fonseca,  Lysias  Rodrigues,  Djalma  Poli  Coelho,  Elyseo  de  Carvalho,  F.  A.  Raja  Gabaglia, 
Fabio Guimaraes et Lucas Lopes. 	  
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2. La dimension économique 

Les années 50, surtout dans leur première moitié, ont été aussi le moment où 

des  institutions  et  des  groupes  de  travail  d’intellectuels  ont  été  créés156  au  sein  du 

gouvernement ou dans la société telle que l’ISEB157 et la commission mixte BNDE & 

CEPAL158. Le Brésil fait face à une nouvelle réalité marquée par des transformations 

économiques,  sociales  et  politiques  résultants  du  processus  d'industrialisation  qui  a 

été mit en œuvre. Il y avait alors un grand débat d'idées sur les modèles de progrès et 

de  développement  pour  le  pays  comme  dans  toute  l’Amérique  latine.  La triade : 

l'industrialisation,  l'urbanisation  et  le  libéralisme  économique  avait  provoqué  plus 

qu'un  simple  dualisme  dans  le  développement  de  la  société  brésilienne,  ce  qui  ne 

signifie  pas  le  remplacement  d'une  société  ancienne  ou  agraire  avec  une 

industrialisation,  mais  plutôt  un  point  complexe,  qui  est  la  coexistence  de  ces  deux 

extrêmes  dans  la  même  réalité  socio-économique  et  politico-culturelle  (E.SOUZA, 

2009). 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
156 Selon  Souza  (2009),  afin  de  mettre  en œuvre  une  politique  nationale  sur  le  développement 
économique et sur l'état des besoins en équipement sont créés, en 1951, plusieurs organismes sectoriels 
d'action nationale: la Commission nationale pour la politique agraire (CNPA), dont la tâche consiste à 
proposer  des  changements  possibles  dans  la  structure  la  terre ;  la  Commission  de  développement 
industriel (CDI), afin d'étudier et de proposer des mesures économiques, financières et administratives 
liées à la politique industrielle ; la Commission pour la coordination et le transport de développement, 
afin d'améliorer le transport et l'offre intérieure ; la Commission nationale Bien-être, afin de prendre soin 
« d'améliorer la condition du peuple brésilien ». En plus de ces comités, d'autres activités spécifiques, et 
d'autres  organes  et  organismes,  sont  créés,  quelques  22  institutions  de  l'Etat,  y  compris  CAPES, 
Petrobras, CNPq et BNDES, entre autres. 	  

Il faut remarquer, cependant, que cette tendance avait commencé déjà avec Getulio Vargas à la fin de 
son premier mandat de président, conclu en 1945.	  

157 L’ISEB - qui est précédé par le groupe d’Itatiaia, créé en 1952, réunit des intellectuels des États de 
Rio  de  Janeiro  et  São  Paulo,  partisans  d'un  nationalisme  moins  radical  que  les  membres  de  l'Institut 
brésilien  de  l'Économie,  Sociologie  et  politique  (IBESP).  Ce  dernier  officiellement  organisé  en  1953 
édite le magazine « Cadernos do Nosso Tempo ». Dans un premier temps il rassemble une vaste gamme 
d’intellectuels  de  provenance  les  plus  variées  idéologiquement :  Roberto  Campos,  Gilberto  Freyre, 
Sérgio Buarque de Holanda, Miguel Reale, Horacio Lafer, Pedro Calmon, Augusto Frederico Schmidt, 
Sergio  Milliet,  Paulo  Duarte,  Heitor  Villalobos,  Fernando  de  Azevedo,  San  Tiago  Dantas,  Roland 
Corbisier,  Álvaro  Vieira  Pinto,  Cândido  Mendes,  Ewaldo  Correia  Lima,  Helio  Jaguaribe  et  Alberto 
Guerreiro  Ramos,  Nelson  Werneck  Sodré.  Quelques  uns,  originaires  de  l’ancien  IBESP,  prennent  la 
direction de l'institut et sont connues sous le nom « isebianos historiques ».	  

158  La Commission économique des Nations Unies pour l'Amérique latine (CEPAL) a été créée le 25 
Février 1948, le Conseil économique et social des Nations Unies, basée à Santiago du Chili. La CEPAL 
est l'une des cinq commissions régionales des Nations Unies (ONU). Elle a été créée pour surveiller les 
politiques visant à promouvoir le développement économique de l'Amérique latine, pour conseiller les 
actions visant à la promotion et le renforcement des relations économiques des pays de la région, à la 
fois  entre  eux  et  avec  les  autres  nations  du  monde. Plus  tard,  son  travail  sera  élargi  aux  pays  des 
Caraïbes.	  
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Selon  Cardoso  et  Faletto159 (2004,  p.19)  « les conditions  structurelles  et  la 

conjoncture favorable ont donné lieu à la croyance, commune parmi les économistes, 

que  le  développement  dépend  principalement  de  la  capacité  de  chaque  pays  à 

prendre des décisions de politique économique que la situation exige ». Scénario que 

le  point  de  vue  économique,  conduit  à  la  conclusion  que  toute  politique  de 

développement devrait se concentrer sur deux points :  

a)  l'absorption  de  la  technologie  pour  promouvoir  la  diversification  des 

productions et l'accroissement de la productivité.  

b)  la  définition  de  la  politique  des  inversions  menée  par  l'Etat  pour  créer  les 

infrastructures nécessaires à cette diversification.  

Grâce à ces études, il sera mis l'accent sur la nécessité de l'utilisation, par les 

gouvernements, des techniques de planification pour l'implantation du développement 

économique.  Des  nombreux  représentants  de  l'intelligentsia  et  de  l'élite  de  l'Etat 

croient que, en suivant ce modèle, il sera possible au Brésil de participer à une phase 

de  développement  capitaliste  autonome  et  éminemment  nationale  (TOLEDO,  1986, 

p.224).  

En  janvier  1956  Juscelino  prend  la  présidence  d'un  pays  dont  la  population 

augmente à un taux annuel proche de 3%, pour atteindre un peu plus de 60 millions 

de  personnes  dont  la  plupart  vivent  encore  dans  les  zones  rurales.  L'importance 

relative du secteur rural est reflétée dans la participation du secteur agricole dans le 

PIB160, qui est encore de 21%. C’est précisément ce signal de retard économique que 

JK  s’engage  à  inverser161,  en  profitant  des  investissements  publics  et  privés  lourds 

dans  l'infrastructure  industrielle  et  économique  réunis  dans  son  « Programa  de 

Metas ».  Avec  lui,  le  pays  vivra  une  phase  d'or  de  « développementalisme ». 

(GIAMBIAGI, 2011, p.27). 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
159 Selon  les  auteurs,  le  début  des  années  1950,  un  certain  nombre  d'hypothèses  pour  une  « nouvelle 
étape » économique était des donnée, telle qu’un marché intérieur suffisant pour absorber les produits de 
consommation;  une  base  industrielle  formée  lentement  au  cours  des  années  précédentes;  un 
approvisionnement abondant en devises générées par l'exploration agricole et minière; fort stimulus pour 
la croissance économique. 	  

160 En 1950, le secteur agricole représente 24,3% du PIB et l'industrie 24,1%. L'industrie manufacturière 
atteint 18,7% du PIB cette année, les services représentent 51,6% restants. 	  

161 En 1955, l'année précédant l’investiture de JK, les poids des secteurs agricole et industriel dans le 
PIB avaient peu changé, avec 23,5% et 25,6%, respectivement (le poids de l'industrie manufacturière a 
augmenté à 20,4 % en 1955). 	  
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Dans  une  étude  récente  sur  l'évolution  de  la  productivité  du  travail  et,  par 

conséquent, de l'hétérogénéité structurelle (HE) au Brésil entre 1950 et 2009, Gabriel 

Squeff  et  Mauro  Nogueira162 évaluent  les  changements  dans  la  structure  productive 

nationale – entendue  comme  la  composition  de la  valeur  ajoutée  (VA)  totale  et  la 

composition  du  total  des  personnes  employées  (PE). L'analyse  des  données  de  la 

période  des  années  1950  à  1960,  correspond  au  processus  d'industrialisation 

brésilienne.  Marquée  par  des  idées  de  développement,  elle  montre des  taux  de 

croissance positifs de la productivité du travail dans tous les macro-secteurs et dans 

l'économie dans son ensemble. Les secteurs de l’agriculture et de l'élevage croissent 

2,54%,  le  secteur  des  services  2,77%  et  le  secteur  industriel  6,63%163. L’ensemble 

présente  une  croissance  totale  pour  la  décennie  de  4,82%.  Le  comportement  de 

l'industrie dans la période est remarquable. Ce secteur montre un taux significatif de 

croissance  de  la  productivité  du  travail,  supérieur  à  la  somme  des  deux  autres 

groupes sectoriels. 

Le travail de compilation met en évidence des aspects importants des années 

1950, en ce qui concerne l'inflexion forte du secteur primaire en direction des secteurs 

secondaire et tertiaire, générant un grand changement dans la composition de la VA 

et  du  PE.  L'agriculture,  qui  représente  plus  de  24%  de  la  VA  en  1950164 réduit  sa 

participation  dans  la  période  et  finit  la  décennie  à  18%.  En  contrepartie,  l’industrie 

monte  de  24%  de  la  VA  en  1950  à  32%  en  1960.  De  même,  il  y  a  un  changement 

majeur dans la composition des personnes employées (PE) dans les macro-secteurs. 

La part de l'agriculture a diminué de six points de pourcentage, passant de 60 à 54%. 

Les services dans la direction opposée augmentent sensiblement de 26 à 32% entre 

le début et la fin de la décennie. 

Les  données  macro-économiques  de  la  décade  de  1950,  dans  le  tableau 

suivant,  montrent,  entre  autres,  le  haut  niveau  de  croissance  du  PIB  accumulé 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
162 À  partir  de  1950  les  auteurs  élaborent  le  dessin  des  structures  productives,  de  la  productivité  du 
travail,  de  revenu  et  de  l’occupation,  jusqu’à  l'an  2009,  avec  le  concept  théorique  de  l'hétérogénéité 
structurelle (HE), élément central du cadre théorique de la CEPAL qui, à partir de la crise de 2008, est 
revenu à l'avant-scène du débat économique. L'étude tente d'identifier les corrélations possibles entre ces 
structures et leurs dynamiques respectives. Ce concept implique deux idées: la première est que, dans les 
pays où on peut dire que sa structure économique est marquée par un HE, il y a un écart important entre 
les  niveaux  de  la  productivité  du  travail  des  différents  agents  économiques;  la  seconde  est  que  cette 
disparité se perpétue dans le temps, quand elle ne s’est pas accentuée. 	  

163 Variation  annuelle  moyenne  de  la  productivité  moyenne  du travail,  selon  les  macro-secteurs  (en 
pourcentage, aux valeurs de l’année 2000), p.11	  

164 Composition de la valeur ajoutée (VA) aux prix courants, selon les macro-secteurs (en pourcentage)	  
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présentée  dans  la  décennie,  15,34%.  Pour  l’indice  des  prix  et quantum 

d’exportation/importation voir Tableau 1 (annexe A). 

Tableau 4 –  Sommaire des indicateurs macro-économiques – 1951-1960  
(Moyenne annuelle pour la période) 

Croissance du PIB (% accumulée décennie) 15,34 

Inflation (IGP* déc./déc.,% par an) 45,40 

FBCF** (% PIB à prix courants) 33,30 

Taux de croissance des exportations (courant $ US,% par  an) 3,32 

Taux de croissance des importations (courant $ US,% par an) 6,5 

Balance commerciale (en millions de US $) 0,2 

Solde du compte courant (millions de US $) -0,6 

Source : Giambiagi et al. (2011, p.266), * Indice général de pris, ** Formation brute de capital 

fixe 

Les  politiques  macroéconomiques  et  industrielles  se  sont  succédé  tout  en 

combinant trois objectifs :  

1. Préserver la croissance de la demande globale 

2. Stimuler  les  mécanismes  et  la  mise  en  œuvre  des  investissements 

publics et privés de financement   

3. Prévenir la perte de contrôle sur l'inflation  

Jusqu'à la fin des années 1950, il y a eu une tendance modérée à la hausse 

du taux d'inflation, accompagnée par des efforts récurrents de contention, par le biais 

de  politiques  budgétaires  et/ou  monétaires – par  exemple,  dans  les  années  1951, 

1954 et 1956 (BIELSCHOWSKY & MUSSI, 2013, p.137) 165. 

Le Brésil des années 50 s’ouvre au capital étranger. La première mesure pour 

attirer  des  entreprises  étrangères  est  donnée  par  Vargas  au  début  de  son  second 

mandat, en 1951. La loi 1807 ouvre la liberté de mouvement aux capitaux étrangers 

pour faire des envois de fonds outre-mer. La seconde, l'Instruction 113166, promulguée 

en Janvier 1955, permet l'importation d'équipements sans couverture de change, sous 

la  forme  d'investissements  étrangers  directs.  Le  gouvernement  vise  à  accroître 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
165 Au début des années 1960, l'inflation s’accélère jusqu'à 100% en 1963/1964 au milieu des tentatives 
discontinues et non systématiques de combat, y compris les mesures radicales de prêts, comme au début 
de 1963.	  

166 Selon  Caputo  &  Melo  (2009),  l’Instruction  113  a  contribué  à  l'internationalisation  de  l'économie 
brésilienne  et  la  participation  accrue  des  capitaux  étrangers  dans  le  processus  d'industrialisation 
nationale.  Elle  a  corroborées  à  la  construction  du  trépied  de  l'économie  brésilienne,  dans  laquelle  le 
capital  productif  de  l'Etat  et  les  capitaux  privés  étrangers  et  nationaux  ont  rejoint  le  processus 
d'industrialisation nationale. 	  
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l'importation  de  biens  d'équipement  sans  créer  de  problèmes  pour  la  balance  des 

paiements, et donc de moderniser rapidement l'industrie nationale. Le but est d'attirer 

des capitaux étrangers et de faciliter l'investissement dans le pays. La réduction des 

formalités  administratives  pour  l'entrée  et  l'établissement  d'une  rémunération  plus 

attractive ne passent pas inaperçus auprès des investisseurs américains, européens 

et japonais. 

Investissements  qui  s’accroissent  significativement  à  partir  de  1955,  presque 

quatre  fois  plus  que  l’année  précédente,  43  contre  11  Millions  USD.  Ils  doublent 

encore au cours de l’année 1956, 89 Millions USD, suivant une hausse jusqu'en 1959. 

Il  est  important  de  remarquer  que  les  remises  des  bénéfices,  dividendes  et 

redevances sont restées presque inchangées pendant sept année consécutives, avec 

une  moyenne  de  64  Millions  USD,  presque  la  moitié  de  la  remise  faite  en  1953,  de 

l’ordre  de  123  Millions  de  USD.  À  contresens,  cependant,  les  prêts  et  financements 

ont  doublé  en  1956  par  rapport  aux  valeurs  de  l’année  précédente  221  contre  100 

Millions de USD. La tendance suit en hausse les années qui suivent : 391 en 57, 435  

en 58, 414 en 1960 et 481 Millions de USD la dernière année de la décennie, comme 

montre le tableau qui suit. 

Tableau 5 – Investissements directs, prêts et financement extérieur au Brésil  
(US $ millions): 1951 – 1960 

 
Année 
Base 

Investissement 
Liquide * 

Remise des bénéfices, 
dividendes, redevances 

et Service * 

Prêts, financement 
et FMI* 

1951 -4 82 48 

1952 9 17 31 

1953 22 126 111 

1954 11 69 105 

1955 43 70 100 

1956 89 56 221 

1957 143 55 391 

1958 110 64 435 

1959 124 57 414 

1960 99 80 481 

    Source : LAUTERT (2010). *Banco Central do Brasil 
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3. La dimension sociale  

Il  est  important  de  faire  remarquer  que  conjointement  aux  discussions  et 

formulations  économiques  développementalistes167,  un  autre  aspect  a  fait  l'objet 

d'intenses débats tout au long de la décennie. Il comprend la discussion elle même du 

modèle de développement que le pays doit adopter, imprégnant la société dans son 

ensemble, de l’idée du nationalisme.  

A vrai dire, les discussions par rapport à l’expression du nationalisme brésilien, 

la  quête  d’une  identité  nationale,  peuvent  être  aisément  identifiées  à  travers  de 

multiples formes: depuis l’indépendance jusqu’à la fin du XIXème et tout au long de la 

première  moitié  du  XXème  siècle  dans  la  littérature,  la  musique,  les  arts, 

l’architecture,  la  politique,  la  géopolitique,  dans  des  multiples  forums  des  débats168.  

Abud  (1998)  affirme  que  déjà  en  1915,  Alberto  Torres  a  indiqué  la  formation  d'une 

conscience  nationale  comme  l'une  des  tâches  les  plus  urgentes  à  entreprendre  par 

les intellectuels.  

L'idée du développement national des sentiments d'identité se répand dans la société 

brésilienne  à  travers  la  littérature,  la  création  d'associations,  et  des  publications,  en 

plus  du  soutien  à  des  mouvements  politiques  comme  le tenentismo169 et  culturel, 

comme  le  modernisme.  Les  idées  sur  la  formation  de  la  conscience  nationale, 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
167  Pour Bresser Pereira, le concept de développement appliqué dans cette période puise dans les idées 
empruntées de Marx, Schumpeter et structuralisme latino-américain de Raul Prebisch et Celso Furtado, 
sans  toutefois  se  soucier  d'être  fidèle  à  aucune  de  ces  visions.  Le  développement,  comme  processus 
d'accumulation du capital et d'incorporation du progrès technique pourrait croître de façon soutenue et 
constante. Le revenu par habitant, ou plus exactement, le niveau de vie de la population pourraient être 
entraînés  dans  ce  mouvement.  Pour  l’ISEB,  ainsi  que  la  CEPAL,  le  développement  est  plus  que 
l'industrialisation,  il  est  le  processus  par  lequel  le  pays  tient  sa  révolution  capitaliste.  Pour  l’ISEB,  le 
développement des pays en développement ne serait possible que s’il était le résultat de la planification 
et de la stratégie, à l’aide de l'Etat comme agent principal (BRESSER PEREIRA, 2004)	  

168 A  travers  les  œuvrages  de  José  Bonifácio,  Castro  Alves,  l’IGHB,  José  de  Alencar,  Carlos  Gomes, 
Gonçalves Dias, Francisco A. Varnhagen, Capistrano de Abreu, Monteiro Lobato, Alberto Torres, Olavo 
Bilac, Machado de Assis, Euclides da Cunha, Silvio Romero, Oliveira Viana, Gilberto Freyre e Sérgio 
Buarque de Holanda, Prado Junior, Dante Moreira Leite. Ce dernier, dans le travail sur l’historique des 
idéologies  à  propos  du  caractère  national  brésilien,  indique  que  ceux-ci  peuvent  être  divisés  en  quatre 
phases:  la  phase  coloniale,  allant  de  la  découverte  de  la  terre et  le  mouvement  nativiste  1500-1822; 
Romantisme:  l'indépendance  politique  et  la  formation  d'une  image  positive  du  Brésil  et  les  Brésiliens 
1822-1880;  les  sciences  sociales  et  l'image  pessimiste  du  Brésil  1880-1950;  le  développement 
économique et le dépassement de l'idéologie de caractère national, en 1950 (LEITE, 2007, p.192)  	  

169 Le Mouvement des Lieutenants, appelé le tenentismo, influencé par les idées libérales n'avait pas une 
identité  idéologique,  mais  avait  des  objectifs  très  clairs:  changer  le  processus  électoral  corrompu, 
regagner la liberté de la presse, avoir une plus grande autonomie du pouvoir judiciaire et promouvoir la 
moralisation de la Législature. 	  
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multiples en cette période, affirment que ce projet devrait nécessairement passer par 

la  conscience  des  élites.  La  conception  de  la  réalité  et  d’une  société,  originaire  du 

nationalisme et l'anti libéralisme, donnerait à l'État la responsabilité de la formation de 

la  nationalité  et  la  direction  du  peuple.  Considéré  simplement  comme  «  masse  », 

celui-ci  devrait  être  orienté  pour  suivre  les  élites,  véritables  moteurs  de changement 

par  lesquels  le  Brésil  devrait  passer  pour  atteindre  le  développement.  Selon  Hélio 

Jaguaribe  (1958)  rappelle,  néanmoins,  que  le  nationalisme  brésilien  affiche  des 

contradictions :  

«  considèrent comme nationalistes au Brésil aussi bien les groupes d'extrême 
droite,  liés,  dans  le  passé,  aux  mouvements  de  tendance  fasciste,  et  les 
courants  d'extrême  gauche,  comme  le  Parti  communiste.  Sont  nationalistes 
les  défenseurs  de  la  socialisation  des  moyens  de  production  et  les  partisans 
de  l'entreprise  privée  (…)  Comme  tous  les  mouvements  qui  correspondent 
aux exigences structurelles de la société, le nationalisme brésilien né avant sa 
propre  théorie,  s’est  dynamisé  avant  de  caractériser  ses buts ; il  est  devenu 
une force avant d'avoir organisé ses plans d'action. » 

Le débat nationaliste du Brésil a effectué un long parcours, au cours de plus 

d’un  siècle.  Il  a  subi  des  influences  diverses  et  a  été  façonné  par  différentes 

idéologies qui ne font pas partie de ce travail. Il faut, cependant, remarquer qu’il y a 

un  consensus,  apparu  dans  la  décennie  de 1950 : le  concept  de  nationalisme 

imprègne tous les niveaux de la société brésilienne. Dans les mots de Prado Junior, 

écrites  en  1955,  on  aperçoit  que la  campagne  nationaliste  est  forte  et  se  place  « au 

même  niveau que  la  lutte  pour  l'indépendance  et  la  campagne  pour  l'abolition  de 

l’esclavage ». Consensus, toutefois, que ne fait pas partie du concept nationalisme en 

soi.   

Quand il s’agit de parler de nationalisme, les paroles de Anderson (2000) sont 

justes  « Personne  ne  conteste  que  le  concept  du  nationalisme  est  répandu  sur  la 

surface de la terre depuis au moins deux siècles. Ainsi, on peut supposer que chacun 

en  a  une  notion  claire  et  universelle.  Mais  il  est  difficile  de  l’imaginer  comme  un 

phénomène  politique  fascinant  à  propos  duquel  il  n’y  a  pas  de  consensus 

analytique ». Le nationalisme n’a pas de définition largement acceptée. Personne n'a 

été en mesure de démontrer de manière concluante sa modernité ou son ancienneté. 

Il y a des désaccords sur ses origines et son avenir. Ces mots expriment ses limites 

incertaines, ce qui nous conduit à admettre que « toute brève introduction ne peut que 

esquisser quelques grandes lignes ». Cela dit, il est établi que nul n’a la prétention de 

donner  une  définition  définitive du  nationalisme,  mais  on  ne  peut,  cependant,  pas 

ignorer  certaines  approches  qui  nous  permettent  de  comprendre,  au  moins,  l'origine 
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d'un  sentiment  nationaliste.  Le  plus  souvent  sa  naissance  est  liée  à  l'émergence  de 

l'état-nation, à la fin du XVIIIe siècle, au moment de son unification par les spécificités 

du territoire, de la langue, des coutumes et des habitudes.   

En ce sens, l'un des premiers concepteurs de l'unification des éléments autour 

d'un  idéal  à  poursuivre  par  l'État,  en  vue  du  bien  commun,  est Jean-Jacques 

Rousseau. Dans son « Contrat Social », de 1760, l'auteur exprime le parallèle entre la 

nation  et  la  patrie,  qui  représente  l'un  des  idéaux  européens  du  XVIIIe  siècle : 

« Trouver une forme d'association qui défende et protège de toute la force commune 

la  personne  et  les  biens  de  chaque  associé,  et  dans  lequel  chacun,  unissant  tout  le 

monde,  n’a  juste  qu’obéir  à  soi  même,  tout  en  restant  aussi  libre  qu'auparavant » 

(ROUSSEAU,  2005,  p.522).  La  nation  serait  donc  créée  par  la  volonté  générale  de 

tous les hommes qui, à travers un pacte de liberté, cherchent une association qui vise 

le  bien  commun.  Cette  définition  implique  la  trilogie  chère  aux  révolutionnaires 

français  de  cette  époque:  liberté,  égalité  et  fraternité.  Sur  la  base  de  ce  concept,  le 

nationalisme  s’est  répandu  à  travers  diverses  études  qui  lui  ont  fourni  plusieurs 

interprétations. Ainsi, le nationalisme est "né", dans son essence, avec des frontières 

définies, avec une culture commune - souvent inventée - épousant toujours l'idée que 

l'État  appartient  au  peuple.  Il  devient  une  formule  politique  qui  évolue  généralement 

en trois étapes: celles de la bourgeoisie, au premier abord ; puis, celles des classes 

moyennes ;  et  enfin,  celles  de  tout  le  peuple.  Celui-ci  y  voit  une  affirmation  de  ses 

droits, une évolution des conditions matérielles contre les privilèges et la domination 

arbitraire  des  rois  liée  à  l'aristocratie  et  au  clergé.  En  ce  sens,  l'affirmation  du 

nationalisme  est  une  étape  fondamentale  dans  l'histoire  de  la  formation  de  l'Etat 

moderne.  Par  conséquent,  le  nationalisme,  englobe  en  quelque  sorte  le  concept  de 

nation. En effet, si le premier expose les objectifs et les raisons de maintien de l'état, 

le  seconde  ajoute  l’union  des  caractéristiques  indépendantes  de  la  volonté  des 

individus:  la  race,  la  religion,  la  langue  et  tous  les  autres  qui  peuvent  être  compris 

sous  le  nom  de  la  tradition.  Ils  ne  sont  en  aucune  façon  des  termes  contradictoires, 

mais  plutôt  complémentaires.  Le  terme  de  « nationalisme »  est  donc  plus  large  que 

celui  de «  nation  ».  Suite  à  cette  ligne  de  raisonnement,  nous  pouvons  atteindre 

d'autres approches thématiques.  

L'un des précurseurs de l'analyse du nationalisme, Lord Acton (2000), dans la 

seconde moitié du XIXe siècle, influencé par le christianisme, estime que « la montée 

du  nationalisme  apporte  une  grande  contribution  à  la  formation  de  l'État  moderne » 
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qui  est  « la  relation  entre  la  capacité  politique  de  l'organisation  et  l'existence  du 

caractère  national ».  A  partir  des  années  1960  et  1970,  on  relève  plusieurs  études 

importantes sur la nation et le nationalisme. Parmi les auteurs qui se démarquent on 

peut citer: Anthony Smith, Ernest Gellner, Eric Hobsbawm et Benedict Anderson. Il est 

remarquable de noter que ces termes sont analysés à partir des différents points de 

vue  mentionnés  ci-dessus.  Si  la  classification  des  différentes  approches  n’est  pas 

consensuelle,  elles  peuvent,  cependant,  être  résumées  en  deux  lignes  structurelles 

presque antagonistes: l'ethno-symboliste et moderniste170.   

Leader du ethno-symbolisme, Anthony Smith (2000)171 considère que l'origine 

ethnique joue un rôle primordial dans le sentiment d’appartenance à une nation et au 

nationalisme.  Ce  courant  cherche  à  identifier  l'héritage  symbolique  présent  dans  les 

groupes  ethniques,  de  certains  pays.  Pour  les  modernistes,  Ernest  Gellner,  Eric 

Hobsbawm  et  Benedict  Anderson,  les  approches  sont  différentes.  Le  regroupement 

de  ces  auteurs  sous  le  même  nom  théorique  ne  signifie  pas,  cependant,  qu'ils 

développent  leurs  analyses  dans  la  même  perspective.   Ils  sont  considérés  comme 

modernistes,  toutefois,  car  ils  ont  compris  comment  les  idées  de  nation  et  de 

nationalisme  ont  émergé  dans  le  monde  moderne.  Ils  en  voient  la  source  dans  les 

révolutions  américaine  et  française.  Ces  notions  ont  émergé  dans  un  contexte 

historique de modernisation économique et de renforcement de la société capitaliste 

(ou pour Gellner, industrielle). La modernisation socioculturelle par la normalisation et 

l'expansion  de  l'éducation  et  des  langues  jouent  un  rôle  essentiel  dans  la  notion  de 

nationalisme, ainsi que la modernisation et la centralisation politique et administrative. 

Autrement dit, avec l'émergence standardisée d’une société homogénéisée (2000). 

Ernest  Gellner  estime  que  le  nationalisme  n’a  pas  émergé  avant  la  société 

industrielle « Les racines du nationalisme plongent très profondément, en effet, dans 

les  exigences  structurelles  caractéristiques  de  la  société  industrielle »  (1983,  p.56).  

Son  apparition  n’a  pas  pu  se  produire  dans  une  société  basée  sur  l'agriculture 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
170 Les perceptions sont opposées entre Özkirimli (2003) et Anthony Smith (2010)  	  

171 Smith travaille avec la notion d’ethnies. L'auteur cherche à comprendre la nature et le contenu des 
mythes et des symboles de ces ethnies, à dégager les valeurs les plus importantes, ainsi que l’histoire de 
ces groupes. Pour lui, la vision moderniste du nationalisme est une erreur. On ne peut traiter la nation et 
le nationalisme comme des produits de la modernité sans considérer les anciennes continuités ethniques 
qui existaient auparavant. Il estime que l'étude des « modèles culturels de la communauté pré-moderne » 
est  impérative  pour  la  compréhension  du  phénomène  du  nationalisme :  « ils  peuvent  aider  à  expliquer 
pourquoi tant de gens sont attirés par la nation comme un objectif principal de loyauté et de solidarité 
dans le monde moderne » (2000). En plus d'Anthony Smith, il y a d'autres spécialistes qui peuvent être 
classés dans cette approche ethno-symboliste, comme John Armstrong et Walter Connor.	  
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dépourvue de découvertes et d'innovation. Dans une telle société, « L'homme est et 

vaut son poste » (2000). La caractérisation viendra plus tard avec l'alphabétisation et 

l'éducation,  alors  limitées  aux  couches  supérieures  de  la  société.  Selon  l'auteur,  le 

nationalisme émerge au sein d’une structure sociale en transition au moment où elle 

passe d'un modèle agraire à une structure industrielle.  

Eric Hobsbawm affirme que « la caractéristique fondamentale de la nation et 

de  tout  ce  qui  s’y  connecte  est  sa  modernité  »  (2004,  p.27),  mais  fait  valoir  que  les 

concepts  de  nation  et  de  nationalisme  doivent  être  compris  dans  des  contextes 

historiques.  Hobsbawm,  comme  Anderson,  note  la  force  de  l’imaginaire  dans  les 

processus  de  formation  des  nations,  faisant  valoir  que  cette  construction  se  produit 

parce que le passé est présent comme l'un des éléments constitutifs de la nation; et 

ses  faits  sont  idéalement  choisis  pour  soutenir  les  intérêts  des  nationalismes.  Alors 

que  la  nation  se  construit  à  travers  la  manipulation  minutieuse  de  l'histoire,  il  faut 

comprendre  que  le  récit  de  la  nation  peut  être  comparé  à  un  récit  mythique,  dans 

lequel les contradictions disparaissent ou sont immergées dans la constitution du récit 

lui-même.  

Pour  Benedict  Anderson172 nation  et  nationalisme sont  les  produits  de  la 

modernité,  il  définit  la  nation  comme  une  communauté  politique  imaginée,  limitée  et 

souveraine.  Pour  lui,  même  si  « les  membres  des  petites  nations  ne  connaîtront 

jamais la plupart de leurs concitoyens » (1991, p.14), la notion d’appartenance à une 

nation existe quand même. La nation est limitée par des frontières précises. Elle est 

imaginée comme souveraine dans la mesure où chaque nation rêve d’être libre. Elle 

enrichit son patrimoine d’objets culturels porteurs de symboles.  

Dans la  réalité  brésilienne  au  moment  où  les  débats  sur  le  nationalisme 

imprègnent la société, convergent des éléments de modernité. Ils coïncident avec la 

consolidation  du  processus  d’industrialisation,  l’expansion  de  l’éducation, 

l’urbanisation,  la  formation de  la  classe  ouvrière.  Les  éléments  fondamentaux  pour 

l’émergence du nationalisme décrits par les auteurs se trouvent tous dans le contexte 

des  années  50.  Pour  Vania  Moreira  (2003),  le  nationalisme  comme  composant 

idéologique est présent à différents moments de la trajectoire historique du Brésil. En 

tant que mouvement social et politique il commence à prendre de l'ampleur en 1943 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
172 Anderson  est  considéré  comme  représentant  des  lignes  post-modernistes  par  Motyl «  Imagined 
communities... », (MOTYL, J, p. 233-250 apud. CHIVALON, 2007) 	  
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déclenchée  par  la  campagne  « O  petróleo  é  nosso »  (Le  pétrole  nous  appartient), 

parrainée  par  le  Club  Militaire  (KUNHAVALIK,  2009,  p.215) 173.  Depuis  lors,  le 

nationalisme  s’identifie  de  plus  en  plus  avec  l'idée  de  soutien  d’un  processus  de 

développement  centré  sur  les  «  forces  sociales  et  économiques  de  la  nation ».  Le 

mouvement  atteint  une  telle  ampleur  que  des  nombreuses  institutions  formelles  et 

informelles  de  caractère  nationaliste  sont  créés  entre  les  politiques,  militaires, 

intellectuels,  étudiants,  travailleurs,  tous  dans  le  but  de  « diriger  idéologiquement 

l'ensemble de la société » (MOREIRA, 1987, p.133).  

C’est  à  ce  moment précis  que  la  campagne  présidentielle  de  Juscelino 

Kubitschek  commence,  ainsi  que  la  composition  de  son  Plano  de  Metas174.  Des 

diagnostics des problèmes structuraux sont établis et des solutions sont proposés. Un 

des  goulots  d'étranglement  de  l'économie  brésilienne  est  précisément  le  manque 

d'intégration entre les régions industrialisées et l'ensemble du marché national. Dans 

un moment convulsionné de histoire du pays, la pensée géopolitique, voit l’opportunité 

de  rassembler  les  trois  objectifs historiques  du  pays  :  l’intégration  territoriale,  le 

développement  économique  et  la  création  d’une  identité  nationale  nouvelle.  Pour  y 

aboutir, le moment ne pourrait pas être le plus propice, car, comme nous l’avons déjà 

démontré,  le  pays  vit  l’ascendance  du  sentiment nationaliste,  l’idéologie  nationaliste 

devenant la devise du Brésil. Pour que ce sentiment puisse être bien canalisé, il faut 

trouver  une  forme  de  concrétisation :  la  construction  d’une  nouvelle  capitale  pourrait 

être son symbole. Ainsi, sous le nom proposé de Brasilia, elle réunirait la géopolitique, 

le nationalisme et la symbolique autant que, la stratégie, l’idéologie, l’instrument. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
173 Selon  Kunhavalik,  les  militaires  ont  compris  que  le  nationalisme  était  un  nouveau  concept  qui 
couvrait l'ensemble du pays, un concept qui était approprié au contexte historique brésilien, marqué par 
l'industrialisation,  le  développement  social  et  culturel  et  à  l'expansion  de  la  conscience  nationale.  Ils 
parlaient  du  nationalisme  avec  une  grande  éloquence,  sachant  que  la  rhétorique  dans  la  défense  du 
nationalisme  était  un  outil  politique  fort  pour  contester  les  idées  anti-nationalistes  et  en  même  temps 
convaincre les lecteurs/auditeurs que les croyances autour du nationalisme étaient la meilleure stratégie 
pour le Brésil. Dans l’édition d’octobre/décembre 1960, le nationalisme est le thème que les éditeurs ont 
choisi  comme  titre  de  l'éditorial  lui-même  « Le  pays  se  développe,  commence  à  vouloir  lui-même 
s'industrialiser, à vouloir participer plus activement à la vie économique et à la politique. Sont créés les 
doctrines,  les  mouvements,  les  conflits  et  se  pose  comme  un  drapeau  des  aspirations  populaires.  Le 
nationalisme  est  le  viatique,  le  véhicule  politique,  la  charge  émotionnelle  pour  faire  avancer  les 
aspirations  du  nouveau  Brésil  qui  se  pose. Des  idées,  en  général,  sont  les  fers  de  lance  des  nouvelles 
forces qui approchent. (...) La vérité est que le Brésil ne peut pas s’arrêter. Vous aurez à accomplir son 
destin historique et jusqu'à la fin du siècle il sera une grande puissance. Avec lui – le Brésil – ses gens 
vont certainement être libre et respecté. 	  

174 Il  couvre  30  objectifs  distribués  en  six  groupes  principaux  :  énergie,  transports,  alimentation, 
industrie  de  base  et  éducation.  Plus  tard  la  construction  de  Brasilia  devient  la  synthèse  de  ces  30 
objectifs.	  
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A partir du milieu de la décennie 1950, précisément pendant le gouvernement 

JK, les  questions  qui  mobilisent  le  plus  le  mouvement  nationaliste  sont 

l'industrialisation,  la  présence  de  capitaux  étrangers,  la  réforme  agraire  et  le  pacte 

social  et  politique  qui  devrait  guider  et  soutenir  le  processus  de  « développement 

national ». Selon Moreira (2003) la division entre les deux tendances qui se disputent 

l'hégémonie  politique restent: le  national  développementalisme  et  le  nationalisme 

économique. Le premier commandé par l'ISEB et JK, clairement libérale, le deuxième 

de gauche, de caractère plus populaire – empêche la formulation et la mise en œuvre 

d’un projet social unique. La plate-forme de développement industriel proposée par JK 

a  une  large  pénétration  dans  des  segments  nationalistes  progressistes  et  reçoit  un 

significatif soutien national, en dépit de la forte critique envers JK en ce qui concerne 

le financement de son programme de gouvernement. D’autre part, le projet social des 

nationalistes  économiques  était  tout  à  fait  différent.  Ils  prêchent  l'alliance  des  « 

secteurs  sociaux  populaires »  dans  la  défense  de  l'industrialisation  et  des  réformes 

structurelles,  en  particulier  dans  le  domaine  agraire,  afin  de  faciliter  la  montée  du 

niveau  social  et  économique  de  la  population.  Le  but  ultime  est  non  seulement 

l'approfondissement  de  l'industrialisation,  mais  l'expansion  de  la  qualité  de  vie  et  de 

travail pour la partie la plus étendue possible de la population rurale et urbaine.  

En  dépit  du  débat,  JK  suit  son  plan  et  dès  la  mise  en  œuvre  de  son 

programme, l'image change de façon spectaculaire: le secteur agricole perd du terrain 

pour le secteur industriel et, en 1960, à part de 17,8% du PIB (soit une baisse de 5,7 

points de pourcentage en seulement cinq ans), contre 32,2% de l'industrie (25,6% de 

l'industrie  manufacturière).  La  perte  d'importance  du  secteur  agricole  se  poursuivra 

dans les années suivantes et, en 1963, la part de ce secteur dans l'économie atteint 

16,3%, et l'industrie, 32,5% (26,5% pour l'industrie manufacturière). Le succès de ce 

plan en termes d'accélération du taux de croissance économique est confirmé par le 

comportement du PIB. Après une croissance modeste (2,9%), l'économie brésilienne 

a  progressé,  respectivement,  7,7%,  10,8%,  9,8  %  et  9,4%.  Du  côté  de  l'inflation,  la 

situation n’est pas mauvaise: en fait, quand JK prend le pouvoir, la variation de l'indice 

des prix  général  tombe  à  12,2%,  après  avoir  dépassé  20%  en  1953  et  1954. 

Cependant,  à  la  fin  des  cinq  années  de  son  mandat,  l'inflation  tourne  dans  un 

intervalle  de  30%  à  40%  (GIAMBIAGI,  2011,  p.29).  Le  pays  n'a  pas  une  épargne 

intérieure  en  mesure  de  payer  les  coûts  élevés  de  la  plate-forme  du  gouvernement. 

Sur le plan international, les prêts gouvernementaux, qui ont prévalu dans l'immédiat 

après-guerre, ont été franchement rejetés en faveur du capital d'investissement direct 
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dans les économies considérées comme prometteuses. Comme le montre le Tableau 

5, les prêts ont presque quintuplés en cinq ans (1955-1960) augmentant de 100 à 481 

millions  de  dollars  (221,  391,  435,  414,  481,  respectivement).  Malgré  les  difficultés, 

Moreira  (2003)  souligne  que  le  « Plano  de  Metas »  présente  un  succès  indéniable 

dans la mise en œuvre.  

« Les objectifs énergétiques et les investissements dans les infrastructures de 

transport  jugées  nécessaires  à  l'approfondissement  de  l'industrialisation,  ont 

obtenu des résultats remarquables. Le plan prévoit le pavage de 5000 km de 

routes  et  la  construction  de  12.000  km,  en  1960,  les  résultats  avaient  déjà 

dépassé le nombre prévu, car ils ont été construits 14.970 km et pavées 6,202 

km. Dans le cas de l'électricité, indiqué pour augmenter la capacité installée de 

3 millions de kw à 5 millions. Et en 1960, 95,40% de l'objectif a été atteint. La 

cible 27 a créé la mise en œuvre de l'industrie automobile avec une capacité 

de production de 170.000 véhicules, entre les camions et les voitures. » 

En 1960,  les  résultats  du  secteur  étaient  incroyables.  La  capacité  installée  a 

permis  le  dépassement  de  l'objectif  fixé  à  17,2%  (Faro  &  Silva,  apud.  MOREIRA, 

2003).  En  plus  du  secteur  routier,  le  plan  a  généré  des  résultats  positifs  également 

dans le secteur secondaire qui a montré une croissance significative de l'industrie des 

biens  de  production - elle  passe  de  37%  à  63%  par  rapport  aux  biens  de 

consommation.  La  croissance  de  l'industrie  des  biens  d'équipement  se  reflète 

principalement  dans  les  secteurs  de la  sidérurgie  et  de  la  métallurgie  (automobiles), 

des produits chimiques et pharmaceutiques, et la construction navale, située à Rio de 

Janeiro en 1958. Les excellents résultats dans ces deux secteurs s’expliquent par le 

volume de ressources investies dans les deux tiers des fonds pour stimuler le secteur 

de l'énergie et des transports. 

A  ces  améliorations  dans  l’aspect  économique,  s’ajoutent  d'importantes 

données sociales. En 1960 le pays, qui s'appelle encore Etats-Unis du Brésil, compte 

70 millions d’habitants – il avait commencé la décennie avec 52 millions de personnes 

– une augmentation de la population d’environ 3% par an. L’espérance de vie monte 

de 43 à 48 ans175. Le taux de fécondité monte de 6,2 à 6,3 enfants par femme.  

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
175 Tendências demograficas, análises do Censo de 2000 	  
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Tableau 6 –  Indicateurs de structure d'âge, fertilité, natalité et mortalité.  
Brésil, 1950-1960 

Indicateur 1950 1960 
Population 51.944.397 70.191.370 
Moyenne d'âge de la population 18 18 
<15 41,80% 42,60% 
15-59 53,90% 52,60% 
60+ 4,30% 4,80% 

Indice de vieillissement 10,30% 11,20% 
TFT* 6,2 6,3 
TBN** 43,5 44 
TBM** 19,7 15 
TMI** 135 124 

1950-1960 
Taux de croissance annuel (%)   3% 

Source : Vasconcelos & Gomes (2012) & IBGE – Anuário Estatístico 2014 
* enfant par femme, ** pour mille 

Grâce à un taux de mortalité infantile et brute 41 en trajectoire descendante – 

de  135  à  124  et  de  19,7  à  13  pour  mille,  respectivement –  et  à  un  rythme  encore 

accéléré du taux de natalité, la pyramide d’âge se présente avec une très large base 

de et un sommet extrêmement étroit, ce qui met en évidence que le pays compte une 

population  largement  jeune.  La  décade  de  1960  commence  avec  42%  de  la 

population, soit presque 30 millions de personnes, de moins de 14 ans. Entre 15 à 24 

ans  le  pays  compte  13,413  millions  de  personnes,  19%  du  total.    À  l’âge  adulte  le 

pays  dispose  seulement  d’un  tiers  du  total  de  la  population.  Pour  les  deux  tranches 

entre  25  à  39  ans  et  entre  40  à  59,  les  chiffres  sont  13,731  M/p  et  9.703  millions 

d’âmes,  ce  qui  représente  respectivement  presque  20%  et  14%  du  total41.  En sens 

inverse,  les  personnes  de  60  ans  et  plus  ne  représentent  que  3,3  millions  de 

Brésiliens, soit 4,8% de la population. Ce qui est évident dans la figure 4 
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« Le  destin  n'a  pas  été  tracé  et  le  chemin  n'a  pas  été  unique,  bien  que  le 

passé  ait  son  poids  dans  le  présent.  Le  Brésil  a  été  fondé  sous  le  signe  de 

l'inégalité,  de  l'injustice,  de  l'exclusion  :  des  « Capitanies  Hereditaires »,  des 

concessions de terres, des riches propriétaires fonciers, de la loi des terres de 

1850  (l’interdiction  d'accès  à  la  terre  par  ceux  qui  ne  détiennent  pas  de 

grandes  quantités  d'argent),  de  l'esclavage,  du  génocide  des  Indiens,  de 

l'importation  de  travailleurs  européens  misérables  et  subventionnés,  de 

l'autoritarisme  et  de l'idéologie  anti-populaire  et  raciste  des  élites  nationales. 

Sans  aucune  préoccupation  de  démocratie  sociale,  économique  et  politique, 

sans résistance à la reconnaissance des droits individuels et collectifs. » 

4. Conclusion – Photographie d’un Brésil renouvelé 

Les changements opérés dans la décennie de 1950 sont remarquables, surtout en 

considérant  que  la  plupart  ont  eu  lieu  dans  la  dernière  moitié,  sous  Juscelino 

Kubitschek.  La  décennie  débute  et  connaît  des  troubles  politiques  en  même  temps 

que des progrès structuraux. A partir de 1955, pourtant, il y a eu un hiatus de calme 

institutionnel  et  d’avancement  économique  dans  le  pays.  Ces  années  sont  appelées 

« les  années  dorées ».  JK,  figure  charismatique,  est  à  la  tête  du  pays  avec  son 

discours  d’optimisme,  de déterminisme,  d’intrépidité.  Il  prend  des  décisions  osées, il 

construit Brasilia. 

JK laisse à son successeur un pays bien changé, industrialisé, urbanisé, avec un 

taux de fécondité en hausse et de mortalité en baisse, une nouvelle capitale, certes. 

Mais,  avec  un  dette  importante,  une  inégalité  de  rente  bien  augmentée  dans  la 

décennie qui restera la marque du pays pour les années à venir.  
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Conclusion – deuxième partie  

 

Ce  travail  a  voulu  présenter  la  construction  du  Brésil,  avec  l’objectif  de 

dégager  les  éléments  nécessaires  à  un  bilan  de  50  ans  après  son  changement  de 

capitale au centre du pays, 50 ans après l’implantation de Brasília.  

Ce travail a privilégié un éclairage particulier sur trois domaines : 

1. Géographico-politique 

2. Economique 

3. Social  

Malgré  toutes  ces  mutations  et  ces  immenses  changements,  une  réalité 

demeure : le  poids  d’une  inégalité  complexe,  touchant  tout  le  territoire  et  de 

nombreuses couches de la population. 

Les concepteurs de Brasilia avaient pour objectif d’atténuer ces disparités en 

lançant  le  pays  dans  une  direction  neuve,  comme  le  symbolise  la  forme  de  la  ville 

elle-même, l’élan d’un avion qui décolle.  

Cet élan sera l’objet de la troisième partie de ce travail.  
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Troisième partie 

Le Brésil du XXIe siècle:  
les changements et les continuités 

 

«  Découvrir  le  Brésil  c’est  s’inscrire  dans  une  longue  tradition  de 

curiosités réciproques, d’échanges et de dialogue. C’est s’initier à une 

civilisation de souche européenne, mais transformée par l’Amérique et 

par  les  Indiens,  et  profondément  marqué  par  l’Afrique.  Ce  pays  de 

contrastes  offre  des  paysages  magnifiques  ainsi  que  de  monotones 

solitudes. La société y est traversée de tensions, de violences; elle est 

marquée  par  de  profondes  inégalités.  Le  Brésil  est  un  pays  dur, 

parfois âpre, où les gens travaillent beaucoup – mais avec le sourire 

et en chantant, car le Brésilien est chaleureux, cordial. (…) La soif de 

progrès et la globalisation y ont stimulé la croissance, mais ont aussi 

multiplié  les  contradictions.  La  passion  avec  laquelle  les  Brésiliens 

essaient  d’imaginer  de  nouvelles  solutions  aux  problèmes  de  leur 

pays et du monde mérite l’attention. »  
Paul Claval

179 

Le  Brésil  est  un  pays  grand  en  surface,  large  en  population,  plein  de 

ressources, avec une histoire courte et mouvementée, si on la compare à celles des 

autres pays d’Europe et d’Asie. 

Le  pays  doit  également  faire  face  à  des  défis,  tels  que  la  solidification  de  la 

démocratie, l'assainissement de son économie, son combat contre l'inflation. Un autre 

combat important c’est celui qu’il doit mener contre la corruption endémique, fléau qui 

érode depuis des décennies les structures du pouvoir et qui gangrène la société.   

Il doit faire face encore à un immense challenge, celui de réduire les inégalités, 

une inégalité structurelle qui touche la majorité de sa population. Ce n’est que lorsqu’il 

aurait vaincu ces énormes obstacles que le pays pourra enfin être perçu comme un 

géant, une grande nation, à égalité parmi les autres grands pays du monde.  

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
179	  Le Brésil, 2014 
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Chapitre 4  

Brésil, 50 ans après le changement 
de capitale - 1960-2010 

«  Mettre  en  avant  le  Brésil  comme  un  des  plus  grands 

laboratoires  pour  l'étude  de  l’économie  contemporaine  ne 

serait  pas  une  exagération.  Depuis  la  Seconde  Guerre 

mondiale, le pays a connu – ou a été victime – d’une myriade 

de  situations  politiques  et  institutionnelles - avec  des  effets 

évidents sur l'économie -, ainsi que des situations strictement 

économiques qui pourraient rendre jaloux tout étudiant de soi-

disant  sciences  naturelles,  même  avec  ses  possibilités 

d'expérimentation in vitro. Malgré ce kaléidoscope politique et 

économique,  l'aspect  le  plus  important  pour  sa  population  a 

persévéré: une inégalité sociale profonde. » 

Gabriel Squeff180 

Le Brésil entame la deuxième moitié du XXème siècle dans sa nouvelle capitale 

fraîchement inaugurée, Brasilia. Le président Juscelino Kubitschek quitte le pouvoir et 

devient le seul président civil de la deuxième République qui est allé au bout de son 

mandat,  qui  a  reçu  et  transmis  le  pouvoir,  dans  un  cadre  démocratique.  Le  pays  a 

beaucoup  changé  sous  son  autorité,  comme  cela  a  déjà  été  démontré  dans  le 

chapitre  3.  L'optimisme  des  « Anos  dourados181 »  règne  encore,  mais 

malheureusement plus pour longtemps. Des événements politiques, économiques et 

sociaux  ont  apporté  de  nouvelles  configurations au  pays.  Beaucoup  de  choses  vont 

changer dans le demi-siècle suivant, période sur laquelle cette étude va se pencher. 

Cependant  il  y  aura  des  éléments  qui  resteront  presque  immuables.  Parmi  eux,  le 

plus important, demeurera l'inégalité dans tous les domaines. 

Sur le plan politique, il est possible de résumer les 50 ans qui ont suivi le départ 

de JK du pouvoir par l'élection d'un populiste, Janio Quadros, qui abdique six mois à 

peine après son investiture. Le vice-président Joao Goulart182, considéré comme « à 

gauche » est chassé du pouvoir par un coup d'Etat militaire déclenché en 1964. Vingt 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
180 A Heterogeneidade estrutural no Brasil de 1950 à 2009, 2013, 

181 Années dorées 

182 Joao Goulart, du PTB, était également le vice-président de JK 



	  

147	  
	  

ans de dictature s’écoulent avant le retour à la démocratie, période où le pays va voir 

défiler une succession de généraux militaires au poste de président : Castelo Branco, 

Costa e Silva, Garrastazu Médici, Ernesto Geisel, Joao Figueiredo.  

Les élections par vote indirect de 1985 élisent Tancredo Neves qui meurt avant 

d’être  investi  à  la  présidence.  Il  est  remplacé  par  son  adjoint  José  Sarney,  à  qui 

succédera  un  président élu  par  le  vote  populaire  de  1990,  Fernando  Collor.  Celui-ci 

ne terminera pas son mandat en raison d’un processus « d’impeachment » (de mise 

en  accusation).  Son  vice-président  Itamar  Franco  mènera  le  mandat  à  terme  et 

transmettra le gouvernement du pays en 1994 à Fernando Henrique Cardoso. Celui-

ci, après huit ans à la tête du pays le transmettra à Lula en 2002.  

Lula  conduit  également  deux  mandats  de  quatre  ans  et  transfère  le 

gouvernement à la présidente Dilma Rousseff, en 2010. Au cours de la rédaction de 

ce travail doctoral, un processus d’impeachment a été ouvert et la présidente Dilma a 

perdu  son  mandat,  devenant  ainsi  le  deuxième  président  de  la  république  à  être 

chassé  du  pouvoir  en  moins  d’un  quart  de  siècle. Michel  Temer  est  le  nouveau 

président. 

Sur  l’aspect  économique  les  bouleversements  sont  innombrables.  Le  pays  va 

connaître des crises successives, le plus haut taux d’inflation du monde, des taux de 

croissances également remarquables. Cependant, beaucoup de choses vont changer 

au  cours  de  ces  cinquante  années :  la  création  de  nouvelles  régions  économiques, 

l’occupation des vides démographiques, le rapprochement des convergences du PIB 

par habitant, la réduction des inégalités sociales entre les régions et entre les Etats.  

Bien  qu'une  partie  importante  des  grandes  tendances  décrites  ont  contribué  à 

réduire le déséquilibre économique et social entre les parties du territoire, le problème 

régional  persiste  dans  le  pays,  parce  que  les  différences  restent  importantes  et  la 

vitesse de convergence, quand elle a existé, est encore insatisfaisante. Sans oublier 

que certaines icônes d'inégalité restent intactes. Pour donner un exemple, en 1960, la 

première  année  de  fonctionnement  de  la  SUDENE183,  le  Nord-Est  avait  un  PIB  par 

habitant  égal  à  47%  du  Brésil ;  en  2010,  la  relation  entre  les  deux  produits  reste  la 

même:  47%.  La  réduction  de  l’écart  a  été  importante  dans  d'autres  domaines,  par 

exemple, dans les indicateurs sociaux.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
183 Superintendência do Desenvolvimento do Nordeste  
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Il  en  va  de  même  pour  l’aspect  social :  le  pays  présente  des  changement 

significatifs, il se modernise, devient plus connecté184. L'accès à la téléphonie mobile 

est  passé  de  31%  à  80%  entre  2001  et  2009  phénomène  similaire  survenu  avec 

l'ordinateur  connecté  à  Internet,  le  pourcentage  passe  de  8,22%  en  2001  à  27%  en 

2009  (NERI,  2010,  p.60). Etant  donné  la  taille  de  sa  population,  ce  pourcentage 

représente un marché d’environ 153 millions de consommateurs de téléphonie mobile 

et 54 millions pour l’Internet.  

La conception de la famille change également d’un modèle classique de couple 

avec  des enfants,  vers  de  nouveaux  types  de  familles185:  des  couples  sans  enfants, 

des  personnes  vivant  seules,  des  mères  ou  pères  célibataires  ou  divorcés  avec 

enfants (des familles monoparentales) ou des familles recomposées186. Selon l’IBGE, 

ces nouveaux arrangements familiaux représentent déjà plus de 50,1% des ménages 

brésiliens.  

Dans ce demi siècle le Brésil va atteindre une population de presque 200 millions 

d’habitants,  devenant  le  cinquième  pays  le  plus  peuplé  au  monde.  Devenant 

également  un  pays  majoritairement  urbain,  son  taux  de  fécondité  atteint  le  même 

niveau que les pays européens, 1,87 e.p.f. et suit la tendance de déclin.   

Suivant  l'objectif  de  faire  un  bilan  des  50  ans  du  Brésil  après  Brasilia,  sous  ces 

aspects  géographico-politique,  économique  et  sociaux,  il  est  impératif  d’observer 

maintenant  l’évolution  et  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  le  pays  dans 

chacun de ces domaines. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
184 Le Brésil  finit  l’année  2014  comme  le  sixième  plus  grand  marché  de  smartphone  du  monde,  avec 
38,8  millions  d’appareils  représentant  17%  des  téléphones  mobiles  dans  le  pays,  le  chiffre  devrait 
atteindre 70,5 millions en 2017. Les premiers marchés sont : la Chine, les États-Unis, l'Inde, le Japon et 
la Russie. Selon l'Anatel en 2014: 68% des utilisateurs d'Internet mobile au Brésil avait entre 16 et 34 
ans et 11% entre 35 et 44 ans.   

185 Dans  les  57  millions  de  foyers  brésiliens  enquêtés,  les  intervieweurs  IBGE  ont  trouvé  49.9% 
composés d’un couple avec enfants et dans les 50,1%  restantes les formats se sont divisées entre : 16% 
des ménages sont les couples sans enfant ; 15,5% de femmes et 2,3% sont des hommes seules avec des 
enfants ;  6,2%  des  hommes et  6%  des  femmes  vivant  seules ;  et  4,1%  d'autres  types  de  familles. 
L'arrangement de famille traditionnelle, composée de couples avec des enfants, a diminuée de 65% en 
1980 ;  61,3%  en  1991 ;  58,8%  en  2000  à  49,9%  en  2010.  L’enquête  a  montré  aussi  une  forte 
augmentation des couples vivant en union consensuelle : elles étaient 18,3% en 1991,  28,6% en 2000 
sont  passé  à  36,4%  en  2010.  Un  autre  changement  important  est  le  choix  d’une  relation  stable,  au 
détriment du mariage formel, le nombre d’unions consensuelles a augmenté de 28,6% à 36,4% en dix 
ans, alors que le mariage traditionnel a réduit de 49,4% en 2000 à 42,9% en 2010. 

186 L'enquête  menée  par  l'IBGE  compte  8,4%  des  familles  vivant  avec  des  enfants  qui  sont  le  fruit 
d'autres relations, l'un des deux ou même les deux. 
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1. Cinquante ans d’évolution géographico-politique  

En 1960 le Brésil siège dans sa nouvelle capitale, une capitale construite en un 

temps  record  (à  peine  trois  ans  et  deux  mois)  une  capitale  vers  qui  les  regards  se 

tournent,  en  même  temps  que  les  populations  affluent.  Cette  implantation  nouvelle, 

va-t-elle changer la configuration du pays, comme l’ont imaginé ses créateurs ? Va-t-

elle  impacter  le  Brésil  en  ce  qui  concerne  une  occupation  plus  effective  du  Centre-

Ouest du pays ? Sera-t-elle en mesure de faire battre le cœur du pays plus fort, plus 

vivement, plus activement? 

En  2010,  le  pays  s’appelle  République  Fédérative  du  Brésil187.  Il  adopte  la 

démocratie  comme  régime  politique  et  est  régi  par  un  système  présidentiel,  avec  la 

séparation  des  pouvoirs  exécutif,  législatif  et  judiciaire,  organismes 

autonomes, harmonieux et indépendants.  

Tout  au  long  des  cinquante  ans  qui  suivent  le  changement  de  capitale,  et 

principalement en raison de ce changement, la répartition du pays se fait autrement. Il 

est  alors  composé  de  26  états  plus  le  District  Fédéral,  où  siège  la  capitale,  Brasilia. 

Les divisions régionales persistent, cependant elles  ne  constituent  pas  des  divisions 

politiques ou administratives, elles ont plutôt un caractère géographique.  

Les  26  états  fédéraux  se  regroupent  dans  cinq  régions.  Les  changements  par 

rapport à la décennie de 1960 sont représentés par l’augmentation du nombre d’états 

fédéraux qui sont passées de 22 à 26. La région Nord188 comporte les états de l’Acre, 

Amapá,  Amazonas,  Pará,  Rondônia,  Roraima  et  Tocantins.  La  région  Nordeste189 

groupe les états de Alagoas, Bahia, Ceará, Maranhão, Paraíba, Pernambuco, Piauí, 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
187 Depuis le dernier changement de 1969.  

188 La région du Nord du Brésil est la plus grande avec 3,869,637 kilomètres carrés. En plus d'être la plus 
grande superficie territoriale. Il est dans cette région que se trouvent les deux plus grands Etats du Brésil: 
Amazonas  et  Pará,  ainsi  que  les  trois  plus  grandes  villes  du  pays  en  superficie,  les  villes  d’Altamira, 
Barcelos  et  Sao  Gabriel,  chacune  ayant  plus  de  100.000  kilomètres  carrés. Ces  villes  ont  une  surface 
plus grand que les Etats de Sergipe, Espírito Santo, Rio de Janeiro et Alagoas ensemble. En dépit d'être 
la plus grande région du Brésil, la région Nord est la moins peuplée. La région est bordée au sud avec 
Mato  Grosso,  Goiás  et  la  Bolivie,  les  frontières  nord  avec  le  Venezuela,  le  Suriname,  le  Guyana,  la 
Guyane française, à l'est de Maranhao, Piaui et Bahia, et à l'ouest avec le Pérou et la Colombie.  

189 La  région  Nord-Est  est  la  troisième  plus  grande  région  du  Brésil  et  possède  le  plus  grand  nombre 
d'états, soit neuf: Alagoas, Bahia, Ceará, Maranhão, Paraíba, Pernambuco, Piauí, Rio Grande do Norte et 
Sergipe.  Sa  superficie  totale  compte  1.561.177km²  (une  surface  similaire  à  celle  de  la  Mongolie).  La 
région a 3,338 kilomètres des plages, Bahia est l'état avec la plus grande extension côtière, avec 938 km 
et Piaui avec la plus petite, 60 km de côte.  
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Rio  Grande  do  Norte  et  Sergipe.  La  région  Centre-ouest190 est  composée  de  trois 

états – Goiás, Mato Grosso et Mato Grosso do Sul – plus le District Fédéral. La région 

Sud-Est191 regroupe  les  états  d’Espírito  Santo,  Minas  Gerais,  Rio  de  Janeiro  et  São 

Paulo. Enfin, la région Sud192 réunit les états du Paraná, Rio Grande do Sul et Santa 

Catarina. 

Il y a eu un réarrangement des états dans les régions par rapport à la division de 

1960  (voir  l’ensemble  des  cartes  ci-dessous).  La  Région  Est  devient  Sud-Est,  et  les 

états de Bahia et Sergipe font désormais partie de la région Nord-Est. L’état de Sao 

Paulo  fait  à  son  tour  partie  de  la  région  Sud-Est.  L’état  de  Guanabara193 aura  une 

courte  existence  de  15  ans  (1960-1975)  avant  d’être  incorporé  par  l’état  de  Rio  de 

Janeiro.  Dans  cette  période,  trois  territoires  obtiennent  le  statut  d'état :  Rondonia  en 

1982, Amapá et Roraima, à travers la Constitution de 1988. La Constitution de 1988 a 

aussi  transformé  le  territoire  de  Fernando  de  Noronha  en  un  district  administratif  de 

l’état du Pernambuco.  

 
 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
190 La région Centre-Ouest compte une superficie de 1,612,077,2 kilomètres carrés, la deuxième région 
la plus grande. Avec le changement de la capitale de Rio de Janeiro à Brasilia, en 1960, la région a subi 
des  changement  majeurs,  entre  autres,  l'augmentation  de  la  population  et  la  construction  de  routes. 
Actuellement, le taux d'urbanisation dans la région est supérieur à 81%.  

191 La région du Sud-Est est la plus riche, la plus peuplée et celle qui possède la plus haute densité de 
population au Brésil, 86,92 hab./km². La région compte 924 511 km2, ce qui représente 11% du territoire 
national.  

192 La Région Sud possède une surface de 576,409.6 kilomètres carrés d'extension. Elle est la plus petite 
région  du  Brésil et  est  celle  qui  partage  de  frontières  avec  l'Uruguay,  le  Paraguay  et  l'Argentine.  En 
raison d’une grande immigration au XIXe siècle, principalement allemande et italienne, il est possible 
remarquer  l’influence  européenne  dans  les  coutumes,  l'architecture de  certaines  villes,  la  langue  et  la 
cuisine, ainsi que l'introduction de la polyculture et le système de petites propriétés dans la région.  

193 Avec le déplacement de la capitale à Brasilia le 21 Avril 1960, la ville de Rio de Janeiro est devenu 
l'Etat de Guanabara. Le nom de l’état de Rio de Janeiro restera inchangé. Guanabara a été le seul cas au 
Brésil d'une ville-état.  
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coton et, plus récemment, la canne à sucre - ont fait partie d’une gamme d’actions qui 

ont bouleversé l’équilibre environnemental.  

Un autre aspect qui a favorisé l'expansion de l'agriculture dans le Cerrado est sa 

topographie plutôt plate, idéale pour la mécanisation de grandes surfaces. En ce qui 

concerne  l'utilisation  des  terres  dans  cette  région,  les  deux  catégories  les  plus 

représentatives  sont  les  pâturages  cultivés  et  les  cultures  agricoles,  qui  occupent 

respectivement  environ  54  et  21,5  millions  d’hectares  ;  les  deux  ont  une  distribution 

de l’espace très hétérogène (OLIVEIRA, 2012). 

Entre le début de l'ère Vargas et la fin de 1960 des changements importants ont 

été observés en ce qui concerne la démographie et l'économie du Centre-Ouest. La 

croissance  la  plus  significative  dans  la  région,  cependant,  a  eu  lieu  au  cours  de  la 

décennie  de  1970-1980,  quand  les  entreprises  agro-industrielles  importantes  de 

capitaux  nationaux  et  internationaux  sont  mis  en  place.  Les  objectifs  de  la  politique 

pour le Centre-Ouest dans ces deux décennies sont alors devenus:  

● Accélérer le processus de constitution de nouveaux espaces pour les activités 

agricoles  

● Renforcer  les  infrastructures  de  transport,  des  communications,  de  stockage 

de l'énergie  

●  Encourager  l’utilisation  d'engrais,  de  chaux  et  d'autres  produits  agricoles 

modernes  

● Promouvoir l'utilisation des zones humides   

● Stimuler le développement de l'agro-industrie  

Ces  actions  ont  provoqué  une  immense  réduction  de  la  surface  de  la  savane 

brésilienne, comme le démontre la carte suivante, datée de 2002. 
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7,37% ; le  Sud-Est 42,13% et le Sud 14,36%. Ces chiffres font que le Nord, en 1960, 

comptait une population de 2,9 millions d'habitants (4,1% de la population) ; et qu’en 

2010,  compte  15,9  millions  (8,3%  du  total).  Le  Centre-Ouest,  à  partir  d'une  base 

encore plus faible en 1960 soit 2,6 millions d’âmes (soit 3,7% de la population), atteint 

14,1  millions  (7,4%),  cinquante  ans  plus  tard.  Pendant  ce  temps,  les  régions  plus 

âgées où la densité de population est plus élevée (Nord-Est, du Sud et du Sud-Est) 

ont perdu de leurs population en termes relatifs. 

Gomes  (2012)  attire  l’attention  sur  ce  que  ces  chiffres  sous-entendent : un  fort 

mouvement  migratoire.  Du  point  de  vue  de  la  simple  densité  démographique,  ce 

mouvement  a  conduit  à  une  distribution  moins  déséquilibrée  de  la  population  à 

l'échelle  nationale  par  rapport  à  celle  qui  prévaudrait  si  toutes  les  personnes  nées 

dans  une  région  y  étaient  restées.  D'un  point  de  vue  économique  également,  la 

tendance est que la migration réduit les disparités de revenus entre les régions et le 

PIB  par  habitant.  Les  personnes  migrent  quand  elles  se  rendent  compte  qu'il  y  a 

davantage de possibilités de gain dans d'autres régions. Après leur départ, l'offre de 

main-d'œuvre s’en trouve réduite dans la localité d’origine ce qui fait que les salaires 

augmentent. À l’inverse, quand ils atteignent leurs nouvelles destinations, leur arrivée 

contribuent à réduire les salaires dans les régions où ils sont déjà élevés. 

São  Paulo  et  Rio  de  Janeiro  n’ont  plus  le  même  poids  en  tant  que  principaux 

pôles  d'attraction  dans  le  pays.  Les  villes  émergentes  comme  Brasilia  et  Goiania  se 

démarquent dans la mesure où elles présentent les meilleurs résultats en matière de 

migration  nette.  Selon  les  données  de  l’IBGE,  en  termes  de  répartition  de  la 

population  régionale,  le  Sud-Est,  le  Nord-Est  et  le  Sud  continuent  à  présenter  des 

pourcentages plus élevés, mais le Nord et le Centre-Ouest ont les plus forts taux de 

croissance  de  la  population.  Les  tendances  historiques  des  disparités  régionales  et 

sociales restent, comme le montrent les indicateurs socio-économiques. Cependant le 

Centre-Ouest émerge comme une force. 

En  dépit  d’une  occupation  plus  intensive  des  régions  Centre-Ouest  et  Nord,  les 

villes continuent de rester surtout concentrées sur la côte. Il en est de même pour les 

populations  qui  y  convergent,  comme  le  montrent  les cartes  13  et  14 suivantes:  la 

première  montrant  le  partage  du  territoire  en  municipalités  et  la  deuxième 

l’emplacement de la population sur le territoire.   
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Carte 13 –  Emplacement des villes sur le territoire 

 
Source : IBGE - Atlas Nacional do Brasil (2014) 
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Carte 14 –  Emplacement de la population sur le territoire 

 
Source : IBGE - Atlas Nacional do Brasil (2014) 

 

En  2010,  160  millions  de  Brésiliens  vivent  dans  les  villes,  ce  qui  représente 

83,5%  de  la  population  nationale ;  une  urbanisation  qui  ne  se  fait  guère  de  façon 

harmonieuse. La région la plus urbanisée est le Sud-Est avec 93% de sa population 

de  53  millions  d’habitants  vivant  dans  les  villes.  Elle  est  suivie  par  le  Centre-Ouest 

avec  89%  de  ses  41  millions  et  demi  de  personnes  concentrées  dans  des  zones 

urbaines.  La  région  du  Sud  occupe  la  troisième  place  avec  85%  de  ses  27  millions 

d’âmes qui ont également choisi de faire partie de la population urbaine. Les régions 

Nord  et  Nord-Est  présentent  les  niveaux  d’urbanisation  les  plus  bas,  avec 

respectivement 73,5% et 73%, soit 16 et 53 millions de personnes. 
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Il  est  estimé  qu’entre  1960  et  la  fin  des  années  quatre-vingt - à  la  hauteur  du 

cycle de migration - près de 43 millions de personnes ont quitté la campagne vers les 

villes.  En  considérant  que  le  taux  de  fécondité  dans  la  décennie  était  encore  de  4.3 

e.p.f.,  il  était  inexorable  que  les  «  effets  secondaires  »  de  cette  migration  soient  les 

enfants des migrants ruraux nés dans les villes. 

A  partir  de  la  fin  des  années  80,  le  rythme  commence  à  diminuer  fortement, 

pour atteindre la première décennie du XXIe siècle avec un taux de 1,7%. Un niveau 

relativement faible dans l’historique de croissance que le pays a vécu. Entre 2000 et 

2010 il y eu une réduction de l'augmentation moyenne de 2 322 835 habitants, ce qui 

a  fait  que  la  population  urbaine  présente  pour  la  première  fois,  une  tendance  à  la 

baisse du rythme de croissance absolue (BRITO, 2012). Pourtant, cette augmentation 

est  encore  luxuriante,  légèrement  inférieure  à  celle  de  la  seconde  moitié  du XXe 

siècle,  en  dépit  de  l'impact  de  la  phase  actuelle  de  transition  démographique,  avec 

des  taux  de  fécondité  inférieurs  au  seuil  de  remplacement  et  la  forte  baisse  de  la 

migration rurale-urbaine. 

Ce  processus  d'urbanisation  accélérée  se  présente,  cependant,  dans  des 

situations d'une grande diversité et d'hétérogénéité sur le territoire national, tels que : 

l'intériorisation  du  phénomène  urbain  (voir  carte  XX  suivante)  ;  l'urbanisation 

accélérée des zones économiques frontalières ; la croissance des villes moyennes ; 

les  périphéries  des  centres  urbains  ;  et  la  formation  et  consolidation  des 

agglomérations  métropolitaines  et  non  métropolitaines.  Ces  phénomènes  se 

traduisent par le processus de restructuration économique dans le pays.  
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globale  de  l’étendue  de  la  couverture  du  traitement  des  eaux  usées  du  Brésil,  voir 

annexe, cartes 11 et 12. 

L'approvisionnement de l’eau par le réseau général est associée, grosso modo, 

à une meilleure  qualité  de  l'eau  et  par  conséquent  une  meilleure  qualité  de  vie  pour 

les résidents. Le nombre de foyers raccordés à l'eau publique est passé de seulement 

2,8 millions en 1960 à 50 millions en 2009. La croissance relative se produit de façon 

continue et  persistante,  de  21%  en  1960,  à  33%  en  1970,  55%  en  1980,  71%  en 

1991, 78% en 2000 et 86% en 2010 (tableau 10).  

Tableau 10 –  Accès aux services publics – 1960-2009 

 1960 1970 1980 1991 2000 2009* 

Approvisionnement en eau 21 33 55 72 78 86 

Égouts 13 13 28 35 47 56 

Eclairage électrique 38 47 68 87 93 99 

Source : Alves (2004) & Neri (2010) pour les données de 2000 

Il est à noter que le taux de la population desservie par l'électricité au début des 

années  60  était  seulement  de  38%  au  total - et  seulement  3,8%  dans  les  zones 

rurales. Cinquante ans plus tard, selon le PNAD210 2009, la population desservie par 

l'électricité a atteint 99% dans l'ensemble - 97,3% dans les zones urbaines et 58,2% 

dans les zones rurales. En 1960, quand le pays était encore essentiellement rural, un 

peu  plus  d'un  tiers  des  ménages  avaient  l'électricité.  L'accès  à  l'électricité  n'a  pas 

cessé de croître dans le pays et a atteint 93% au tournant du siècle. Dans les zones 

urbaines des régions du Sud et du Sud-Est, pratiquement tous les ménages avaient 

accès à l'électricité (IBGE, 2009). 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
diminué considérablement entre 1990 et 2010, passant de 19% et 12% à 3,5% et 2,9% pour le Nord et 
Nord-Est, respectivement. 

210 PNAD, l’acronym répond pour  Pesquisa Nacional por Amostra de Domicílios, Enquête nationale par 
sondage  auprès  des  ménages.  Elle  a  l’objectif  d’obtenir  des  informations  annuelles  sur  les 
caractéristiques  démographiques  et  socio-économiques  de  la  population,  tels  que  le  sexe,  l'âge, 
l'éducation,  le  travail  et  le  revenu,  et  les  caractéristiques  des  ménages,  et  à  fréquence  variable,  des 
informations sur les migrations, la fécondité, de la nuptialité, entre autres, avec l'unité de collecte de la 
ménages. Les thèmes spécifiques, y compris les aspects démographiques, sociaux et économiques sont 
également  étudiés.  Au  Brésil,  le  PNAD  est  la  source  la  plus  complète  d'informations  sur  la  situation 
sociale et économique de la population brésilienne, et est la seule source sur la répartition des revenus, 
comparables dans le temps. 
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En  ce  qui  concerne  l'accès  aux  biens  de  consommation  durables,  on  constate 

une expansion et une diversification. En 1960, plus de trois cinquièmes des ménages 

brésiliens  n’avaient  pas  d'éclairage  électrique.  Divers  biens  de  consommation,  tels 

que les micro-ondes, magnétoscopes et ordinateurs, n’existaient même pas. Au cours 

des cinq décennies, un plus grand nombre de ménages a commencé à avoir accès à 

tout  un  assortiment  de  biens  de  consommation  durables  et  de  plus  en  plus  de 

ménages ont maintenant un lave-linge,  une  télévision  et  un  réfrigérateur.  Sur  les  58 

millions  de  foyers  enquêtés,  27  millions  (34,6%)  avaient un  micro-ordinateur,  24 

millions  (27%)  avaient  accès  à  Internet.  Il  est  clair  que  la  croissance  indiquée  dans 

l'industrie  de  la  radiodiffusion  n'a  été  possible  que  par  la  progression  rapide  de  la 

pénétration de l'électricité dans les foyers brésiliens. Le PNAD de 2009 a apporté des 

nouvelles  par  rapport  aux  éditions  précédentes.  Les  technologies  d'information  sont 

devenues  un  thème  récurrent  et  la  recherche  a  indiqué  que  le  nombre  d'utilisateurs 

d'Internet  a  plus  que  doublé,  passant  de  32  millions  en  2005  à  68  millions  en  2009 

(27%), ainsi que la téléphonie mobile qui atteint le chiffre de 80%, soit 47 millions de 

foyers qui en font usage (tableau 11).  

Tableau 11 – Ménages brésiliens (%) avec Radio TV, téléphone, micro-ordinateur ou 

PC avec accès à Internet - 2009 

TV 96 

Téléphone ligne fixe 43 

Téléphone mobile 80 

Radio 88 

Micro-ordinateur 35 

Micro-ordinateur avec accès à Internet 27 

Total des ménages (en milliers) 58.646 

Source : IBGE-PNAD (2009) 

L'électricité  est  fondamentale  dans  la  société  moderne  et  est  utilisée  comme 

proxy du  degré  de  développement  d'un  pays  (ABERT,  2015,  p.14).  Dans ce  demi 

siècle, l'expansion de l'alimentation électrique a donné à un nombre chaque fois plus 

grand  de  consommateurs,  la  possibilité  d'accès  aux  moyens  de  communication  de 

masse. Ce qui a conduit à la prolifération des médias de masse qui croissent de façon 

exponentielle.  Le  nombre  de  radio  et  chaînes  de  télé  ont  augmenté  passant  de  803 

stations de radio, en 1961, à 9184, en 2010. Suivant la même tendance, le nombre de 

chaînes  de  TV  a  augmenté  vingt-deux  fois,  passant  de  23  à  512,  dans  la  même 

période. 
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appropriée de l'utilisation des chemins de fer et des voies navigables, ces secteurs ne 

répondent que pour 25% et 13% du total des transports de marchandises, laissant les 

modes  de  transports  (pipelines  et  aérien)  représentant  3,6%  et  0,4%  du  total.  La 

longueur  totale  du  réseau  routier  national  (fédéral,  étatique  et  municipal),  qui  atteint 

1,71 millions de kilomètres212 en 2010 (MUCCI, 2011, p.19).  

 

Cartes 16 –  Évolution du réseau routier 1973 et 2007 

Source : IBGE - Atlas Nacional do Brasil (2014) 

Il  est  important  de  rappeler  les  paroles  de  Vania  Moreira  et  Milton  Santos 

concernant l'intégration territoriale brésilienne à partir du changement de la capitale et 

du processus d'urbanisation. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
212 L'histoire  de  l'investissement  public  en  dessous  de  la  somme  nécessaire  conduit  à  l'insuffisance  de 
l'infrastructure  de  transport  actuelle  au  Brésil.  A  la  fin  des  années  1970,  les  investissements  dans  les 
transports  ont  représenté  environ  1,5%  du  PIB.  Toutefois,  les  montants  investis  ont  été  réduits  et,  en 
1980,  les  investissements  dans  les  routes  ne  représentaient  que  0,25%  du  PIB,  tombant  de  moitié  en 
1985.    Les  tentatives  ultérieures    pour  recréer  les  recettes  affectées  (par  exemple,  timbre 
péage)échoueront.  Cependant,  en  2001,  la  contribution  de  l'intervention  dans  le  domaine  économique 
(CIDE) pour financer l'infrastructure de transport a été créé. Les revenus ont totalisé R $ 53,3 milliards 
en  2007,  mais  seulement  24,2  milliards  $  ont  été  utilisés  dans  la  période,  ce  qui  signifie  que  29,0 
milliards de R $ étaient inutilisés. Autrement dit, en plus des ressources disponibles déjà insuffisantes ne 
sont pas investis dans son intégralité, ce qui compromet les perspectives d'amélioration. 
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Pour  Moreira  (2012)213,  la  «  croisière  routière  »  conçue  et  construite  par  JK  a 

relié  le  Brésil  de  manière  efficace,  ce  qui  a  créé  une  réelle  différence  dans  le 

développement économique214et la capacité des gens à se déplacer dans le pays. Il 

est  de  l'avis  de  l'auteur  que,  ceci  est  «  le  point  le  plus  important  ;  la  grande 

contribution de Brasilia ». 

Pour  Santos  (1993),  avec  de  nouveaux  réseaux  de  transport  «  le  mouvement 

devient facile et le territoire fluide et cette fluidité du territoire a pour effet l'accessibilité 

(physique et financière) des individus »(p. 53). Dans la perception de l'auteur: 

« La configuration territoriale est formée par l'ensemble des systèmes de 

l'ingénierie  que  l'homme  superpose  dans  la  nature,  des  véritables  prothèses, 

afin  de  leur  permettre  de  créer  leurs  propres  conditions  de  travail  à  chaque 

époque.  Le  développement  de  la configuration  territoriale  dans  la  phase 

actuelle vient avec le développement exponentiel du système de transport, le 

système  de  télécommunications  et  de  la  production  d'énergie  [...]  Ce 

mouvement de fonds sur le territoire et la société, va donner, en conséquence, 

un  nouveau  niveau  d'intégration  territoriale,  une  nouvelle  urbanisation 

brésilienne (p.49-59) » 

Encore  une  fois  Milton  Santos  avait  raison  et  ses  prévisions  sur  la  société 

brésilienne sont devenues réalité. 

 

2. Cinquante ans d’évolution économique 

Au  lieu  de  décrire  chaque  décennie  successivement,  l'évolution  économique 

de la période 1960-2010 sera abordée par l’étude des politiques macroéconomiques 

des gouvernements qui se sont succédé tout au long de cette période. 

Le  développement  capitaliste  du Brésil  présente  des  déséquilibres  avec  des 

résultats indésirables tels que l'inflation et l'inégalité. Que les gouvernements adoptent 

des politiques orthodoxes ou hétérodoxes, les instruments de politique économique à 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
213 La  croisière  Routière  est  composé  des  autoroutes  Belém-Brasilia  (2.000  km),  Acre-Brasilia  (2500 
km),  Fortaleza-Brasilia  (1,500  km),  Belo  Horizonte-Brasilia  (700  km)  et  Goiania-Brasilia  (200  km) 
(MOREIRA, 2003).  

214 L'un  des  goulets d'étranglement  du  développement  industriel,  identifiés  par  l'équipe  de  JK,  était  le 
manque de communication entre les régions du industrialisés du Sud-Est et les régions agro-productrices 
de  l’intérieur. L'expansion  de  l'industrie  brésilienne  dépendait,  en fait,  l’une  plus  grande  intégration 
nationale.  A  l'intérieur  il  y  avait  un  important  marché  de  consommation,    potentiellement  pour  les 
produits industriels, sous-utilisés ou même pas exploité en raison du manque de ressources et de voies de 
communication. Sans ce marché de consommation conçu par le développementalisme national, le saut 
industriel aurait  à peine atteint le succès.  (Vania Moreira, interview de 2012). 
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leur  disposition,  sont,  entre  autres : les  politiques  monétaires,  fiscales.  Chacune 

génère des conséquences qui dépassent l'aspect économique et social. 

2.1. La macroéconomie brésilienne   

L’historique brésilien de l’inflation remonte au début de l'ère républicaine avec 

Encilhamento.  Ce  phénomène  s’est  aggravé  par  le  développementalisme  et  atteint 

près  de  100%  en  1964  mais  rien  de  comparable  à  l’inflation  enregistrée  dans  les 

années 80-90 quand celle-ci dépasse l’incroyable chiffre de 2 000% devenant un cas 

d’hyperinflation chronique. Des mesures telles  que  le  gel  des  salaires  et  des  prix,  la 

dépréciation du taux de change, la création de nouvelles monnaies et la réduction des 

dépenses publiques ont été tentées avec le but de contrôler l'inflation. 

Entre  les  années  1986-1991  la  succession  d’une  palette  de  plans 

économiques215 qui  ont  échoué  a  fait  que  la  société  brésilienne  s’est  sentie  comme 

prise au piège dans le Livre de Sable de Borges - une triste histoire qui semble n’avoir 

ni commencement ni fin. Toutefois, avec les Plan Real de 1994 l'équilibre de l'inflation 

est  trouvé.  L'inégalité,  cependant,  n'a  pas  été  aussi  chanceuse,  mais  cela  sera 

analysé plus tard.  

Comme le montre le chapitre 3, les principaux objectifs du Programa de Metas 

du président JK (entre 1956 et 1960), concernant l'expansion de la  production  et  de 

l'infrastructure  économique,  ont  été  atteints.  Comme  la  construction  de  Brasilia, 

considérée  en  tant  que  méta-synthèse  (elle  a  donnée  suite  à  l'intériorisation  de 

l'occupation  économique  et  démographique  du  Brésil,  qui  avait  commencée  par 

Vargas avec le Mars à l'Ouest et est toujours présente aujourd’hui).  

En ce sens, la politique de développement économique de JK a été couronnée 

de succès, cependant, Andre Villela (2011) attire l'attention sur d’importants aspects 

négatifs du Plano de Metas, qui a : 

● Aggravé la concentration régionale de la production 

● Augmenté la dette extérieure 

● Est resté  silencieux  sur  deux  problèmes  majeurs  et  historiques  du  pays  : 

l'agriculture  et  l'éducation  de  base.  Le  premier  par  le  biais  d’une  réforme 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
215 Il est important de rappeler que avant le Plano Real il y a eu pas moins de cinq plans de stabilisation 
frustrés : Cruzado (1986), Bresser (1987), Verao (1989), Collor I (1990) e Collor II (1991). 
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agraire,  le deuxième,  par  le  besoin  des  investissements  pour  atteindre  non 

seulement l'augmentation de l’alphabétisation, mais aussi l’universalisation de 

l'enseignement. Dans ce dernier cas, avec des conséquences néfastes jusqu’à 

nos jours en ce qui concerne la distribution des revenus dans le pays. 

L'auteur  jette  un  regard  plus  critique  sur  la  politique  macro-économique  de  ce 

qu’il  appelle  «  l'homme  cordial216 »  adoptée  par  JK.  Ses  principaux  ingrédients 

seraient:  

● La croyance en l’absence de contraintes (dans le budget, en particulier) dans 

le monde réel 

● L'accent  sur  la  «  volonté  politique  »  comme  étant  un  guide  infaillible  pour  la 

conduite  des  actions  du  gouvernement  (en  ignorant  les aspects  les  plus 

fondamentaux  des  négociations  au  sein  des  systèmes  politiques  complexes) 

et, le plus grave  

● Un mépris  solennel  de  l'inflation - le  mécanisme  d'introduction  de  graves 

distorsions dans les calculs des agents économiques - usurpateur du pouvoir 

d'achat des sections les plus pauvres de la société et de moyen de revenu. 

La difficulté historique de construire des coalitions anti-inflationnistes - comprises 

comme une combinaison des intérêts politiques, patronaux et syndicaux se traduisant 

par  un  soutien  aux  mesures  de  stabilisation - a  été  déjouée  par  JK  grâce  à  une 

croissance  économique  accélérée,  anesthésiant  les  coûts  politiques  durs  à  accepter 

qui accompagnent naturellement ces mesures. Juscelino a laissé à ses successeurs 

la  mauvaise  partie  de  ce  qu’il  a  appelé  «  50  en 5  » :  une  forte  inflation,  un  déficit 

public  élevé  et  la détérioration  des  comptes  extérieurs.  Une  stratégie, 

malheureusement récurrente dans l'histoire administrative du pays (à tous les niveaux 

du gouvernement), qui commence lentement à être surmontée. 

La  gestion  économique  de  Janio  Quadros  et  Joao  Goulart,  selon  l'auteur,  a 

succombé à la difficulté de former des coalitions anti-inflationnistes. Pour aggraver les 

choses, ils ont dû faire face à un héritage macroéconomique bien pire que celui qui JK 

avait reçu quand il a pris le pouvoir quatre ans auparavant. Mais ils ont également pris 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
216 Une allusion à l’expression utilisée par Sérgio Buarque de Holanda dans son livre « Raízes do Brasil 
», une expression qui est devenue célèbre. Pour Holanda « la franchise dans la conversation, l'hospitalité, 
la  générosité  ...  représentent  en  effet  un  trait  défini  du  caractère  brésilien  »    ajoute-t-il  «  que  la 
contribution  brésilienne  à  la  civilisation  sera  cordialité - on  va  donner  au  monde  «  l'homme  cordial  » 
(HOLANDA, 1995, p. 146). 
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les commandes d’une économie beaucoup plus grande et plus complexe, et qui était 

encore dans le processus d'absorption des changements économiques accélérés que 

le Plano de Metas avait provoqué. La détérioration de la situation macroéconomique 

sera  aggravée  par  la  démission  inattendue  de  Quadros,  dans  un  cadre  déjà  très 

instable politiquement parlant, qui culminera avec le coup d'Etat civil-militaire de 1964, 

ouvrant la voie à une longue période de régime militaire, qui se prolongera jusqu’au 

début de 1985. 

Les  vingt  et  un  ans  de  régime  militaire,  en  ce  qui  concerne  la  dimension 

économique,  sont  enregistrés  dans  l'imaginaire  national  comme  une  succession  de 

slogans qui dispensent d’explications: depuis le côté positif du « miracle brésilien », à 

la « décennie perdue », tout en passant par la « fuite en avant ». 

Selon  Jennifer  Hermann  (2011a),  au  cours  de  cette  période,  les  objectifs  de  la 

politique économique ont été les mêmes: la lutte contre l'inflation, la promotion de la 

croissance  économique  et  l'amélioration  des  comptes  extérieurs,  à  travers 

l’augmentation des exportations et la substitution des importations. En dépit de cette 

similitude la période comprend deux phases distinctes de l'économie brésilienne :  

● les quatre premières années sous le gouvernement de Castelo Branco (1964-

1967) - présentent  un  comportement  erratique,  alternant  de  courtes  périodes 

de récupération et de ralentissement économique  

● la  période  1968-1973,  les  gouvernements  de  Costa  e  Silva  et  Garrastazu 

Médici - caractérisée par une tendance clairement expansive  

A  l'origine  de  cette  différence  se  trouve  d’une  part,  par  la  situation  héritée  du 

gouvernement  militaire  précédent,  à  savoir  un  scenarium  de  stagflation  et  restriction 

extérieure. D'autre part, elle reflète la performance du gouvernement par le biais d'une 

politique macroéconomique orthodoxe et la mise en œuvre des réformes structurelles 

- fiscale  et  financière.  Les  données  macroéconomique  qui  suivent  montrent  que 

l'activité économique s’est récupérée, mais elle a augmenté à un rythme modéré dans 

la  période  1964-67  (4,2%  par  an),  en  particulier  dans  l'exercice  biennal  1964-1965 

(2,9%). Malgré une période de resserrement monétaire et budgétaire efficace, le plan 

économique du gouvernement n'a pas réussi à remplir les objectifs : l'inflation (IGP) a 

atteint  92%  en  1964,  34%  en  1965  et  39%  en  1966,  alors  que  les  objectifs  du 

gouvernement étaient, respectivement, 70%, 25% et 10%. 
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Tableau 14 - Sommaire des indicateurs macroéconomiques –  
1964-1973 (moyenne annuelle pour la période) 

 
Indicateurs Moyenne 

1964-67 
Moyenne 
1968-73 

Croissance du PIB (% par an) 4.2 11.1 
Inflation (IGP* dez./dez.,% par an) 45.5 19.1 
FBCF** (% PIB à prix courants) 15.5 19.5 
Taux de croissance des exportations (courant $ US,% par an) 4.1 24.6 
Taux de croissance des importations (courant $ US,% par an) 2.7 27.5 
Balance commerciale (en billions de US $) 412 0 
Solde du compte courant (billions de US $) 15 -1.198 
Dívida Externa líquida/Exortação de bens 2.0 1,8 
Source : Hermann (2011a) 

La période du gouvernement Geisel (1974-1979), également, connaît un mélange 

d'avantages  et  problèmes  hérités  de  périodes  militaires  antérieures.  Les  avantages 

étaient l'inflation beaucoup plus faible à environ 15% en 1973, contre 80% en 1963 ; 

la réorganisation de la structure fiscale et financière ; et la récupération du solde de la 

balance des paiements (BP).  

Les principaux problèmes sont: la correction monétaire, avec ses effets néfastes 

sur la dynamique des prix; et l'augmentation de la dépendance extérieure du pays en 

deux  secteurs  :  industrielle  (biens  d'équipement,  le  pétrole  et  ses  dérivés)  et 

financière, ce qui reflète la politique de la dette. Ces conditions ont montré ses défis et 

les risques à partir du premier choc des prix du pétrole à la fin de 1973. 

Vision soutenue par Lamounier (1994, p.61), qui stipule que, à l'exception de la 

distribution  des  revenus,  la  performance  de  l'économie  brésilienne  au  cours  des  15 

premières  années  du  régime  militaire  était  excellente.  La  période  initiale  de 

stabilisation  a  suivi  le  soi-disant  «  miracle  brésilien  »  (1968-1974),  au  cours  de 

laquelle  l'économie  a  crû  à  une  moyenne  annuelle  de  11%,  avec  une  inflation 

stabilisée à environ 20% par an.  

En  1968,  l'économie  brésilienne  marque  le  début  d'une  phase  de croissance 

vigoureuse qui dure jusqu'en 1973. Le taux d'investissement qui est de l'ordre de 15% 

du PIB, dans la période 1964-1967, passe à 19%, en 1968, et termine la période du « 

miracle » avec un peu plus de 20%. La croissance en 1968-1973 reprend et achève le 

processus  de  diffusion  de  la  production  et  la  consommation  de  biens  durables - qui 

avait  commencé  avec  le  Plano  de  Metas.  Les  difficultés  sont  apparues  à  partir  de 

1973,  lorsque  le  premier  choc  pétrolier  frappe  l'économie  surchauffée  affectant  non 

seulement les comptes extérieurs, mais aussi les perspectives concernant l'inflation et 

la continuité de la croissance. 
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Hermann (2011b) indique que le choc des prix du pétrole entre 1973-74 marque 

le  début  d'une  longue  période  de  difficultés  pour  l'économie  brésilienne,  exprimée 

dans  le  cadre  prolongé  de  contrainte  extérieure.  Le  modèle  d'ajustement  structurel 

mis en œuvre au sein du gouvernement Geisel (1974-1978) a réussi en changeant la 

phase industrielle du développement de l'économie brésilienne, internalisant dans une 

large mesure, les secteurs des biens d'équipement et les intrants industriels.  

 

Tableau 15 –  Sommaire des indicateurs macroéconomiques - 1974-1984  
(moyenne annuelle pour la période) 

 
Indicateurs 1974-78 1978-80 1981-83 1984 

Croissance du PIB (% par an) 6,7 8,0 -2,2 5,4 
Inflation (IGP* dez./dez.,% par an) 37,8 93,0 129,7 223,9 
FBCF** (% PIB à prix courants) 22,3 23,5 22,4 18,9 
Taux de croissance des exportations (courant $ 
US,% par an) 

15,3 26,1 2,8 23,3 

Taux de croissance des importations (courant $ 
US,% par an) 

17,2 29,5 -12,4 -9,8 

Balance commerciale (en billions de US $) -2.283 -2.831 2.818 13.090 
Solde du compte courant (billions de US $) -6.548 -11.724 -11.584 95 
Dívida Externa líquida/Exortação de bens 2,5 2,9 3,7 3,3 
Source : Hermann (2011b) 

Basée  sur  l’analyse  d’Hermann  (2011b),  démontée  dans  le  tableau  précédent, 

l'évolution des comptes de la balance de paiements (BP) entre 1974 et 1984 semble 

confirmer  les  attentes  du  gouvernement,  c’est-à-dire  l’augmentation  du  déficit  du 

compte  courant,  en  raison  de  l'expansion  inévitable  des  importations  de  biens 

d'équipement  et  des  intrants  pour  la  réalisation  de  nouveaux  investissements.  Dans 

les années 1974-78, il y a une forte détérioration de la composition BP. En termes de 

moyennes annuelles de cette période:  

● le déficit du compte courant atteint 6,5 milliards $ contre 1,2 milliard $ pour la 

période 1968-1973217 

● le déficit dans les services et compte sur le revenu équivaut à 4,3 milliards $, 

comparativement  à  une  moyenne  annuelle de  1,2  milliard  $  US  entre  1968-

1973,  cette  augmentation  menée  par  les  rapatriements  de  bénéfices  et  les 

intérêts débiteurs sur la la dette extérieure (partie de lui, il est utile de rappeler, 

contractée avant le PND II) 

● l'excédent du compte de capital augmente de façon significative, la moyenne 

de 2,2 milliards $ en 1968-73 à 7,9 milliards $ entre 1974-1978, permettant la 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
217 Cette  détérioration  est  due  à  la  balance  commerciale,  d'une  situation  en  moyenne  équilibrée  entre 
1968-1973 à un déficit annuel moyen de 2,3 milliards $ entre 1974-1978 
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génération d'excédents dans BP depuis 1976, en dépit du déficit croissant du 

compte courant 

● entre  ces  mêmes  périodes,  la  situation  financière  du  pays  se  détériore,  une 

tendance  exprimée  dans  l'augmentation  de  la  dette  extérieure  /  exportations, 

de 1,8 à 2,5. 

De  ce  point  de  vue,  l'ajustement  a  été  couronné  de  succès,  puisqu’il  réduit, 

structurellement,  la  dépendance  extérieure  du  pays,  cruciale  pour  la  croissance 

économique.  Cette  stratégie  a  été  en  mesure  de  maintenir  les  taux  de  croissance 

élevés, autour de 6-7% avec la politique de l'année qui est connue sous le nom « fuite 

en avant ». 

Cependant,  le  prix  du  succès  est  élevé:  augmentation de  la  vulnérabilité  de 

l'économie  et  de  la  dépendance  financière  extérieure218 ;  la  conséquence  de  cet 

ajustement  en  termes  d'inflation  et  de  détérioration  des  finances  publiques, 

néanmoins, reste élevé. L'inflation qui connaît une tendance à l'accélération renforcée 

est maintenue à l'avant-garde de la scène économique brésilienne jusqu'au milieu des 

années 1990. 

Dans la seconde moitié de 1979, le gouvernement de Joao Figueiredo doit faire 

face  à  un  environnement  économique  extérieur  encore  plus  défavorable, avec  de 

nouveaux  chocs  pétroliers  et  des  conflits  d'intérêts.  L'option  stratégique  du 

gouvernement  sera  une  nouvelle  fois  d'accélérer  la  croissance,  en  dépit  de  fortes 

pressions inflationnistes. La nécessité d'une sorte de « ralentissement » économique 

ne sera reconnue qu’à la fin de l'année suivante, quand le long cycle de difficultés des 

années 80 commencera et deviendra classée sous le nom de « décennie perdue ».  

Lamounier  (1994,  p.62)  remarque  que,  pour  une  bonne  compréhension  de  la 

détérioration aiguë qui eu lieu entre les années 70 et 80, il est impératif de prendre en 

compte  non  seulement  les  choix  économiques  des  gouvernements  Geisel  et 

Figueiredo,  mais  aussi  les  contraintes  supplémentaires  liées  au  processus  de 

décompression du régime militaire. En choisissant un modèle d'ajustement fondé sur 

le  maintien  de  taux  de  croissance  élevés - même  au  prix  des  plus  grands 

déséquilibres internes et externes -, les responsables de la politique économique de 

la période 1973-1980 ont tout simplement reporté le problème.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
218Cette condition est restée dans l'ordre du jour de la politique économique du Brésil (jusqu'au milieu 
des années 1990). La nécessité de cycles successifs de réglage externe, toujours nécessaire étant donné 
que  le  marché  international  s'est  montré  peu  réceptif  à  l'exportation  et  /  ou  à  la  réduction  de  la  dette 
brésilienne.  
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En  ce  qui  concerne  les  finances  publiques  en  dépit  de  la  réduction  du  déficit 

d'exploitation  à  3,0%  du  PIB  en  1984,  le  déficit  nominal  et  la  dette  publique  ont 

maintenu  leur  tendance  à  la  hausse219.  La  solution  de  l'impasse  externe  et  la 

croissance inertielle de la dette publique n'a été atteinte que lors d'une renégociation 

de la dette extérieure - qui impliquait l'acceptation d'une décote par les créanciers - a 

finalement été obtenue en 1994, permettant la stabilisation du taux de change et les 

prix au Brésil. 

En  bref,  aux  yeux  de  Lamounier  (1994,  p.62),  depuis  1968  le  Brésil  a  mis  en 

œuvre  une  stratégie  de  croissance  basée  sur  la  dette  extérieure  contractée  par  le 

système  financier  international  privé220.  En  outre,  le  mode  de  réglage  choisi  par  le 

Brésil  a  été  principalement  basé  sur  une  reprise  vigoureuse  de  substitution  des 

importations avec un accent sur les secteurs des matières premières de base et des 

biens d'équipement221. 

Beaucoup  de  ces  investissements  étaient  de  grands  projets,  avec  un  temps de 

maturation  à  long  terme  et  à  faible  taux  de  rendement.  Ils  ont  été  caractérisés,  en 

outre,  par  un  degré  élevé  d'indivisibilité  et  de  complémentarité  avec  des 

investissements  privés  et  la  possibilité  d'économies  à  grande  échelle,  après  avoir 

atteint une taille minimum. En résumé, les mêmes caractéristiques technologiques et 

économiques  des  projets  de  substitution  d'importation  ont  conduit  à  des 

développements de grande capacité productive, avec des impacts considérables sur 

les ressources internes, mais qui dans la phase d'implantation, ont également mis de 

la  pression  sur  les  comptes  de  change,  par  la  nécessité  de  l'importation  de  biens  et 

services. Ils ont conduit, en plus, à une augmentation de la dette extérieure. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
219 L'augmentation du stock de la dette publique été causé une série d’éléments, entre autres : l'inflation, 
les    corrections  successives  du  taux  de  change,  la  politique  de  taux  d'intérêt  élevé,  la  protection  de  la 
dette  extérieure  et  les  opérations  de  stérilisation  de  capitaux  étrangers  (BP  dans  les  périodes 
excédentaires). 

220 En effet, le Brésil est devenu le plus grand bénéficiaire des pays de ressources parmis  les économies 
en développement de l'OCDE dans les années 1968-74. L'accès du Brésil au crédit bancaire international 
est  resté,  même  après  le  premier  choc  pétrolier  de  1973.  Autrement  dit,  la  disponibilité  du  capital 
financier  international  à  des  taux  d'intérêt  jusque-là  extrêmement  favorable  a  constitué  un  stimulus 
puissant  sur  la  dette  en  devises  fortes  et  affaiblis  par  une  bonne  période  pour  disposition  pour 
promouvoir l'ajustement extérieur.  

221 Des investissements importants ont été faits dans la production nationale de métaux non ferreux, du 
fer  et  de  l'acier,  des  pâtes et  papiers,  des  produits  pétrochimiques  et  de  l'alcool  en  tant  que  carburant, 
avec  le  programme  Pro-alcool.  Le  gouvernement  fédéral  propre  a  investi  massivement  dans  la 
production  d'électricité  et  le  développement  des  systèmes  de  transport  et  de  communication,  en  plus 
d'accorder des incitations fiscales, le crédit  tarifaire et d'autres projets à la substitution des importations 
du secteur et de l'Etat des entreprises privées.  
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Pour Lavinia Barros de Castro (2011a) avec le retour à la démocratie (1984), le 

pays a vécu dans l’espoir que la démocratie résoudrait tous leurs problèmes: le pays 

pourrait trouver à nouveau le sentier de croissance et serait promu en même temps, 

amenant la fin de l'inflation et la redistribution des revenus. Marta Arretche (2015, p.3) 

partage ce point de vue dans son analyse de la trajectoire des inégalités dans le pays. 

L’auteur  cite  José  Murilo  de  Carvalho  pour  qui  l'enthousiasme  pour  la  démocratie 

avait  semblé  naïf.  Les  réalisations  sur  le plan  politique  telles  que  les  élections 

universelles, la liberté de réunion et d'expression, n’avaient pas résolu les problèmes 

fondamentaux  de  la  société.  De  grandes  inégalités  économiques  et  sociales  ont 

continué, ou même ont empiré ; au mieux, des améliorations se sont dessinées, mais 

sur un rythme très lent. 

D'un point de vue macroéconomique, le Brésil a connu quelques avantages par 

rapport  à  la  situation  des  comptes  extérieurs  du  début  des  années  80.  Il  y  a  eu  un 

excédent commercial important, et l'état de la liquidité internationale s’est amélioré au 

cours  de  la  crise  vécue  après  le  moratoire  du  Mexique,  en  1982.  Les  comptes 

budgétaires  connaissent  également  une  meilleure  position  du  point  de  vue  de  la 

fourniture de biens d'équipement, avec le potentiel de croissance. Après la récession 

amère  de  1981-1983,  l'économie  brésilienne  semble,  en  1984,  se  retrouver  sur  la 

trajectoire  de  la  croissance  qui  l’a  caractérisée  depuis  plusieurs  années.  En  1984, 

l'économie a atteint une croissance de 5,4% du PIB et en 1985, elle grandit par 7,8%. 

En outre, même si le taux d'utilisation des capacités est inférieur à la moyenne de la 

période  1970-80  (86%),  il  retrouve  son  niveau  moyen  en  vigueur  en  1981  (tableau 

16). La balance commerciale est passée d'un déficit de 2,8 milliards $ US en 1980 à 

un excédent de 13,1 milliards $ en 1984. Comme la situation budgétaire en 1981, le 

déficit opérationnel a atteint 6,3% du PIB, tombant à 3,0% en 1984. 
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Tableau 16 –  Sommaire des indicateurs macroéconomiques - 1980-1985  
(moyenne annuelle pour la période) 

 
Indicateurs 1980 1981 1982 1983 1984 1985 

Taxa de Crescimento do PIB (%) 9,2% -4,3 0,8 -2,9 5,4 7,8 
Utilização de Capacidade (%) 84 78 76 73 74 78 
NFSP - Déficit Operacional (% PIB)  6,3 7,3 3,3 3,0 4,7 
Transações Correntes (TC) – US$ milhões -

12739 
-

11706 
-

16273 
-6773 95 -248 

Balança comercial (fob) -2823 1202 780 6470 13090 12486 
Serviços e rendas (líquido) -

10059 
-

13094 
-

17039 
-

13354 
-

13156 
-

12877 
Transferências unilaterais 143 186 -14 111 161 143 
Conta Capital e Financeira (CCF) 9610 12746 12101 7419 6529 197 
Resultado do Balanço -3472 625 -4542 -24 7027 -457 
Reservas (b) 6.913 7.507 3.994 4.563 11.995 11.608 

Source : Barros de Castro (2011a) 

L’auteur attire l’attention sur le fait que, dans la première moitié des années 1980, 

l'évolution  du  déficit  public  est  étroitement  liée  à  l'analyse  du  comportement  de  la 

dette intérieure et extérieure, en raison du poids de la charge de la dette. En raison de 

l'intérêt  international  plus  élevé,  du  processus  de  nationalisation  de  la  dette,  mais 

aussi    de  la  dévaluation  de  1981  et  1983;  la  dette  extérieure  du  secteur  public  est 

passé de 14,9% du PIB en 1981 à 33,2% en 1984.  

Cependant, le problème le plus visible de l'économie brésilienne reste l'inflation, 

et  même  dans  les  années de  mauvaise  performance  du  PIB  (1981-1983),  elle  sera 

stable. En 1980, l'inflation a dépassé 100%, et les efforts déployés dans les premières 

années  de  la  décennie  (1981-82)  l’ont  à  peine  réduite.  Pire  encore,  après  la  maxi-

dévaluation  de  1983,  l'inflation  s'accélère  encore,  pour  atteindre  224%  (IGP222)  en 

1984.  Les  mesures  fiscales,  cependant,  n'ont  eu  aucun  impact  sur  l'inflation,  qui  a 

atteint 235% à la fin de l'année 1985. A vrai dire, l'inflation à la veille du plan Cruzado 

s’est accélérée. Le taux mensuel moyen d'inflation entre Août 1985 et Février 1986, 

s'élève à 450% et fini la période 1985-1989 à 471% (Tableau 17). 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
222 Indice générale de prix 



	  

181	  
	  

Tableau 17 –  Sommaire des indicateurs macroéconomiques - 1985-1989  
(moyenne annuelle pour la période) 

 
Indicateurs 1985-89 

Croissance du PIB (% par an) 4,3 
Inflation (IGP* dez./dez.,% par an) 471,7 
FBCF** (% PIB à prix courants) 22,5 
Taux de croissance des exportations (courant $ US,% par an) 4,9 
Taux de croissance des importations (courant $ US,% par an) 5,6 
Balance commerciale (en billions de US $) 13.453 
Solde du compte courant (billions de US $) -359 
Dívida Externa líquida/Exortação de bens 3,8 

Source : Barros de Castro (2011a) 

Dans  ce  scénario,  et  compte  tenu  de  l'échec  de  la  lutte  contre  l'inflation  au 

cours des années précédentes, des théories alternatives de stabilisation sont entrées 

dans le débat. La théorie223 sur les causes de l'inflation qui est retenue est celle d’une 

inflation  «  purement  inertielle  »224.  L'hypothèse  selon  laquelle  il  serait  possible 

d'adopter  une  politique  monétaire  accommodante  s’est  prouvé  incorrecte,  compte 

tenu  de  l'explosion  de  la  demande  qui  a  suivi  l'annonce  du  Plan.  Une  succession 

d'erreurs,  y  compris  certaines  de  conception  et  d'autres  de  conduite,  ont  amené  le 

Plan  Cruzado  à  l'échec.  Les  deux plans  qui  suivent  (Bresser  et  Eté)  ont  essayé  de 

corriger  les  problèmes  de  tentatives  infructueuses  précédentes.  À  vrai  dire, 

immédiatement  après  l'annonce  de  chaque  Plan,  l'inflation  a  baissé,  mais  après  un 

court laps de temps, elle s’est accélérée à nouveau. Pire, à chaque plan, l'inflation a 

baissé  moins  et  s’est  accélérée  avec  une  plus  grande  intensité.  En  regardant  en 

arrière,  la  période  de  la  Nouvelle  République  a  fini  dans  la  mémoire  des  Brésiliens 

comme un temps de grande frustration dans le domaine économique. 

Mais  les  expériences  amères  ont  apporté  quelques  leçons  importantes  dans 

ce domaine, Barros de Castro en énumère trois : 

● La  première  est  l'observation  que  suite  à  la stabilisation,  des mouvements 

naturels de l'expansion de la demande se produisent. Ceux-ci ont été amplifiés 

par les indemnités salariales et les politiques adoptées par le gouvernement. 
	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
223 En substance, la thèse de l’inflation inertielle défendait que l'inflation qu'a connue le pays durant cette 
période ne doit pas être attribuée à une surchauffe de la demande par rapport à l'offre, avec peu de déficit 
public  pertinent.  La  demande,  cependant,  était  déjà  en  1985/86,  relativement  haute  en  considérant  les 
taux d'utilisation des capacités et à proprement parler, l'inflation a déjà été accélérée, la veille du Plan.  

224 L'inertie  découlerait  de  l'existence  de  contrats  avec  des  clauses  d'indexation.  Dans  une  économie 
indexée,  la  tendance  inflationnaire  devient  l'inflation  même  de  la  période  précédente  et  peut  être 
aggravée parfois par des fluctuations résultant de chocs d'offre (chocs agricoles, choc pétrolier, etc.) ou 
des chocs de demande (causées par une taxe sur l'absence, par exemple). Le point clé est que ces sources 
possibles de fluctuations, dans le temps, au lieu d’être transitoires sont incorporées dans la tendance.  
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Bien  que  l'inflation  ait été  purement inertielle  (et  elle  ne  l'a  pas  été  en  1985-

86),  des  mesures  seront  prises  pour  empêcher  le  boom  de  la  consommation 

dans la stabilisation générale suivante. 

● La  seconde  concerne  l'utilisation  de  l'échelle  mobile.  Le  gouvernement 

pratique  une  politique  de  “compensation  salariale”,  ce  qui  endogénéise  la 

période de réinitialisation: cette pratique s’est révélée être une autre façon de 

faire  “siffler  la  cocotte  minute”,  conduisant  à  la  réduction  de  la  période  de 

remise à zéro. 

● Le  troisième  met  en  évidence  la  stratégie  de  congélation  qui  produit  les 

déséquilibres des prix relatifs - et le dégel avéré être une tâche difficile à gérer. 

Enfin,  la  répétition  des  programmes  de  stabilisation  a  été  un  échec,  car  les 

agents  ont  appris  à  contourner  le  gel,  ce  qui  les  a  rendus  inoffensifs  en  pratique225. 

Même si  l’inflation a  été  grandement  inertielle,  le  gel  des  prix  adopté  s’est avéré 

inefficace,  une  fois  que  les  pressions  de  la  demande  existante,  même  localisée,  ont 

été  transférées  aux  autres  taux  en  fonction  de  l'indice  de  l'économie226;  l'auteur 

conclut:  

« À la fin de la période, il y avait un certain consensus parmi les économistes 

pour dire que l'indexation au Brésil était plutôt un problème à résoudre, mais 

que  le  gel  n’était  certainement  pas  une  stratégie efficace; et  que  l'explosion 

initiale de la demande après le lancement d'un nouveau plan serait fortement 

combattue.  Le  Plan  Real  1994  a  bénéficié  de  l’expérience  résultant  des 

échecs successifs pour lutter contre l'inflation dans la période 1985-1989. La 

Nouvelle République est, par conséquent, une époque marquée par l'espoir, la 

frustration et l'apprentissage » (BARROS DE CASTRO, 2011b).  

Les chiffres que l’inflation au Brésil a atteint sont impressionnants. A trois reprises il 

ont dépassé la barre des 2000% (1990 ,1993, 1994) - comme l’exprime l’historique de 

la  variation  de  l’inflation  dans  le  graphique  suivant.  Après  le  Plano  Real  de  1994, 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
225 Les  plans  de  stabilisation  de  la  période  1985-89  n'ont  pas  incorporé  le  contrôle  nécessaire  de  la 
demande  globale  après  l'introduction  du  Plan.  La  congélation  a  aggravé  ce  problème,  car  elle  a 
encouragé  une  augmentation  de  la  demande  et,  par  l'intermédiaire  des  attentes,  a  créé  la  crainte  d'un 
nouveau gel (et les effets de la décongélation). 

226 En  outre,  bien  qu'il  y  ait  eu  une  détérioration  des  comptes  extérieurs  en  1986,  la  situation  de  la 
balance  commerciale  a  été  en  fait  plus  confortable  dans  la  deuxième  moitié  de  1980  que  dans  la 
première. Ce qui affaiblit la thèse sur la nécessité de dévaluer systématiquement le taux  (pression des 
coûts résultant de la vulnérabilité extérieure de l'économie) de change est la cause ultime de l'inflation 
brésilienne dans la seconde moitié de la décennie. D'autre part, il n'y a pas de doute que la fixation du 
taux de change est un outil puissant pour lutter contre l'inflation. Cependant, la stratégie n’est efficace 
que si le pays reçoit des flux de capitaux pour financer ses déficits des comptes courants, qui surviennent 
généralement après une stabilisation de ce type. En ce sens, cette stratégie n’était tout simplement pas 
réalisable dans les années 1980, compte tenu du contexte de liquidité internationale. 
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depuis les années 1980, que la fin de l'inflation va remettre le pays sur la voie de la 

croissance  n’a  malheureusement  pas  abouti.  L'auteur  fait  valoir  que  certaines  des 

idées  contenues  dans  le  Plan  Real  ont  été  effectivement  soulevées  10  ans 

auparavant  :  cette  période  a  été  caractérisée  par  un  long  (et  très  douloureux) 

apprentissage qui s’est révélé essentiel à la fois pour le public et pour les décideurs 

politiques.  L’auteur  synthétise  l'évolution  de  certains  principaux  indicateurs  macro-

économiques de la période 1990-94 dans le tableau 18.  Il  montre  que  la  croissance 

moyenne  du  PIB  a  été  faible,  l'inflation annuelle  (moyenne)  était  de  l'ordre  à  quatre 

chiffres  et  les  exportations  ont  augmenté  à  un  taux  de  4,8%,  tandis  que  les 

importations ont augmenté à un taux beaucoup plus élevé. 

Tableau 18 –  Sommaire des indicateurs macroéconomiques - 1990-1994  
(moyenne annuelle pour la période) 

 
Indicateurs 1990-94 

Croissance du PIB (% par an) 1,3 
Inflation (IGP* dez./dez.,% par an) 1.210 
FBCF** (% PIB à prix courants) 19,5 
Taux de croissance des exportations (courant $ US,% par an) 4,8 
Taux de croissance des importations (courant $ US,% par an) 12,6 
Balance commerciale (en billions de US $) 12,1 
Solde du compte courant (billions de US $) -0,3 
Dívida Externa líquida/Exortação de bens 3,2 
Source : Barros de Castro (2011b) 

Il  est  important  maintenant  d’apporter  un fragment  de  l'interview  donnée  par 

l'économiste  Gustavo  Franco  (2012)  qui  résume  les  derniers  50  ans.  Durant  la 

période de 1993 à 1999, Franco était successivement secrétaire adjoint de la politique 

économique  du  ministère  des  Finances,  Directeur  des  affaires  internationales  et 

président  de  la  Banque  centrale  du  Brésil.  Il  a  joué  un rôle  centrale dans  la 

formulation, la mise en œuvre et l'administration du Plan Real. Pour lui :  

« Les années 50 sont devenues un paradigme à cause de l’imaginaire tourné 

vers le développement et le progrès du Brésil. Le pays avait progressé avant, 

mais  la  période  de  la  dépression  et  de  la  guerre  ne  représentaient  pas  des 

périodes de normalité, ni à l'extérieur, ni du point de vue politique. Les années 

50, en revanche, en particulier les années JK, étaient des années de plénitude 

démocratiques,  de  l'affirmation  de  notre  désir  de  progresser,  des  années 

d'exagération, peut-être. Mais tout cela fait partie du processus et Brasilia est 

une  excellente  étape  symbolique  de  cette  période.  Dans  les  décennies 

suivantes,  surtout  celle  des  années  60,  cet  idéal - au  moins  en  ce  qui 

concerne  le  modèle  de  développement  conçu- commence  à  trouver  des 

limitations  qui  sont  surmontées  à  cause  du  gouvernement  autoritaire  qui 

marque les années 70. Le développement est récupéré, mais avec un certain 

sacrifice.  Rien  de  simple  en  matière  de  répartition  des  revenus  et  de  la 

concentration du pouvoir. Tout cela est la marque du gouvernement militaire, 
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un développement boiteux, incomplet, déformé. Le président civil qui assume 

en  1985  (à  vrai  dire  le  vice  Président  Sarney)  sa  position,  commence  son 

mandat avec une inflation de l'ordre de 150% par an: avec un handicap donc. 

Mais rien ne se compare à celle qu’il laisserait à son successeur cinq ans plus 

tard,  en 1990.  Lorsque  le  président  Sarney  transmet  le  pouvoir  au  président 

Collor, l'inflation brésilienne était de 83% par mois! Cela veut dire qu’elle est 

passée de 150 à 6000, 7000% par an! Je ne sais pas combien donne 83% par 

mois,  une  somme  absurde,  une  hyperinflation  !  Peut-être  unique  parmi  les 

grandes  inflations,  une  telle  situation  dans  un  pays  qui  n'est  pas  en  train  de 

vivre  ni  révolution  telle  qu’elle  soit,  ni  guerre,  ni  catastrophe  naturelle,  ni 

tremblement  de  terre,  ni  ouragan  !    Comment  expliquer  une catastrophe 

économique  si  extraordinaire  dans  le  premier  gouvernement  démocratique, 

après  vingt  ans  d'autoritarisme,  dans  un  pays  qui  se  développe  dans  une 

croissance  encore  appelée  par  beaucoup  un  miracle  ?  Comment  cette 

tragédie est-t-elle survenue ? Quelque chose a été réprimé pendant la période 

militaire. Peut-être était-ce le désir d'inclusion qui a fait exploser tout le budget 

public au cours du premier gouvernement démocratique, doublé d’une volonté 

de  simplifier  un  processus  complexe.  Peut-être  le  désir  de  sauver  la  vie 

sociale blessée pendant les années militaires. En fait, dès les années 60,  les 

pauvres  ressentaient  l'inflation  systématiquement  et  avec  la  démocratisation, 

toutes  ces  demandes  ont  explosé.  Peut-être  le  processus  de  la  Constituante 

(Assemblée) était important car elle a permis de mettre dans la constitution le 

volume  des  dépenses  publiques  réelles,  étant  donné  que  la  Constitution  a 

permis  à  l'Etat  de  percevoir  les  impôts.  Et  ce  fut  la  racine  du  phénomène 

d'hyperinflation  au  Brésil.  C’est  pourtant  une  hyperinflation  tout  à  fait 

singulière,  celle  qui  semble  arriver  en  raison  de  la  démocratie,  générant  de 

toute évidence, chez un grand nombre de personnes, comme un certain froid. 

Beaucoup  de  questions  se  sont  soulevées  en  comparant  la  faillite  de  la 

démocratie face à la réussite du gouvernement militaire qui serait en mesure 

d'améliorer  la  performance  économique.  Mais  heureusement,  nous  n’avons 

pas eu de rechute autoritaire. Le Plan Real entre donc dans l'histoire comme 

une  stratégie  complexe  et  une  réussite  de  démontage  d'un  système 

d'indexation  sophistiqué,  construit  au  long  de  plus  de  30  ans,  depuis  1964. 

Cependant,  le  problème  de  l'indexation  n’a  malheureusement  pas 

complètement disparu, et reste un défi pour les prochains gouvernements. » 

Franco conclu que la lutte contre l'inflation a pris plus d’une décennie. La réussite 

n’était possible qu’en 1994, presque à la fin du siècle, et était suivie d’au moins cinq 

années  d'efforts  sous  forme  de  réforme  continues  et  intensives  pour  consolider le 

processus de stabilisation. Le Brésil semble avoir abordé le nouveau millénaire avec 

les compteurs à zéro.  

La  victoire  contre  l'inflation  en  1994,  comme  ministre  de  Finances,  en  donne 

deux  autres  à  Fernando  Henrique  Cardoso  (FHC) :  la  victoire  dans  les  élections  de 

1994 et 1998. Deux termes qui, selon Giambiagi (2011a), sont très différents : 

● Le premier, caractérisé par une politique rigide des taux de change, de plus en 

plus un recours au financement externe et un déséquilibre fiscal fort. 
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● La seconde, marquée par un taux de change flottant, la réduction du déficit du 

compte courant et un fort ajustement budgétaire. 

Comme un dénominateur commun aux deux gouvernements, la préoccupation 

justifiée  par  la  lutte  contre  l'inflation  est,  du  côté  négatif,  l'expansion  continue  des 

dépenses  publiques229.  Autrement  dit,  la  consolidation  de  la  stabilité  et  la  fin  d'un 

processus  historique  d'indexation  de  30  ans  (1964-1994)  sont  la  bonne  partie  du 

solde d'une période qui a été associée à une faible croissance, une augmentation du 

fardeau fiscal et un lourd héritage de la dette extérieure et budgétaire élevé.  

À la fin de son mandat230 et à titre de surplus - intangible mais très important - 

FHC laisse, fondamentalement : 

1. Une politique de « trépied » - ciblage de l'inflation, taux de change flottant et 

austérité  budgétaire - qui,  si  elle  est  maintenue  au  fil  des  ans,  pourrait  créer 

les  conditions  pour  le  développement  économique  futur,  avec  une  faible 

inflation et des équilibres extérieurs et budgétaires 

2. Une liste très robuste de changements structurels majeurs, en particulier la loi 

sur  la  responsabilité  financière,  la  réforme  partielle  de  la  sécurité  sociale, 

l'ajustement  budgétaire  dans  les  Etats  la  fin  des  monopoles  d'État  dans  les 

secteurs  du  pétrole  et  des  télécommunications  et  la  réintégration  du  Brésil 

dans le monde en obtenant des flux d'IED231, en moyenne, près de 20 milliards 

$  /  an  en  huit  ans  avec  des  perspectives  concrètes  continuent  d'être 

importants dans les années suivantes. 

En  revanche,  par  rapport  aux  attentes  qu'ils  avaient  au  début  de  la 

stabilisation, FHC n’a pas réalisé la réforme fiscale, le développement d'un marché de 

crédit  (encore  un  retard  de  croissance  par  une  forte  participation  de  près  de  10  ans 

après le Plan Real) et un dépassement durable de la vulnérabilité extérieure du pays, 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
229  Les dépenses primaires totales du gouvernement central sont passés de 17% du PIB en 1994 à 18% 
du  PIB  en  1998  et  20%  du  PIB  en  2002,  en  dépit  de  la  distorsion  dans  la  comparaison  en  raison  de 
l'augmentation du PIB nominal d'environ 10% en 1995, de la série originale de l’IBGE (GIAMBIAGI, 
2011a). 

230 L’auteur attire également l'attention aux importants changements et réformes promus par FHC, tels 
que : la privatisation, la fin des monopoles d'État dans les secteurs du pétrole et des télécommunications, 
des  changements  dans  le  traitement  des  capitaux  étrangers,  la  réorganisation  du  système  financier,  la 
réforme (partielle) de la sécurité sociale, la renégociation des dettes de l'Etat, l'approbation de la loi sur 
la  responsabilité  budgétaire  l'ajustement  budgétaire  (à  partir  de  1999),  la  création  d'une  série 
d'organismes  de  réglementation  des  services  publics,  le  ciblage  de  l'inflation  et  la  mise  en place  du 
système comme modèle de politique monétaire.  

231 Investissement direct étranger 
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vieux  problème  même  aggravé  durant  son  premier  mandat  ;  surtout  si  l'on  tient 

compte  du  fait  que,  au  Brésil  après  1945,  Getulio  Vargas,  Quadros  et  Goulart 

Fernando  Collor  ne  terminent  pas  leurs  mandats  et  José  Sarney  a  quitté  le  sien, 

laissant  derrière  lui  une  inflation  mensuelle  de  plus  de  80%.  Si  la  stabilité 

institutionnelle  est  comprise  comme  un  long  processus  de  maturation,  le  Brésil  est 

devenu plus adulte comme nation dans les années 1990. 

Selon Giambiagi, le solde de 1999-2002 est « ambiguë » (tableau 19). D'une part, 

la  croissance  est  restée  faible,  autour  de  2%,  et  le  pays  a  continué  d’envenimer  les 

taux  d'intérêt  réels  élevés232.  D'autre  part  le  résultat  du  compte  courant  et 

l'amélioration systématique de la balance commerciale, en particulier entre 1998-2002 

lorsque  le  volume  des  importations  et  l'exportation  équivaut  à  4,5  et  4,1%  par  an, 

respectivement.  Les  éléments  montrent  que  le  pays  a  fait  un  ajustement  budgétaire 

nécessaire au début du processus, qui selon les plus optimistes serait très difficile à 

mettre en œuvre. 

 
Tabela 19 –  Sommaire des indicateurs macroéconomiques - 1995-2002  

(moyenne annuelle pour la période) 
 

Indicateurs 1995-98 1999-2002 1995-2002 

Croissance du PIB (% par an) 2,5 2,1 2,3 
Inflation (IGP* dez./dez.,% par an) 9,4 8,8 9,1 
FBCF** (% PIB à prix courants) 17,4 16,5 17 
Taux de croissance des exportations (courant $ 
US,% par an) 

4,1 4,2 4,1 

Taux de croissance des importations (courant $ 
US,% par an) 

14,9 -4,9 4,5 

Balance commerciale (en billions de US $) -5,6 3,5 -1,1 
Solde du compte courant (billions de US $) -26,4 -20,1 -23,3 
Dívida Externa líquida/Exortação de bens 2,9 3,3 3,1 

Source : Giambiagi (2011a) 

Pour  Giambiagi  (2011b),  les  huit  années  du  gouvernement  Lula  ont  été 

caractérisées  par  la  stabilité  macroéconomique,  la  stratégie  récompensée  avec 

“l’investissement grade” par des agences de notation (rating). 

Cependant, par un coup du sort, à la fin des années 2010 le pays est à nouveau 

pris  de  court  avec  de  déficits  de  plus  en  plus importants  et  croissants  des  comptes 

extérieurs  courants,  et  se  doit  de  maintenir  un  taux  d'intérêt  réel  élevé  en  termes 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
232 Le taux d'intérêt Selic fixé par le Comité de politique monétaire - Copom, depuis 1996, enregistré a 
23,28% en 1996; il atteint maximum de 45% en 2009; un minimum de 15,25% en 2001; et la fermeture 
du  gouvernement  FHC  avec  un  taux  SELIC  à  25,00%  en  2002 
http://www.fpabramo.org.br/fpadefato/?p=248  consulté : 27/03/16. 
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internationaux.  Les  explications  de  ces  phénomènes  peuvent  être  trouvés  dans  des 

diagnostics effectués auparavant, allant des questions liées  au  taux  de  change  et  la 

demande  pour  l'épargne  étrangère,  à  l'absence  de  réformes  structurelles  plus 

profondes.  

En  ce  qui  concerne  les  variables  économiques  qui  mesurent  habituellement  le 

succès  ou  l'échec  d'un  gouvernement,  en  rapport  avec  le  niveau  d'activité  et  le 

comportement des prix, les résultats du gouvernement Lula sont positifs (tableau 20). 

Dans le domaine de l'économie réelle, après que l'effet initial de taux d'intérêt élevés 

en  2003,  le  PIB  a  connu  une  croissance  modeste  de  1,1%.  Cependant - et  dans  le 

sillage de la croissance importante de l'économie mondiale - dans les années qui ont 

suivi,  l'économie  brésilienne  a  montré  un  plus  grand  dynamisme.  Seulement  à  la  fin 

de  2008,  la  croissance  a  été  interrompue  par  la  crise  mondiale,  mais  revient  en 

grande  force  en  2010.  Dans  la  période  de  cinq  ans  de  2004-2008  en  particulier,  le 

taux moyen de croissance du PIB était de 4,8%, mais la moyenne de huit ans de 2003 

-2010 en raison des taux de 2003 et 2009 bas, il se situait à 4,0%. 

Tabela 20 –  Sommaire des indicateurs macroéconomiques – 2003-2010  
(moyenne annuelle pour la période) 

 
Indicateurs 2003-2006 2007-2010 2003-2010 

Crescimento PIB (% a.a.) 3,5  4,5 
Inflação (IPCA dez/dez, % a.a.) 6,4  5,1 
Taxa desemprego IBGE (%) 10,9  8,0 
FBCF (% PIB a preços correntes) 15,9  18,0 
Tx. de cresc. das exportações de bens 22,9  10,0 
(US$ correntes, % a.a.)    
Tx. de cresc. das importações de bens 17,9  18,8 
(US$ correntes, % a.a.)    
Balança comercial (US$ bilhões) 37,4  27,6 
Saldo em conta corrente (US$ bilhões) 10,9 - 24,6 

  Source : Giambiagi (2011b) 

L'auteur  résume  les  années  2003-2010  d'une  part  en  étant  marquées  par  la 

consolidation  du  processus  de  stabilisation  et  d'importants  progrès  sociaux  ;  d'autre 

part,  le  Brésil  en  2010  continue,  plus de  15  ans  après  le  Plan  Real,  avec  des 

problèmes  similaires  à  1995  qui  sont  :  taux  d'investissement  insuffisant,  faible 

épargne intérieure et la faible compétitivité de son économie, les facteurs qui étaient à 

nouveau derrière le problème résurge des déficits courants élevés. Bien que le pays 
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ait progressé en 2011233, le Brésil post-Lula, devra faire face à des défis similaires à 

ceux qui existaient 16 ans auparavant. 

2.2. Un aperçu en grandes lignes  

La présentation des aspects macro-économique étant faite, il est fondamental de 

finir le bilan économique avec un aperçu de quelques données plus significatives, au 

long de la période analysée. 

En ce qui concerne la participation des secteurs dans la composition du PIB en 

2010234 (Valeur  Ajoutée  Brute235 - VAB),  il  est  évident  que  l'inflexion  de  la  matrice 

économique  vers  le  secteur  tertiaire  qui  correspond  à  presque  70%,  ne  laisse  que 

30%  à  partager  entre  le  premier  et  deuxième  secteur.  L’industrie  est  responsable 

d’environ 27% du total et l’agriculture et l’élevage de moins de 6% (Tableau 21). 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
233 Depuis le début des années 1990, le Brésil subit des changements importants dans son économie: le 
degré d'ouverture commerciale et financière augmente; les entreprises deviennent plus compétitives; il y 
a  un  vaste  processus  de  privatisation;  la  lutte  contre  l'inflation  devient  une  priorité  dès  1994;  et  des 
mesures sévères d'ajustement budgétaire sont adoptées. Dans leurs ensemble, ces étapes sont des étapes 
du processus de transformation de l'économie, vers une situation de concurrence accrue contre l'étranger 
et impliquent l'objectif d'avoir des indicateurs financiers solides, une faible inflation et des règles de la 
politique  économique  relativement  stable.  D'une  certaine  manière,  l'octroiement  du  grade 
d'investissement ("investment grade") au Brésil dans la seconde moitié des années 2000 représente, à la 
communauté  financière  internationale,  le  point  culminant  de  ce  processus  de  modernisation,  qui 
commence avec l'ouverture de l’économie par Collor, poursuit avec le Plan Real et les réformes de FHC 
et sont maintenues par Lula. (GIAMBIAGI, 2011b). 

234 En 2010, le PIB du Brésil a progressé de 7,5%, quantifiée à R $ 3.675 (billions). Le PIB par habitant 
a été mesurée à 19.016 R $ représentant une hausse de 6,5% en volume par rapport à 2009 (16.634 R $). 

235 La valeur ajoutée brute (VAB) est la valeur de la “production sans duplication," elle est dérivée en 
déduisant de la valeur brute de la production (VBP) la valeur des intrants utilisés dans le processus de 
production. Dans son analyse, l'IBGE a noté que la valeur ajoutée brute est toujours calculée aux prix de 
base, à l'exclusion de tout impôt et de tout frais de transport facturés séparément et comprennent toute 
subvention  sur  le  produit. http://www.valor.com.br/brasil/2936800/industria-ganha-espaco-no-valor-
adicionado-bruto-da-economia-diz-ibge   
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Tableau 21 –  Composition du PIB - 1960-2010 

 

Source : IBGE
236
 

En sachant que les impôts ont un poids significatif dans la composition du PIB 

brésilien, il est important de mentionner qu'avec cette nouvelle variable, le partage du 

PIB  (VAB  aux  prix  courants,  en  milliards  de  reais237),  en  2010,  se  fait  à  l’ordre  de 

57,03%  (soit  2.558  Milliards  de  reais),  24,03%  (969  M/R  $),  14,40%  (667  M/R  $)  et 

4,54%  (198  M/R  $)  entre  services,  industrie,  impôts  et  agriculture  et  élevage, 

respectivement238.  

Il  est  également  important  de  remarquer  que  la  charge  fiscale  brésilienne  en 

2010 était 35,13% du PIB - une hausse de 0,72 points de pourcentage par rapport à 

2009239 qui était déjà à 34,41%. Le Brésil a toujours l'une des charges fiscales les plus 

élevées  au  monde.  Elle  est  comparable  à  celles  des  pays  développés,  toutefois,  le 

rendement social sur les services publics est comparable à celui des pays qui ne sont 

même pas considérés comme émergents. Il est important de remarquer qu’au cours 

des derniers cinquante ans le fardeau fiscal a doublé, il passe de 17,41% à 35,13% 

(Graphique 6).  

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
236 Estatísticas históricas do Brasil: séries econômicas, demográficas e sociais de 1550 a 1988, 2. ed. rev. 
e  atual.  do  v.  3  de  Séries  estatísticas  retrospectivas.  Rio  de  Janeiro:  IBGE,  1990;  Indicadores 
conjunturais.  Contas  nacionais  trimestrais.  Rio  de  Janeiro:  IBGE,  2001;  Anuario  Estatistico,  Rio  de 
Janeiro: IBGE, 2014. 

237 Taux de change real-dollar, valeur pour le 31/12/2010: R$ 1,664 = UD$ 1,00 

238 IBGE - Atualização  do  VAB  por  município  e  setor  de  atividade:  serviços,  administração  pública, 
indústria, valor impostos e agropecuária em 2012 (IBGE, 2014c)  

239 Le  calcul  effectué  par  l'IBPT  (Institut brésilien  de  planification  fiscale)  est  obtenue  à  partir  des 
chiffres du PIB et des salles de stockage de l'Union, les États et les municipalités.  
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Graphique 6 –  Evolution du fardeau fiscal au Brésil 1960-2010 

 

Source : Afonso (2011) 

En  2010  chaque  Brésilien  a  payé  en  moyenne  6,949  reais  d’impôts  (déjà  en 

2009, la moyenne était mesurée à 5,723 reais). Le total de la perception des impôts a 

été quantifiée à 1.290 billions de reais, une augmentation de 1,8%, soit 195 milliards 

de reais (en 2009, le total recueilli était 1.095 billions de reais) (ACMINAS, 2010, p.7). 

Cela  fait  que  la “compliance” fiscale  au  Brésil  est  une  des  plus  chères  au  monde, 

selon  la  Banque  Mondiale,  soit  2600  heures/an ; à  titre  de  comparaison,  pour  la 

France elle est de 132 heures/an (tableau 22). Par conséquent, le pays se place en 

116e  position  parmi  les  189  économies  étudiées  par  la  Banque  mondiale  pour  la 

préparation  du  classement  « Doing  Business  2014 »240,  qui  répertorie  les  pays  en 

fonction de leur facilité de faire du business.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
240 L'enquête porte sur des aspects tels que le temps pris pour démarrer une entreprise et payer les impôts 
- critères selon lesquels le pays est toujours derrière dans la position générale (NATALE). 
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Tableau 22 – Nombre d'heures passées à payer des impôts dans certains pays (2008)

 

Source : Afonso (2011) 

La  balance  commerciale  clôt  l’année  2010  avec  un  solde  positif  de  20,3 

milliards  de  dollars  (E.OLIVEIRA  &  R.ALVAREZ,  2011).  Fortement  attirées  par 

l’exploitation  de  matières  premières,  les  exportations  ont  atteint  201,9  milliards  $, 

battant  le  record  de  198  milliards  de  $  2008,  et  dépassant  de  près  de  7  milliards  $ 

l’objectif  fixé  par  le  gouvernement  pour  l'année  qui  était  de  195  milliards  $  .  Les 

importations ont également battu un record à 181,6 milliards $, grâce à la faiblesse du 

dollar et au fort marché intérieur, une situation positive qui ne durera pas longtemps.  

En ce qui concerne les investissements étrangers dans le dernier demi-siècle, 

le Brésil a vécu quatre vagues d’investissements étrangers depuis le début de 1950. 

Pour  Matesco  (2011),  dans  chacune  des  vagues,  le  destin  de  l’investissement  et  le 

profil  de  l’investisseur  ont  changé.  Dans  la  première,  le  pays  reçoit  des  industries 

durables  et  des  capitaux  originaires  de  pays  développés,  comme  les  Etats-Unis, 

l’Allemagne  et  la  France.  A  la  fin  1980  durant  la  deuxième  vague,  en  plus  des 

pionniers,  des  Japonais  et  Coréens  émigrent  aussi  et  ainsi,  dans  le  premier 

recensement du capital étranger de 1995, le secteur industriel absorbe plus de 66% 

du stock d'investissement. 

Dans la troisième vague, motivés par la privatisation de la deuxième la moitié 

des années 1990, arrivent les Espagnols, les Portugais et les Néerlandais. L'industrie 
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cède  la  place  au  secteur  des  services – en  particulier  l'électricité,  les 

télécommunications, le courtage financier et le commerce – qui absorbent ensemble 

64% du stock de l’IDE. À la fin de la décennie, selon la Banque Centrale brésilienne, 

le  volume  de  l’investissement  étranger  va  plus  que  doubler  en  cinq  ans,  il  passe  de 

41.7, en 1995, à 103 Milliards USD, en 2000, comme le montre le tableau 23. 

Tableau 23 –  Les investissements directs étrangers 

 

  Source : Matesco (2011) & Bacen 

Depuis 2005, le pays vit la quatrième vague qui investit aussi dans le secteur 

primaire - avec l'exploitation des forêts et des segments d'extraction de pétrole et de 

produits  connectés,  des  minéraux  métalliques  et  non  métalliques,  à  savoir  dans  les 

segments  initiaux  de  la  chaîne  de  production,  les  fournisseurs  de  produits 

alimentaires, les matières premières et les intrants de base. Ce secteur absorbe près 

de  30%  et  15%  des  IDE  en  2008  et  2009,  respectivement.  La  nouveauté  est  la 

présence d'investisseurs241 des pays émergents, en particulier La Chine
242
, l'Inde et la 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
241 Matesco attire attention sur le fait que cette forte présence étrangère dans l'agriculture a fait réagir le 
gouvernement brésilien qui, en 2010, a réitéré l'interdiction de l'acquisition de propriétés rurales par des 
sociétés étrangères. Au cours des dernières années, le nombre d'enregistrement des propriétés rurales au 
nom des étrangers a chuté, toutefois le nombre d’enregistrements au nom des Brésiliens  natifs pour des 
biens a augmenté, ce qui ce qui soulève des soupçons de potentielle cas de possession de façade. Elle 
cite l'article “Estrangeiros teriam usado laranjas para registrar imóveis rurais no país”, magazine Valor 
Econômico, 26/08/2010, p. A2, apud MATESCO, 2011). 
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Russie.  Il  est  évident  que  l’impact que  la  crise  de subprime a  provoqué  dans  le 

volume  d'IDE  une  chute  de  43%  dans  le  pays.  Selon  les  données  de  la  Banque 

Centrale, le Brésil a reçu un afflux record d'investissements directs étrangers en 2010, 

avec 48,5 Milliards de dollars.  

Il  est  clair  que  ces  50  années  ont  été  turbulentes  et  traumatisantes  pour  la 

société  brésilienne.  Elle  a  dû  passer  par  de  nombreuses  épreuves,  tout  en  gardant 

l’espoir,  jour  après  jour,  de  garder  la  tête  «  hors  de  l'eau»,  ce  qui  a  provoqué  une 

transformation de la société. 

Pour Franco (2012) les personnes qui connaissent l'hyperinflation apprennent 

très bien comment survivre dans des conditions extrêmement difficiles du point de vue 

de l'économie. Dans ses mots :   

« Le  peuple  brésilien  a  appris,  comme  aucun  autre  peuple que  je  connais, 

comment  faire  face  à  cette  situation  de  voir  sa  monnaie  fondre.  Il  a  appris  à 

travailler avec cette question de gestion des flux de crédit et de gérer la dette 

avec  le  temps.  Les  Brésiliens,  en  matière  d'économie,  ont  presque  un 

doctorat. » 

Pour l'auteur, le citoyen qui se construit dans les années 50 est un optimiste, 

un  citoyen  faustien,  qui  a  des  problèmes  d'estime  de  soi.  Dans  les  décennies 

suivantes,  au  cours  de  l'inflation  des  années  60  et  avec  l'injection  de  pessimisme 

durant la période militaire, le Brésilien est encore plus difficile à cerner car d'un côté, il 

peut  être  optimiste  et  fier  des  résultats  positifs  de  l’économie,  mais  cette  fierté  est 

toujours tempérée par les lourds coûts du régime politique et ses exclusions. 

Avec  la  démocratisation,  le  Brésilien  retrouve  pour  une  courte  période,  le 

sentiment  d'euphorie  des  années  50,  mais  l'inflation  exerce  un  effet  encore  plus  fort 

sur l'amour-propre national. Citant Elias Canetti qui défend l’idée que l'argent est une 

sorte  de  symbole  national - par  l’estampage  sur  les  billets  et  les  pièces  de  héros 

nationaux - et quand il se dévalue, toute la nation brésilienne fond avec. Franco ajoute 

«  C'était  comme  si  on  déchirait  un  drapeau,  comme  si  on  jouait  avec  le  feu  sur  un 

symbole  national chaque  jour.  Ce  processus  crée  une  mélancolie,  un  sentiment  de 

défaite,  qui  a  duré  quinze  longues  années  ».    Mais  le  pays  a  réussi  à  laisser  cette 

amère expérience derrière lui. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
242 En 2009, une augmentation de 116% des flux d'IDE en provenance de ce pays a été enregistrée, par 
rapport à 2008. 



	  

195	  
	  

Le Plan Real a « redonné au citoyen brésilien la possibilité d'avoir des attentes 

de progrès et de promotion sociale ». En plus, « il a inculqué la rationalité économique 

à  l’inhérent  optimisme  brésilien.  Enfin,  les  expériences  des  50  dernières  années  ont 

transformé  les  Brésiliens  en  citoyens  beaucoup  plus  enrichis,  pragmatiques, 

complexes que ceux du « pays adolescent des années 50 ». 

3. . Cinquante ans d’évolution social 

Ce Brésilien qui subit des changements aussi profonds forme une société qui, 

elle, a  également bien changé. Les transformations et bouleversements qui se sont 

produits dans l’infrastructure et dans l’économie (inexorablement liées) ont laissé des 

traces  indélébiles  dans  la  vie  quotidienne  des  gens.  Ils  ont  imprimé  leurs  marques 

positives  et  négatives  dans  la  société  qui  a  simultanément  profité  et  souffert,  et  qui 

présente des résultats.  

3.1. La société brésilienne - composition et structure  

En 50 ans, l’espérance de vie augmente de plus de 25 ans243, passant de 48 à 

73,3 ans. Le taux de natalité244 descend de 43,5 à 15,9 t.b.n.245, le taux de mortalité 

brut passe de 13 à 6,3 par mille et de mortalité infantile246 de 124 à 17 par mille. Le 

taux de fécondité tombe de 6,3 à 1,9 enfants par femme247. Par conséquent, le taux 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
243 Tout  au  long  du  XXe  siècle,  l'espérance  de  vie  des  Brésiliens  a  beaucoup  augmentée.  Celle  des 
femmes a presque doublé entre 1910 (quand il était de 34,6 ans) et 1990 (quand il est devenu de 69,1 
ans). L'espérance de vie des hommes a augmenté de 28,9 ans dans la même période, passant de 33,4 ans 
en 1910 à 62,3 ans en 1990. La tendance à la hausse a continué jusqu'à la fin du XXe siècle : en 2000, 
l'espérance  de  vie  des  deux  sexes  était  de  68,6  ans  (64,8  pour  les  hommes  et  72,6  pour  les  femmes). 
Après une période de gains substantiels entre 1940 et 1960, l'espérance de vie dans le pays est passé de 
42,7 ans en 1940 à 52,4 en 1960. Il s’est stabilisé en 1970 et a grimpé à 61,7 ans en 1980. La croissance 
a continué, mais à un rythme plus lent, au cours des prochaines décennies du XXe siècle. Par rapport à la 
mortalité  infantile,  la  mortalité  des  adultes  n'a  pas  diminué  de  beaucoup.  Il  y  avait  en  effet  une 
augmentation  inquiétante  du  taux  de  mortalité  des  jeunes  hommes  de  15  à  29  ans,  associée  à 
l'augmentation de la violence urbaine, à la fin du siècle. 

244 IBGE (2010), Sinopse do Censo Demografico 2010, http://www.censo2010.ibge.gov.br/sinopse 
consulté : 26/03/2014 
 
245 Taux brut de natalité, http://tabnet.datasus.gov.br/cgi/idb2011/a07b.htm  consulté : 25/04/16 

246http://www.valor.com.br/brasil/2636322/nascimentos-e-mortalidade-infantil-caem-entre-2000-e-
2010-diz-ibge  consulté : 25/04/16 

247IBGE  (2013a)  Censos  Demográficos  de  1950  a 2010 
www.ibge.gov.br/.../00000014425608112013563329137649.pdf consulté : 08/01/15 
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Au  cours  de  ce  demi-siècle,  le  pays  présente  une  forte  croissance  de  la 

population  économiquement  active  (PEA).  Comme  nous  l’avons  déjà  montré  au 

chapitre 3, le pays s’industrialise plus fortement à partir des années 50. La population 

active totale est passée de 17 millions de personnes en 1950 à près de 94 millions de 

personnes en  2010  (une  augmentation  de  facteur  5).  La  main-d'œuvre  masculine 

s’est accrue de 15 à 53 millions (3,6 fois plus), tandis que l'EAP des femmes présente 

une  augmentation  extraordinaire  de  2,5  millions  en  1950  à  41  millions  en  2010 

(facteur  16).  Une  partie  de  cette  expansion  est  due  aux  changements 

méthodologiques  dans  les  instruments  de  collecte  de  recensement  et  les  enquêtes 

auprès des ménages, mais la tendance à la hausse à long terme est indéniable et les 

femmes  sont  la  principale  force  derrière  la  croissance  de  la  population  active  (Diniz 

Alves, 2013). 

Il est important de remarquer que le taux d'activité des hommes et des femmes 

a montré un niveau élevé de convergence, une réduction de l’écart de l’ordre de 70%. 

Le taux d'activité des femmes enregistré 16% en 1960 a progressivement augmenté 

pour  atteindre  49%  en  2010,  une  augmentation  impressionnante  de  206%.  En 

revanche,  le  taux  d'activité  des  hommes  en  1960  a  atteint  un  pic  de  77%  puis  a 

diminué 12% pour atteindre 67% en 2010 (graphique 8). 
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contrôle de la fécondité plus élevées et de meilleure qualité. 

Les  données  de  l’IBGE250 montrent  également  qu’en  1990,  la  PEAF  est  de 

33%,  la  moyenne  des  années  d’étude  est  de  4,8  et  le  taux  de  fécondité  est  de  2,9 

e.p.f.  Une  décennie  plus  tard,  les  chiffres  de  la  PEAF  sont  de  44%,  le  nombre 

d’années d’études est montés à 5,9 et le taux de fécondité a baissé à 2,3 e.p.f. Les 

données  de  2010  confirment  les  tendances,  la  PEAF  grimpe  à  49%,  les  années 

d’étude  montent  aussi  à  7,5  et  le  taux  de  fécondité  descend  encore à  1,9  e.p.f..  Le 

croisement de ces variables met en évidence leurs relation intrinsèque, néanmoins il 

est difficile d’affirmer laquelle est la cause et lesquelles sont l’effet. 

Les données statistiques251 révèlent que les disparités régionales s’expriment 

également  dans  la  question  de  la  fécondité.  Alors  que  dans  le  Nord-Est, la scolarité 

moyenne, en 2010252; est de 6,5 ans, le nombre d'enfants par femme est de 2 alors 

que  dans  les  régions  plus  développées,  par  exemple  dans  le  Sud,  les  chiffres 

atteignent 8 ans d’études en moyenne et 1,4 enfants par femme . L'âge moyen auquel 

les femmes ont leurs enfants est également différent entre les régions, dans le Nord 

(25,8 ans) et le Sud (27,4 ans).  

Il est important de remarquer que la moyenne des années d’étude au Brésil à 

la fin de la première décennie du XXIe siècle est inférieur au niveau de l’éducation de 

base, qui dans le pays est de neuf ans, comme le montre le tableau 25. 

 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
250 Censo 1990 et PNAD 2000 et 2010 

251 Censo do IBGE & PNAD 2010 (Pesquisa Nacional por Amostragem de Domicílios) 

252 Nombre  moyen  d'années  de  scolarité  de  la  population  de  15  ans  ou  plus,  année  de  référence  2011 
(MINISTÉRIO DA EDUCAÇÃO, 2013, p.22). 
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Tableau  25 –  Organisation des niveaux et étapes de l'éducation brésilienne 

NIVEAUX ETAPES DURÉE GROUPE D’ÂGE 

 

 

  L'éducation de base 

 

L'éducation  des 

enfants 

Crèche 3 ans De 0 à 3 ans 

Jardin d'enfants 2 ans De 4 à 5 ans 

L'éducation de base         9 ans De 6 à 14 ans 

Lycée 3 ans De 15 à 17 ans 

L'éducation 

supérieur  

Cours  et  programmes  (premier 

cycle, diplômé) par zone 

Variable De 18 à 24 ans 

Source : Ministère d’Education - FNE (2013) 

En ce qui concerne l'âge de ces travailleuses, il y a une augmentation des taux 

d'activité dans tous les âges, comme le montre le graphique 10.  La  courbe  de  1950 

présente le pic à 15-19 ans puis descend à des âges plus avancés. Pour les années 

1970  et  1980  le  pic  bouge  vers  le  groupe  des  20-24  ans,  tombant  à  des  âges  plus 

avancés. Cependant, à partir de 1991, les taux d'activité des femmes a continué de 

croître  jusqu'au  groupe  des  30-39  ans  et  montrant  seulement  une  tendance  à  la 

baisse  rapide  à  partir  de  49  ans.  L’analyse  des  données    montre  que  le  taux  de 

participation féminine pendant des décennies présente une croissance homogène et 

rendent  évident  le  fait  que  les  taux  de  participation  les  plus  élevés  se  concentrent  à 

l'âge adulte, entre 15 et 40 ans. 
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Graphique 10 –  Taux d'activité spécifiques pour les femmes (1950-2000) 

Source : Diniz Alves (2013) 

Pinheiro (2012) observe que dans les décennies où les taux de natalité étaient 

élevés, il y a eu une diminution de la participation des femmes à partir de l'âge de 25 

ans, amenant à l’inexorable réflexion du poids de la maternité dans leur vie. A partir 

de  2010,  la  courbe  se  décale  vers  la  droite.  Le  niveau  d'éducation  des  femmes 

augmente, elles entrent plus tard dans le marché du travail, entre 20 et 25 ans. Déjà 

la  baisse  des  taux  de  natalité  les  amène  à  partir  plus  tard  sur  le  marché  du  travail 

après 49 ans. 

Pour l’auteur, ce changement d'entrée sur le marché du travail et de la courbe 

de sortie montre une accréditation continue des femmes sur le marché du travail. En 

1980,  les  femmes  étaient  dans  leurs  pics  de  participation  entre  15  et  40  ans,  mais 

jamais  dépassant  40%  du  marché  total.  Déjà  en  2010,  nous  constatons  que  les 

femmes participent au marché du travail avec plus de 60% des pics et ont étendu leur 

participation de 20 à 50 ans. L'augmentation de l'âge minimum montre un plus grand 

dévouement à l'étude durant l'adolescence et l'extension de l'âge maximum souligne 

la permanence sur le marché du travail. En général, les femmes entrent sur le marché 

du travail plus préparées et avec plus d'années d'études que les hommes. En outre, 

avec près de 70% des jeunes femmes qui travaillent, la baisse des taux de natalité est 

un reflet de la maternité tardive qui, dûe à des questions professionnelles et de santé, 

font que les femmes finissent par avoir moins d'enfants. 
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Naturellement,  la  forte  baisse  de  la  fécondité,  en  tandem  avec  des  taux  de 

croissance de la population également en baisse à quoi on ajoute une baisse du taux 

de  mortalité accru  par  l’augmentation  de  la  longévité  va  impacter  la  structure 

démographique brésilienne. La structure de la pyramide d'âge commence sa grande 

transformation: le processus de vieillissement.  

Cet  ensemble  de  changements  caractérise  la  deuxième  phase253 de la 

transition  démographique  du  pays.  Dans  la  perception  d’Ana  Vasconcelos  et  Marília 

Gomes  (2012)  cette  phase  commence  au  milieu  des  années  1960  et  se  poursuit 

durant les années 1970, lorsque les indicateurs de natalité et fécondité étaient encore 

assez élevés : 37,7 naissances pour mille habitants et 5,8 enfants par femme (tableau 

26).  Le  taux  de  mortalité  continue  à  baisser  et  le  processus  de  vieillissement  de  la 

population  débute:  l'âge  médian  augmente  de  18  à  19  ans,  le  taux  de  dépendance 

commence sa trajectoire vers le bas et la proportion de personnes âgées  dépasse les 

5,0%. 

C’est  en  1970  que  le  pays  connaît  une  véritable  révolution  démographique. 

Les  indicateurs  de  natalité,  fécondité  et  de  mortalité  pour  1980  révèlent  des 

changements  majeurs:  tous avaient  leurs  niveaux  considérablement  réduits.  Le  taux 

de  mortalité  infantile  a  diminué  de  83  décès  pour  1000  naissances  vivantes  et 

l'espérance de vie a dépassé la limite des 60 ans. Le nombre d'enfants par femme est 

tombé  à  4,4  et  le  taux  brut  de  natalité  de  31,7  naissances  vivantes  pour  mille 

habitants. 

 

 

 

 

 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
253 Dans la première phase de la transition, les taux de mortalité baissent et les naissance restent élevées; 
en conséquence, le taux de croissance est accéléré et la structure par âge de la population est encore plus 
pyramidale  Dans  la  deuxième  phase  de  transition  commence  la  réduction  des  niveaux  de  naissance  et 
des taux de mortalité. Les taux de croissance de la population diminuent, et la structure d'âge commence 
sa  grande  transformation:  commence  alors  le  processus de  vieillissement.  On  observe  à  ce  stade,  une 
augmentation substantielle de la population en âge de travailler, ce qui reflète les taux élevés de natalité 
du passé. Enfin, les taux de natalité et de mortalité faibles approchent et nous voyons une stagnation des 
taux  de  croissance.  On  note  une  réduction  de  la  proportion  de  la  population  en  âge  de  travailler  et  un 
vieillissement important de la structure par âge.  
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Tableau 26 –  Indicateurs de la structure par âge, la fécondité et la mortalité 

(1960 à 2010) 

Indicateur 1960 1970 1980 1991 2000 2010 

Population (millions)  70.0 93.1 119.0 146.0 169.8 190.8 

L’âge moyen 18 19 20 22 25 27 

<15 42,6% 41,7% 38,2% 34,8% 29,6% 24,1% 

15-59 52,6% 53,1% 55,7% 58,0% 61,8% 65,1% 

60+ 4,8% 5,2% 6,1% 7,3% 8,6% 10,8% 

Indice de vieillissement
254
 11,2% 12,4% 15,9% 20,9% 28,9% 44,8% 

Taux de dépendance
255
  90,0% 88,3% 79,5% 72,5% 61,7% 53,6% 

RD Jeune 
 

RD
 
âgée
 

81,0% 
9,0% 

78,6% 
9,7% 

68,6% 
10,9% 

60,0% 
12,5% 

47,9% 
13,8% 

37,0% 
16,6% 

TFT 6,3 5,8 4,4 2,9 2,4 1,9 

TBN 44,0 37,7 31,8 23,7 21,1 16,0 

TBM 15,0 9,4 8,9 7,3 6,9 6,1 

TMI 124,0 115,0 82,8 45,2 27,4 16,2 

L'espérance de vie à la 
naissance (e0) 

51,6 53,5 62,8 65,8 70,4 73,5 

 Décades 1950-1960 1960-1970 1970-1980 1980-1991 1991-2000 2000-2010 

Taux de croissance 
annuel(%) 

3,0 2,9 2,5 1,9 1,6 1,2 

Source : Vasconcelos & Gomes (2012) & IBGE
256
 * enfant par femme, ** pour mille 

En 1980, le nombre d'habitants a atteint 120 millions. En 30 ans, la population 

a plus que doublé; cependant, le taux de croissance annuel a commencé à diminuer 

(2,5%  entre  1970  et  1980).  La  structure  par  âge  de  la  population  a  été  affectée  par 

ces changements dans les taux de natalité, de fécondité et de mortalité: l'âge médian 

est  passé  à  20  ans,  le  taux  de  dépendance  a  été  réduit  à  79,5%,  le  poids  de  la 

composante  des  jeunes  est  tombé  à  68,6%,  et  la  proportion  de  personnes  âgées  a 

augmenté  de  6,1%.  Dans  les  années  1980,  les  tendances  à  la  baisse  du  taux  de 

natalité  et  de  mortalité  ont  été  encore  plus  prononcées  que  dans  la  décennie 

précédente.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
254 Nombre de personnes âgées de 60 années et plus, pour 100 personnes de moins de 15 ans 

255 Taux de  dépendance  (RD) :  rapport  entre  le  groupe  définit  comme  population  économiquement 
dépendante  de  l'âge  (moins  de  15  et  les  personnes  âgées  de  60  années  et  plus)  et  le  groupe  d'âge 
potentiellement productives (entre 15 et 59 ans). 

256 IBGE (2013a) Censos Demográficos de 1950 a 2010, op. cit.	  
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En  1991,  le  taux  brut  de  natalité  a  chuté  à  seulement  23,7  naissances  pour 

mille  habitants,  et  le  nombre  moyen  d'enfants  par  femme  à  2,9.  Au  cours  de  cette 

période, la baisse du taux de mortalité infantile était encore plus important: il a chuté 

de près de la moitié, à 45,2 décès d'enfants de moins par an pour 1000 naissances 

vivantes. L'espérance de vie à la naissance au Brésil a encore augmenté, atteignant 

65,8  ans.  En  1991,  la  population  brésilienne  atteint  147  millions.  Le  rythme  de 

croissance de la décennie, cependant, était beaucoup plus petit que dans le passé : 

1,9% entre 1980 et 1991. Confirmant les tendances de la mortalité et surtout le taux 

de natalité observé dans la décennie précédente, la structure par âge a poursuivi son 

processus de vieillissement, comme a montré le recensement de 1991 : l'âge médian 

a  augmenté  à  22  ans,  le  rapport  de  dépendance  a  chuté  à  72,5%  et  le  taux  de 

vieillissement a atteint 20,9%, deux fois supérieur à la valeur observée en 1950. 

Au  cours  des  deux  prochaines  décennies,  entre  1991  et  2010,  les  taux  de 

mortalité et de fécondité diminuent encore plus257. Le taux de mortalité infantile chute 

à  16,2  décès  d'enfants  de  moins  d'un  an  pour  1000  naissances  vivantes  et 

l'espérance de vie à la naissance dépasse les 70 ans, atteignant 73,5 ans en 2010. Le 

taux  de  natalité  brut  tombe  à  16  naissances  par  mille  et  le  taux  de  fécondité  à 

seulement 1,9 enfant par femme, en dessous du niveau de remplacement de 2,1. 

Vasconcelos et Gomes (2012) concluent qu’en raison du ralentissement du taux 

de croissance démographique (2,5% entre 1970 et 1980 tombant à 1,2% entre 2000 

et  2010),  le  temps  nécessaire  pour  doubler  la  taille  de  la  population  est  passé  à  40 

ans : 190 millions en 2010 représente un peu plus que le double de la population en 

1970.  Tous  ces  changements  ont  été  reflétés  dans  la  structure  par  âge  de  la 

population. En 2010, l'âge médian a augmenté de 18 en 1960 à 27 ans; seulement 1 

sur  4  résidents  était  âgé  de  moins  de  15  ans  et  10,8%  avait  60  ans  ou  plus.  La 

population  de  plus  de  60  ans  monte  de  4,8%  en  1960  à  10,8%  du  total,  soit  20,5 

millions d’âmes.  

La diminution du nombre des naissances et de décès provient principalement de 

la forte baisse du taux de natalité, qui est passé de 43% en 1960 à 20% en 2010, une 

réduction de 53%. Dans le même temps le taux de mortalité a enregistré une variation 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
257 Il  est  important  de  remarquer  que  le  taux  de  fécondité  au  Brésil  présente  une  forte  baisse  dans  un 
court laps de temps, il tombe à moins de la moitié dans un espace inférieur de temps à 40, passant de 4,4 
à 1,9 entre 1980 à 2010, soit  57% de moins. 
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négative  significative  au  cours  des  50  années,  diminuant  de  131  à  22  (p.m.)  entre 

1960 et 2010, une chute de 83%. La forte baisse du taux de natalité se reflète dans le 

volume  de  la  population  âgée  de  moins  de  15  ans  qui    après  une  période  de 

stagnation relative entre 1970 et 1980 diminue à partir de 1990, et par conséquent, le 

profil  de  la  population  change.  Le  tableau 27 permet  une  comparaison  entre  les 

structures d'âge de 1960 et 2010. La réduction de la base de la pyramide des âges 

(de la population plus jeune) et l'élargissement de la partie supérieure sont clairement 

visibles  et  révèlent  la  tendance  au  vieillissement  progressif  de  la  population  (pour 

suivre  l’évolution  des  pyramides  d’âges  1960-2010,  voir  annexe B,  du  tableau  2 

jusqu’au tableau 7 ). 

Tableau 27 –  Les pyramides d’âges de 1960 et 2010 

Source : IBGE - (2013)258 

L’image  de  la  pyramide  d’âge  rend  évident  le  rétrécissement  de  sa  base,  qui 

représente  la  diminution  de  la  part  des  enfants  de  moins  de  15  ans,  ainsi  que 

l'élargissement de son sommet, à cause d’une participation accrue de la population de 

plus de 65 ans. Dans la période analysée, la diminution de la tranche d’âge de 0 à 14 

est  de  l’ordre  de  44% - diminuant  de  42,7  à  24,1% -  et,  au  sense  inverse, 

l'augmentation  de  la  tranche  d’âge  de  64  ans  ou  +  est  de  196% - montant de 2,7 à 

7,4%, comme montre le tableau 28. 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
258 IBGE (2013), Projeção da população por sexo e idade: Brasil - 2000-2060  
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Tableau 28 –  Participation relative (%) par groupe d'âge - Brésil 1960-2010 

 

    Source : IBGE & Saboia (2011) 

Parallèlement  à  la  transition  urbaine,  la  transition  démographique  et  la 

transition  dans  la  structure  d'âge,  le  Brésil  fait  également  l'objet  d'un  changement 

dans la structure de la famille. La densité des ménages diminue ainsi que la taille des 

familles.  En  outre,  les  familles  changent,  présentant  différents  arrangements,  et 

devenant  plus  diversifiées le  tableau  28 montre  les  principales  formes  des  familles 

(mesurée  par  des  arrangements  de  ménage).  Le  nombre  des  couples  avec  enfants 

qui est de 65% en 1980 diminue à 61,3% en 1991, puis à 58,8% en 2000 et a atteint 

49,9%,  en  2010.  Autrement  dit,  le  type  d'arrangement  de  famille  qui  a  toujours  été 

hégémonique dans la société brésilienne perd la majorité absolue et la tendance est 

de continuer à perdre des parts par rapport à toute une autre palette d’arrangements 

familiaux.  Cela  est  dû  à  la  baisse  de  la  fécondité,  à  un  plus grand  nombre  de 

séparations  et  de  plus  longue  espérance  de  vie,  en  particulier  pour  les  femmes 

(ALVES & CAVENAGHI, 2012). 

D'autre  part,  le  nombre  de  couples  sans  enfant  augmente259.  Les  couples  sans 

enfants  passent  de  12,1%,  en  1980,  à  15,1%,  en  2010.  Une  autre  disposition  qui 

montre  une  forte  croissance  est  celle  des  parents  vivant  seuls  avec  les  enfants.  Le 

nombre de mères (célibataires, séparées ou veuves) vivant dans cette situation passe 

de  11,5%  en  1980  à  15,5%  en 2010; le  nombre  de  pères  qui  élèvent  seuls  leurs 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
259 Cette situation ne signifie pas que les couples n’avaient pas eu d'enfants. En fait, ce groupe rassemble 
les couples qui n’ont eu d’enfant avec ceux dans lesquels les enfants ont grandi et quitté la maison (nid 
vide).  
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enfants, qui était très petit, 0,8%, en 1980, grimpe  à 2,3% en 2010, une augmentation 

de 187%, tableau 29.  

Tableau 29 –  Diversification des arrangements familiaux - 1980-2010 

 

Source : IBGE - Censos 1980-2010 
 

Le  Brésil  présente  depuis  quelques  années  plusieurs  des  éléments  listées  par 

Dirk  Van  de  Kaa  (2002)  comme  ceux  qui  caractérisent  les  pays  qui  passent  par  la 

deuxième transition démographique, à savoir: 

● Baisse  de  la  TFT  à  cause  de  la  réduction  de  la  fécondité  à  des  âges  plus 

élevés (par conséquent, la baisse des taux de natalité) 

● Augmentation de la séparation judiciaire et le divorce 

● Le  mariage  en  grande  partie  remplacé  par  la  cohabitation  avant  le  mariage, 

l'augmentation de l'âge au premier mariage 

● La  cohabitation  devient  plus  populaire, de  plus  en  plus  considérée  comme 

alternative au mariage, et étant souvent également préférée par les veuves et 

les divorcées 

● La  législation  permettant  la  stérilisation  et  l'avortement  réduit  davantage  la 

fécondité non désirée 

● L'augmentation légère du TFT quand les femmes qui ont décidé de reporter la 

conception d’enfants commencent leurs carrières maternelles jeunes  

● Le  TFT  a  tendance  à  se  stabiliser  à  des  niveaux  faibles,  et  la  cohorte  de 

fécondité semble se stabiliser en dessous du niveau de remplacement 
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3.2. Société brésilienne - Le Brésil, est-il inexplicable? 

Une mosaïque sociale complexe émane de ce pays de taille continentale, qui 

dispose d’une économie avec des particularités structurelles, qui présente une grande 

diversité spatiale ainsi que des disparités aux niveaux du développement à plusieurs 

échelles. Cette société qui a subi des transformations importantes dans les dernières 

50  années,  dans  plusieurs  domaines - certains  déjà  présentés  dans  ce  travail -, 

n’arrive  pas  à  endiguer  deux  blessures  qui  consomment  et  maltraitent  une  partie 

conséquente  de  sa  population  :  les  différences  régionales  et  les  nombreuses 

inégalités.  Ainsi,  lorsqu’une  analyse  de  cette  société  est  faite,  en  particulier  lorsque 

les  variables  choisies  sont  les  différences  régionales et  l'inégalité  profonde  qui 

persiste dans le pays, la phrase classique de Lampedusa prend encore plus de sens 

« Si nous voulons que les choses restent en état, tout doit changer » (LAMPEDUSA, 

1963, p.32).  

Au cours de ce chapitre, la présentation des donnés statistiques a montré qu’il 

y avait et qu’il y a encore des différences, parfois significatives, entre les régions du 

pays. Il a également été  démontré dans la première partie de ce travail que l’inégalité 

est une constante tout au long de l’histoire du pays et qu’en grande partie elle trouve 

sa source dans ces différences même.  

Pour  mieux  comprendre  le  paradoxe  de  changement-stabilité  sur  plusieurs 

aspects  de  la  société  brésilienne  il  est  nécessaire  de  connaître  les  différences 

régionales.  Elles  permettront  de  mieux  saisir  l’inébranlable  inégalité  brésilienne  qui 

semble, à la fin de la première décennie du XXIe siècle, à peine à montrer des signes 

d'affaiblissement. 

 

3.2.1. Les différences régionales et inégalités  

Dès le début de ce travail, à travers la révision  historique,  il  est  clair  que  les 

régions se sont développées dans des « tempos » différent, pour employer un terme 

musical. Également, dès la révision historique il est évident que le partage de la terre 

a  été  fait  d’une  manière  très  inégale.  Il  est  important  de  remarquer  que  cinq  siècles 

ont  passé  et  que  la  situation  du  partage  foncier  du  pays  n’a  pas  trop  changé.  Dans 

son  travail  d’analyse  de  l'écart  découlant  de  la  structure  foncière  et  des  niveaux  de 

concentration  des  terres  mesurées  grâce  à  l'indice  de  Gini,  José  Alcantara  Filho  et 

Rosa Fontes (2009) démontrent que le Brésil est un pays où la distribution des terres 
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Il  convient  de  rappeler  que  le  coefficient  de  Gini  n’est  pas  un  indicateur  de 

performance.  En  tant  que  tel,  il  reflète  souvent  les  structures  fortement  enracinées 

dans  la  société  et  les  tendances  assez  lourdes  pour inhiber  ou  retarder  des 

changements  plus  brusques  dans  les  caractéristiques  de  l'organisme  social  qu'elles 

reflètent (ALBUQUERQUE, 2011a, p.100). 

Alexandre  Maia  et  Antonio  Buainain  (2011),  dans  leur  étude  sur  les  aspects 

objectifs  et  subjectifs  de  la  pauvreté,  montrent  que  la  dynamique  du  revenu  entre 

2003 et 2009 engendre, pourtant, quelques changements dans la répartition spatiale 

des  revenus.  En  particulier,  le  revenu  par  habitant  des  Etats  des  régions  les  plus 

pauvres du pays augmente. Par exemple, dans la région la plus pauvres du Nord-Est, 

le revenu par habitant a augmenté de 29%, dans les zones urbaines, et de 42% dans 

les zones rurales.  

Il y a eu aussi une réduction des écarts entre les revenus des résidents ruraux 

et urbains par habitant dans toutes les régions. Dans le Sud la différence se réduit de 

56%,  grâce  à  une  croissance  significative  des  revenus  par  habitant  dans  les  zones 

rurales. La différence entre les revenus ruraux et urbains est plus élevée dans le nord-

est.  On  l’explique  par  le  revenu  extrêmement  faible  dans  les  zones  rurales,  qui  est 

caractérisé  par  la  faible  productivité  agricole  et  le  travail  dans  la  production  destiné 

seulement à l'autoconsommation.  

Il ne faut pas, en tout cas, oublier l’importance, dans ce contexte, des transferts 

des  programmes  gouvernementaux.  Car,  si  le  regard  se  pose  sur  la  source  des 

revenus,  par  exemple,  dans  les  années  1980,  81%  du  revenu  de  ceux  qui  vivaient 

dans  la  campagne  venaient  du  travail.  Aujourd'hui,  il  est  de  66%.  Alors,  il  est 

important de rechercher une plus grande durabilité de croissance dans ce domaine. 

Toutefois, même avec la réduction des écarts entre les régions, la répartition des 

personnes  vivant  dans  l’extrême  pauvreté  dans  le  pays,  reste  nettement  concentrée 

dans les régions Nord et Nord-Est, avec plus dix millions de personnes. Dans le Nord, 

presque 7% de la population vit au dessous du seuil de la pauvreté. Dans le Nord-Est 

le chiffre atteint 18% (tableau 31) 
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Tableau 31 –  Proportion de l’extrême pauvreté dans les régions du Brésil (%) - 2010 

Région Proportion 
Nord 6,7 
Nord-Est 18,1 
Centro-Ouest 4 
Sud-Est 3,4 
Sud 2,6 
Total 16 millions de personnes 
Source : R. Pereira (2013) 

Toutes  les  régions  du  Brésil  ont  une  forte  inégalité  dans  la  répartition  de  la 

propriété foncière. Le Nord se distingue comme la région ayant la structure de la terre 

la plus inégale. La raison en est que la structure agraire de la région se caractérise à 

la  fois  par  la  forte  présence  de  petites  exploitations  agricoles  dans  certaines  micro-

régions et de grandes propriétés. Par exemple, est le cas de l'expansion du soja dans 

Bahia cerrado (IBGE 2009). 

On  voit  clairement  cette  répartition  géographique  sur  la  carte 17 suivante 

présentant la distribution de l'extrême pauvreté. 
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En  dépit  de  ces  différences  et  de  l’inégalité  qu’elles  impliquent,  il  y  a  une  nette 

augmentation  de  l'espérance  de  vie  dans  tout  le  pays,  avec  une moyenne nationale 

d'environ  74  ans.  Amélioration  qui  a  été  obtenue,  à  la  fois  par  le  développement  du 

pays  et  par  des  améliorations  globales  dans  les  soins  de  santé.  Le  fossé  entre 

l'espérance de vie dans les États du Nord-Est et du Sud était de 27 ans en 1960. Elle 

a  été  progressivement  réduite  par  des  améliorations  rapides  dans  les  performances 

des Etats du Nord-Est. Elle est maintenant seulement de 6 ans. 

Tableau 32 –  L'espérance de vie à la naissance -  Brésil et Grandes Régions, 1960-2010 

 

Source : IBGE & Saboia (2011) 

Ces  améliorations  de  l'espérance  de  vie  et  de  baisse  de  la  fécondité  ont 

engendré  un  vieillissement  inéluctable  de  la  population.  En  ce  qui  concerne  le 

processus de transition démographique et le changement de la structure d'âge que le 

pays  vit  depuis  le  dernier  demi  siècle,  les  données  du tableau 33 montrent  la  façon 

hétérogène  dont  ce  processus  se  développe  dans  les  cinq grandes  régions.  Tandis 

que dans le Sud-Est, le Sud et le Centre-Ouest le la population est plus âgée. Dans le 

Nord et le Nord-Est la structure d'âge est plus jeune. Cela s’explique par un taux de 

mortalité et de fécondité plus élevé qui persiste encore dans ces régions. 
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Tableau 33 –  Pourcentage relatif des groupes d'âge dans la population totale  

du Brésil et des Grandes Régions - 2010  

 

Source : IBGE, Censo Demografico 1991/2010 

La  distribution  des  âges  suit  la  fracture  nord-sud  avec  la  région  du  centre 

représentant la moyenne nationale. En comparant la moyenne d’âge des populations, 

le Nord présente une population 50% plus jeune que celle du sud. 

Un autre exemple de ce paradoxe peut être trouvé dans l'analyse de la baisse 

du taux de fécondité dans le pays et ses régions. Il est évident que la chute en terme 

général, tout au long de ce demi siècle est remarquable. Le pays présentait un taux 

de  fécondité  de  6,3  e.p.f.  en  1960  et  atteint  en  2010  un  taux  de  1,9  e.p.f.,  soit  une 

diminution de 71%, Toutefois, si l’on compare les régions Nord et Sud, la différence 

reste inchangée. En 1960, le Nord présente un taux de fécondité 46% plus élevé que 

le Sud, soit 8,6 e.p.f. contre 5,9, respectivement. Cinquante ans plus tard la différence 

est de 50%, le Nord avec un taux de fécondité de 2,1 et le Sud de 1,4 e.p.f., comme 

montre le graphique 11. 
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Le document souligne que les effets du niveau de scolarité se manifestent de 

différentes façons, comme :  

● La perception des problèmes de santé 

● la capacité de compréhension de l'information sur la santé  

● l'adoption de modes de vie sains 

● l'utilisation des services de santé   

● le respect des procédures thérapeutiques. 

À titre d'exemple: en 2003, la proportion de femmes de 25 ans ou plus qui ont 

effectué un test de dépistage du cancer du col est de 56%, celles qui ont effectué une 

mammographie est de 24% parmi les analphabètes ou celles qui ont moins d'un an 

d’étude. En revanche, ce nombre passe à 93% et 68% chez les femmes ayant 15 ans 

ou  plus  d'études.  Pour  la  proportion  de  consultations  prénatales  en  2005,  1,2% 

d’analphabètes  se  sont  rendues  à  plusieurs  consultations  prénatales  contre  20%  de 

celles qui ont 12 ans ou plus d’étude (p.48).  

 

3.2.2.  Le pays sur le divan  

 

Le  Brésil  a  bien  changé.  Il  a  évolué  dans  plusieurs  domaines  comme le 

montrent  clairement  les  données  statistiques  qui  viennent  d’être  présentées. 

Cependant, il n’est pas besoin d’un gros effort pour se rendre compte des profondes 

inégalités qui écrasent une grande partie de la population et cela depuis toujours.  

Deux ouvrages sont fondateurs de l’analyse des inégalités au Brésil. Ils datent 

du premier tiers de la dictature militaire :  

● Celso Furtado, a publié en 1968, un ouvrage intitulé um projeto para o Brasil 

(Un projet pour le Brésil).  

● Carlos Langoni, en 1973, fait paraître Distribuição da renda e desenvolvimento 

econômico do Brasil (Distribution de revenu et développement économique au 

Brésil).        

Celso  Furtado  explique  comment  une  forte  inégalité  de  la  répartition  des 

revenus  dans  le  pays  conditionne  le  profil de  la  demande  globale  qui  inhibe  la 

croissance économique. Il montre comment la tendance structurelle à la concentration 

des  revenus  favorise  le  sous-emploi  des  facteurs  caractéristiques  des  économies 

sous-développées.  Il  constate  qu’en  concentrant  le  revenu,  une  minorité  de  haut 
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niveau  de  vie  se  développe,  formant  un  groupe  qui  a  accès  à  un  marché  privilégié. 

Les  industries  productrices  de  biens  de  consommation  durables  en  profitent. 

Cependant, ce marché d’objets de luxe reste de trop petit taille pour avoir un poids sur 

l’économie  générale  du  pays.  La  production  en  petite  échelles  génère  pour  les 

industries  des  coûts  relativement  élevés  de  fonctionnement.  Des  résultats  contraires 

se produiraient si le marché intérieur se transformait en marché de masse. Mais, pour 

qu’il y ait un marché de masse, il est nécessaire qu’il y ait la redistribution de revenus.  

Furtado illustre ses arguments avec des données schématiques sur la répartition 

des revenus, remarquant que le 1% plus riches et le 50% plus pauvres s'approprient 

des  portions  identiques  du  revenu  national :  18,6%.  Dans  une  autre  étude  publiée 

dans la même année, lors de l'analyse des conséquences de la politique économique 

du gouvernement militaire, Furtado (1968b, p.19) affirme « qu’il a provoqué une plus 

grande  concentration  des  revenus  ...  alors  qu’il  est  largement  reconnu  que  le  plus 

grand  obstacle  au  développement  du  pays  se  trouve  déjà  dans  l’excessive 

concentration de revenu » (HOFFMANN, 2001). 

Carlos Langoni utilise les données du recensement de 1970 (auxquelles il a été la 

seule  personne  avoir  eu  accès  pendant  la  dictature)  pour  tracer  un  profil  du  revenu 

individuel de la population économiquement active. Son analyse montre une élévation 

des niveaux moyens absolus de revenus, mais essentiellement la même distribution 

par rapport au niveau des indices agrégés (globaux) de concentration. Son ouvrage a 

le mérite, entre autres, de fortement contribuer à l'établissement d'un consensus sur 

l'augmentation  de  l'inégalité  entre  les  années  1960  et  1970.  Il  a  été  le  premier  à 

analyser  l’importance  de  l’éducation  comme  une  variable  fondamentale  de  la 

réduction de l'inégalité au Brésil.  

 

Il  faut  remarquer  que  selon  les  données  statistiques  de  l’IBGE  (2006) 261,  en 

1960, la partie du revenu national appartenant aux 10% des plus riches du pays est 

34 fois plus élevée que le revenu de 10% des plus pauvres. En 1990, cette proportion 

est  passée  à  78  fois,  pour  retomber  à  39  fois,  en  2010262.  Les  statistiques  révèlent 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
261 IBGE - Estatísticas do Século XXI, 2006, p. 18 

262 Selon l'IBGE, les 10% plus pauvres ont gagné seulement 1,1% du revenu total, les 10% plus riches 
restent  avec  44,5%  du  total.  Un  autre  écrêtage  révèle  le  revenu  moyen  du  plus  riche  groupe  de  1%: 
16.560,92  reais  ($R).  Les  indications  sont  valables  pour  la  population  de  101,8  millions  de  Brésiliens 
âgés de 10 ans ou plus avec une sorte de revenu en 2010. Le revenu mensuel moyen calculé était 1,202 
$R.  Prenant  en  compte  les  habitants  de  tous  les  âges,  l'IBGE  a  estimé  le  revenu  par  habitant  mensuel 
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que durant la période analysée, l'inégalité sociale au Brésil a augmenté et avec elle la 

difficulté de promouvoir le développement et la justice sociale dans une économie qui 

maintenant est axée sur le marché intérieur, en raison de l'exclusion sociale.  

Cependant,  les  donnés  statistiques  récentes  montrent  que dans  la  dernière 

décennie cette inégalité s’est réduite. Cette réduction a provoqué un flot d'analyses de 

toutes  sortes263,  il  y  a  :  d’un  côté  les  défenseurs  de  l’idée  que  les  inégalités  ont 

diminué,  et  d’autres,  qui  affirment  que  le  niveau  de  réduction  est encore  très  faible, 

comme  l’expriment  Ricardo  Paes  de  Barros  (2006)  «  Le  niveau  actuel  de  l'inégalité 

demeure si élevé que pour que le pays s'aligne sur  la norme internationale, il faudrait 

que le degré d'inégalité continue de diminuer pendant 25 ans, à la vitesse observée 

au cours des trois dernières années ». 

Marcelo  Neri  (2010,  p.11)  «  Le  Brésil  est  sur  le  point  d'atteindre  son  plus  bas 

niveau d'inégalité des revenus depuis que les recensements ont commencé en 1960. 

En fait, l'inégalité au Brésil reste parmi les dix plus importantes au monde. Il faudrait 

30 ans au rythme actuel pour que la croissance atteigne les niveau des États-Unis ». 

La plupart des études conviennent que les inégalités ont diminué. Toutefois, les 

avis  sont  partagés  autant  sur  les  causes  de  ce  changement  que  par  sa  poursuite. 

Différents  concepts  tels  que  l’inégalité,  la  pauvreté  et  l’exclusion  se  mêlent,  se 

confondent,  sont  appliqués  pour  défendre  l’une  ou  l’autre  des  lignes  de  pensée.  En 

plus, ils font partie du quotidien d’une parcelle importante de la population car ils font 

fréquemment  la  «  une  »  des  journaux  et  magazines,  principalement  concernant  une 

de ces dérives: la violence. Ils imprègnent l'inconscient collectif de la société, ils font, 

dans une certaine mesure, partie de l'identité brésilienne. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
moyen de 668 $R. Le recensement indique, cependant, que la moitié de la population recevait jusqu'à 
375 $R par mois, moins que le salaire minimum officiel en 2010 (510 $R).  

263 Sergei  Soares  (2008)  présente  une  liste  partielle  d'analyse  selon  les  thèmes  et  les  auteurs:  les 
programmes  de  transfert  de  revenus,  Rodolfo  Hoffmann  (2006),  Sergei  Soares  (2006),  Fabio  Soares, 
Sergei Soares, Marcelo Medeiros et Rafael Osorio (2006) et Ricardo Paes de Barros, Mirela Carvalho, 
Samuel Franco et Rosane Mendonça dans ce numéro spécial de la revue économique, en plus de la note 
technique de l'IPEA. Les changements dans le profil de formation de la population active ont été soumis 
à  des  études  par    Miguel  Foguel  et  João  Pedro  Azevedo  (2006)  et  Ricardo  Paes  de  Barros,  Samuel 
Franco et Rosane Mendonça (2007). La pertinence des prix relatifs a été étudiée Marcelo Neri (2006), 
Sergei Soares et Rafael Osorio (2007). Les changements dans la structure démographique et la relation 
qu'ils  ont  avec  la  baisse  de  l'inégalité  ont  été  analysés  par  Simone  Wajnman,  Cássio  Turra  et  Cintia 
Augustin (2007). Enfin, l'importance primordiale du marché du travail a été analysé par Gabriel Ulyssea 
(2007). En bref, bien qu'il y ait encore plus de questions que de réponses sur les raisons de l'inégalité au 
Brésil, elles est en baisse, et il y a des dizaines d'études sur les raisons qui ont conduit à cette réduction. 
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Pour  défaire  cet  enchevêtrement,  nous  allons  maintenant  passer  en  revue 

certains de ces concepts à travers leurs applications à la réalité sociale brésilienne.  

Pour  synthétiser  les  trois  concepts  (inégalité,  pauvreté  et  exclusion),  nous 

adopterons le point de vue de Elimar Nascimento (1994). Pour lui, l'inégalité sociale 

se réfère à la répartition inégale des richesses produites par une société particulière. 

La  pauvreté  traduit  la  situation  dans  laquelle  les  membres  d'une  société  sont 

dépossédés  de  ressources  suffisantes  pour  vivre  dans  la  dignité.  La  notion 

d'exclusion  sociale  est  un  signal  de  rupture  du  lien  social.  Par  similitude,  le  concept 

est  également  proche  de  la  notion  de  stigmatisation  et  même  si  dans  un  moindre 

degré, de  discrimination. Dans ce cas, entre autres, la différence réside dans le fait 

que  les  exclus  n'ont  pas  besoin  de  commettre  un  acte  de  transgression.  L'état 

d’exclusion leur est imposé par l'extérieur, sans qu’ils y aient contribué directement ou 

indirectement. 

L'exclusion  sociale  est  une  forme  de  privation  collective  d'accès  à  la  pleine 

citoyenneté.  Citoyenneté  qui  se  construit  à  partir  de  l'accès  égale  aux  droits  civils, 

politiques  et  sociaux.  Droits  qui  une  fois  acquis,  s’enchaînent  dans  une  spirale 

ascendante qui se traduit, notamment par :  

● La participation sociale, politique et communautaire  

● L'éducation dans son sens le plus large, en tant qu'élément fondamental pour 

le développement du potentiel humain  

● L'insertion  dans  la  sphère  productive,  par  le  travail  en  tant  que  catégorie 

centrale de la dignité humaine 

● La répartition des revenus avec une plus grande équité  

Il  est  important  de  remarquer  que  le  consensus  en  ce  qui  concerne  la 

construction de la citoyenneté brésilienne est qu’elle s’est développée à « l’envers » 

de  la  route  vertueuse  préconisé  par  Thomas  Marshall.  Pour  Marshall  (1967,  p.89), 

dans  le  processus  de  la  formation  d'une  nation,  la  logique  est  d'abord  d’obtenir  les 

droits civils, suivis par des droits politiques et, enfin, les droits sociaux. 

José Murilo Carvalho (2007, p.228), estime que le Brésil présente une inversion 

de  la  chronologie  et  de  la  logique  décrite  par  Marshall.  Selon  l'auteur,  les  Brésiliens 

ont d'abord eu des droits sociaux, puis des droits politiques et enfin, des droits civils.  
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La  citoyenneté  brésilienne  serait,  selon  Angela  Paiva,  «  disjonctive  ».  Pour 

Teresa  Sales  elle  serait  «  accordée  ».  Dans  les  deux  cas  elle  serait  à  la  base  des 

inégalités sociales dans le pays. 

Angela  Paiva  (2015)  dans  son  analyse  sur  la  construction de  la  citoyenneté  au 

Brésil  focalise  sur  la  persistante  inégalité  dans  la  formation  sociale  du  pays.  Elle 

trouve en tant que causes des traits d'organisation sociales où prédominent :  

a) Le maintien de l'ordre hiérarchique social  

b) La préservation  de  la  nature  «  organique  »  dans  la  conception  de  la 

société: chacun a sa place, bien que de façon inégale  

c) La persistance  du  paternalisme  dans  les  relations  sociales,  ce  qui  a 

atténué les modèles d'inégalité, générant une relation de patronage ce qui 

empêche la possibilité d’acquérir l'autonomie individuelle  

d) La culture  de  l’autoritarisme  dans  la  sphère  publique,  qui  a  comme 

résultat l’appropriation du public par le privé 

Ainsi, le Brésil se caractérise par la formation d'une sphère publique exclusive 

et  dominée  par des  intérêts  privés  ;  un  ordre  juridique  formel  promettant  une  justice 

dans  un  futur  imprécis  ;  un  ordre  social  injuste  qui  attend  le  développement 

économique pour résoudre tous ses maux ; et enfin un ordre autoritaire politique, avec 

des  mécanismes  de  mise  au  point  de  contrôle  social  fort,  y  compris  militaire,  à  une 

époque où il y avait des conflits dans des proportions auxquelles la société brésilienne 

ne pouvait pas résister.  

Pour  l’auteur  cette  vision  schizophrénique  où  «  l'autre  » - toujours  apparu 

comme groupe social nébuleux, dont les exigences doivent être supprimées de sorte 

que les « nôtres » puissent suivre leur réalisation, crée la citoyenneté « disjonctive » 

brésilienne, une sorte de schizophrénie sociale. 

Teresa Sales (1994), inversement, voit les  racines  de  l’inégalité  sociale  dans 

la structure et la culture politiques. Elle défend la thèse qu’une sorte de citoyenneté « 

accordée » est à l'origine de la construction de la citoyenneté brésilienne. Dans son 

travail l'auteur analyse les relations d'autorité et de soumission inhérentes à l'histoire 

et  la  formation  de  la  société  brésilienne  qui  l’ont  conduite  à  forger  le  concept  de 

citoyenneté « accordée » Ceci répond à la notion même de la culture politique du don. 

Teresa  Sales  affirme  que  pour  homme  libre  et  pauvre,  les  droits  fondamentaux  à  la 
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vie,  à  la  liberté  personnelle,  à  la  justice,  à  la  propriété,  aux  travail  dépendent  du 

domaine territorial du Senhor de terras (propriétaire des terres). Ils sont des droits qui 

sont venus à lui comme des dons et ceci depuis la nuit du temps.  

Une  anecdote  rapportée  dans  les  notes  de  l'article  écrit  par  Teresa  Sales 

démontre l’aspect subjectif implicite de la perception de citoyenneté. L'auteur raconte 

une expérience dans l'une de ses enquêtes sur le terrain, un dialogue qui a eu lieu au 

cours d'une entrevue avec une femme paysanne dans l’État du Pernambuco :  

« Une femme blanche aux yeux bleus, 33 ans, mais qui avait l'air d’avoir dix 

ans  de  plus,  dû  aux  dommages  que  le  travail  dur  sous  le  soleil  brûlant  du 

Nord-Est  avaient  causé  à  sa  peau.  Sa  vivacité  s’exprimait  dans  ses  beaux 

yeux bleus et la façon habile de décrire la réalité dans laquelle elle vivait. Plus, 

d'une fois elle a fait référence à « nous les Noirs », expression qui m’intriguait 

puisqu’elle  était blanche.  Sa  réponse à  ma  question était  caustique  «  Les 

blancs ce sont vous, les riches. Nous, ici, sommes tous Noirs ».  

Les  mots  de  cette  jeune  femme  comportent  les  caractéristiques  intrinsèques 

de  l'exclusion  sociale264.  Elle  souligne  l'impossibilité  d'être  en  mesure  de  partager 

également  la  société.  Elle  exprime  une  expérience  innée  de  privation,  de  rejet, 

d’abandon  et  d’expulsion  et  y  compris  de  violence265.  C’est  une  exclusion  sociale  et 

pas  seulement  personnelle.  Il  ne  s’agit  pas  d’un  processus  individuel,  mais  d’une 

logique  qui  est  présente  dans  les  diverses  formes  de  relations  économiques, 

culturelles  et  politiques  de  la  société.  Elle  implique  la  pauvreté,  la  discrimination,  la 

subordination,  l’absence  d'accessibilité,  d'équité  et  de  représentation  publique. 

(SPOSATI, 1996, p.13) 

 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
264 Ainsi que celle d’une société civile que Boaventura dos Santos (2002) appelle « société civile étrange 
», celle « des opprimés, des faibles, ceux qui sont dans une situation de quasi non-citoyenneté, mais qui 
ont  du  mal  à  acquérir  cette  citoyenneté  et  à  trouver  leur  place  dans  le  contrat  social  ».  (B.  SANTOS, 
2002)  

265 L'augmentation de la violence est l'un des défis les plus importants et les plus difficiles du nouveau 
profil  épidémiologique  du  Brésil.  En  2010,  il  y  avait  143.000  (12,5%)  des  décès  dus  à  des  causes 
externes. L’augmentation de la mortalité due à des causes externes, observées à partir des années 1980, 
est principalement due à l'homicide (avec 52.000 décès en 2010) et les accidents de la route (avec 42.500 
décès en 2010), en particulier dans les grands centres urbains. Les jeunes hommes sont les plus touchés 
par l'augmentation des homicides - les agresseurs et les victimes - et les accidents de la circulation.Les  
transitions démographiques rapides dans des contextes historiques complexes et une grande violence les 
inégalités de carburant sociale entravent les solutions à ce problème. (Duarte & Barreto, 2012)    
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Pauvreté  qui  touche  encore  une  partie  significative  de  la  société  brésilienne. 

Selon IBGE, même après une décennie de réduction des inégalités, en 2010 le Brésil 

compte 16.27 millions de personnes dans l'extrême pauvreté, ce qui représente 8,5% 

de  la  population.  L'identification  des  personnes  vivant  en  dessous  du  seuil  de  la 

pauvreté  faite  par  l'Institut  indique  un  quota  de  4,8  millions  de  personnes  avec  le 

revenu du ménage nominal mensuel égal à zéro, et 11.430 millions de brésiliens qui 

ont un revenu mensuel de R $ 1 à R $ 70 (soit moins d’un dollar à 116 USD par mois). 

Alexander G. Maia et Antonio M. Buainain (2011) attirent l'attention sur le fait 

que, même avec une forte réduction de la pauvreté et de l'inégalité dans les années 

2000, le Brésil reste l'un des pays les plus inégalitaires au monde. Selon le rapport de 

2010  de  la  Cepal,  25%  de  la  population  étaient  dans  la  pauvreté  (environ  47,7 

millions).  La  pauvreté  est  une  conséquence  de  l'inégalité  extrême  qui  reste  encore 

dans le pays. Parmi les raisons pour le résultat positif dans la réduction des inégalités 

au  cours  de  la  décennie,  les  auteurs mentionnent : une  croissance  économique 

substantielle  observée  dans  la  période,  accompagnés  de  changements  structurels 

majeurs  dans  la  répartition  des  revenus.  Parmi  les  principaux  déterminants  de  ces 

changements, les auteurs listent :  

● L’expansion du système de retraite en milieu rural des années 90266, ce qui a 

permis  d'éliminer  de  nombreuses  familles  de  la  pauvreté  et  de  réduire  les 

différences entre les régions les plus riches et les plus pauvres du pays   

● L’intensification de la politique publique de transfert direct des revenus, ce qui 

a contribué à atténuer la vulnérabilité des ménages les plus démunis 

● Les changements majeurs dans la structure et la rémunération du marché du 

travail agricole et non agricole 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
266 Dans la seconde moitié des années 2000, le Brésil a connu une période de dynamisme économique 
pertinent,  avec  un  impact  significatif sur  la  réduction  de  la  pauvreté  et  la  croissance  du  revenu  des 
ménages  par  habitant.  Selon  les  estimations  des  POF,  le  nombre  de  pauvres  est  tombé  de  36  à  23 
millions de personnes entre 2003 et 2009. Dans les zones rurales, où la prévalence de la pauvreté est plus 
élevé  (28%  des  pauvres  parmi  les  résidents  ruraux  en  2009,  comparativement  à  9%  de  la  population 
urbaine ), le nombre de pauvres est passé de 13 à 9 millions de personnes  (réduction de 31%) (MAIA & 
BUAINAIN, 2011).  
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● L’appréciation presque  continue  du  salaire  minimum267 depuis  1994,  la  base 

pour  le  paiement  des  prestations  de  sécurité  sociale  et  le  revenu  des  plus 

pauvres sur le marché du travail.  

Cependant,  ils  remarquent  qu'il  n’y  a,  malheureusement,  pas  eu  des 

changements  substantiels  dans  d'autres  déterminants  importants  responsables  de 

l'ampleur  de  la  pauvreté  et  de  l'inégalité  existante,  y  compris :  une  politique  fiscale 

caractérisée  par  une  forte  charge  d'impôts  indirects,  un  taux  significatif  d'évasion 

fiscale  par  les  riches,  et  un  système  éducatif  incapable  de  promouvoir  l'égalité  des 

chances. 

Selon  les  analyses  de  l’Ipea  (2012,  p.9),  les  causes  de  la  réduction  des 

inégalités observées dans la décennie 2001-2011 peuvent être décomposées par les 

différentes  sources  de  revenu  prises  par  l'enquête  du  PNAD  comme  suit  :  le  travail 

(58%), la Sécurité Sociale (19%), le programme Bolsa Família (13%) les bénéfices de 

prestation  (BPC  4%)  et d’autres  revenus  (6%)  tels  que  les  loyers  et  les  intérêts. 

Autrement  dit,  la  plupart  de  la  chute  de  l'inégalité  est  due  à  l'effet  de  l'expansion 

observée  du  travail,  ce  qui  suppose  la  sustentabilité  du  processus  de  redistribution 

assumé.  L’étude  affirme  que  sans  les  politiques  redistributives  parrainées  par  le 

gouvernement brésilien, l'inégalité aurait chuté de 36% de moins dans la décennie. 

Il  est  important  d’attirer  l’attention  sur  la  complexité  qui  se  cache  derrière  la 

politique du salaire minimum au Brésil. 

Pour la politique du salaire minimum, Marta Arretche (2015, p.437) défend la 

mise à jour des valeurs et des catégories sociales concernées par cette évaluation.  

Trois  catégories  sociales  ont  leur  principale  source  de  revenus  directement 

associés aux gains correspondant à un salaire minimum :  

i. La plupart des retraités de l’INSS268  

ii. Les bénéficiaires du BPC  

iii. et les travailleurs peu qualifiés sur le marché du travail officiel.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
267 Depuis 1940, les salaires dans le marché du travail formel sont liés à la décision du gouvernement sur 
le salaire minimum. La Constitution fédérale de 1988 a établi le salaire minimum comme un plancher 
des pensions rurales et urbaines. La mise en œuvre de la Prestation de trésorerie continue de 1995. Par 
conséquent,  l'univers  protégé  par  la  politique  de  salaire  minimum  était  le  résultat  de  changements 
endogènes qui se sont déroulés dans le temps (ARRETCHE, 2015, p.437). 

268 Institut National de Sécurité Social 
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Ensemble, ils constituent un contingent d'électeurs conséquent, dont découle 

l'importance  électorale.  Les  avantages  électoraux  augmentent  encore  davantage,  si 

on ajoute les bénéficiaires des programmes de transfert de revenus, tels que le Bolsa 

Familia.   

En ce qui concerne ces programmes de transfert de revenus attribués par le 

gouvernement,  Sonia  Rocha  (2005)  souligne  qu’il  est  impératif  de  comprendre  que 

ces  actions  ne  constituent  qu’un  palliatif,  une  fois  qu’elles  ne  s'attaquent  pas  aux 

causes  de  la  pauvreté  structurelle269.  Ces  programmes  rendent  moins  difficiles  les 

conditions  de vie  des  pauvres  et  par  conséquent,  réduisent,  dans  une  certaine 

mesure, les niveaux explosifs d’inégalité brésilienne sur les revenus. Toutefois, pour 

résoudre ce problème, il faut investir dans l’éducation.  

Les  données  rendent  clair  le  fait  que  la  réduction  de  la  pauvreté  et  de 

l'inégalité  passe  obligatoirement  par  la  démocratisation  d’une  éducation  de  qualité. 

Une éducation qui soit capable d'équiper les jeunes pour le marché du travail justifie 

l'accent  mis  sur  l'amélioration  du  niveau  de  l'éducation  comme  un  objectif  politique 

prioritaire.  L'universalisation  de  l'éducation  existe  dans  le  pays,  du  moins 

formellement.  Selon  les  données  du  recensement  de  2010,  le  taux  de  fréquentation 

scolaire atteint 96,9% des enfants âgés de 7-14 ans. Les indices relatifs à la qualité 

de  l'éducation,  cependant,  entrent  en  contradiction  avec  le  concept  de  l'universalité. 

Les  données  du  PNAD  2009  montrent  que  seulement  63,4%  des  jeunes  achèvent 

leur enseignement primaire, ce qui signifie que ladite universalisation révèle l'accès et 

non la permanence d'un apprentissage de qualité.  

En  plus,  selon  le  Ministère  de  l’Éducation  (2013),  le  nombre  d'enfants  et  de 

jeunes 0-24 ans représente 77,5 millions de personnes, ce qui correspond à 40,6% de 

la population. Parmi ceux-ci, 52 millions sont inscrits dans le système éducatif, mais 

seulement  39  millions  de  ce  nombre  d'enfants  et/ou  des  jeunes  inscrits  suivent  le 

niveau  d'enseignement  correspondant  à  leurs  groupe  d'âge.  Le  défi  consiste  à 

permettre  à  l'école  de  retrouver  son  rôle  clé du  mécanisme  de  mobilité  sociale,  qui 

dépend de la qualité de la prestation de l'éducation publique 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
269 La  pauvreté  structurelle  est  quand  la  pauvreté  persiste  sur  une  période  et  la  personne  ne  peut  pas 
obtenir suffisamment de revenus pour satisfaire ses besoins fondamentaux. 
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Barros et  al (2000)  souligne  que  l'inégalité  dans  le  pays  surprend,  tant  pour 

son  intensité  et,  surtout,  pour  sa  stabilité.  Une  inégalité  forte  qui  est  restée  au  fil  du 

temps,  qui  a  résisté  aux  changements  structurels  et  économiques  des  dernières 

décennies.  Une  inégalité  qui  a  traversé  impassiblement  le  régime  militaire,  les 

gouvernements  démocratiquement  élus  et  de  nombreux  laboratoires  de  politique 

économique, ainsi que plusieurs crises politiques, économiques et internationales.  

Le  Brésil  n’est  pas  un  pays  pauvre,  il  n’a  pas  de  problèmes  de  manque  de 

ressources  absolues  ou  relatives,  au  contraire  c’est  un  pays  avec  une  disponibilité 

abondante  des  ressources  ayant  ainsi  des  conditions  complètes  pour  éradiquer  la 

pauvreté, lutter contre l'exclusion sociale et devenir une société plus égalitaire et plus 

juste. 
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Chapitre 5 
La décade du changement 

 2000-2010 
 

 «  Le  « Brésilien,  profession  espoir » met  sa confiance  dans  une  vie 

meilleure. Cela m'a aidé à comprendre les grandes bases de données 

et  les  déplacements  sur  le  terrain  de  la  nouvelle  classe  émergente. 

Plus que l'or, le bois et le « pau-Brasil » qui a donné sa couleur et son 

nom à notre nation, la plus grande richesse est sa lueur reflétée dans 

le regard des Brésiliens. » 
Marcelo Neri

270 

 

La  première  décennie  du  XXIe  siècle  s’est  montrée  plutôt  positive  pour  le 

Brésil. Le pays a présenté une croissance économique moyenne de l’ordre de 3,6% 

entre  2001  et  2010.  A  la  fin  de  2007,  le  pays  réussit  à  intégrer  les  groupe  de  pays 

avec un haut niveau d’IDH de l’ONU. En plus, au premier semestre de 2008, le pays a 

été promu à investment grade  par les agences de rating internationaux. Les années 

2000  sont  devenues  la  décade  de  la  réduction  de  la  pauvreté  extrême  et  des 

inégalités. 

Trois œuvres271  ont été choisies pour expliquer la diminution de l'inégalité de 

la décennie 2000-2010:  

1. La  nouvelle  classe  moyenne  :  le  côté  brillant  des  pauvres,  de  Marcelo  Neri 

(2010) 

2. Le développement social du Brésil : bilan des années 1900-2010 et l’agenda 

pour le futur (2011), de Roberto Albuquerque (2011)  

3. Trajectoires  des  inégalités :  comment  le  Brésil  a  changé  dans  les  cinquante 

dernières années (2015), un travail coordonné par Marta Arretche  (2015).  

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
270 M.NERI (2010). 

271 Les titres originales sont :  “A nova classe média: o lado brilhante dos pobres”, de Marcelo Neri ; “O 
desenvolvimento  social  do  Brasil:  balanço  de  1900-2010  e  agenda  para  o  futuro  (2011)”,  de  Roberto 
Albuquerque  et  “Trajetorias  de  desigualdades,  como  o  Brasil  mudou  nos  ultimos  cinquenta  anos 
(2015)”, coordonné par Marta Arretche. 
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Le  choix  se  justifie  par  la  complémentarité  des  approches.  Marcelo  Neri  fait 

une analyse du processus de stratification verticale dans le pays - les changement de 

volume des classes économiques - dans la première décennie du XXIe siècle.  

Roberto  Albuquerque  opte  pour  le  développement  d’une  stratification 

horizontale  à  travers  l’Indice  du  Développement  Social  (IDS),  un  indice  créé  pour 

suivre les évolutions des régions dans les 40 dernières années.  

Marta  Arretche  donne  un  caractère multidisciplinaire,  multi-temporal  et  uni-

métrique  à  l’étude  du  groupe  de  chercheurs  qui  ont  analysé  le  phénomène  de 

l’inégalité dans les 50 dernières années. Selon la coordinatrice : 

« Adopter  une  stratégie  de  recherche  qui  désagrège  les  différentes 

dimensions  de  l'inégalité,  note  sa  trajectoire  dans  le  long  terme  et  adopte  la 

même  métrique  pour  toute  la  période  a  permis  une  interprétation  empirique 

robuste des trajectoires des inégalités et les mécanismes de leur réduction. » 

Les trois travaux trouvent leurs sources dans la même base de données, celle de 

l’IBGE et de la PNAD, pour les périodes analysés.  

1. . La nouvelle classe moyenne  

Avant  de  commencer  l’exposition  du  travail  de  Marcelo  Neri  sur  la  nouvelle 

classe moyenne brésilienne, il est importante de réfléchir sur l’actualité et l'assertivité 

de mots de Marx & Engels272  « L’histoire de toute société jusqu’à nos jours n’a été 

que l’histoire de la lutte des classes ». Plus d’un siècle et demi n’ont pas été capables 

de faire vieillir ces mots.  

De même, un demi-siècle, n’a pas non plus usé les analyses de Celso Furtado 

(2006),  déjà  mentionné,  comme  un  des  précurseurs  des  études  sur  les  racines  de 

l’inégalité  dans  le  pays.  Dans  une  des  dernières  interviews  (E.P.  Nunes,  2006) 

accordées avant sa mort273, il affirme : 

« Les  données  statistiques  actuellement  disponibles  confirment  la  thèse  que 

nous avons formulée depuis les années 1950, selon laquelle la dynamique de 

l'économie  brésilienne  mène  inévitablement  à  la  concentration  des  revenus. 

La  racine  de  ce  problème,  comme  déjà  expliqué,  est  le  comportement  des 

élites qui cherchent à reproduire les habitudes de consommation des groupes 

de  revenus  élevés  des  pays  les  plus  riches  [...]  ce  problème  dégénère  et  la 

responsabilité du gouvernement augmente beaucoup. » 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
272 Le manifeste communiste (Marx & Engels, 1888, 1998) 

273 L’interview a eu lieu en 2003, Celso Furtado est décédé en 2004 
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Furtado plaidait depuis un demi-siècle pour une planification économique, car, 

à  son  avis,  un  pays  qui  accumule  un  retard  social  de  taille,  comme  c’est  le  cas  du 

Brésil  à  la  fin  du  XXe  siècle,  ne  peut  pas  sortir  de  cette  situation  seulement  par  le 

marché. Un pays soumis à un long processus de concentration des revenus acquiert 

une très grande rigidité structurelle. Situation qui rend difficile d'imposer des réformes, 

dans  la  mesure  où  la  classe  dirigeante  refuse  la  réforme  sociale  et  veut  défendre  à 

tout prix ses privilèges. Il y a une énorme résistance à la baisse de la concentration 

des revenus.  

Pour Furtado, la logique du capitalisme de concentration du revenu engendre 

aussi  des  forces  sociales  qui  le  poussent  à  se  décentraliser.  Son  développement 

serait  né  de  l'interaction  de  ces  forces  sur  les  progrès  technologiques  créant  le 

chômage  d'une  part,  d'autre  part  des  mouvements  sociaux  exigeant  la  création 

d'emplois.  Ainsi,  dans  les  pays  où  le  capitalisme  s’est  développé  dans  sa  plénitude, 

les  luttes  sociales  ont conduit  à  l'amélioration  de  la  répartition  des  revenus.  Dans 

chaque  cycle  économique  il  y  a  des  mouvement  sociaux,  les  salaires  sont  corrigés, 

les salaires moyens ont augmenté tout autant que la productivité. Les crises cycliques 

qui  distribuent  les  revenus  permettent  la  reprise  de  la  croissance.  Le  capitalisme 

marche de crise en crise. Cependant, dans un pays sous-développé, qui accumule du 

retard,  cette  logique  ne  se  produit  pas.  La  société  ne  parvient  pas  à  réagir 

suffisamment pour changer la situation. Selon Furtado, il n'y a pas un tel dynamisme 

dans  le  système  capitaliste  au  Brésil  parce  que  les  mouvements  sociaux  sont  trop 

faibles.  La  hausse  des  salaires  était  et  est  encore  difficile  à  mettre  en  place,  ce  qui 

s’avère être une déformation sociale, ce qui est, en fin de compte, le miroir du sous-

développement.  

Pour Marcelo Baquero (2007), la persistance de l'inégalité et de la pauvreté sont 

des caractéristiques perverses de la région latino-américaine, impactant négativement 

sur tous les processus de développement ». L’auteur met l'accent sur le poids que les 

inégalités imposent à la qualité de la démocratie : 

 

« Dans  les  situations  d’inégalité  de  conditions,  la  tendance  est  à  la 

fragmentation  des  relations  sociales  et  le  manque  de  cohésion  sociale,  un 

ingrédient fondamental pour la construction solide d'un système démocratique 

avec des valeurs sociales. L'association entre les dimensions économiques et 

sociales,  est  en  ce  sens  irréfutable,  parce  que  l'inégalité  économique  est  la 

cause  et  elle  est  influencée  par  l'inégalité  politique,  générant  l'absence  de 

cohésion sociale (2007, p.28). » 
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Pour l'auteur, les nouveaux membres de la classe C constituent les ménages 

qui  ont  un  revenu  entre  R  1,064.00  $  à  4,561.00  $  R  (un  peu  plus  de  deux  à  dix 

salaires minimums du moment, US $ 455)275. L'étude montre que le revenu des 10% 

les plus pauvres a augmenté de 69% entre 2001 et 2009. Parmi les 10% plus riches, 

le  gain a  été  de  12,58%.  Le  revenu  moyen  par  habitant  dans  cette  période  a 

augmenté  de  23,7%  en  termes  réels.  L’augmentation  du  revenu  obtenu  augmente 

donc  progressivement,  dans  la  mesure  où  l'on  passe  du  haut  vers  le  bas  de  la 

distribution des revenus. 

Depuis la victoire contre l’inflation, en 1994, la pauvreté a diminué de 67,3%. 

Dès le début du Plano Real (1 Juillet 1994, qui a contrôlé l’inflation) à la fin du mandat 

de Fernando Henrique Cardoso (31 Décembre 2002) la pauvreté a diminué de 31,9%. 

Dans l'ère Lula - Janvier 2003 à Décembre 2010 - la réduction était de 50,6%. Selon 

l'Enquête  nationale  auprès  des  ménages  (PNAD),  le  processus  de  diminution  de 

l'inégalité se produit en 2000, après 30 ans de forte inertie de l'inégalité des revenus, 

le coefficient de Gini commence à tomber en 2001.  

Le Brésil est un pays connu pour avoir l'un des taux d'inégalité les plus élevés au 

monde : en 1990, le coefficient de Gini au Brésil a atteint 0,6091, un record historique 

et  mondial.  Après  avoir  subi  une  augmentation  ininterrompue  depuis  la  décade  de 

1960, la situation n’a connu presque aucun changement jusqu’à la moitié des années 

1990,  quand  le  coefficient  de  Gini  commence  à  diminuer.  La  diminution  devient 

constante  depuis  1998,  mais  ce  n’est  qu’à  partir  de  2001  qu’elle  s'accélère.  Entre 

1990  et  2009,  le  coefficient  de  Gini  a  chuté  au  Brésil  de  0,6091  à  0,5448  (Tableau 

35). Dans la période 2002-2009, le revenu des 10% les plus pauvres a augmenté de 

près  de  7%  par  an,  soit  près  de  trois  fois  la  moyenne  nationale  (2,5%),  tandis  que 

pour les 10% les plus riches l’augmentation est de seulement 1,1% par an. Entre 50 

et  60%  de  la  baisse  de  l'extrême  pauvreté  peut  être  attribuée  à  la  réduction  des 

inégalités (IPEA, 2010, p.9).  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
275 Il est important de remarquer que le Département des études stratégiques (SAE), lié à la présidence 
de  la  République,  afin  de  guider  l'analyse  des  changements  récents  dans  des  conditions  de  vie  des 
familles  et  «  identifier  le  groupe  dans  le  milieu  de  la  pyramide  sociale  »  a  adopté  le  terme  «  classe 
moyenne  ».  Dans  un  document  publié  en  2011,  le  département  explique  la  croissance  de  la  «  classe 
moyenne  brésilienne  »,  avec  le  revenu  comme  une  variable  déterminante  «  En  2001,  38%  de  la 
population vivaient dans des ménages dont le revenu par habitant entre 140 R $ et R 491 $ (les limites 
de la classe moyenne en cette année ), alors qu'en 2009, 48% de la population vivaient dans des ménages 
dont le revenu par habitant entre R $ 248 et 867 R$ (les limites de la classe moyenne en cette année) ».  
Il  faut  remarquer  qu’en  décembre  2009,  la  relation  real  x  dollar  est  de  1,74  R$  x  1  USD  (Décret 
ministériel n. 61 du 27 Septembre 2011, p. 65).  
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Tableau 35 –  Evolution du coefficiente de Gini - 1960-2009 

 

Source : Neri (2010) 

Le revenu moyen a augmenté de 63,61%, presque deux fois plus vite que les 

32,2%  du  revenu  moyen  dans  la  décennie  1990,  ce  qui  donne  une  mesure  de 

l'ampleur de la réduction de l'inégalité observée.  

Si la moyenne des données du recensement général cache autant qu'elle ne 

révèle  en  ce  qui  concerne  l'inégalité  du  revenu - dû  au  caractère  des  mesures 

traditionnelles - faisant  abstraction  du  visage  humain,  l'enquête  des  ménages,  la 

PNAD, au contraire, offre la possibilités d’identifier les nuances plus personnelles. Par 

exemple,  il  a  été  possible  de  percevoir  que  dans  le  cas  des  personnes  vivant  dans 

des  ménages  dirigés  par  des  analphabètes,  le  revenu  a  augmenté  de  88,6%,  par 

rapport à une diminution de 11,1% de ceux qui ont 12 ans ou plus d'études.  

Le  recensement  a  également  montré  que  le  revenu  du  travail  est  le  principal 

moteur de l'augmentation du bien-être, avec une croissance plus forte et en bas de la 

distribution.  De  même  il  a  montré  que  l’élément  derrière  ce  changement  était 

l'amélioration  de  l'éducation - en  dépit  d'une  encore  très  mauvaise  image  que 

l’éducation  détient  dans  le  pays.  Le  processus  de  stabilisation  obtenu  avec  le  Plan 

Real  de  1994  a  permis  la  création  de  programmes  sociaux  de  transfert  de  revenus 

tels que la Bolsa Escola et la Bolsa Alimentation, qui ensuite sont venus se joindre au 

programme Bolsa Família - bien que ses effets ne parviennent pas à répondre à 20% 

de la baisse des inégalités. A l’élargissement des programmes de transfert de revenu 

s’ajoutent ceux de la sécurité sociale, tous impactés par le biais de l'augmentation du 

salaire minimum. 
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Ce qui est arrivé au Brésil est un changement conséquent dans les questions 

structurelles.  C’est  une  politique  de  diversification  des  risques,  dans  un  scénario 

presque  inconnu,  d’un  niveau  de  croissance  continu  tout  au  long  des  années  2000, 

une situation nouvelle depuis presque deux décennies. Mais ce n’est pas seulement 

la  croissance  du  PIB  qui  a  été  perçue  par  la  population,  les  revenus  réels  ont 

augmenté encore davantage et ont touché les régions les plus pauvres, les groupes 

les plus démunis et les moins instruits.  

Pour Neri (2012)276 l'étude de l'inégalité brésilienne était assez frustrante jusqu'en 

2001, parce qu'elle était non seulement élevée, mais élevée d’une façon persistante. 

Au tournant du millénaire, il commence a y avoir une baisse qui va se poursuivre sur  

les  dix  années  consécutives.  Pour  comprendre  le  poids  de  la  variable  qu’est 

l’éducation il faut noter qu’en 1991, 16% des enfants entre 7 et 14 ans n’étaient pas à 

l'école, alors qu'en 2000, ce nombre a chuté à 4% et est en 2010 il est inférieur à 2%. 

Le  nouvel  ordre  du  jour  dans  le  pays  devient  non  seulement  de  mettre  tous  les 

enfants  à  l'école,  mais  aussi  de  mesurer  la  qualité  de  l'éducation  et  de  créer  de 

nouveaux objectifs.  

Il est important de noter que le revenu de la région Nord augmente de 72,8%, 

contre  45,8%  dans  le  Sud-Est.  De  même,  le  revenu  a  augmenté  dans  les  zones 

rurales pauvres, 85,5%, contre 57,5% dans les autres villes (IPEA, 2012, p.7). 

Cette augmentation de revenu s’exprime par l'expansion de la classe moyenne 

et donc de la hausse de la consommation. La Classe C commence à avoir plus accès 

à  des  biens  durables.  La  proportion  des  ménages  qui  obtient  accès  aux  biens  de 

consommation  augmente  sensiblement  tout  au  long  de  la  période  analysée.  Le 

pourcentage  d'augmentation  de  biens  tels  que  la  TV  atteint  le  chiffre  de  2033%, 

comme démontre le tableau 36.  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
276 Interview à Najla Passos (2012). 
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Tableau 36 –  Accès aux biens de consommation durables (%) – 1960-2009 

 1960 1970 1980 1991 2000 2009* 

Radio 29 59 76 83 87 88 

TV 4.5 24 56 80 87 96 

Réfrigérateur 11 26 50 69 83 94 

Téléphone à ligne fixe   13 19 40 43 

Machine à laver    26 33 44 

Micro-ordinateur     11 35 

Source : Alves (2004), Abert (2015) & IBGE-PNAD & Neri (2010) pour les données de 2009 

 

Face  au  poids  du  travail  dans  la  réduction  de  l’inégalité  au  Brésil,  il  est 

important de revenir un peu en arrière et de regarder les changements qui ont affecté 

le marché du travail durant ces dernières années.  

Selon  le  Département Intersyndical  de  statistique  et  d’études  socio-

économiques  (DIEESE),  la  dernière  décennie  du  XXe  siècle  a  été  marquée  par  la 

perturbation  du  marché  du  travail.  Différentes  initiatives,  publiques  et  privées,  ont 

contribué  à  une  situation  caractérisée  par  des  taux  de  chômage  en  hausse  (à  des 

niveaux  jamais  vus  auparavant  dans  le  pays)  et  la  croissance  significative  de 

l'insertion  précaire  sur  le  marché  du  travail  (travailleurs  indépendants  qui  travaillent 

pour le salaire public sans papiers, l'emploi domestique, etc.). Au même temps, les 

années 1990 ont été marquées par la mise en place d'une série de mécanismes de 

flexibilité  de  relations  de  travail  (contrats  de  services,  contrats  à  durée  déterminée, 

etc.),  la  flexibilité  des  revenus  (en  particulier  par  le  biais  de  mécanismes  de 

rémunération  variable),  et  la  réduction  des  revenus  du  travail  en  termes  réels.  Les 

raisons  des  ces  problèmes, sont: les  taux  bas  de  croissance  moyenne,  l’ouverture 

commerciale  et  financière  déréglée,  une  forte  croissance  de  la  population 

économiquement  active  (PEA),  la  perte  de  l'importance  de  l'emploi  industriel,  la 

restructuration  productive,  la  privatisation,  l'externalisation  des  activités  et  le  faible 

taux d'investissement total, en particulier l’investissement public. 

L'aggravation des indicateurs du marché du travail dans les années 1990, a 

abouti à une politique visant à réduire les coûts salariaux pour les entreprises, grâce 

à la construction d'une idéologie de flexibilisation et de déréglementation du marché 

du  travail.  A  cette  époque,  la  vulnérabilité  croissante  des  emplois  créés  est 

directement liée à la faible croissance du produit intérieur brut (PIB), un taux moyen 

de  2%  durant  la  décennie.  La  croissance  lente  de  l'économie  a  entraîné  la  baisse 
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des  revenus  du  travail,  la stagnation  du  marché  des  consommateurs  et  la  hausse 

des taux de chômage pendant la plupart des années 1990. 

Les  trois  premières  années  du  XXIe  siècle  ressemblaient  à  la  dernière 

décennie concernant la croissance. L'économie brésilienne a légèrement augmenté 

en  2001  (1,3%)  en  2002  (2,7%)  et  en  2003  (1,1%)  et  dans  ces  trois  années,  le 

marché du travail n'a pas généré un nombre suffisant d'emplois pour répondre aux 

besoins de la main-d'œuvre. En 2003, le taux de chômage moyen a atteint 20,8% - 

mesuré  par  l'Enquête  sur  l'emploi  et  le  chômage  (PED)  dans  cinq  régions 

métropolitaines  et  le  District  fédéral.  A  partir  de  2004,  l'économie  commence  à 

croître  à  un  rythme  plus  rapide,  atteignant  un  taux  de  5,7%  et  en  augmentant 

également le PIB par habitant, qui monte de 4,3% cette année. 

La  récupération  se  fait rapidement: tout  d'abord,  la  croissance  robuste  de 

l'emploi  déclaré,  (qui  a  doublé  depuis  2004),  devient  le  principal  symbole  de 

l'émergence  de  la  classe  moyenne  brésilienne.  Malgré  l'absence  de  toute  réforme 

du  travail  et  des  pensions  significatives  de  la  part  du  gouvernement,  le  registre 

général  des  travailleurs  et  des  chômeurs  (Caged277)  montre  que,  dans  les  sept 

premiers mois de 2010 le Brésil a généré 1,95 millions d'emplois déclarés. Compte 

tenu du coût de l'embauche et du licenciement des travailleurs anormalement élevés 

dans  la  législation,  il  est  suggéré  que  les  attentes  des  entreprises  sont  positives. 

Pour  la  seule  période  2003-09,  l'augmentation  des  années  de  scolarité  était 

responsable  de  65,3%  de  la  significative  croissance  de  7,95%  par  an  du  revenu 

moyen par habitant des 20% les plus pauvres dans le pays. Ce qui correspond, à 

l'autre  extrémité  de  la  distribution  des  revenus  à  24%  de  l'augmentation  de  3,66% 

des 20% les plus riches (NERI, 2012). 

Pour  avoir un  aperçu  de  l’importance  du  niveau  éducationnel  pour  l’insertion 

des  travailleurs  dans  le  marché  formel,  il  faut  noter  qu'en  2006,  40%  des  postes 

déclarés  étaient  occupés  par  des  travailleurs  qui  avaient  passé  leur  bac.  En 

contrepartie, au noir, on réservait 32% des postes au travailleurs qui n’ont pas réussi 

à finir leur éducation de base, comme le montre le tableau 37. 

 

 

 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
277 Cadastro Geral de Empregados e Desempregados, Ministério do Trabalho e Emprego. 
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Tableau 37 - Répartition des travailleurs employés par niveau d'éducation en 2006 

Education/occupation (%) Formelle Informelle 

Sans éducation/moins d'un an 3 13 

Jusqu'à 3 ans 6 15 

Enseignement primaire incomplet 19 32 

Enseignement primaire complet 10 10 

Etude secondaire incomplet 40 23 

Etude secondaire complet 3 1 

Plus de 12 ans d'étude 19 6 

Total 100 100 

 Source : Costa (2010) et IBGE / PNAD 2006. Travailleurs occupés (de 10 ans ou 
plus), inclus les employeurs 

 

Dans  son  analyse  sur  l’évolution  de  revenu  par  habitant  rapportée  par 

l’enquête  PNAD,  Neri  (2010)  explore  une  myriade  d'informations  pour  chercher  à 

donner  une  vision  plus  large  de  la  nature  des  niveaux  de  vie  conquis.  Il  traduit  la 

richesse  des  données  en  termes  de  classification  des  classes  économiques,  les 

regroupant sous deux perspectives, celle du consommateur et celle du producteur.  

La  première  identifie  la  consommation  potentielle  exercée  par  les  familles 

grâce à l'accès aux biens de consommation (téléviseur, réfrigérateur, etc.) et l'accès 

aux  services  publics  (collecte  des  ordures,  traitement  des  eaux  usées).  Déjà  sur 

l’optique  du  producteur  il  a  identifié  le  potentiel  de  génération  de  revenu  familial  à 

travers  l'insertion  productive  et  le  niveau  d'éducation  des  différents  membres  de  la 

famille.  Il  étudie  aussi  les  investissements  dans  le  capital  physique  (utilisation  des 

technologies  de  l'information  et  de  la  communication)  et  dans  le  capital  humain 

(nombre  des  enfants  dans  les  écoles  publiques  et  privées).  L’objectif  de  la 

comparaison  de  ces  deux  dimensions - des  consommateurs  et  des  producteurs - 

serait d’estimer la durabilité du processus de chute de l’inégalité (p.55). 

A  travers  son  analyse  horizontale  des  données  sur  le  niveau  d'accès  des 

classes  économiques278 aux  biens,  il  a,  néanmoins,  tracé  de  grandes  différences 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
278 Selon la stratification faite par Marcelo Neri, les classes économique se composent de : presque 20 
millions de personnes dans la classe AB, presque 95 millions de personnes dans la classe C et un peu 
plus  de  73  millions  de  personnes  dans  les  classes  D  et  E  (elles  étaient  composées  de  96  millions  de 
personnes en 2003).  
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Tableau 41 –  Égouts &  Collecte des ordures ménagères - 2009 

Catégories (%)/Classe social AB C D E 

Égouts 72,02 57,78 40,45 30,65 

Ordures collectées quotidiennement
279 91,85 87,46 76,97 64,2 

Source : Neri (2010) & IBGE-PNAD 

Les statistiques de l’IBGE montrent une amélioration des niveaux d'éducation 

à tous les niveaux: le pourcentage de Brésiliens ayant une formation universitaire est 

passé  de  4,4%  en  2000  à  7,9%  en 2010; le  nombre d’enfants  de  moins  de  14  ans 

sans scolarisation est tombé de 5,5% à 3,3%; et le nombre de jeunes de plus de dix 

ans sans éducation primaire complète est tombé de 65,1% à 50,2%. Toutefois, quand 

les  analyses  deviennent  horizontales,  elles  mettent  en  évidence  que  la  durée 

moyenne de l’éducation de la classe AB est de 12 ans d’études, contre 4,98 ans dans 

la  classe  E.  Pour  l’accès  à  l’éducation  supérieure,  on  observe  pour  les  différents 

groupes  :  48%  de  la  population,  fréquente  ou  ont  déjà  fréquenté  l’université  dans  la 

classe AB. Ce pourcentage tombe à 2,5% dans la classe E.  

Les  analyses  de  Neri  ont  également  cherché  à  avoir  une  vision  un  peu  plus 

détaillée de l'évolution récente de l'éducation dans la population et en particulier chez 

les couples. Les résultats montrent que l'éducation du Brésilien de plus de 25 ans a 

augmenté  depuis  1992,  d’environ  1  an  entre  2003  et  2009.  La  proportion  de 

personnes avec 12 ans ou plus de scolarité augmente de 36% depuis 2003 pour les 

chefs de famille280 et 39% pour les conjoints.  

Les  données  d’éducation  sont  positives,  cependant,  les  données  générales 

montrent  clairement  que,  si  d’une part  l’inégalité a  bien  diminué,  d’autre  part  la 

stratification économique, et par conséquent la stratification sociale reste élevée dans 

le pays. 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
279 La question par rapport à l'élimination des déchets provenant des ménages n'a été posée qu’à partir du 
recensement de 1991. 

280 Cette donnée est extrêmement pertinentes dans la mesure où elle implique le revenu par habitant, qui, 
en 2009 se divisait par: pour les analphabètes, 299 R$ ; 1-3 ans d’études, 343 R$ ; 4-7 ans d’études, 428 
R$ ; 8-11 ans d’études, 643 R$ et plus de 12 années d’études, 1779 R$.  
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2.  Le développement social du Brésil    

Comme déjà mentionné précédemment, la question sociale est devenue objet 

d'analyse constante depuis la première moitié de 1970. Les calculs de Gini ont montré 

une augmentation de la concentration du revenu sur une petite partie de la population, 

tout  au  Iong  de  cette  décennie.  La  valeur  de  ce  coefficient  est  passée  de  0,500,  en 

1960,  à  0,568,  en  1970,  signalant  une  forte  augmentation  du  degré  d'inégalité  des 

revenus. 

Dès lors, nombreux sont les efforts, individuels ou collectifs, institutionnels ou 

non  pour  examiner  la  question  sociale  dans  le  but  de  formuler  des  politiques 

publiques  capables  de  traiter  et  de  renverser  la  situation  d’inégalité  existante.  Parmi 

ces  initiatives,  et  depuis  la  décennie  de  1980,  celle du  Forum  National281.  Cette 

équipe constituée d’économistes, de politologues, de scientifiques de domaines variés 

a  envisagé  d'utiliser  la  méthodologie,  encore  embryonnaire,  de  la  construction  des 

indices de développement composites. 

Roberto Albuquerque, un des fondateurs du Forum National, pour la première 

fois  en  1990,  présente  la  liste  de  l'IDH  pour  le  Brésil  et  ses  régions  dans  la  période 

1970-1988.  Dès  lors,  le  chercheur  s’est  consacré  à  la  compilation  et  l'analyse  des 

données du recensement de l'Enquête nationale auprès des ménages et, entre autres 

actions, au développement des indices synthétiques adaptés à la réalité brésilienne. 

Parmi  les  indices  développés  au  long  de  ce  quart  de  siècle,  il  y a : l'indice  de 

développement  social  (IDS),  l'indice  du  capital  humain  (ICH)  et  l'indice  de  l'inclusion 

sociale (IIS). Ces trois indices peuvent être résumées de cette façon : 

● L’IDS est un indicateur composite intégré de cinq variables (santé, éducation, 

travail,  revenu  et  logement)  et  douze  sous-composants282.  Son but  est  de 

mesurer  le  degré  de  développement  social  d'un  pays,  d’une  ou  plusieurs 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
281 Le Forum National est l'association des principaux économistes, sociologues et politologues dans le 
pays, et a commencé en 1988 avec le but d'offrir des propositions concrètes pour la modernisation de la 
société  brésilienne.  En  1991,  le  Forum national  a  été  formalisé  et  acquis  séjour  avec  la  création  de 
l'Institut National d'Etudes Avancées - INAE, une institution de la société civile sans but lucratif.   

282 Les douze sous-éléments comprennent : la santé avec l'espérance de vie et de survie de l'enfant ; pour 
l'éducation,  les  taux  d'alphabétisation  et  le  nombre  des  années  d'études  ;  pour  le  travail,  les  taux 
d’activité et d'emploi ; pour le revenu le PIB par habitant et le coefficient de l'égalité ; pour le logement, 
l'accès à l'eau, à l'énergie, le réfrigérateur et la télévision. Les taux varient sur une échelle de 0 à 10.  
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régions  ou  États,  en  le  comparant  et  en  l’analysant.  Il  est  exprimé  dans  une 

notation qui varie hypothétiquement de 0 à 10 - étant considéré comme haut 

quand  l’indice  est  égal  ou  supérieur  à  8,50  ;  moyen-élevé  entre  8,5  et  7,0  ; 

moyenne-faible  entre  6,9  et  5,0  ;  et  faible  quand  il  s’exprime  au  dessous  de 

4,9.  

● L'ICH  est  en  fait  une  sorte  de  sous-produit  de  l'indice  de  développement 

social.  Il  résulte  du  produit  de  la  composante  de  l'éducation  de  l'IDS - aussi 

appelé indice de l'éducation -, et la population de 15 ans et plus. L'ICH reflète 

à la fois la dimension démographique du pays, ses régions en ce qui concerne 

leurs  «  qualité  »,  mesurée  par  le  niveau  d'éducation.  Elle  est exprimée 

initialement  par  un  numéro  d'index,  qui  varie  hypothétiquement  de  0  à  100, 

dans la période de temps analysée.  

● l’IIS,  est  un  indicateur  synthétique  de  développement  intégré  dans  trois 

niveaux de composantes, chacun avec quatre autres sous-composants283. Le 

premier  volet  :  l'emploi  et  le  revenu,  et  le  taux  égal  (le  complément  à  1  du 

coefficient de Gini), qui génèrent l'indice d'insertion économique. Le deuxième 

volet, l'éducation et la connaissance, génèrent l’indice de l'inclusion éducative. 

Le  troisième  volet  :  l’information  et  la  communication,  génèrent  l'indice 

d'inclusion  sociale.  l’IIS  et  ses  composants  sont  représentés  par  des  notes 

allant de 0 à 10. 

Dans  son  ouvrage  sur  le  processus  de  développement,  Albuquerque  met 

l’accent  sur  la  dimension  sociale  du  développement,  faisant  aussi  l'examen  de  la 

dynamique démographique et économique, à l’égard de ses impact dans le social. Le 

choix  de  l'approche  est  plutôt  quantitative  que  qualitative.  L’auteur  se  penche  sur 

l’analyse de l’IDS sur une période de 40 ans (1970-2010). Les résultats compilés dans 

le tableau 42 montre que l’IDS du Brésil, en 1970, est considéré comme faible, 3,64 ; 

le  chiffre  évolue  à  6,43,  en  1990,  un  niveau  considéré  comme  moyen-bas  ;  puis  en 

2010, le pays atteint un niveau considéré comme moyen-haut, avec un IDS de 8,14. 

L'IDS  le  Brésil  augmente  de  123%  entre  1970  et  2010,  une  augmentation  annuelle 

moyenne de 2%.   

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
283 Les quatre sous-composants du premier volet sont : taux d'emploi, degré de formalisation de l'emploi, 
la proportion des non-pauvres dans la population. Les quatre sous-composants du deuxième volet sont : 
taux  d'alphabétisation  et  le  pourcentage  de  personnes  ayant  quatre  ou  plusieurs  années  d'études,  9  ou 
plusieurs années d'études et 12 ans ou plus d'études. Les quatre sous-composants du troisième volet sont 
:  pourcentage  des ménages  ayant  un  ordinateur  personnel,  un  accès à internet,  télévision  et  téléphone 
fixe ou mobile. 
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Quand  le  regard  se  tourne  vers  la  corrélation  de  la  triade:  PIB,  population  et 

revenu par habitant les résultats que l’IDS deviennent plus clairs. Suivant les analyses 

de Albuquerque (2011b), dans la décennie de 1970, l'économie a progressé chaque 

année à 8,6%, le PIB par habitant, 6%, et de l'évolution sociale, telle que mesurée par 

l'indice,  IDS,  à  4,1%  par  an  de  développement  social.  La  proportion  de  pauvres - le 

pourcentage de la population dont le revenu par habitant est insuffisant pour répondre 

aux besoins de base - est passée de 68% de la population en 1970 (61,1 millions) à 

35% en 1980 (41,3 millions).  

La  croissance  a  été  plus  rapide  dans  les  années  1970,  lorsque  l'indice  a 

enregistré  une  augmentation  annuelle  moyenne  de  4,1%.  La  période  était 

responsable à elle seule de plus de 40% de l'évolution sociale du Brésil dans tous ce 

que ces 40 ans représentaient. Comme cela a été déjà mentionné, dans la décennie 

de 1970, le Brésil a connu un moment de croissance économique si rapide qu’on l’a 

appelée la décennie du « miracle brésilien ». La prédiction dans la société était que la 

spirale  de  croissance  continuerait,  mais  la  réalité  s’est  présentée  autrement. 

Néanmoins, l’histoire  de  l'odyssée  économique  du  pays  dans  les  années  1980  et 

1990  a  été  déjà  raconté  précédemment  et  ces  effets  néfastes  se  feront  remarquer 

dans l’IDS. Entre 1980 et 2000, le PIB a augmenté en moyenne de 2% par an, le PIB 

par  habitant,  0,2%,  l'IDH-1285,  0,6%,  IDS,  1%286.  En  contrepartie,  avec  les  effets  de 

stabilisation apportés par le Plan Real, l'IDS a commencé à croître à nouveau à partir 

de 2000, ce qui a permis d'atteindre la moyenne de 8.14 en 2010.  

De 2000 à 2010, le PIB du Brésil a progressé de 3,6% par an. il est passé à 

7%,  en  2010.  Le  PIB  par  habitant  perçu  par  le  déclin  du  taux  de  croissance  de  la 

population a augmenté à 2,5%, dans la période, environ 6,5%, en 2010 (tableau 43). 

L’IDS a grandit de façon significative à titre de 2,0% par an, 2,3% en 2010. Parmi les 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
285 L'IDH-1 est un indice de développement humain ajouté construit sur le modèle des IDH produits par 
le  Programme  des  Nations  Unies,  le  PNUD.  Il  comprend  trois  composantes:  l'espérance  de  vie  à  la 
naissance, le taux alphabétisé de la population âgée de 15 ans et le PIB par habitant . 

286 Dans les mots de l'auteur: les erreurs dans la gestion de l'économie, qui ont mal assimilé les chocs 
extérieurs,  l'inflation  galopante  difficile  suivi  des  plans  de  stabilisation,  l'épargne  extérieure  et  les 
comptes  internes  asymétriques,  et  les  déficits  d'investissement  ont  compromis  la  croissance  et  le 
développement. Aucun  plan  ou  projet  national  explicite  et  cohérent,  un  pays  orientation  qui  a  vécu 
pendant des années des jours nuageux. Jusqu'à ce que, au milieu des années 1990, une lumière fiable est 
apparue à l'horizon. C’était le Plan Real (1994), responsable de la stabilisation de l'économie 
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composants de l'IDS, la performance du composante travail287 est mise en évidence 

avec  une  croissance  de  3,6%  par  an  entre  2000-2010,  reflétant  principalement  la 

réduction  du  chômage  et  l’augmentation  de  revenu,  2,5%  ;  et  en  plus  celle de 

l’éducation, 2,4%. 

Tableau 43 –  PIB
288
, population et PIB par habitant au Brésil - 1970-2010 

 
PIB (PPA $ 
millions 2009) 

Population PIB par habitant 
(PPA $ 2009) 

1960 244.463 70.070 3.288 

1970 444.873 93.139 4.776 

1980 1.017.676 118.563 8.583 

1991 1.202.017 149.094 8.062 

2000 1.521.400 171.280 8.883 

2010 2.161.485 190.733 11.333 

Source : Albuquerque (2001a) 

A  l'égard  de  la  réglementation  (formalisation)  des  travailleurs  et  la 

conséquente couverture social (e.g. les avantages sociaux, la retraite aux employés), 

en 2009, 62,6% des employés inscrits apercevaient ces droits. Ce chiffre atteint 72% 

dans  le  Sud  et  Sud-Est,  mais  seulement  46%  et  47%  dans  le  Nord-Est  et  le  Nord, 

respectivement.  

Les indicateurs montrent une réduction des inégalités entre les régions, entre 

les Etats, entre les zones rurales et urbaines et entre les villes métropolitaines et les 

plus petites. Ces régions convergent dans la même direction, parfois plus rapidement, 

parfois  moins.  En  dépit  de  la  tendance  à  la  convergence  entre  les  régions  et 

l'homogénéisation du développement social, les familles avec beaucoup d’enfants, un 

niveau  d'éducation  très  faibles,  sans  la  moindre  capacité  à  avoir  une  part  dans  la 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
287 L’emploi  au  sens  large  s’est  récupéré  au  cours  de  la  décennie,  pour  atteindre  91,7%  en  2009  (soit 
8,3% de chômage) 

288 Pour l’auteur, le PIB et le PIB par habitant sont exprimés en dollars internationaux aux prix de 2009, 
ils tiennent en compte la parité du pouvoir d’achat, PPA, de cette année.  
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production  et  la  consommation  se  trouvent  un  peu  partout  dans  le  pays  dans son 

ensemble,  surtout  dans  la  périphérie  des  grandes  villes.  C’est  l'exclusion  totale  : 

économique, éducatif et social.  

Nonobstant, les chiffres ne le cachent pas, en 2009, la proportion de pauvres au 

Brésil, même si en baisse au cours des dernières années atteint environ un cinquième 

de la population. La région Centre-Ouest présent le même pourcentage, en revanche 

la région Sud n’a que 8% des pauvre sur son territoire, le montant le plus faible, suivi 

par la région Sud-Est, avec 12%. La région où le taux de pauvreté est le plus élevé 

est le Nord-Est, avec 34% de sa population dans une situation de pauvreté, suivi par 

le Nord, avec un quart de pauvres sur son territoire. Le Nord-Est reste encore l'endroit 

où se concentrent le soi-disant « parias » du pays, une dure réalité qui fait de cette 

région, avec ces neuf États, le foyer brésilien de pauvres  

3.  Les trajectoires de l’inégalité 

Tout au long de ce chapitre, des données statistiques de l’IBGE et de la PNAD 

ont été  présentées de  façon  systématique  dans  le  but  de  donner  un  aperçu  des 

changements au Brésil au cours de ce dernier demi-siècle. Nous avons insisté sur les 

aspects géographico-politiques, économiques et sociaux.  

Dans  l’objectif  de  ce  travail  il  est  important  d’ajouter  un  abrégé  de  l’étude  la 

plus  récente  et  plus  compétente  sur  les  inégalités  au  Brésil.  L’approche 

multidisciplinaire apportée par l’ouvrage est le résultat de recherches sur la trajectoire 

des  inégalités  au  Brésil  de  1960  à  2010.  En  particulier  ceux  qui  convergent  avec  la 

mise  au  point de  cette  thèse.  La  coordinatrice  de  l’étude,  Marta  Arretche  (2015, 

pp.423-455) présente l’ouvrage en attirant l’attention sur le caractère abstrait du mot « 

inégalité », mot qui comprend, dans le monde social, une multiplicité de formes. Car il 

existe  des inégalités  « entre  les  hommes  et  les  femmes,  les  riches  et  les  pauvres, 

entre des catégories de races, qui, à son tour, se manifestent dans le revenu, l'accès 

aux  services,  la  participation  politique  ».  En  plus,  elle  ajoute  que  la  pertinence  des 

études sur l'inégalité ne doit pas se restreindre à la question du revenu, raison pour 

laquelle  l’examen  des  multiples  dimensions  du  phénomène  de  l'inégalité  est  la 

condition fondamentale pour comprendre sa complexité et, par conséquent, identifier 

les alternatives d'action possibles. 
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Dans  sa  vaste  étude  sur  les  inégalités  dans  la  société  brésilienne,  Marta 

Arretche émet l'idée que l’on ne peut pas se concentrer uniquement sur l'analyse des 

revenus  de  différentes  couches  de  la  population  pour  étudier  les  inégalités  de  tous 

ordres. Aborder l'inégalité dans la complexité de la société brésilienne exige l'examen 

et  l'inclusion  ultérieure  d'autres  facteurs  tels  que,  par  exemple,  la  participation 

politique,  l'éducation,  la  couleur  de  la  peau,  l'accès  aux  services  de  base. Par 

conséquent,  l'auteur  préconise  une  enquête  sur  une  longue  période  (50  ans), 

caractérisée  par  une  méthodologie  constante,  basée  sur  une  «  interprétation 

empirique robuste » de l'inégalité. 

Les  résultats  des  analyses  menées  par  son  groupe  confirment  les résultats 

des études précédentes. En plus des programmes sociaux, un facteur qui joue un rôle 

important dans la réduction des inégalités au pays est relatif aux politiques de salaire 

minimum - mis  en  place  par  le  gouvernement  depuis  1940.  Mais  l'impact  des 

politiques  de  salaire  minimum  va  au-delà  de  la  réduction  de  l'inégalité  entre  les 

tranches des revenus les plus bas. Elle a des impacts sur la réduction des inégalités 

entre  les  sexes  et  la  couleur  de  peaux.  Un  homme  blanc,  une  femme  blanche,  un 

homme  noir  et  une  femme  noire  dans  une  catégorie  qui  a  son  revenu  lié  au  salaire 

minimum  recevront  tous  le  même  salaire - établi  par  le  gouvernement.  La  même 

chose  est  loin  de  se  produire  dans  des  groupes  qui  ne  sont  pas  protégés  par  le 

salaire minimum. L’étude montre que, selon les données de 2012, les hommes dans 

les 10e et 15e « percentiles289 » de la répartition du revenu gagnent trois fois plus que 

les femmes et deux fois plus que noirs dans les mêmes percentiles. 

Une des études du groupe de chercheurs coordonnés par Marta Arretche est 

la migration. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
289 Le développement de ce qu'on appelle le “Critère Brésil” a été l'initiative de l'Association brésilienne 
des entreprises d’enquête visant à fournir un système proxy de notation de la capacité de consommation 
d'une maison située dans les régions métropolitaines du Brésil. En 2008, les critères Brésil ont utilisé la 
méthode  du  revenu  familial  déclaré,  de  la  quantité biens  de  consommation  et  l'instruction  du  chef  de 
famille. A partir de 2015, il adopte la version développée par Wagner Kamakura et José Mazzon (2013) 
qui  est  maintenant  largement  utilisée  dans  l'étude  des  sciences  sociales.  Le  modèle  construit  par 
Kamakura et Mazzon (2016) se compose de la division de la société brésilienne en 20 “percentiles” (mot 
qui il n’a pas d’équivalent en français), chacun représentant 5% de la population des ménages, classés 
par  ordre  décroissant  de  statut  socio-économique.  Cette  division  en  20  parties  égales  éliminerait  les 
discussions  stériles  sur  la  taille  de  chaque  classe,  afin  de  permettre  l'analyse  de  l'évolution  de  chaque 
profil dans le revenu, la scolarité, l'utilisation des services publics essentiels, la possession et la quantité 
de produits de confort domestique comportant, dans son ensemble, le revenu permanent. Puis Wagner 
Kamakura  et  José  Mazzon  analysent  les  différences  dans  le  profil  démographique  de  chaque 
“percentile”.   
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José  da  Cunha  (2015,  pp.279-307)  analyse  les  mouvements  migratoires  des 

cinq  dernières  décennies  et  souligne  le  rôle  de  premier  plan  joué  par  la  migration 

rurale-urbaine, que l’on ne peut pas simplifier par la notion de l'exode rural.  Pour lui il 

est nécessaire de la considérer plutôt comme une « voie à double sens » qui selon lui 

est l’image de la migration interne brésilienne.  

D'une  part,  il  y  a  des  mouvements  de  caractères  «  centripètes  »  associés  à 

l'exode  rural  déjà  mentionné,  vers  les  régions  les  plus  urbanisées  et  industrialisées 

comme celles du Sud-Est.  

D'autre part, il y a des mouvements de nature « centrifuge » : les groupes de 

populations principalement originaires du Sud et du Nord-Est partent en direction de 

la frontière agricole du Nord et du Centre-Ouest. Cet aspect de la migration interne a 

comme raison, entre autres : les coûts de la terre, la stagnation de l'économie dans 

leurs régions d'origine et la perspective de l'aménagement du territoire à moindre coût 

dans les régions plus lointaines. 

En  plus  des  mouvements  migratoires  centripètes  et  centrifuges,  José  da  Cunha 

étudie  en  particulier  à  partir  des  années  1990,  la  «  migration  de  retour  ».  Ce 

phénomène  apparaît  dans  la  scène  brésilienne  en  raison,  entre  autres,  de  la 

déconcentration économique croissante, l'expansion de l'agrobusiness dans les zones 

les  plus  reculées,  des  politiques  de  transfert  de  revenus  et  de  la  progressive 

récupération du salaire minimum. Après deux décennies dans lesquelles les groupes 

de population ont eu tendance à graviter vers le Sud-Est, ces centres métropolitains 

commencent à perdre leur attrait favorisant ainsi une augmentation de la migration de 

retour. Il est important de noter que la migration de retour n’a pas commencé dans les 

années  1990,  elle  a  déjà  été  remarquée - quoique  moins  prononcée - dans  les 

années 1960. 

La  redistribution  de  la  population  d’origine  migratoire  atteint  son  apogée 

particulièrement dans les années 1970, lorsque le solde migratoire négatif des zones 

rurales  par  rapport  aux  régions  métropolitaines  a  atteint  18  millions  de  personnes 

contre 13,6 millions enregistrés dans les années 1960 et 10 millions dans les années 

1980.  

José  Pinto  da  Cunha  souligne  aussi  le  fait  que  le  Centre-Ouest  est  un  plus 

importants  foyers  de  ces  flux  migratoires  de  l'intériorisation  de  la  population,  non 
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seulement  pour  la  construction  de  Brasilia,  mais  aussi  pour  des  projets  de 

colonisation  publique  ou  privée.  Dans  les  années  1960,  les  taux  d'immigration  ont 

dépassé 3% par an, un chiffre qui - malgré une baisse constante - suit la reproduction 

non négligeable de 1,5% par an dans les années 2000. 

Un contingent considérable de la population qui afflue vers le Centre-Ouest vient 

du Nord-Est. Il est - en même temps - la plus grande source migratoire de la région 

Sud-Est et le plus important fournisseur de flux de population vers le Sud et le Nord. 

(carte 18). 

Carte 18 –  Migration interrégionale – Nord-Est 

 

Source : IBGE - Atlas Nacional do Brasil (2010) 

L'observation  du  si  complexe  panorama  migratoire  met  en  évidence  qu'il  est 

en  constante  évolution,  puisque  les  différents  aspects  politiques,  économiques  et 

sociaux qui interfèrent avec les ondes migratoires sont également variables. De cette 

façon,  il  est  impossible  d’établir  des  prévisions  fixes  ou  même  d’estimer  que  les 

changements déjà observés deviennent des facteurs permanents.  
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Conclusion – troisième partie 
 

Cette  partie  a  eu  comme  objectif  de  fournir  un  aperçu  des  évolutions  par 

lesquelles le pays est passé au cours du demi-siècle dernier.  

Grâce  aux  données  statistiques  analysées,  ainsi  qu’aux  études  présentées, 

nous pouvons voir clairement que malgré les efforts entrepris, les inégalités mêmes si 

elles  ont  beaucoup  diminué  au  cours  des  dix  dernières  années,  restent  encore  très 

importantes.  Il  existe  en  effet  un  fossé  encore  énorme  entre  les  niveaux  de 

ressources  des  habitants,  liées  la  plupart  du  temps  à  leurs  emplacements 

géographiques  

Combler ce fossé d’inégalités sera la tâche du XXIe siècle.     
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Quatrième partie 
Brasília: naissance, présent et 

avenir 
 

« Sur le Plateau Central, Brasília s’étend aux quatre vents sur 

les  routes  de  l'intégration  nationale  finale:  Belém,  Fortaleza, 

Porto  Alegre,  et  bientôt  Acre.  Au  travers  de  ces  routes  les 

villages  renaîtront,  les  villes  mortes  ressusciteront  et  la  sève 

vigoureuse de la croissance nationale circulera.  

Brésiliens! Vous, le centre de la Patrie, ramenez mes pensées 

chez vous ainsi que mes salutations. Expliquez à vos enfants 

ce  qui  se  fait  maintenant.  Et  surtout  faites  leurs  comprendre 

que cette ville est une synthèse, le signe avant-coureur d'une 

révolution féconde et l’annonce de la prospérité. Ce sont eux 

qui nous jugerons demain. » 

Juscelino Kubitschek
290
 

 

En 1964, Milton Santos et d’autres chercheurs participent à un colloque sur le 

problème  des  capitales  en  Amérique  Latine.  À  la  fin  de  son  exposé,  le  géographe 

brésilien, fait un bilan basé sur trois points où il affirme que Brasília est : 

• Un organisme incomplet 

• Un organisme hétérogène 

• Une capitale sans région immédiate  

Pour le premier, il soutient que Brasilia a mis du temps à démarrer, parce que 

les habitants pour qui la ville avait été construite refusaient d’y vivre.  

Pour  le  deuxième,  il  accuse  l’opposition  entre  le  Plano  Piloto  et  les  Villes-

satellites,  ou  plus  précisément,  les  bidonvilles.  Donc  le  paradoxe  d’une  ségrégation 

délibérée. 

Pour  le  troisième,  le  géographe  affirme  qu’en  1962,  alors  que  pour 

l’approvisionnement  des  besoins  quotidiens,  297  tonnes  de  nourriture  étaient 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
290 Discours  de  l’inauguration  de  Brasilia  (21 avril  1960),  in Arquivo  Publico  do  Distrito  Federal - 
FUNDO JK, 2015 
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nécessaires, la production du District fédéral n’a été seulement que de 18 tonnes, soit 

6%  du  nécessaire.  Le  reste  a  dû  être  acheminé  par  le  réseau  routier,  ou  aérien, 

d'autres états, générant des coûts sans précédent.  

La physionomie de Brasilia a fort changé dans ce demi-siècle, tout autant que 

celle du Brésil. Néanmoins, il reste des aspects important de la ville et la vie de ses 

habitants qui n’a guère changé par rapport à celle décrite par Milton Santos en 1964. 
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Chapitre 6  
Brasília 50 ans - 1960-2010 

 

 

« Brasília a été planifiée par un libéral de centre-gauche. Ses 

bâtiments ont été conçus par un communiste. Sa construction 

a été faite dans un système de développement, et la ville s’est 

consolidée  sous  une  dictature  bureaucratique-autoritaire, 

chacun prétendant une affinité élective avec la ville. »  
James Holston

291
  

 

« Lorsque j'ai pris le gouvernement, la création d'une nouvelle 

capitale  dans  le  centre  du  pays  m’a  semblé  être  un  mythe. 

Pendant des décennies, la seule solution donnée au problème 

était  simplement  cartographique:  dans  les  cartes du  pays  on 

dessinait  un  rectangle  coloré    marquant  l'emplacement  du 

futur District fédéral [...] Maintenant Brasilia est une réalité. Je 

n’ai pas besoin d'insister sur le fait que la greffe de la Capitale 

sur un site qui lui est propre est la marque d'une nouvelle ère. 

» 
Juscelino Kubitschek

292 

 

L'histoire de la relocalisation de la capitale à l'intérieur du pays est entourée 

de  mythes  et  d'idéologies.  Le  discours  de  «  la  marche  vers  l'ouest  »  avait  déjà 

commencé  au  cours  des  années  40  sous  le  gouvernement  de Getúlio  Vargas 

(CLAVAL, 2009, p.19). Il a fallu une bonne dizaine d'années pour que les conditions 

nécessaires  à  sa  réalisation  puissent  être  réunies.  Pour  qu'une  «  intériorisation  » 

puisse  être  effective  il  fallait  développer  au  minimum  l'économie  du  pays.  Comme 

nous l’avons déjà montré, les conditions favorables ne commencent à surgir que dans 

les années 1950, avec le mouvement accéléré de l'urbanisation, et de l'expansion des 

frontières agricoles vers le « Brésil central ».  

Depuis  cette  époque,  la  région  centre-ouest,  un  immense  territoire  sous-

peuplé, commence à attirer une nouvelle population. Ce mouvement se maintiendra 

dans les décennies suivantes. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
291 A cidade modernista, 1993 

292 Depoimento, in Revista Brasília, NOVACAP, 1958 
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Mais il est indéniable que la vraie « marche vers l'ouest » commence sous 

l’ère Juscelino Kubitschek. Dans son « Plano de Metas », il dynamise la région avec 

l'amplification  du  réseau  routier,  l’implantation  de  complexes  hydroélectriques,  de 

nouveaux aéroports. Et surtout, grâce à ces investissements, il a réussi à construire 

et à transférer la capitale en un peu plus de trois ans.   

Lors  de  sa  campagne  présidentielle,  il  avait  promis  à  ses  électeurs  qu’il 

construirait  la  nouvelle  capitale  promise  depuis  plus  de  cent  ans.  Tout  de  suite  il 

lance un concours, un appel d'offres d'un million de Cruzeiros pour le projet gagnant. 

Une  grande  aventure  architecturale  contemporaine  et  audacieuse  commençait,  en 

même  temps  que  la  création  du  mythe  «  Brasília-JK  »293.  Le  projet  de  l'architecte 

Lúcio Costa est sélectionné. Une nouvelle capitale au cœur du pays, avait une tâche 

à  remplir  «  sa  fonction  symbolique  d'impulsion  à  l'ouverture  de  nouveaux  espaces 

pionniers » (FOUCHER, 2004, p.157).  

Accomplissement d'une vieille utopie (FREITAG, 2001) politique, Brasília a 

surgi  parce  qu'un  jour,  comme  l'a  dit  avec  humour  l'anthropologue  athée  Darcy 

Ribeiro, « Dieu, de bonne humeur » a fait travailler ensemble Juscelino Kubitschek, 

l'urbaniste  Lúcio  Costa,  le  paysagiste  Roberto  Burle  Marx  et  l'architecte  Oscar 

Niemeyer, virtuose du béton armé294. 

Brasília ne pouvait pas être une ville ordinaire - même si elle répondait à la 

«  mission  »  d'être  la  capitale  du  pays.  Elle  devait  s'inscrire  dans  l'histoire 

brésilienne comme une ligne de démarcation, inaugurale d'une nouvelle ère. Point 

de  départ  du  développement  du  pays,  Brasília  « n'est  pas  un  résultat  de  la 

planification régionale, mais sa cause. Sa fondation donnera lieu à la poursuite du 

développement planifié de la région », a annoncé Lúcio Costa dans l'introduction de 

son rapport justifiant le « plano-pilote » (COSTA, 1965). Cette vocation sera encore 

plus forte et plus incisive dans les discours ultérieurs du président JK. 

Cependant,  pour  acquérir  sa  légitimité  il  lui  fallait  avoir  un  soutien 

historique. Ainsi, ce support a été soigneusement construit et utilisé tout au long de 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
293 Itinerâncias Urbanas, grupo de pesquisa UNB: http://vsites.unb.br/ics/sol/itinerancias/bsb/bsb.html  

294  Brésil, un géant s'impose, Le Monde, Hors-Série, septembre/octobre 2010, p. 63  
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la construction de la ville, et reste encore jusqu’à nos jours. A tel point qui Viviane 

Ceballos (2005) n’hésite pas à affirmer que « l'histoire est devenue la ville ». 

 

1. Histoire et la construction du ex-nihilo  

Pour  Valda  Queiroz  et  Iraci  Peixoto  (2012),  les  références  historiques  du   

changement datent de 1821, quand José Bonifacio présente son importance. Deux 

ans plus tard, Bonifacio présente à la première Assemblée constituante de l'Empire 

une étude détaillée intitulée « Mémoire sur la nécessité et les moyens nécessaires 

pour  édifier  au  Brésil  intérieur  une  nouvelle  capitale  comme  siège  de  la  Cour  du 

Conseil  législatif  et  de  la  Haute  Cour  que  la  Constitution  prévoit  ».  Le  document 

propose des noms pour la future capitale tels que Petrópole ou Brasilia. Le nom « 

Brasilia », toutefois, avait déjà paru, en 1822, dans une brochure anonyme publiée 

à  Rio  de  Janeiro;  elle  prônait  le  changement  de  capitale  sous  le  nom  d’  « 

Amendement  au  Projet  de  Constitution  pour  la  rendre  applicable  au  Royaume  du 

Brésil ».  

En  1877, l'historien  Francisco  Adolfo  de  Varnhagen  a  également 

développé une intense campagne prônant un déplacement de la capitale. Il fait un 

long voyage à cheval dans la région du Plateau Central, d’où il envoie une lettre au 

ministre  de  l'Agriculture  en  indiquant  des  quartiers  dans  l’état  du  Goias  comme 

étant le lieu idéal pour installer la future capitale du pays. C’est l’auteur du premier 

livre imprimé exclusivement sur le déplacement de la capitale: « La question de la 

capitale - maritime ou à l'intérieur des terres ». 

Le  transfert  de  la  capitale  vers  l'intérieur  du  pays  est  alors  devenu  un 

précepte  légal,  avec  l'approbation  de  la  première  Assemblée  constituante 

républicaine dans la Constitution de 1891. Dans son troisième article, il est écrit « 

Une  zone  de  14.400  km2  dans  le  Plateau  Central  de  la  République  appartient 

dorénavant à l'Union; cette zone sera prochainement délimitée pour établir la future 

capitale fédérale ». Puis en 1922, dans le cadre des célébrations du centenaire de 

l'Indépendance du Brésil, la première pierre de la nouvelle capitale vers la ville de 

Planaltina - Goiás a été posée.  

Quatorze  ans  plus  tard  La  Constitution  de  1934  a  réaffirmé  que  «  la 

capitale de l'Union serait transférée dans un point central du Brésil ». Les années 
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passèrent. En  1946,  les  constituants  inclurent  dans  la  loi  les  règles  concernant  le 

changement de capitale. 

Même  si  dans  l’imaginaire  collectif  prévaut  l’idée  que  Brasilia  a  surgi  de 

nulle  part,  comme  par  miracle  et  dans  un  temps  record,  cette  entreprise  n’aurait 

jamais pu voir le jour si trois importants travaux de recherches n’avaient pas existé: 

les rapport de Cruls, Poli Coelho et Belcher. 

Pour  Cruls,  la  première  expédition  d’étude  est  établie  en  1893.  La 

Commission  des  explorateurs  du  Planalto  central  du  Brésil, est  dirigée  par  par 

l'ingénieur  belge  Luiz  Cruls,  directeur  de  l'Observatoire  astronomique  de  Rio  de 

Janeiro.  Il  est  accompagné  par  21  autres  membres,  parmi  lesquels  des 

scientifiques,  des  techniciens  et  des  militaires.  Ils  délimitent  la  première  zone  du 

futur  District  fédéral,  avec  14.400  km2,  entre  les  15eme  et  16eme  degrés  de  la 

latitude sud. Ce projet conduit en 1894 au rapport Cruls qui comprend des études, 

de topographie, de climat, de faune, de flore et de géologie. Il contient également 

des photographies, des tableaux, des calculs et des croquis, et 83 cartes de de la 

région, totalisant 4000 km. 

En  ce  qui  concerne  Poli  Coelho,  en  1946  il  dirige  la  Commission  d'étude 

pour l'emplacement de la nouvelle capitale du Brésil. Il rassemble des ingénieurs, 

des  agronomes,  des  géologues,  des  hygiénistes,  des  médecins  et  des  militaires. 

Commission connue sous le nom de Commission « Poli Coelho ». Avec l'utilisation 

des séries de tronçons des rivières pour la fixation des limites afin de simplifier la 

question du transfert des terres à la compétence fédérale - la commission étend la 

surface  précédemment  établie  par  Cruls.  Elle  atteint  une  surface  de  77,250 

kilomètres carrés de forme irrégulière, soit plus de cinq fois le quadrilatère d'origine. 

Enfin  pour  le  rapport  Belcher  en  1953,  le  désir  d’avancer  sur  le  sujet 

entraîne un contrat signé par l’entreprise américaine Donald Belcher afin d’étudier 

la topographie, la géographie, les sols pour l'ingénierie, l'approvisionnement en eau 

et le système de drainage pour diversifier le choix du lieu où sera construit Brasilia. 

La zone examinée par l'équipe Belcher couvre un rectangle de 50.000 Km2, dans 

lequel ont été sélectionnées cinq sites probables pour la mise en œuvre du District 

fédéral. Ils ont été délimités par différentes couleurs. 
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Le  choix  technique  s’est  fixé  sur  le  site  Brun,  puisqu'il  présentait  les 

meilleures conditions générales, par rapport à la configuration du terrain, au type de 

sol, à la profondeur du substrat rocheux et au potentiel hydraulique. Il a été délimité 

en 1955 avec les mensurations de la zone actuelle du District fédéral. L'enquête de 

la  région  a  conduit  à  la  première  édition  du  «  Rapport  technique  sur  la  nouvelle 

capitale  de  la  République - Rapport  Belcher  »  en  1954.  Le  8  Septembre  1955,  le 

président  Café  Filho  a  approuvé  le  site  et  le  domaine  de  la  nouvelle  métropole, 

entre  les  rivières  Preto  et  Descoberto  et  les  parallèles  15º30  'et  16º3'5”,  couvrant 

ainsi trois municipalités de Goiás: Planaltina, Formosa et Luziânia. 

2. La décision politique est prise et la capitale change le 21 

avril 1960 

Le  président  Juscelino  Kubitschek,  le  18  Avril  1956,  envoie  au  Congrès 

historique le « message Annapolis », en proposant, entre autres, le nom de Brasilia 

pour la nouvelle capitale et la création de la Société d’Urbanisation de la Nouvelle 

Capitale - NOVACAP - formée  en  Septembre  de  cette  année.  Israël  Pinheiro  est 

nommé  président  de  la  Société.  L'architecte  Oscar  Niemeyer  prend  la  tête  du 

Département  de  l'Urbanisme  et  de  l'Architecture.  Le  16  Mars  1957,  un  jury 

international  sélectionne  le  projet  de  l'urbaniste  Lucio  Costa,  parmi  les  26  autres 

concurrents brésiliens. 

En Octobre 1957, Juscelino sanctionne la loi qui marque le jour du 21 Avril 

1960 comme date du transfert de la capitale vers le nouveau District Fédéral. 
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À  16h  le  20  Avril  1960,  Juscelino  Kubitschek,  depuis  la  Place  des  Trois 

Pouvoirs,  lance  les  cérémonies  d'ouverture  en  présence  des  autorités  de la 

République, des représentants étrangers accrédités et des visiteurs de tout le pays 

(images 5).  

Brasilia est en marche le 21 avril 1960. 

3. Une ville planifiée sur quelle structure ? 

La complexité et le caractère hétérogène des capitales est souligné par Scott 

Campbell (1999)297 pour qui les capitales sont à la fois une municipalité responsable 

des  intérêts  locaux,  une  ville  représentant  la  puissance  nationale,  et  un  centre 

international,  localisant  un  certain  nombre  d'ambassades  étrangères.  Elles  sont 

également le théâtre symbolique de l'idéologie nationale, un reflet évident du sens de 

l'urbanisme,  un  catalyseur  pour  le  développement  économique  national  et 

historiquement du moins, un pont entre la culture locale et la communauté « imaginée 

» de l'état-nation. 

Ainsi, les capitales se retrouvent au cœur des enjeux géopolitiques (GIBLIN, 

2001). Quelles que soient la taille de l’État et l’importance de sa capitale, son contrôle 

politique par l’État reste une nécessité impérative. L’État ne peut pas ne pas avoir un 

droit de regard et même davantage sur sa capitale, siège du pouvoir politique, il doit 

en garder le contrôle en toutes circonstances. 

Pour  y arriver,  Lucio Costa  et  Oscar  Niemeyer  ont  reçu  du  gouvernement 

une  liberté totale et un soutien total – tant au point de vue financier qu'au point de 

vue  urbanistique -  pour  mettre  en  oeuvre  le  plan  d'urbanisme  ainsi  que  les 

conceptions  d’architecture.  Le  choix  de  Costa  et  Niemeyer  ont  alors  accordé  une 

priorité au principe de l'esthétique progressiste et moderne. Son ambition consistait à 

présenter  Brasília  comme  une  ville  exemplaire,  une  «  ville-manifeste  »  (CHOAY, 

1979, p.53) ou une « ville-phare » pour l'immense Brésil. 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
297 L'urbaniste  américain  Scott  Campbell  affirme  que  les  capitales  sont  facilement  définies,  mais 
faiblement comprises. En dépit des importants travaux de Jean Gottmann, le thème de la ville capitale a 
souvent  été  marginalisé  dans  les  recherches  urbaines  comme  portant  sur  des  lieux  purement 
administratifs.  
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Brasilia a une structure urbaine bien définie, tout comme son but : elle a été 

créé  en  même  temps  comme  ville  administrative  et  comme  pôle  de  développement 

régional. Brasilia a toujours eu pour mission de servir de capitale et de guide au pays, 

pour donner l’exemple et servir de modèle économique et sociale. C’est autour de la 

fonction gouvernementale que toutes les autres fonctions se réunissent et convergent. 

Depuis le déploiement initial du plan pilote, la planification de la région a elle aussi été 

développée.  Pour  travailler  l’aspect  urbain  Lucio  Costa  a  tracé  de  grands  espaces 

entre  les  bâtiments  individuels  refusant  la  notion  même  de  rue,  négligeant  des 

emplacements  de  trottoirs  pour  les  piétons.  Ce  que  lui  a  valu  des  nombreuses 

critiques. 

La répartition en zones a été définie par deux axes perpendiculaires en raison 

du réseau routier prévu. 

Une artère routière arquée de 14,3 km de long, disposée en position nord-sud  

;  et  l'Axe  Monumental  de  9,75  km  dans  la  direction  est-ouest  (figure 5).  L'artère 

routière  a  pour  mission  de  faciliter  la  circulation  rapide.  Les  voies  latérales  de 

circulation sont réservées au trafic local. Celles-ci sont appelées "Eixinhos", divisées 

en  axes  Est  (L)  et  Ouest  (W).  Ce  système  routier  intègre  l’Aile  Nord  et  l’Aile  Sud. 

Leurs  tracés  rendent  évidente  l’influence  de  la  Charte  d’Athènes,  dont  Lucio  fut  un 

des participants : « Du nord au sud, d'est en ouest, formant les deux principales zones 

de la ville, il y aura les principales artères de trafic à grande vitesse dans une seule 

direction (LE CORBUSIER, 1971, p.164)298 ». 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
298 Le Corbusier, 1971, p.164, apud Holston, 1993, p.38. 
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Les  axes  du  nord  de  la  structure  urbaine  du  Plan  pilote  sont  ajoutés.  Ils 

fonctionnent parallèlement à l’axe principal, défini par les initiales W et L. Les pistes 

parallèles par les initiales N et S. Le processus d’accès aux superblocks et parkways, 

ont  comme  initiales  EP.  La  classification  de  l’Axe  routier  fait  référence  à  sa  position 

par  rapport  aux  points cardinaux: Axe  routier  Nord  (ERN)  et  Axe  routier  Sud  (ERS); 

voies  secondaires - Axe  routier  Nord-Est  (ERNL),  Axe  routier  Nord-Ouest  (ERNW), 

Axe routier Sud-Est (ERSL) et Axe routier Sud-Ouest (ERSW). 

Les  avenues  parallèles  à  la  route  principale  sont  définie  en  premier  par  les 

lettres  L  ou  W  en  référence  à  l’emplacement  à  l'ouest  ou  à  l'est  de  l'artère  routière, 

suivi  par  l'indicatif  de  numérotation  leurs  départ,  compte  tenu  de  cet  axe,  et  la 

déclaration  du  Nord  et  du  Sud,  se  référant  l'emplacement  par  rapport  à  l'axe 

monumental (partie Ouest / W1, Nord / W1 Sud, W2 Nord / W2 Sud, W3 Nord / W3 

Sud, W4 Nord / W4 Sud, W5 Nord / W5 Sud Est -. L1 Nord / L1 Sud et L2 Nord / Sud 

L2). 

Les routes parallèles à l'axe Monumental sont définies par les initiale N ou S, 

en fonction de leurs emplacement au nord ou au sud, par rapport à cet axe. Ensuite 

viennent les chiffres 1 ou 2, indicateurs de leurs distance, et pour finir l'orientation Est 

ou Ouest, par rapport à l'axe routier (partie nord N1 Est / N West et South Part - S1 

Est / S1 Ouest et S2 Est / S2 Ouest ). Les autres routes parallèles ont indiquées par 

les numéros des blocs contigus. Le SCLN 107/108, par exemple, se fait par le secteur 

commercial du Nord Place, entre superblocks 107/108. 

La nomenclature des superblocs qui composent l'aile sud et l’aile nord, sont 

conforme  aux  positions  relatives  à  l'Axe  Monumental  et  indiquées  par  trois  chiffres. 

L'artère routière sépare les superblocks pairs des impairs: East Side, les routes 200, 

400, 600 et 800; West Side, les routes 100, 300, 500, 700 et 900. Ils sont disposés 

par ordre numérique croissant, de 1 à 16, en fonction de leur distance par rapport à 

l'Axe Monumental, dans la direction du Nord ou du Sud. 

4. Brasilia  et  District Fédéral ? Quelles  sont  les  définition  de 
chacun ? Qui est qui ? L’utopie et la réalité 

Expliquer  Brasilia  n’est  pas  une  mince  affaire,  même  après  50  ans 

d’existence, il n’y a pas de consensus entre Brasilia et le District Fédéral. Nous avons 

enquêté  auprès  de  spécialistes,  de  chercheurs,  d’architectes,  de  politiciens, 

d’habitants.  Les  avis  sont partagés: certains  disent  que  Brasilia  est le  Plano  Piloto, 
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Brasília  naît  dans  cette  région  longuement  choisie  avec  une  double tâche: 

abriter la capitale du pays et faire rayonner le développement régional. 

Elle  a  été  choisie  comme  l’exemple  d'un  type  de  projet  commun  de 

développement,  mais  basé  sur  un  paradoxe.  Tout  en  décrivant  l'image  d'un  futur 

imaginaire et désiré, elle représente malgré tout la négation des conditions existantes 

dans la réalité brésilienne. Dans les paroles de l’anthropologue José Magnani (2012) 

« Brasilia est donc une sorte de ville moderne entourée du Brésil sur tous les côtés ». 

L’image qu’il donne est celle d’un îlot de « perfection » entouré du Brésil réel; en fin 

de compte ce Brésil là est entré dans l'âme de la capitale.  

Brasilia avait été conçue pour créer un nouveau type de société, plus riche, 

plus égale, plus moderne. En réalité, la ville reste habitée par le même type de société 

où  on  rencontre  les  mêmes  inégalités  que  dans  le  Brésil  ancien.    Cette  réalité  s’est 

confirmée  avec  l'avènement  des  «  villes  satellites »  aujourd’hui appelées  Régions 

Administratives. 

En  octobre  1957, le  Président  Juscelino  Kubitschek  sanctionne  la  loi  qui  a 

marqué le 21 Avril 1960, le transfert de la capitale de l'Union pour la nouvelle District 

fédéral.  

Pendant la période de construction, les principaux bâtiments publics ont été 

construits : 3500  unités  de  logement,  des  hôtels,  des  hôpitaux,  des  écoles,  la 

structure  de  base  d’autres  bâtiments,  mais  aussi  l'artère  routière,  la  mise  en  œuvre 

des services d'eau, du traitement des eaux usées, d’électricité et de téléphonie. Dans 

la même période, un barrage a été construit et a formé le lac artificiel de Paranoá, en 

forme de l'emblème de la ville, vue d’avion (figure 6). 

 

  





	  

269	  
	  

Bandeirante302 (Images 6),  pour  loger  les  ouvriers  des  entreprises  de  construction. 

Elle est devenue une ville satellite, en 1961.  

En 1957, le Paranoá303 a été créé pour loger les ouvriers de la construction 

du barrage sur le lac du même nom.   

La ville de Taguatinga304 a été créée pour abriter le surplus des travailleurs, 

en  1958.  Gama305 et  Sobradinho306 en  1960.  Les  trois  accèdent  au  titre  de  villes 

satellites en 1967.  

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
302 Bandeirante  (RA  VIII) - L'un  des  principaux  centres  de  population  antérieurs  à  l'inauguration  de 
Brasilia,  et  au  moment  de  la  fonction  commerciale  dans  le  contexte  de  la  construction  de  la  nouvelle 
capitale fédérale. L'existence de la colonie a limité à la période de construction de Brasilia (1956-1960). 
Afin  d'encourager  la  venue  des  commerçants,  il  a  été  permis  non  seulement  de  fixer  ces  maisons  de 
manière  durable,  mais  a  également  d’accorder  l'exonération  fiscale,  donnant  le  nom  de  Ville  libre. 
Jusqu'à l'ouverture du capital, beaucoup de logements ont été empruntés sous la forme de prêts, à savoir, 
sans écriture, en supposant que le projet de logement était temporaire. Dès 1960, une fois le contrat de 
location annulé, les concessionnaires ont été transférés à Brasilia, mais les batiments ont finalement été 
envahi par des familles à faible revenu qui s'y sont installés. Avant la création de la RA, le Bandeirante 
faisait partie de la RA I- Brasilia. La population urbaine estimée en 2011: 22 569 habitants. 

303  Paranoá  (RA  VII) - Vila  Paranoá  est  originaire  du  camp  de  pionniers  qui  ont  travaillé  à  la 
construction du barrage du lac Paranoá en 1957. Après le travail des pionniers le site est resté en place et 
les autres migrants occupaient la région proche de l'ancien village, de manière désordonnée. En 1960, le 
camp abritait environ trois mille habitants dans 800 cabanes, près du barrage du lac Paranoá. 

En 1964, la Région administrative de Paranoá a été créé. La population urbaine estimée en 2011 était de 
42,427 personnes. 

304 Taguatinga  (RA  III) - a  été  fondée  le  5  Juin  1958,  sur  un  terrain  qui  appartenait  autrefois  à  la 
Taguatinga agricole en Ville libre de fonction de la surpopulation (Bandeirante), qui ne fut en mesure 
d'accueillir le grand nombre de travailleurs arrivant de partout dans le pays pour construire la nouvelle 
capitale. Ainsi, le projet prévu de Lucio Costa, qui a fourni une ville satellite pour 25.000 habitants, à 
être  construit  juste  dix  ans  après  l'inauguration  de  la  capitale.  En  2011,  la  population  urbaine  a  été 
estimée par Sample Survey Wansbeck District des ménages - PDAD en 2011 à 197,783 habitants.  

305 Gamme (RA II) - Avec le transfert du District fédéral au Plateau Central, les terres appartenant aux 
fermes Gama, Ponte Alta et Ipe se trouvaient dans la zone choisie. En 1960, on a commencé à former le 
règlement qui donnerait lieu à la plage. Le Brasilia des données du recensement expérimental mené par 
l'Institut brésilien de géographie et de statistique - IBGE, en 1959, montrent que vivait dans la région de 
la future Gamme environ 1000 personnes. La ville a été fondée en 1966 pour abriter les familles d'une 
invasion située sur le barrage Paranoá et on y a transférés les résidents de Vila Planalto et Vila Amauri. 
Plus tard on y a aussi logé les habitants de Wansbeck dans Secteur de l'industrie. Gamme est à 30 km de 
Brasilia,  et  la  région  est  formée  par  les  zones  urbaines  et  rurales.  La  population  urbaine  estimée  par 
l'enquête du district de l'échantillon des ménages (PDAD) en 2011 était de 127,475 habitants. 

306 Sobradinho (RA V) - La ville a été fondée le 13 mai 1960 pour abriter la population vivant dans des 
camps d’entrepreneurs situés à Vila Amauri en Bananal et dans des raids près de Vila Planalto, inondée 
par les eaux du lac Paranoá. Le personnel de NOVACAP ainsi que la Banque du Brésil ont veillé à la 
mise en œuvre de la nouvelle capitale. En Mars 1960 environ 30 familles par jour ont été transférés vers 
la  ville.  A  la  fin  de  l'année,  le  site  comptait  plus  de  8000  familles. En  1964,  Sobradinho  devine  la 
population de la Région administrative V. urbaine estimée en 2011 a 59 024 habitants. 
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fédéral  a  été  divisé  en  huit  régions  administratives,  chacune  avec  un  administrateur 

nommé  par  le  maire.  Avec  l'évolution  de  l'occupation  du  territoire,  une  nouvelle 

division  a  été  créée  12  RA.  En  2009,  on  arrive  a un  total de  30  RAs  (CODEPLAN, 

2014, p.21). 

Il est important de mentionner que Lucio Costa (1961)309 avait lui même écrit 

au président Joao Goulart, en 1961, pour demander qu’il soit interdit aux populations 

pauvres  de  s’installer  dans  les  régions  proches  de  la  capitale.  C’est  le  début  de  la 

ségrégation planifiée dont on voit les conséquences jusqu'à nos jours. Elles sont bien 

résumées  dans  cet  extrait  de  l’interview  de  l’économiste  Jusçanio  de  Souza  (2015), 

Directeur de compte et études sectorielles de la Codeplan : 

« Aux  vues  des  régions  administratives,  en  effet,  avec  la  croissance  de  la 

population dans ces régions - du centre de la périphérie, pour ainsi dire  ̶  il est 

triste de remarquer que les différences socio-économiques ont été renforcés. 

Aujourd'hui, le DF compte 31 régions administratives, et pour vous donner une 

idée,  si  l'on  compare  le  revenu  moyen  du  Lac  Sud/Lac  Nord  avec  (la  RA) 

Structurelle  (qui  représente  un  quart  de  la  périphérie)  par  exemple,  (la 

première)  dépasse  de  plus  de  20  fois  en  termes  de  revenu  les  revenus  des 

ménages  de  la  deuxième.  Alors  que  le  DF  est  le  champion  national  de 

certains  indicateurs  :  il  a  le  PIB  le  plus  élevé  par  état,  le  plus  haut  PIB  par 

habitant,    la  meilleur  qualité  de  vie.  Mais  en  même  temps,  lorsque  nous 

traitons les statistiques en termes de moyennes, on constate qu'il ya une autre 

réalité  derrière  les  moyennes,  parce  que  vous  avez  des  régions  telles  que 

Sud-Ouest, Lac Sud, Lac Nord, le centre de Brasilia, avec un très haut niveau 

de  vie,  et  on  a  de  l’autre  côté  un  tout  autre  niveau  de  réalité  concernant  la 

pauvreté  et  la  vulnérabilité  sociale.  Mais  quand  vous  vous  mettez  au  milieu, 

cette réalité est obscure. Ainsi, lorsque les chercheurs, parfois même d'autres 

pays ou d'autres États, sont confrontés à cette réalité, ils sont surpris : « Y-a-Il 

de  la  pauvreté  à  Brasilia ?  ».  Cette  inégalité  existe  et  est  non  seulement 

sociale  mais  aussi  économique  ;  les  plus  récentes  régions  administratives 

manquent  d'infrastructures  de  base,  vous  avez  des  ARs  qui  ont  déployé  le 

système des eaux usées, certaines localités manquent encore de système de 

transport, de routes pavées, d’eau courante, de système d'évacuation de l'eau 

etc. Ce qui en fait alors un laboratoire d'étude très intéressant ». 

 

À  ceci  on  ajoute  un  extrait  de  l’interview  de  l’économiste  et  directrice  de 

recherche  socio-économique  de  la  Codeplan,  Iraci  Peixoto  (2015),  sur  les  inégalités 

rencontrées dans le Distrito Federal qui découlent de cette stratification spatiale:  

« C’est à Brasilia que l’on rencontre le plus haut revenu par habitant, le niveau 

d'éducation le plus élevé. Mais ces données ne sont pas uniformes dans toute 

la  région  administrative.  Le  DF  a vu  la  création  de  nombreuses  régions 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
309 Lettre de Ludo Costa au président João Goulart par rapport au “Núcleo Bandeirante”. Il demande que 
les  habitant  ne  soient  pas  permis  de  rester  aux  alentour  de  Brasilia.  Rio  de  Janeiro,  20  dez  .  1961. 
(FGV/CPOOC, Arq. HL e 1961.12.20). 
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administratives,  un  total  de  31  aujourd'hui.  Et  la  situation  est  très  différente 

entre  elles.  Il  faut  que  le  gouvernement  surveille  les  politiques  publiques 

différenciées  pour  chacune  des  régions  administratives.  Vous avez  ici  à  Lac 

Sud, le plan pilote, une population plus âgée, qui a besoin de vieilles politiques 

pro  beaucoup  plus  ciblée.  Et  puis,  par  exemple  à  Aguas  Claras,  qui  est  une 

région  qui  a  grandi,  on  voit  une  augmentation  de  20%  par  an,  un  taux 

géométrique de croissance annuelle de 20%. On note la même tendance dans 

le sud-ouest, avec une croissance rapide, même sur une population beaucoup 

plus  petite.  Avec  une  population  jeune,  qui  doit  bien  sûr  se  baser  sur  des 

politiques  visant  les  jeunes,  et  surtout  qui  met  l'accent  sur  l'emploi.  Et  vous 

avez un domaine qui nécessite l'attention du gouvernement, que ce soit dans 

l'éducation,  qui  est  très  faible,  ou  sur  le  chômage.  Alors  que  vous  avez,  ici 

dans le centre cette zone de revenu plus élevé, un taux de chômage mensuel 

de 6 à 7%, vous avez par contraste 15-16% dans les régions à faible pouvoir 

d'achat.  Vous  ne  pouvez  pas  voir  Brasilia  et  le  Distrito  Federal  comme  une 

seule et même chose, ce sont deux choses bien différentes ». 

 

En  dépit  de  la  volonté  politique  des administrateurs,  les  conditions 

économiques  des  décennies  1970  et  1980  ont  fait  que  des  millions  de  brésiliens 

quittent leur régions d’origine en quête d’une vie meilleure, comme nous l’avons déjà 

démontré  dans  le  chapitre  précédent.  Beaucoup  d’entre  eux  ont  choisi  la  capitale 

fédérale,  ce  qui  a  provoqué  la  prolifération  des  bidonvilles  autour  de  Brasilia  et 

l'augmentation de villes-satellites projetées initialement, puis transformées en régions 

administratives, dont l'évolution peut être suivie par les cartes 20 à 24. 

Carte 20 –  Répartition territoriale du District fédéral – 1964 

 

Source : Codeplan (2014) 
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Carte 21 –  Répartition territoriale du District fédéral – 1989 

 

Source : Codeplan (2014) 

 

Carte 22 –  Répartition territoriale du District fédéral – 1994 

 

Source : Codeplan (2014) 
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 Source :  Rafael Sanzio dos Anjos (2008) 
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rayonnant de développement, non seulement en termes de commerce, mais aussi en 

tant qu’entrepôt. Brasilia est devenue un grand centre de stockage de marchandises 

et d’interrelations  sociales  et  économiques.  Elle  a  amené  un  processus  de 

développement  dans  des  régions,  qui  jusque-là,  étaient  moins  présentes  dans  le 

contexte des années 60. Juscanio nous rappelle que, en ce qui concerne l’économie 

dans les années 60, que le Centre-Ouest a proprement dit est encore une région dont 

l'économie  est  essentiellement  agricole  et  axée  sur  l'exportation.  Il  croit  ainsi  que 

Brasilia  a  déclenché  un  processus,  suivant  la  dynamique  de  l'installation,  le 

déploiement  et  la  croissance  de l'industrie  automobile.  Brasilia  a  eu  cette  influence, 

cette réflexion dans le cadre du développement de la région avec une portée qui va 

au-delà des limites de la région Centre-Ouest même.  

Il est vrai que des changements dans plusieurs domaines sont perceptibles et 

les données statistiques présentées dans le chapitre précédent vont dans ce sens. 

Julius Miragaya (2010) attire l’attention sur le fait que jusqu'au début du XXe 

siècle,  le  Centre-Ouest  brésilien  a  été  pendant  près  de  quatre  siècles  en  marge  du 

processus  d'occupation  du  territoire  et  du  développement  économique.  À  titre  de 

comparaison,  depuis  1900,  la  population  brésilienne  s'est  multipliée  avec  un  facteur 

11,  passant  de  17,3  à  189,6  millions  en  2008,  ce  qui  représente  l'un  des  rythme 

d’augmentation  de  la  population  les  plus  rapides  de  la  planète.  A  son  tour,  la 

population de la région Centre-Ouest a augmenté pas moins de 44 fois dans la même 

période, faisant le saut de 372.000 à 16,5 millions d’habitants et quadruplant sa part 

du total national, de 2,1% à 8,7%. Encore plus important, l'expansion de la production 

de  céréales  s'accélère  de  plus  en  plus  jusqu'à  atteindre  224  fois  son  niveau  initial 

avec  une  évolution  de  210.000  à  47,0  millions  de  tonnes  entre  1920  et  2007  (selon 

l'IBGE). [...] « Le cheptel bovin est passé de 5,85 à 86,5 millions de têtes » dans cette 

même période. 

En  1957,  12  283  personnes  vivaient  à  Planaltina,  Brazlândia  et  dans  les 

fermes voisines. Avec le début des travaux de construction de Brasilia, commence un 

processus migratoire caractérisé par des groupes de population, qui diffèrent tant en 

origine qu’en rôle joué dans la nouvelle ville. Cette situation détermine jusqu'en 1970, 

la  prévalence  de  la  contribution  migratoire  sur  la  composition  de  la  croissance 

végétative. Attirée par la politique du gouvernement visant à encourager l'attraction de 

la main-d'œuvre, elle conduit à un taux de croissance annuel moyen géométrique de 
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14,4% pour la période 1960-1970 et de 8,2% pour 1970/1980. Ainsi, dans la période 

la  plus  intense  de la  construction  de  Brasilia,  les  flux  migratoires  ont  été  le  principal 

facteur  de  la  formation  de  la  population  du  District  fédéral.  En  1960,  93,6%  de  la 

population du DF est formés par les migrants. En 1970, le chiffre est de 77,1%, selon 

les informations recueillies par CODEPLAN (tableau 44 et Graphique 14). 

Le  recensement  de  1991  conduit  par  l’IBGE  enregistre  1,601,094  habitants 

dans l’ensemble du District Fédéral, répartis dans 19 RAs existants à l'époque. Dans 

le recensement de 2000, ce nombre passe à 2,051,146 et en 2010 atteint 2,570,160 

habitants  vivant  dans  les  30  RAs. Pour  voir  le  taux  de  population  dans  chaque  RA, 

voir tableau 2, annexe D 

 

Tableau 44 –  Evolution de la population du District Fédéral taux géométrique moyen annuel 

de croissance et densité de la population - 1957- 2010 

Années Population Taux géométrique 
(1)
 (%) Densité Hab/Km² 

1957 12.283 - 2,12 
1959 64.314 128,82 11,11 
1960 140.164 117,94 24,21 
1970 537.492 14,39 92,84 
1980 1.176.935 8,15 203,30 
1991 1.601.094 2,84 276,57 
2000 2.051.146 2,79 354,31 
2010 2.570.160 2,28 444,07 

Source : Codeplan (2014) 

Graphique 14 –  Évolution du taux géométrique de croissance annuel de la population - 1957-

2010 

 

Source: Codeplan (2014) 
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Relativement à la distribution de la population sur le territoire, la carte 27 montre 

son  implantation  fortement  inégale,  plus  concentrée  dans  les  RAs  plus  éloignées  et 

raréfiés dans les régions plus centrales.   

Carte 27 – Population par région administrative - District fédéral - 2000 à 2010 

   Source : Codeplan (2014) 

En  ce  qui  concerne  l’origine  de  la  population,  jusqu’en  2010  les  immigrants 

représentaient  encore  la  majorité  de  la  population  résidant  dans  le  District  fédéral, 

avec  51,9%  de  la  population  totale.  Les  nouveaux  habitants,  pour  la  plupart, 

proviennent  des  régions  du  Nord  et  du  Sud-Est  et  représentent  26,5%  et  14,4%, 

respectivement (graphique 15). 
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Bien que l’expansion de la surface urbaine ait commencé à ce moment, elle ne 

va plus s'arrêter, comme le montrent les travauxl du géographe Rafael Sanzio. Pour 

abriter  toute  cette  population  croissante,  le  district  Fédéral  va  augmenter  sa  surface 

de presque 2000%, en 50 ans, passant de 4 588 ha à 91 334 ha, comme le montre 

l’image 10. 

Image 10 –  Évolution de la surface urbaine du District Fédéral - 1964-2015 

 

Source : Rafael Sanzio dos Anjos (2008) 

Les  périodes  1990-2000  et  2000-2007  sont  celles  qui  ont  présenté  la  plus 

grande  hausse  de  surface  occupée.  Pour  la  décennie  1990-2000  il  a  eu  une 

augmentation de 33 728 ha, pour celle de 2000 à 2007, 24 528 ha, totalisant presque 

60 000 ha en vingt ans (image 11). 

Image 11 – Évolution de la surface urbaine accrue par périodes - 1964-2015 

 
Source : Rafael Sanzio dos Anjos (2008) 
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En ce qui concerne le niveau de l'éducation de la population du District fédéral, 

la plus grande partie se concentre dans la catégorie de ceux qui possèdent le niveau 

d'enseignement  primaire  incomplet  (29,3%).  Le  pourcentage  de  ceux  qui  ont  passé 

leur bac  représente 20,2%,  et  ceux  qui  ont  atteint  le  niveau  d’éducation  supérieure 

complète, y compris les cours de spécialisation, maîtrise et doctorat comptent 15,9%. 

La participation de ceux qui se sont déclarés illettrés, totalise les 3,7% . 

Le partage ne s’est naturellement pas fait de façon homogène sur le territoire 

du DF, Iraci résume que « La situation du DF n’est pas différente des autres Etats ou 

d'autres capitales. Vous avez au centre un niveau très haut d'éducation, 80% de chefs 

de famille possèdent ce niveau. Dans la périphérie, encore un très faible pourcentage, 

à peine un pour cent de la population obtient un diplôme de niveau supérieur ».  

À  l’égard  de  son  économie,  le  fait  que  Brasilia  soit  la  capitale  du  pays  et 

qu’elle  accueille  les  principales  fonctions  institutionnelles  et  administratives, l'activité 

économique de la population est concentrée sur la fourniture de services avec 49,2%; 

l'administration  publique  fédérale  et  locale,  16,6%;  de  la  population  travaille  dans 

l'industrie,  selon  les  données  de  2010.  Du  total  des  emplois  dans  le  District  fédéral, 

47,72%  sont  concentrés  dans  le  Plan  pilote  Brasilia,  tandis  que  8,96%  sont  situés 

dans Taguatinga et 6,73% en Ceilândia. 

 

Le PIB calculé par Codeplan (2010), en partenariat avec l'Institut brésilien de 

géographie et de statistique - IBGE, atteint le montant de R $ 149,9 milliards en 2010, 

avec les prix actuels du marché, et le secteur agricole représente la période 0,3 %, le 

secteur industriel, 6,5% et les services 92,3% (tableau 45). 

Le PIB par habitant du District fédéral est le plus élevé du Brésil, bien que sa 

part dans le PIB national soit seulement de 4,0%. 

Tableau 45 –  Pourcentage des activités économiques dans la valeur ajoutée Bruto- 
District fédéral - 2005-2010 

Secteurs 
Participation (%) 

2005 2006 2007 2008 2009 2010 

Agriculture & élevage 0,2 0,2 0,3 0,4 0,5 0,3 

Industrie 7,5 6,4 6,5 6,3 6,6 6,5 

Services 92,3 93,4 93,2 93,3 93,0 93,2 
Source : IBGE et CODEPLAN 
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À  l’égard  de  la  nécessité  de  diversification  de  l’économie  du  DF,  ainsi  que  sa 

maintenance,  un  de  ses  défenseurs  l’ancien  recteur  de  l’Université  de  Brasilia, 

Timothy Mulholland affirme : 

Je  tiens  un  discours  qui  est  plus  ou  moins  constant  Nous  avons  fait  des 

recherches en biotechnologie, y compris en commun avec EMBRAPA (Société 

brésilienne  de  recherche  agricole),  un  domaine  technologique  relativement 

fort.  Les  technologies  informatiques,  les  secteurs  de  l'électroniques,  de 

l'électricité,  sont  des  choses  qui  ne  nécessiteraient  pas  une  industrie  lourde 

comme dans le domaine de l'acier ou de l'automobile. L'idée d'un grand centre 

dédié à la santé est en cours de discussion depuis 20 ans, mais n'a pas été 

concrétisé de la même manière.  

Il est important de remarquer que le PIB par habitant au DF est le plus haut du 
pays, dépassant même celui de Sao Paulo, comme le montre le tableau 46 et carte 4 
à l’annexe E.  
 

Tableau 46 –  Produit intérieur brut par habitant - Classement par État & DF 

– 2010 
États et DF PIB ( R$1,00) 

Distrito Federal 58.489 

São Paulo 30.243 

Rio de Janeiro 25.455 

Santa Catarina 24.398 

Rio Grande do Sul 23.606 

Espírito Santo 23.379 

Paraná 20.814 

Brasil 19.766 

Source : IBGE e CODEPLAN 

Pour  conclure,  il  faut  rapporter  maintenant  les  résultats  des  travaux  de 

Roberto Albuquerque (2011) sur l’évolution du niveau de développement social, l’IDS, 

dans  le  pays  depuis  1970  à  2010.  Le  District  Fédéral  est  l’unité  de  la  fédération  qui 

présente  les  meilleurs  résultats  dans  tous  les  niveaux  analysés,  avec  le  chiffre  de 

9.08 (tableau 47).  

En outre, à l’âge de 50 ans, Brasília reste belle (image 12). 
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Chapitre 7  
L’urbanisme et l'architecture de 
Brasília, un aperçu de ses 

spécialistes  
«  Dans  tous  les  cas,  Brasília  est  un  phénomène  qui  anticipe  l'avenir 

du  pays.  Avant  le  sentiment  d’inachevé,  compte  tenu  de  l'immensité 

des espaces vides, les candangos ont des raisons de se demander si 

elle ne pas une ville à la recherche de son âme ... Mais il ne faut pas 

dire  qu’elle  n'a  pas  déjà  une  personnalité,  résultant  des  éléments 

ultramodernes  qui  lui  ont  été  attribués  par  décret  et  de  la  fatalité 

d’avoir  été  engendrée  dans  un  pays  sous-développé.  Donc, sans 

réfuter  le  présent,  elle  donne  une  image  de  l'avenir.  Et  son 

originalité.» 
Milton Santos

312 

«  Brasília  est  non  seulement  une  nouvelle  ville,  qui  a  semblé 

miraculeusement surgi dans la solitude des hauts plateaux ; elle n'est 

pas  seulement  une  réalisation  technique  et  artistique,  faisant  preuve 

d'originalité  et  d'audace.  Elle  est  avant  tout  une  révolution,  peut-être 

une  de  plus  prolifiques  de  notre  temps.  Le  changement  de  voie  d'un 

pays  l'engage  à  détruire  les  barrières  du  sous- développement  et  à 

occuper,  parmi  les  peuples  du  monde,  la  place  qu'il  mérite  pour  sa 

taille, sa richesse et la valeur de ses enfants ». 
Juscelino Kubitschek

313 

 

Parler de Brasília c’est parler de son architecture et de son urbanisme. 

Nous avons interrogé neuf architectes brésiliens sur leur façon de comprendre 

la construction de Brasilia, et nous leurs avons posé quatre autres questions liées aux 

aspects architecturaux et urbanistiques de Brasília.  

Tous ont estimé que Brasilia est un cas particulièrement intéressant parce que 

Lúcio Costa,  l'architecte  sélectionné,  a  accordé  une  priorité  aux  principes  de 

l'esthétisme,  du  progrès  et  de  la  modernité.  Pour  lui  Brasilia  devait  être  une  ville 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
312 Brasília, a nova capital brasileira, 1964 

313 Resenha do Governo do Presidente Juscelino Kubitschek (1956-1961) 
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exemplaire,  une  «  ville-manifeste  »314 ou  une  «  ville-phare  »  au  coeur  de  l'immense 

Brésil.  

 

Si  l'architecture  de  Brasilia  est  en  discussion,  certaines  des  premières 

questions  posées  aux  experts  dans  ce  domaine  concernent  les  aspects  du  plan 

urbain.  

À cet égard, l'opinion du professeur Benny Schvarsberg est que la conception 

de  l'espace  urbain  de  Brasilia  reflète  des  influences  diverses,  non  seulement  de 

l'architecture moderne, mais aussi de l'urbanisme classique. À son avis, Lúcio Costa a 

puisé  dans  cet  ensemble  de  sources  et  a  présenté  sa  propre  originalité,  avec  une 

richesse très particulière. Il affirme que la ville a dépassé les limites du plan original 

en devenant une région métropolitaine, ce qui implique l'ensemble du District fédéral 

et de toutes les municipalités dans son environnement immédiat.   

Pour  sa  part,  Paulo  Bicca  évite  une  définition directe,  estimant  que  Brasilia 

serait  trop  complexe  à  définir.  «  Il  est  difficile  de  parler  d'un  objet  ayant  le  degré  de 

complexité de Brasilia, avec son unité, et les circonstances et l’époque où Brasilia a 

été  conçue  et  construite  ».  Les  concepteurs  de Brasilia  avaient  pensé  que  les 

différences  économiques  ne  pourraient  pas  exister  à  Brasilia,  mais  en  fait  c’est  le 

contraire  qui  est  arrivé  parce  que  la  ville  a  attiré  les  migrants,  les  pauvres,  les 

démunis. La misère, la pauvreté, avec toutes les contradictions et les conflits qui en 

font partie se sont installées avec eux. Pour Paulo Bicca, en construisant  la capitale 

Lúcio Costa a su exprimer la personnalité urbaine cartésienne de Brasilia: « peut-être 

que  Lúcio  Costa  lui-même,  dans  sa  manière  d'être,  a cherché  à  épouser  ce  désir 

d'ordre,  de  rigueur,  de  rationalité  avec  une  pincée  de  sel,  on  peut  dire  un  certain 

désordre,  une  certaine  liberté,  une  certaine  détente,  qui  sont  les  caractéristiques 

d'une ville comme Brasilia ». 

José  Carlos  Coutinho,  à  son  tour,  souligne  que  la  conception  de  l'espace 

urbain à Brasilia suit les modèles théoriques les plus avancés de l'époque, en tenant 

compte  des  contributions  de  la  Charte  d'Athènes.  Il  précise  qu’on  peut  remarquer  à 

Brasilia des inspirations de l'urbanisme romain et de l’urbanisme baroque, et conclut 

que  Brasilia  est  une  synthèse  de  l'histoire  de  la  planification  urbaine,  en  mettant 
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l'accent  sur  les  plus  récentes  contributions  du  post  urbanisme  de  la  révolution 

industrielle.  Pour  lui,  la  Charte  d'Athènes  est  cartésienne  et  rationaliste,  mais  Lúcio 

Costa à su y intégrer une caractéristique plus brésilienne, car il a étudié longuement 

l’architecture et l'urbanisme brésiliens. 

 

Dans  un  sens  plus  large,  le  professeur  Ricardo  Farret affirme : « il  y  a 

plusieurs Brasilias ». L'un le plan pilote, qui a commencé avec de la raideur, mais au 

fil  du  temps  a  été  assoupli  par  nécessité  tout  en  conservant  l'essence  du  plan.  En 

plus,  il  met  en  évidence  ce  qu'on  a  appelé  les  «  quatre  échelles  de Brasilia: une 

échelle monumentale, une échelle résidentielle, une échelle récréative et une échelle 

bucolique ». A  son  avis,  toutes  ont  été  maintenues,  malgré  les  ajustements  de 

l'urbanisme, comme la présence de l'automobile, responsable de la congestion et des 

problèmes urbains.  « Je pense que Lucio Costa avait une conception non-automobile 

de  la  ville,  curieusement.  Il  avait  une  vision  de  la  ville  avec  des  route,  mais  il  n'a 

naïvement  jamais  pensé  que  l'industrie  automobile  au  Brésil  atteindrait  une  telle 

popularité. » 

Toujours selon Farret, Brasilia n’est pas seulement le plan pilote, Brasilia est 

l’ensemble de tout le District Fédéral. Il explique que c’est une ville avec de nombreux 

quartiers qui ont été appelés « villes satellites », mais il croit que cette classification 

ne  correspond  pas  à  la  réalité.  Ce  qui  avait  été  prévu  par  Lúcio  Costa  était  de 

construire la capitale, suivant son plan, puis plus tard les villes satellites, ne réalisant 

pas la vague de migration qui allait avoir lieu à Brasilia. Le gouvernement, ne sachant 

pas comment la gérer a trouvé la solution de commencer à construire les premières 

villes satellites à 40 km de plan pilote.  

Dans  une  perspective  différente,  Jorge  Francisconi,  est  plus  critique.  « Le 

problème est que le projet, est limité à une petite zone et c’est à peine cinq ans plus 

tard que cela va créer la théorie des échelles ».  

Danilo Matoso met en évidence une caractéristique architecturale de Brasilia, 

qui est la structure des « pilotis », sur lesquels la ville est construite. Le sol appartient 

à  l’espace  public.  Pour  lui,  c’est  un  aspect  important  de  la  planification  urbaine  de 

superblocs à Brasilia. L'urbanisme n’est possible que de cette manière. Un autre point 

mis en évidence est la multiplication de la structure du patio, dans laquelle le toit est 

remplacé par un jardin dallé imperméabilisé. 
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En ce qui concerne les points positifs, les spécialistes ont des opinions très 

complémentaires.   

  

Benny Schvarsberg souligne l'importance de la construction de Brasilia « dans 

le  mouvement d'intériorisation  du  pays,  même  si  elle  ne  s’est  pas  déroulée  d’une 

manière essentiellement positive, mais d'une manière prédatrice. ». 

Paulo Bicca souligne surtout le fait que vous pouvez vivre très bien à Brasilia, 

qui  est « un  exemple,  une  leçon  d'architecture  et  d'urbanisme,  [...]  que  seulement 

quelques architectes et quelques urbanismes sont arrivés à imaginer ».  

Sylvia Ficher donne toute une gamme d’options culturelles et un large éventail 

de solutions pour la santé, l'éducation et le commerce.  

Maria  Elaine  Kohlsdorf et  Jorge  Francisconi  mettent  en  évidence  la 

monumentalité de cette capitale. Francisconi estime que  la ville ne doit pas être jugée 

fonctionnellement, mais par le symbole qu’elle représente.   

Malgré les points positifs mentionnés ci-dessus, les experts n’ont pas épargné 

la ville de leurs critiques. 

Benny  Schvarsberg  critique  le  caractère  ségrégateur  de  la  planification 

urbaine,  la  posture  prédatrice  de  l'environnement.  « Occupation  territoriale  d’une 

façon  [...]  extrêmement  ségrégatrice  socialement.  Brasilia  est  une  ville  qui  plus  que 

d'autres au Brésil, très clairement veut dire : Dites-moi où vous vous vivez et je te dirai 

qui tu es ». 

Dans  une  approche  différente,  mais  non  moins  énergique,  Paulo  Bicca 

souligne  les  aspects  négatifs  non  seulement  la  planification  urbaine  qui  ne  favorise 

pas  le  piéton,  mais  aussi - et  surtout - la  séparation  des  fonctions  au  sein  de  la 

structure urbaine, où chaque bloc a une fonction. 

Maria  Elaine  Kohlsdorf  soutient  que  la  zone  urbaine  de  la  capitale  fédérale 

marque une « séparation de l'espace, un fractionnement par sa forme », dans laquelle 

les intérêts particuliers l'emportent sur les intérêts collectifs.   

José Carlos Coutinho reconnaît qu’il faudrait une plus grande intégration entre 

les  secteurs  de  la  ville,  puisque  l’urbanisme  a  été  conçu  d’une  façon  trop  rigide. 
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L'objectif  de  leurs  critiques  réside  dans  la  question  de  la  planification  à  long  terme, 

tout en reconnaissant qu'il est beaucoup plus facile de juger un plan a posteriori :  

« Brasilia  était  un  beau  bébé  né  dans  une  éprouvette  avec  tout  le  soin 

génétique pour donner quelque chose d'absolument nouveau. A mesure qu’il 

a  grandi,  il  a  commencé  à  prendre  le  visage  de  son  père.  Son  père  est  le 

Brésil. Il n'y a rien de différent maintenant avec les autres villes brésiliennes, 

qui ont leurs périphéries et leurs contrastes [...]. Il était donc inévitable que le 

plan  change  [...]  il  y  a  des  problèmes  qui  sont  nés pendant  le processus  de 

croissance. [...] Ce qui est malheureux est que la croissance de cette ville qui 

devait avoir  500 000  habitants  dans  le  « Plano  Piloto » a  eu  lieu  dans  les 

banlieues, se détournant de la partie prévue pour être une île de bonheur et 

de la beauté. Les problèmes ont été transférés à la périphérie. Donc, Brasilia 

est une ville de contrastes comme les autres villes brésiliennes ». 

La  question  de  la  ségrégation  est  également  traitée  par  Ricardo  Farret,  qui 

affirme  catégoriquement  que  la  ségrégation  qui  a  eu  lieu  à  Brasilia  était  délibérée, 

vraiment  prévue.  Il  ajoute  que  dans  la  culture  brésilienne  l'idée  que  «  le  pauvre  ne 

peut  pas  vivre  à  proximité  du  riche  »  a  amené  la  construction  des  premières  villes 

satellites à 40 km du « Plano Piloto », ce qui implique des problèmes de transport, de 

circulation, des infrastructures. Un autre aspect de cette ségrégation délibérée serait 

le  fait  qu'il  ya  beaucoup  d'espaces  verts  dans  les  limites  du  plan  directeur  et 

pratiquement pas à la périphérie.  

Sylvia  Ficher,  critique  l'existence  d'espaces  verts  dans  une  quantité  100  fois 

supérieure  à  celle  recommandée  par  les  organismes  internationaux.  Nous  sommes 

dans  la  savane  brésilienne,  un  pays  très  chaud,  ce  qui  implique  beaucoup  trop  de 

frais d’arrosages quotidiens démesurés. Elle estime qu’on ferait mieux d’affecter ces 

ressources  à  des  domaines  tels  que  la  santé et  l'éducation.  Avoir  classé  Brasilia  au 

patrimoine mondial est perçu comme une erreur: 

« Ils ont  gelé  l'idée  de  la  ville  plutôt  que  de  la  classer  sur  des  choses 

concrètes et spécifiques, ont figé le concept de la ville, [...]. Pourquoi ne peut-

on  plus  construire,  dans  la  Superquadra,  un  immeuble  de  10  étages ? 

Pourquoi ne peut-on mettre plus d’habitants à proximité du centre, pour qu’ils 

profitent  de  cette  infrastructure  fantastique ?  [...]  Il  est clair  que  les  élites 

instrumentalisent ces discussions pour exclure la population. » 

 

Jorge Francisconi souligne également le manque de planification à long terme. 

Il note, par exemple que le vieillissement de la population n'a pas été pris en compte 

et que les écoles de superblocs finissent par être utilisées par les enfants des femmes 

de  ménage  travaillant  dans  le  plan  directeur,  mais  vivant  dans  des  villes  satellites. 

Cela démontre pour lui que la ville « s’est arrêtée dans le temps et l'espace. »  
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Nous  avons  demandé  aux  répondants  ce  que  chacun  ferait  s’il  avait  été 

impliqué  dans  le  processus  à  cette  époque.  Les  réponses  variées  reflètent  la 

complexité d'un projet de cette envergure. 

  

Benny  Schvarsberg  reconnaît  qu’il  n’aurait  pas  été  facile  de  faire  quelque 

chose  de  différent.  Il  a  dit  que  les  critiques  faites  aujourd'hui  pouvaient  difficilement 

être considérées à l'époque comme des idées fausses, notant également que le projet 

Lucio Costa était le meilleur et le plus approprié parmi ceux qui ont été présentés. 

Dans  le  même  sens,  José  Carlos  Coutinho  note  qu’il  est  beaucoup  plus 

difficile  de  voir  les  problèmes  potentiels  lorsque  l’on  a  été  impliqué  dès  le  début  du 

projet et dit que, s’il avait travaillé sur le projet, il aurait pu certainement faire la même 

chose. Le projet a déjà été critiqué dans sa conception et sa mise en œuvre, mais la 

position dominante dans l'environnement architectural consistait en un très bon plan : 

 

« Nous  avons  eu  quelques  critiques  à  formuler  par  rapport  aux  excès  de 

rigidité du plan. Mais il est indéniable que nous devons reconnaître certaines 

qualités  et  vertus  qui  sont  plus  grandes  que  les  défauts.  Peut-être  aurions-

nous pu faire quelques corrections, juste pour briser un peu cette rigidité. Mais 

le  plan  était  très  bon,  le  plan  était  fascinant  et  nous  tous  souhaitions  qu'il 

fonctionne.  [...]  Et  il  n'y  a  pas  de  travail  parfait,  il  serait  naïf  d'imaginer  qu'il 

pourrait  y  avoir  une  pierre  philosophale  de  l'urbanisme  et  que  tout  serait 

parfait. »  

 

Le  souci  de  l'environnement  de  la  capitale  fédérale  est  partagé  par  Ricardo 

Farret, qui - en dépit de reconnaître le caractère confortable de critiques ultérieures - 

aurait  mis  davantage  l'accent  sur  le  développement  régional,  adoptant  ainsi  une 

position moins rigide en ce qui concerne le zonage. 

Paulo  Bicca  qui  a  exercé  les  fonctions  de  secrétaire  de  l'Urbanisme  et  du 

Logement du District fédéral pendant trois ans, ajoute qu'il aurait pris en compte non 

seulement le plan directeur, mais les villes satellites dans son ensemble. Il comprend 

que  nous  devons  chercher  à  préserver  les  conditions  originales  de  la  capitale,  mais 

en regardant de façon critique, il note que c’est une ville où l’on peut vivre très bien. 

Le  professeur  Jorge  Francisconi  soulève  la  difficulté  de  faire  des  hypothèses 

sur  une  période  historique  différente.  Il  fait  remarquer  que  Lucio  Costa,  lui  même  a 

ensuite  déclaré  que  son  projet  a  été  suivi  fidèlement  en  dépit  de  quelques 
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changements. Mais, il déplore que le responsable du projet n’est venu que cinq fois à 

Brasilia et qu’il n’a pas participé à la supervision de son projet. 

Sylvia  Ficher  suppose  qu’elle  aurait  probablement  fait  quelque  chose  de  très 

similaire. Elle souligne, cependant, que - si elle avait fait partie du jury - peut-être ce 

projet  gagnant  n’aurait-il  pas  été  choisi.  Le  jury  lui-même  s’est  rendu  compte  que  le 

projet  de  Lúcio  Costa  n'avait  pas  envisagé  la  relation  d'une  ville  avec  son  lac, 

Paranoa.  Pour  l’architecte  et  historien,  la  ville  serait  beaucoup  plus  agréable  si  elle 

était intégrée avec le lac. 

En désaccord avec l'opinion majoritaire adoptée par les experts, Maria Elaine 

Kohlsdorf affirme qu’elle aurait fait le contraire, en insistant sur « le rassemblement de 

personnes dans l'espace public » et cherchant à tirer parti des caractéristiques de la 

ville  pour  un  meilleur  environnement  bioclimatiques  dans  les zones  publiques,  elle 

déplore un manque d’ombrage et trop de chaleur.    

Sur la question du message de l'architecture moderne aujourd'hui, les experts 

ne sont pas unanimes. 

Paulo Bicca souligne qu’il voit une différence entre les termes « l'architecture 

modern » et « l'architecture moderniste ». À son avis, les principaux architectes de « 

l’architecture moderne » ont eu plusieurs influences différentes, et le cadre moderne 

de « l'architecture moderne » était pas une architecture homogène. De cette façon, il 

affirme  : « Brasilia  sur  de  nombreux  aspects  [...]  n’est  pas  une  ville  moderne,  bien 

qu'elle soit une ville moderne, mais elle n’est pas une ville moderne comme les villes 

de  Le  Corbusier  le  seraient.  [...]  Je  pense  que  le  modernisme  a  poussé  le  plus  loin 

possible l'idée de rationalité. » 

Benny Schvarsberg s’interroge pour savoir si l'architecture moderniste dispose 

actuellement d'un message, mais note que l'expérience brésilienne moderne enrichit 

la culture de l'humanité. Il fait valoir que le modernisme à Brasilia est quelque chose 

d'exceptionnel pour la valorisation de l'espace public, en citant le chiffre de superblocs 

à nouveau. 

José  Carlos  Coutinho  pense  que  l'architecture  moderniste - à  côté  de 

l'urbanisme rationaliste - a apporté une contribution importante à la recherche d’une : 

« meilleure rationalisation de l'attitude constructive de l'occupation de l'espace, 

[...] le nettoyage des conceptions, la simplification, l’envie de l'économie et de 
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la  fonctionnalité  des  bâtiments,  des  questions  qui  restent  en  vie  aujourd'hui. 

Néanmoins,  comme  toute  architecture  d'une  époque  particulière,  on  doit 

admettre  qu'elle  a  été  dépassée.  Il  souligne  également  la  pertinence  de 

Niemeyer  à  la  notoriété  internationale  donnée  à  Brasilia,  car  il  estime  que 

leurs  projets, caractérisés  par  la  légèreté,  reflètent  l'émotion  des  brésiliens 

face à des symboles d'une beauté extraordinaire. »  

 

Ricardo  Farret  défend  l'opinion  que  l'architecture  moderniste  actuelle  prend 

ses  distances  avec  la  nature  et  les  éléments  de  végétation  au  profit  des  matériaux 

modernes  tels  que  le  verre  et  l'aluminium.  A  titre  d'exemple  de  l'architecture 

moderniste  en  harmonie  avec  ces  éléments  de  base  on  peut  citer  le  magnifique 

bâtiment  du  ministère  des  Affaires  étrangères  de  Brasilia.  Pour  lui  l’architecture 

moderniste actuelle est constituée :   

« d’un bâtiment  complètement  fermé  où  doit  utiliser  continuellement  l'air 

conditionné et la lumière toute la journée. L'architecture moderniste a donc, à 

mon  avis,  perdu  cette  caractéristique  qui  était  d'utiliser  les  éléments  de  la 

nature.  Vous  avez  le  soleil  trois-cent  jours  par  an  à  Brasilia,  vous  avez  la 

brise,  vous  avez  de  l'eau,  de  sorte  que  vous  pouvez  l'utiliser  d'une  manière 

plus naturelle. » 

 

Sur  un  ton  un  peu  plus  critique,  Jorge  Francisconi  soutient  que  l'architecture 

moderniste  est  en  danger  et  affirme  que  la  participation  brésilienne  au  mouvement 

moderniste  a  été  excellente  dans  l'utilisation  du « monumental »,  mais  a  oublié  son 

côté fonctionnel. A l'inverse, Maria Elaine Kohlsdorf ajoute que le postmodernisme ne 

signifie  pas  la  fin  du  modernisme,  car  si  l'on  considère  certains  aspects  du 

modernisme, il subsiste. 

  

Sylvia Ficher, à son tour, met en évidence les particularités du modernisme au 

Brésil :  

« Parce  que  le  modernisme  au  Brésil  s’est  officialisé,  il  a  non  seulement  été 

développé  mais  a  été  développé  avec  une  architecture  officielle  de  l'Etat 

brésilien dans les années 30. Donc, il y a une sorte de chevauchement entre 

ce qu’est l'architecture et ce qu’est l'architecture moderne au Brésil. [...] Dans 

tous  les  pays  du  monde,  il  y  a  une  production  d'architecture  moderne  à 

l'échelle et de l'importance des programmes qu’on trouve au Brésil » 

 

Le  rôle  prééminent  du  Brésil  dans  le  développement  de  l'architecture 

moderniste  dans  le  monde  ne  serait  pas  reconnu  en  raison  d’une  vision  trop 

eurocentrique,  notant  qu'il  y  a  des  bâtiments  étrangers  célèbres  inspirés  par  des 

bâtiments brésiliens, mais sans mention de leur source. 
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Conclusion – quatrième partie 

 
En  2013  un  film  sur  Brasília appelé    «  La  ville  est-elle  une  ?  » a  été  lancé.  Il 

propose une réflexion sur les 50 ans de la capitale brésilienne ayant comme toile de 

fond la trajectoire des résidents de Ceilândia. Le magazine Carta Capital décrit le film 

comme suit :  

« En  1970,  les  habitants  des  bidonvilles  qui  ont  surgi  dans  les  alentours  du 
Plano  Piloto  du  District  fédéral  ont  été  forcés  de  partir.  La  campagne  pour 
l'éradication  des  invasions  (CEI)  a  déplacé  environ  quatre-vingt  mille 
personnes  à  plus  de  trente  kilomètres  de  Brasilia.  Cette  zone  jusqu'alors 
inhabitée  et  jusqu'à  présent  sans  infrastructure  adéquate,  porte  le  nom  de 
Ceilândia, le pays de la CEI. Le film « La ville est-elle une ? » raconte l’histoire 
de  ce  déplacement  et  montre  l’abîme  qui  sépare  les  deux  parties  de  cette 
même ville (CHARTE CAPITAL, 2014, p. unique). » 

Ce film, comme beaucoup d’autres, décrit la ségrégation qui malgré tant d’efforts 

subsiste encore autour de Brasilia cinquante ans après sa fondation.  
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Cinquième Partie 
Le Brésil, bilan de 50 ans vue par ses 

spécialistes  
 

 

Au  cours  de  cette  étude,  nous  avons  acquis  la  certitude  que  tout  n’était  pas 

dans  les  livres,  et  que  nous  devions  demander  leurs  avis  à  des spécialistes.  Nous 

avons interrogé 33 personnes et nous avons résumé leurs points de vue.    

Ces interviews ont été enregistrées entre octobre 2012 et avril 2015. 

Nous avons choisi d’interviewer cinq groupes de personnes: 

● Des géographes 

● Des économistes 

● Des spécialistes des sciences sociales 

● Des architectes 

● Des  autorités  et  d’autres  personnes,  qui  sont  toutes  des  habitants  de 

Brasilia depuis plus de vingt ans. 

Tous ces entretiens ont été retenus et utilisés dans notre travail. 

Tous ont répondu à sept questions semblables.  
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Chapitre 8 
Les interviews 

 

1. Brasília et ses justificatifs 

Pour le géographe Wanderley Messias la construction de Brasilia avait comme 

objectif une réorganisation du pays.  

Le  gouvernement  Juscelino  a  réussi  à  mettre  en  œuvre  non  seulement  une 

nouvelle  capitale,  mais  à  déployer  un  nouveau  pôle  irradiateur  de  développement 

économique qui a réorganisé le territoire national.  

Le  géographe  Raphael  Sanzio,  fait  sensiblement  la  même  analyse.  Il  affirme 

que  le  Brésil  ne  serait  pas  le  même  sans Brasilia.  L'ancien  Brésil,  avec  des  vues 

encores coloniales et limitées à l'occupation du littoral, avait peur de ce qui se tramait 

dans  le  centre  et  il  ignorait  la  prospérité  dans  les  provinces.  Pour  lui,  amener  la 

capitale au centre du pays a été comme une « déviation » des centres de décision de 

l'impérialisme du Brésil colonial. 

L’architecte  Benny  Schvarsberg  voit  aussi  cette  intériorisation  comme 

bénéfique  pour  le  développement  régional  de  l'époque.  Selon  lui,  « le  modèle  du 

développement régional avait une mécanique, une dynamique d’intériorisation ou du 

moins  une  concentration  plus  faible  dans  le  sud-est  et  le  long  de  la  côte  où  la 

contribution de l'établissement de Brasilia a été significative ». 

L’économiste  Ricardo  Abramovay  déclare  que  la  construction  de  Brasilia « a 

stimulé les conditions pour que le processus de croissance et l'occupation territoriale 

du Brésil soit redirigé vers l'intérieur ». 

L’anthropologue José Magnani parle aussi de développement pour le pays, qui 

était précédemment essentiellement peuplé le long du littoral. 

Pour  le  politologue  Benicio  Schmidt,  l'unité  territoriale  a  été  facilitée  par  la 

construction  de  la  ville,  mais  qu’elle  aurait  eu  lieu  quand  même  sans  Brasilia,  à  un 

rythme plus réduit, lié à la cadence du développement dynamique du marché. 

Dans  l’optique  du  marché,  l’architecte  Ricardo  Farret  estime  que,  dans  les 

années 50, l'économie brésilienne exigeait de nouvelles entreprises et l'expansion de 

nouveaux marchés de consommation domestique. Selon lui :  
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« Brasilia va comme un gant (au pays), pas la ville elle-même, mais les routes, 

les  infrastructures  qui  l'accompagnent,  le  transport  aérien  et  cette  expansion 

des  marchés  et  des  produits  importés  de  São  Paulo  qui  ont  dû  se  rendre  à 

d'autres endroits dans le le centre du Brésil. » 

 

Pour la sociologue Maria Benevides, l’avance de cette infrastructure « était un 

développementalisme  strictement  fondé  sur  la  substitution  des  importations  et  une 

industrie basée sur les grands équipements, en particulier dans l'industrie automobile. 

» 

L'historienne  Vania  Moreira,  convient  que  le  meilleur  résultat  que  Brasilia  ait 

apporté est l'intégration territoriale due aux croisements des routes construites. Cela a 

amené une grande différence dans le développement économique, et sur la possibilité 

de déplacements dans le pays.  

L’architecte José Coutinho conclut que, bien que le transfert de la capitale ait 

déjà  été  dans  l'inconscient  des  Brésiliens,  la  construction  de  Brasilia  se  justifie  à  la 

fois  par  la  pénétration  à  l'intérieur  des  terres  et  par  la  mise  en  place  de  la  troisième 

plus  grande  région  métropolitaine  du  pays.  Elle  n'a  pas  apporté  seule  la  prospérité 

promise,  ni  la  promesse  de  promouvoir  le  développement  national.  Selon  lui, « le 

développement  national  s’est  aussi  fait  par  le  développement  de  l'industrie 

automobile,  des  constructions  navales  et  hydroélectriques,  et  enfin  par  un  certain 

nombre de progrès que Juscelino Kubitschek avait proposés et qui ont été incarnés à 

Brasilia. » 

L'économiste  Paul  Singer,  voit  encore  des  difficultés à  justifier  la  construction  de 

Brasilia dans une, une région aussi isolée que le Centre-Ouest. Le Centre-Ouest ne 

s'est pas développé grâce à Brasilia. Le pays était déjà sur la route vers l'ouest. « Il y 

avait  alors  une  migration  importante  de  Rio  Grande do  Sul  vers  l'Amazonie,  en 

passant par le centre. Il est donc très difficile de séparer l'effet Brasilia des effets de 

cette migration. »  

 

2. L’identité nationale 

Bien que certains interviewés, tel que l’entrepreneur Luis Estevao, croient que 

Brasilia a contribué à la formation de l'identité nationale en cours et a provoqué des 

mouvements  migratoires,  il  est  nécessaire  de  comprendre  ce  qu’est  la  formation 
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identitaire  et  l'identité  brésilienne,  qui  n’est  probablement  toujours  pas  complète 

aujourd’hui et encore en constante évolution. 

Maria  Benevides,  comme  Estevao,  pense  que  Brasília  porte  la  marque  de  la 

réconciliation du pays avec lui même. Elle a contribué à la poursuite de l'intégration du 

Nord, du Nord-Est et du Centre-Ouest.  

Rafael Sanzio approuve cette idée importance émise par Maria Benevides :  

« (Donc,)  le  Brésil  doit  être  uni,  le  centre  du  Brésil  avec  les  autres  Brésils 

grâce  à  la  position  stratégique  de  la  capitale.  La  crainte  de  l'impérial  Brésil 

colonial, était que ce centre du Brésil puisse communiquer avec le nord, le sud 

et le sud-est avec le nord et le centre lui-même. » 

Pour  l’avocat  Roberto  Jefferson,  Brasília  a  fourni  des  espaces  pour  l'expression 

d'autres  cultures,  telles  que  la  musique  country  et  l'appréciation  de  l'arrière-pays. 

Malgré  les  affirmations  de  Jefferson,  l'architecte  Silvia  Fischer,  affirme  qu’il  a  des 

doutes  sur  la  mesure  dans  laquelle  Brasilia  a  permis  d'établir  ou  de  renforcer  une 

identité brésilienne ou l'identité de « brasilienses » propre avec tous ses nuances. 

« Brasilia est dialectiquement en même temps cosmopolite et provinciale, elle 

est  à  la  fois  Paris,  Londres  et  New  York,  et  en  même  temps  l'intérieur  de 

Goiás  est  le  goiazão.  Elle  est  très  dynamique,  culturellement  riche  parce 

qu'elle puise dans plusieurs sources et parle différents dialectes ». 

Quant à Wanderley Messias, son avis est que le grand changement au cours 

des 50 dernières années qui peut avoir influencé l'identité nationale serait la migration 

de la campagne vers la ville  

« (...) De mon point de vue, il a des répercussions dans tous les domaines de 

la vie sociale qui sont en train de changer la base économique et culturelle de 

notre  population.  Notre  population  était  majoritairement  rurale  il  y  a  70  ans. 

Maintenant,  le  Brésil  qui  émerge  dans  les  années  90 et  2000  est  un  Brésil 

complètement  différent,  la  base  de  celui-ci  est  urbaine  et  industrielle;  nous 

passons de 85% de la population dans les campagnes et 15% dans les villes 

à 85% dans les villes et seulement 15% dans les campagnes. » 

Le  géographe  renforce  également  l’idée  que  Brasilia  est  l'expression  d’une  « 

capitale  fédérale  effectivement  stimulée,  d’un  nouveau  pôle  de  développement 

moderne  de  la  région,  renforçant  cette  image  de  Brésil  urbain,  très  bien  exprimée 

dans cette région ». 

Benicio  Schmidt  estime  également  que  Brasilia  a  contribué  à  l'identité 

nationale quand elle a « projeté un sentiment de confiance dans le brésilien présent 

qui  se  concentre  maintenant  sur  sa  réalisation»,  mais  néanmoins  estime  qu'il  est 

difficile de définir cette identité et qu’elle affecte une partie des «inégalités qui existent 
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dans  la  disponibilité  des  moyens  et  des  ressources  pour  que  l'identité  puisse  être 

soumise à l'auto-réflexion des gens qui habitent le pays ». 

Le  spécialiste  des  sciences  sociales  Helio  Jaguaribe  est d'accord  avec 

Benicio, et partage son avis: Brasilia a contribué au développement de la conscience 

nationale  qui  a  conduit  à  ce  sentiment  de  fierté. « Je  pense  que  la  principale 

différence  entre  le  Brésil  aujourd'hui  et  il  y  a  50  ans,  c’est  que  le  Brésil est  mieux 

considéré et plus affirmé. Il y a eu une prise de conscience que le Brésil est un pays 

bien fait, et qu’il a un avenir garanti ». 

Quant à José Magnani, l'identité nationale est un concept absolument pas de 

fond,  mais  relationnelle. « Nous  ne  devenons «brésiliens» que  lorsque  nous  sortons 

du pays: quand nous sommes au Brésil nous sommes du Nord, du Sud etc. A cause 

de cela, la manipulation de l'identité est relationnelle, on ne peut donc pas dire qu'il ya 

une identité nationale. » 

Pour  Vania  Moreira,  sous  réserve  mais  de  façon  très  intéressante,  c’est  un 

concept beaucoup plus complexe.  

« Cette discussion suppose qu'il existe une identité palpable, alors qu’en fait 

cette identité est très difficile à atteindre. Comme dans la population il y a au 

Brésil  des  identités  régionales,  ou  des  tentatives  de  construction  d'identités 

régionales. Consolidez les points de vue sur ce que nous sommes au niveau 

régional, mais, effectivement, nous avons plusieurs choses qui nous unissent 

en  tant  que  Brésiliens.  Je  crois  que  la  télévision  contribue  plus  à  l'identité 

nationale  que  n’a  contribué  Brasilia.  Je  pense  en  fait  qu’un  système  de 

communication qui a été étonnamment augmenté pendant le régime militaire, 

a  vraiment  cimenté  une  image  du  Brésil,  avec  certaines  caractéristiques  de 

base, tels que le football. » 

Le ministre Múcio José Monteiro est d'accord avec cette complexité et ajoute 

que  l'étude  sur  la  colonisation  d'un  pays  peut  être  utilisée  comme  guide  pour 

l'évaluation  des  vocations,  des  tempéraments  et  des  croyances.  Au  Brésil,  le 

sentiment est que chaque Brésilien est différent « vous êtes capable de penser qu'ils 

sont de différents pays ». 

Parmi ceux qui n’attribuent pas un rôle décisif à Brasilia dans la formation de 

l'identité nationale on trouve le politologue Shiguenoli Miyamoto.  

« Je pense que Brasilia n’a contribué en rien à l'identité nationale, parce que 

Brasilia est très loin de la place centrale et est devenu un centre administratif, 

un centre politique, parce qu'elle est la capitale fédérale et toutes les décisions 

y  sont  prises  à  tous  les  niveaux.  En  termes  de  projet  pour  former  une  unité 

nationale à partir de Brasilia, je ne pense pas que cet objectif ait été atteint. Je 
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pense  que  l'influence  que  Brasilia  a  sur  le  reste  du  pays  est  beaucoup  plus 

petite que sur les autres centres comme São Paulo et Rio de Janeiro. » 

La  géographe  Inez  Ferreira  est  d'accord  avec  Miyamoto  et  affirme  que  cette 

identité a été construite beaucoup plus sur les mouvements sociaux eux-mêmes, «les 

luttes de ces majorités qui sont les appels des minorités.  

« L'identité nationale se construit au fil du temps et ne constitue pas d’un seul 

fait  ou  d'un  autre  qui  contribue  à  cela.  Peut-être  que  la  mobilité  de  la 

population  a  mené  les  gens  à  mieux  se  connaître,  et  la  population  à  mieux 

reconnaître le territoire, mais je pense que Brasilia a un document à ce sujet, 

sur l'identité. » 

Selon  la  géographe  Ana  Maria  Marangoni,  l'identité  nationale  prend  la 

direction de la normalisation. « Oui, il y a une identité, mais c’est une identité qui est 

de  plus  un  modèle,  qui  n’a  pas  à  être  stéréotypé,  mais  est  une  réalité.  Une  grande 

partie  de  ce  cadre  régional  se  perd  alors.  Le  folklore  plus  présent  permet  de  mieux 

comprendre les différences ». 

Les économistes Luis Carlos Bresser-Pereira et Fernando Barbosa concluent 

que cette identité nationale doit être renforcée. Selon Bresser, le pays doit avoir une 

nation, mais ses habitants ont besoin d'avoir un nationalisme modéré « le Brésil a une 

identité  nationale  relativement  forte  alors  que  le  nationalisme  plutôt  faible,  de  sorte 

que  l'identité  est  culturelle  et  non  politique.  »  Il  croit  que  cette  interprétation  devient 

claire quand les Brésiliens peuvent défendre fermement une sélection et ses athlètes, 

mais ne peuvent pas trouver des solutions à leurs problèmes sociaux. 

Raphael Sanzio explique que le massacre des peuples indigènes autochtones 

et l'exploitation des peuples africains amenés ici comme esclaves reflète encore cette 

identité  complexe. « Parce  que  dans  cette  société  il  y  a  des  pauvres,  des  priorités, 

des  préjugés,  de  l'indifférence,  des  hostilités,  des  exclusions  et  l’invisibilité.  Ces 

problèmes  n'ont  jamais  été  résolu,  et  le  Brésil  coexiste  depuis  cinq  siècles, 

embarquant sur le sixième sans «laver ce linge sale». 

Fernando  Barbosa  ajoute  que,  malgré  la  confiance  en  eux-mêmes  que  les 

Brésiliens ont grâce aux projets Juscelino de 50 ans en 5 ans, le Brésil est encore très 

désorganisé, avec une démocratie faible et un peuple qui ne se respectent pas. « Je 

pense  qu'il  manque  au  Brésil  une  meilleure  identité  pour  construire  un  système 

politique  capable  de  transformer  la  société,  pour  rendre  l'entreprise  plus  efficace», 

conclut-il.  
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3. Les « Brésils » d’inégalités sociales x Cohésion culturelle 

Bien  qu'il  existe  des  progrès  sur  l'intégration  entre  1960 et  aujourd’hui,  les « 

Brésils » ainsi  appelés  par  Gilberto  Freyre,  en  raison  des  inégalités  sociales  et 

régionales dans le pays. Le comportement et la culture pourraient être un processus 

d'unification. 

Maria Benevides affirme :  

« Maintenant,  je  pense  toujours  qu'il  y  a  des « Brésils »,  mais  des 

« Brésils » dans un sens différent de ceux de Gilberto Freyre, parce que je ne 

dirais  pas  que  c’est  un  problème  régional.  Le  plus  prédominant  reste  la 

question de l'inégalité sociale qui imprègne l'ensemble du pays. Alors ce n’est 

pas que nous pouvons dire que São Paulo est l'un des « Brésils », puisqu’il y 

a  plusieurs  São  Paulos.  Les « Brésils » de  Gilberto  Freyre  s’appliquent  à  la 

quasi-totalité du territoire national »  

Benicio  Schmidt  approuve  la  vision  de  Benevides,  et  parle  des  frontières 

imaginaires plus que réelles qui existent encore.  

« Mis  à  part  d'autres  questions  qui  montrent  une  forte  concentration  de 

facteurs,  principalement  la  diffusion  des  médias  de  l'ordre,  l'industrie  la  plus 

sophistiquée  qui  est concentrée  dans  une  région  ou  deux,  au  détriment  du 

reste,  il  apporte  un  grand  déséquilibre.  Cela  renforce  l'idée  que  nous  avons 

encore plusieurs « Brésils » » 

Toujours selon sociologue Simon Schawrtzman : bien que pour le point de vue 

culturel  pour  un  pays  de  la  taille  du  Brésil,  il  y  ait  beaucoup  de  divisions,  ou  des 

cultures en conflit, les différences sociales restent.  

« Les  niveaux  d'inégalité  sociale  au  Brésil  sont  encore  très  élevés  et 

disproportionnés  par  rapport  au  niveau  de  richesse.  Il  a  des  pays  qui  sont 

encore  moins  riches  que  le  Brésil  et  qui  pourtant  sont  plus  équitables  d'un 

point  de  vue  social.  Cette  inégalité  aujourd'hui  a  lieu  dans  les  villes  elles-

mêmes,  avec  les  bidonvilles,  les  périphéries  urbaines.  Nous  avons  un 

problème d'inégalité sociale très profond, qui n’est pas une inégalité culturelle, 

heurtant les cultures, mais bien la pauvreté » 

A propos de cette inégalité visible dans les villes, Vania, estime également que 

les « Brésils » sont clairement identifiés par la division territoriale prairie / asphalte de 

Rio de Janeiro, par exemple.  

« Changer les coutumes locales dans la même ville, la notion de citoyenneté, 

d'appartenance,  comme  les  règles  d’un  jeu  changent.  Maintenant,  et 

récemment  à  Sao  Paulo  aussi,  avec  cette  vague  de  violence,  nous  voyons 

clairement que les périphéries ne sont pas parfaitement réinsérées à bien des 

égards » 
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Ignez  Ferreira  comprend  également  que  les « Brésils » ne  sont  pas  plus 

divisés  par  la  séparation  territoriale,  à  savoir  la  séparation  physique  de  ces 

« Brésils »,  mais  socialement.  Les « Brésils » sont  différents  en  fonction  de  la 

situation  sociale  des  personnes.  Ce  serait,  selon  Maria  Elaine,  le  dilemme  entre  la 

préservation des différences culturelles et dépassement des différences sociales. 

Pour  Wanderley  Messias,  le  Brésil  est  dans  le  processus  de  destruction  des 

ruralismes et  des  cultures  locales,  à  la  hauteur  d'un  processus  de  culture  nationale 

pasteurisé  de  masse,  en  particulier  par  le  biais  de  la  télévision, « un  pays  qui  est 

économiquement riche, mais qui va en s'appauvrissant culturellement parlant ». 

Quant à Ricardo Abramovay, l'existence de plusieurs « Brésils » peut avoir un 

contexte  positif  lorsqu’il  s'agit  du  respect  et  de  la  diversité  des  cultures,  mais 

inévitablement l'interprétation actuelle a des connotations négatives d’inégalités.  

« Cette question de l'inégalité a une marque très profonde dans le pays, il est 

évident  que  cela  compromet  la  cohésion  sociale  et  l'avenir  de  la  cohésion 

sociale.  La  vérité  est  que,  jusqu'à  présent,  nous  avons aucun  projet 

révolutionnaire qui pointe à la réduction significative de ces inégalités à court 

terme.  L'inégalité  des  revenus  a  progressé,  et  cela  est  très  important,  mais 

d'autres formes d'inégalités n’ont pas suivi ce même chemin ». 

Malgré les différences sociales qui créent toujours les différents « Brésils » de 

Freyre,  José  Coutinho  croit  qu'il  ya  un  sentiment  national  stimulé  par  la 

compréhension de la même langue.  

« Malgré les différences de langue, la langue unifiée a créé un certain esprit 

de  cohésion,  une  certaine  solidarité  avec  toutes  les  contrastes,".  José 

Coutinho  parle  encore  du  respect  de  la  diversité,  "(...)  les  différences  très 

ethniques  (nous  ne  sommes  pas  un  pays  mono-ethnique),  nous  sommes  un 

pays en brins, du côté africain, du côté de l'UE, et d'autres qui sont venus ici 

et se sont intégrés. Ceci est un événement très rare,  car ces nouveaux venus 

ne constituaient pas des kystes, des ghettos, mais ils ont été intégrés, il y a eu 

un  métissage,  nous  n’avons  pas  ici  un  pays  Basque,  coincés, séparatistes, 

mais  au  contraire  nous  avons  tous  applaudi  par  la  même  sélection  et  avons 

cru dans les mêmes saints, les précisions avec des nuances différentes sont 

reproduites  au  nord  et  au  sud.  C'est  très  bien,  et  nous  avons  été  enviés  par 

d'autres pays. Ici, nous sommes bolivars par inadvertance, on n'a pas besoin 

d'avoir un Bolivar pour intégrer tous ces pays ». 

Luis Estevao est également optimiste quant à l'unification culturelle du pays, et 

ne  croit  pas  que  la  définition  des « Brésils » de  Freyre  soit la  meilleure  définition  de 

cette  dynamique.  « Le  pays  dans  son  ensemble  n'a  pas  une  culture  de  la  vérité 

biaisée par rapport à des types, des origines, c’est un pays qui a également réussi à 

absorber  ses  immigrants,  ce  qui  est  aussi  une  chose  étonnante  ». Estevao  conclut 
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qu'il  y  a  plusieurs « Brésils »,  tout  comme  il  y  a  plusieurs « São  Paulos »,  car  il  y  a 

plusieurs villes dans toute ville, mais si vous comparez avec le monde alors le Brésil 

est l'un des pays où une telle qualification s’applique le moins. 

Parmi  les  optimistes,  Bresser-Pereira  dit  que  même  si  ce  n’est  pas  de  la 

meilleure manière, le Brésil est une nation cohérente.  

« Au cours des dernières années, nous récupérons notre autonomie nationale, 

mais  lentement,  de  sorte  que  nous  avons  une  chose merveilleuse  qui  est  la 

même langue, nous avons une grande constitution, une constitution moderne, 

progressive, et une constitution qui peut se réparer. Il y a une constitution qui 

est  devenue  tabou  qui  la  constitution  américaine  par  exemple,  que  personne 

ne peut changer. Donc, nous ne disposons pas des guérilleros, nous n’avons 

pas de guerres religieuses, nous avons de rien de tout cela: nous sommes une 

démocratie. »  

Bresser  Pereira  ajoute  que  le  Brésil  a  doublé  ses  investissements  dans  le 

domaine  social,  qui  a  contribué  à  la  réduction  des  inégalités.  Si  avant,  en  1985,  en 

moyenne  12%  du  PIB  a  été  dépensé  sur  les  dépenses  sociales,  aujourd'hui  ce 

nombre est de 24% du PIB. 

Maria Benevides a conclu que bien qu'il y ait des mesures d'urgence telles que 

l'allocation  des  bourses  familiales  et  les  crédits  consignés  pour  remédier  aux 

inégalités  mentionnées  ci-dessus,  structurellement,  il  y  a  encore  un  long  chemin  à 

parcourir  pour  que  la  société  brésilienne  ne  reste  pas  divisée  de  manière  cruelle  et 

absurde, et pour que nous atteignons le niveau de cohésion souhaité. 

 

4. Image interne et vitrine internationale 

Différencier  les  aspects  du  développement  national  de  Brasília  ou  de  ses 

conséquences  est  devenu  une  tâche  difficile.  Comprendre  comment  ce  nouveau 

Brésil s’est projeté vers l’avant semble être plus simple. Selon Sylvia Fischer, Brasilia 

a  contribué  brutalement  à  la  visibilité  et  la  curiosité  que  le  pays  a  obtenues  de 

manière globale, bien que rien ne l'emporte sur le fameux Carnaval de Rio de Janeiro. 

Ignez  Ferreira  convient  que  la  conception  architecturale  et  urbaine  de  la 

capitale fait partie du Brésil. Elles ont montré au monde que le pays « a pris un rôle 

plus important dans le monde, qu’il est dorénavant un grand producteur, un pays qui 

n’est  plus  sous-développé,  non  seulement  à  cause  de  Brasilia  mais  aussi  grâce  au 

Brésil dans son ensemble ». 
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Paulo  Bicca a  ajouté  que  la  construction  représentait  dans  une  certaine 

mesure,  la  confirmation  d'une  thèse  que  les  architectes  et  les  urbanistes  modernes, 

pas seulement les Brésiliens, avaient en tête qu'il était possible et nécessaire de créer 

une ville idéale, une ville entièrement conçue, en accord avec les hypothèses de ce 

qui  est  fondamental.  Paul  Singer  ajoute  que  Brasilia  a  suscité  l'enthousiasme  en 

dehors du Brésil, une réflexion internationale positive principalement par la beauté de 

l'architecture. 

Toujours  en  ce  qui  concerne  l'architecture  de  Brasília,  le  spécialiste  des 

sciences sociales Benicio estime que même si c’était un projet avec un grand impact 

international,  la  matrice  architecturale  urbaine  n'a  pas  été  brésilienne,  mais  une 

synthèse de l'influence moderniste internationale. 

Pour  l’économiste  Gustavo  Franco,  Brasília  a  eu  une  grande  puissance 

symbolique  à  l'intérieur  du  pays  et  à  l'extérieur. « L'architecture  s’est  avérée  être 

particulièrement  adaptée  dans  ce  contexte,  une  espèce  de  vision  du  futur  par  le 

passé, une perception du futur à travers les yeux d’un temps révolu, mais d’un futur 

qui  n'a  jamais  eu  lieu  et  donc  tout  ressemble  à  une  autre  planète  ». L'économiste 

estime  également  que  les  choses  ont  changé  au  fil  des  ans,  surtout  après  que  le 

Brésil  a  battu  l'inflation  et  que  les  réformes  qu'il  n'y  avait  pas  ont  explosé,  ce  qui  a 

conduit le pays à être considéré comme un candidat pour une puissance économique. 

José  Múcio  est  d'accord  sur  les  impacts  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  pays, 

mais voit une plus grande importance interne à la société contemporaine:  « Il est né 

dans  le cerrado du  Brésil,  dans  un  endroit  totalement  inhospitalier,  un  modèle 

architectural, un modèle de culture et une chose fondamentale: il a été le résultat de 

toutes les vocations, de nombreuses vocations et les différences qui existent dans le 

pays ». 

Jorge Francisconi complète la vision de Múcio  

« C’était  un  acte  d'affirmation  nationale,  pour  la  première  fois,  le  Brésil  doit 

avoir confiance en lui, il a été en mesure de sortir de ce désordre. Il a donné 

sa chance à Jânio à la fin à ce cycle, mais c’est sans aucun doute que, cinq 

ans plus tard, Juscelino a changé tout le scénario ». 

Pour Wanderley Messias, Brasilia a passé le message que le pays s’est modernisé, 

d'une manière multidimensionnelle aux multiples facettes. 

« [...]  En  général,  dans  le  passé,  je  dirais  que  15,  20  ans,  90  ici,  le  Brésil 

moderne,  ce  Brésil  moderne  qui  se  déplace  dans  le  but  de  mettre  à  jour  sa 

structure,  sa  base  sociale  et  son  organisation  du  territoire,  cela  implique 
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l'industrie,  de  la  science  et  de  la  technologie  (etc),  cette  idée  d'un  Brésil 

prospère  qui  se  développe,  qui  a  le  droit  d'être  identifié  comme  un  pays 

émergent, coïncide en fait avec le début de la mondialisation économique » 

Ana  Maria  Marangoni  affirme  que  Brasilia  doit  rappeler  davantage  le  Brésil, 

bien  sûr  avec  toute  la  beauté  de  Rio  et  en  d'autres  aspects,  mais  surtout par  la 

modernité représentée. « L'impact international était super, principalement parce que 

c’était un pays, le terme qui a été utilisé à l'époque,  « arriéré », qui a mené à bien un 

projet  de  cette  ampleur.  Ce  fut  une  chose  admirable.  Et  qui  par  la  suite  n'a  pas  été 

assez évaluée ». Néanmoins, elle ajoute qu’elle ne sait pas s’iil existe une image fixe 

du pays autre que celle du carnaval, qui aurait survécu. 

« Effectuer  la  mise  au  point  et  entreprendre  les  réformes  nécessaires  sont 

deux  points  que  Marangoni  recompose  pour  un  changement  interne  efficace 

qui se reflète sur l'extérieur. On critique également le manque de planification 

du  Brésil,  en  citant  le  plan  de  SALTE
315
,  qui  était  aussi  un  plan  sectoriel, 

comme ce fut le cas pour le plan d'objectifs de Juscelino Kubitscek, et on note 

que ce qui était nécessaire était un plan global, au-delà du territoire. » 

Fernando  Barbosa  soutient  que  Brasilia  est  un  autre  lieu  touristique  de 

l'architecture  moderniste,  mais  que  « la  perception  que  le  monde  a  du  Brésil  ne 

dépend pas de notre capitale, elle dépend de notre capacité à transformer la société; 

le Brésil doit faire quelques progrès, mais certainement la perception que le monde a, 

est  toujours  celle  d’un  pays  qui  est  un  pays  d'avenir ».  Autrement  dit,  nous  n’avons 

pas encore été en mesure de faire les transformations qui élimineraient la misère et la 

pauvreté. L'étranger le voit en ce qui concerne le pays et nos efforts pour faire face à 

l'énormité des favelas épars. 

Benny  Schvarsberg  croit  aussi  que  Brasilia  a  très  peu  contribué  à  l'image 

internationale et souligne que le Brésil prend un autre rôle dans le monde. « Avec la 

croissance  des  pays  BRICS  qui,  ironiquement  sont  appelés  émergents  et  qui 

comprennent  le  Brésil,  la  Russie,  l'Inde,  la  Chine  et  l'Afrique,  cette  géographie  a 

changé.  Le  Brésil  gagne  alors  un  rôle  intéressant,  un  pays  prometteur  pour 

l'investissement dans une certaine stabilité économique », a-t-il remarqué. Avec cette 

déclaration, l'expert indique que le point de vue du monde sur le Brésil a plus à voir 

avec l'économie qu'avec le rôle de Brasilia. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
315 L’acronyme SALTE répond pour santé, alimentation, transport et énergie. Il est un plan économique 
du gouvernement de Eurico Gaspar Dutra (1946-1951). L’objectif du plan SALTE était de stimuler et 
d'améliorer le développement des soins de santé, l’accès à la nourriture, l'amélioration dans le transport 
et d’accès à l'énergie au pays. 
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« (...) On ne peut nier les caractéristiques supposées et la qualité de ce qui a 

été  fait,  de  plus  la  décision  de  changer  la  ville  a  été  fait  d'une  manière  très 

heureuse, appelant les bonnes personnes, les plus qualifiées. Je ne parle pas 

que  de  Lúcio  Costa  et  Niemeyer,  mais  je  me  réfère  aussi  à  Teixeira,  Darcy 

Ribeiro,  Athos,  de  grands  artistes  qui  sont  venus  se  joindre  aux  efforts  dans 

cette entreprise monumentale qui a attiré l'attention du monde ». 

Pour lui c’était cette attention qui a conduit Brasilia à être le premier ensemble 

urbain  du  XXe  siècle  à  être  reconnu  par  l'UNESCO  en  1987  en  tant  que  patrimoine 

mondial. 

L'architecte Maria Elaine parle aussi de la méfiance interne et externe dans le 

transfert  des  capitales,  qui  impliquait  principalement  le  déplacement  des  populations 

des régions très pauvres du pays ébloui par la promesse d'un eldorado sans aucune 

attente ou espoir. Elle indique également que le Brésil est reconnu pour sa division de 

la richesse, plus récente, et que cela n'a aucun rapport avec la capitale. « Je trouve 

qu'il est difficile de nous remorquer à un objectif de développement efficace social en 

termes  de  division  de  la  richesse  ou  d'amélioration  dirons-nous,  la  situation  des 

populations  défavorisées  ce  qui  est  la  majorité  de  la  population  à  la  création  de 

Brasilia. » 

José  Magnani  voit  encore  l'imagination  internationale,  mettant  l’accent  sur 

l’opposition du pays à partir de Brasilia. 

« Je pense que Brasilia pourrait, en quelque sorte, projeter une image future 

d'un pays plein de contradictions. Dans une certaine mesure, elle a intensifié 

d’une part l’idée qu’il est possible que le pays montre un visage moderne, une 

face  qui  dialogue  avec  les  avant-gardistes  et  d’autre  part  réussir  à  maintenir 

un poids, à appliquer de la pression sur l'inégalité, dans les contradictions de 

classe  et  la  mauvaise  allocation  des  ressources.  Elle  est  devenu  publique 

d'une  manière  plus  visible  et  pour  un  large  spectre  externe  ce  qui  reste  une 

contradiction, la ville même de Brasilia et ses environs sont contradictoires. » 

Vania  Moreira  complète  cette  contradiction  et  explique  que  Brasilia  serait  un 

raccourci  entre  un  grand  nombre  de  pays. « Je  pense  que  le  pays  a  de  très  grands 

défis à résoudre en ce moment historique, et que la construction de Brasilia était un 

raccourci. C’est le début d’une solution. » 

L'exposition internationale a eu lieu, et Schwartzman ne croit pas que ce soit 

une  projection  positive,  même  avec  toute  la  modernité « Je  pense  que  Brasilia  au 

niveau international, est une curiosité;  des fous ont décidé de mettre cette ville très 

futuriste  au  milieu  de  nulle  part.  Je  ne  pense  pas  qu’elle  ai  contribué  à  l'image  du 

Brésil en tant que pays en mesure de faire un projet de développement économique, 

social et politique ». 
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Aldo  Pavani  fait  la  même  analyse  des  contrastes  sur  la  vision  de  Brasilia 

aujourd'hui, internationalement reconnue comme une ville avec une grande inégalité 

sociale.  

Enfin  sur  l'image  internationale  du  pays  et  l'influence  de  la  capitale,  Maria 

Benevides  affirme  que  Brasilia  reste  une  architecture  de  référence,  une  référence 

d'étude  pour  comparer  ce  qui  est  une  conception  architecturale,  ce  qui  reflète  un 

intérêt social et la réalité. « Je veux dire Brasilia a été conçu non seulement pour ne 

pas avoir d’angles, mais aussi pour ne pas avoir d’inégalités sociales ».  Le  but  était 

d'éviter  le  trafic  et  les  favelas,  même  si  aujourd’hui  ils  font  partie  de  la  réalité  de  la 

capitale.  Dans  l'imaginaire  international  ce  qui  reste  est  l'audace  d'une  architecture 

véritablement novatrice. 

 

5. Patrimoines de l’industrialisation 

En  1960,  avec  les  projets  Juscelino  et  d'autres  provenant  d’experts  comme 

Helio  Jaguaribe,  des  tentatives  ont  été  faites  pour  faire  passer  l'idée  du 

développement national de base industrielle, on l’a appelé le « développementalime». 

Mais  si  pour  certains  comme  Vanya,  Brasilia  faisait  partie  de  ce  processus  ce  qui 

permet la connexion entre la ville et le pays et de permettre une meilleure circulation 

des  produits  agricoles  et  l'arrivée  de ces  produits  vers  les  centres  industriels,  pour 

d'autres, il peut aussi y avoir eu un effet négatif. 

Le politologue Benicio Schmidt affirme : 

« (...) Il y eu un projet d'intériorisation de l'industrie automobile, une décision 

prise  par  Juscelino.  Le  gouvernement  a  donc  pris  un  ensemble  de  projets 

existants, venant de l’extérieur, des projets nécessaires à ce secteur national. 

Cela  a  été  un  échec  Donc,  en  ce  sens,  je  pense  que  Brasilia  aurait  pu  être 

beaucoup  mieux  et  beaucoup  plus  évocatrice  d'une  nouvelle capacité  de 

production  de  matériaux,  des  structures  de  communication.  Mais  ce  ne  fut 

qu’une  répétition,  nous  reproduisons  le  matériel  et  les  techniques  dans  un 

autre dessin qui est une dichotomie qui n'a jamais été résolu. » 

Maria  Benevides  voit  aussi  dans le  pays  des  effets  négatifs  sur  les  options 

d'industrialisation accélérées de l'industrie automobile (voitures et camions). Elles ont 

introduit  un  recours  exclusif  aux  transports  routiers  au  détriment  des  autres  moyens 

de  transport,  jusqu’à  nos  jours.  En outre,  elle  déplore  l’effet  pervers  de  l’extension 

vraiment exorbitante de l'agro-industrie et la monoculture, ce qui a nui à l'agriculture 

de subsistance et au marché intérieur. 
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Ricardo  Farret  estime  que  Brasilia  a  renforcé  et  habilité  le Centre-Ouest 

agroalimentaire, et que tout cela a aidé l'expansion de l'industrialisation à São Paulo.  

« J’ai  toujours  soutenu  que  la  croissance,  l'industrialisation  du  Brésil  et 

principalement  durant  l’époque  Juscelino,  avait  besoin  d'un  marché  intérieur. 

Aucun  pays  ne  peut  vivre  exclusivement  de  l'exportation.  Non  pas  que 

l'industrialisation  aura  lieu  à  Brasilia.  Mais,  je  dis,  que  Brasilia  et  son  réseau 

routier aident à générer, promouvoir et aider à développer l'industrialisation du 

sud-est et du sud ». 

La  géographe  Ignez  Ferreira  souligne  que  Brasilia  faisait  partie  d'un  projet 

géopolitique qui est arrivé pendant la période de développementalisme de Juscelino. 

La création d’un nouveau marché économique a engendré le transfert des populations 

rurales,  les  a  aidées  à  sortir  d'une  vie  de  subsistance  trop  réduite,  presque  sans 

accès à la nourriture et à l’éducation, ou à tout type de consommation vers les zones 

urbaines de Brasilia. 

Le ministre José Múcio ajoute que l'aspect urbain de Brasilia était un inducteur 

de  développement  pour  le  Midwest,  responsable  des  frontières  agricoles  que  nous 

avons  aujourd'hui.  Il  parle  aussi  de  la  décentralisation  et  du  développement  du 

Centre-Sud, « tous  les  états  du  Brésil,  après  Brasilia,  ont  aujourd'hui  un  avenir,  et 

quelques États en avaient un avant ». 

Selon le sociologue Simon Schwartzman, bien qu'un peu tardivement, le Brésil 

a  réussi  à  construire  une  base  industrielle  importante. « Il  ressort  par  rapport  aux 

autres  pays  d'Amérique  latine,  qu’il  a  construit  une  base  plus  importante  que les 

autres  et  qui  a  réussi.  En  outre,  il  a  apporté  une  révolution  dans  l'agriculture  avec 

l’utilisation  des  graines  de  soja,  entraînant  des  nouvelles  technologies  et  l'utilisation 

des terres ». 

Bien  que  l'industrialisation  ait  commencé  avant  1950,  selon  Paul  Singer, 

Juscelino  a  accéléré  de  manière  très  flagrante  ce  processus,  ce  qui  a  créé  un 

nouveau  type  d'industrie,  automobile  et  navale  et  aéronautique.  Il  commente  « 

Aujourd'hui, l’Embraer  est  l'un  des  principaux  fabricants  d'avions  dans  le  monde,  en 

concurrence  avec  des  constructeurs  européens  et  américains.  C’est  étonnant,  mais 

elle  est  enracinée  dans  les  transformations  que  Juscelino  a  faites  avec  son  équipe, 

une  équipe  qu'il  a  héritée  de  la  BNDES  (Banque  nationale  de  développement 

économique) ». 

Les  désaccords  entre  les  experts  persistent,  et  Ricardo  Abramovay, 

économiste  et  collègue  de  Paul  Singer  explique  qu'en  plus  d'une  économie  forte, 
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basée  sur  l'agriculture  et  la manque  la  démocratisation  des  terres,  l'industrialisation 

qui  a  eu  lieu  à  cette  époque  a  créé  une  dépendance  par  rapport  à  l’industrie 

automobile, prix payé aujourd'hui par une industrie en retard. 

En conclusion en ce qui concerne l'industrialisation, l'année 1950 a représenté 

un véritable tournant pour le Brésil, avec des effets positifs et négatifs qui retentissent 

jusqu’à  nos  jours,  avec  une  industrie  et  une  économie  créées  à  cette  époque  et  qui 

perpétuent encore les mêmes erreurs et réussites sans changements majeurs. 

 

6.  Photographie économique 

La perception sur l'identité nationale, le processus d'industrialisation et même 

l'existence de différents « Brésils » provoquent des contradictions entre les experts. Il 

en est de même sur la scène économique, étant donné que toutes ces conditions se 

rejoignent pour former le panorama brésilien. 

Selon  l’anthropologue  Roberto  Da  Matta,  une  personne  qui  se  propose  de 

voyager  à  travers  le  pays  constatera  une  évolution  évidente  de  l’égalité  dans  la 

population  50  ans  après  le  déplacement  de  la  capitale. « Dans  une  ville  brésilienne 

aujourd'hui,  vous  avez  tout.  Malheureusement  auparavant,  on  ne  pouvait  voir  des 

nouveautés  qu’à  Rio  de  Janeiro ». Il  ajoutte  « Aujourd'hui,  vous  avez  tout  partout  et 

vous n’avez même pas à quitter la ville, vous achetez sur Internet, vous importez des 

États-Unis,  vous  commandez  un  produit  américain  depuis  chez  vous  et  il  arrive  à 

votre domicile par la poste ». 

Shiguenoli  Miyamoto  est  d'accord  pour  reconnaître  une  amélioration 

significative de la situation économique au Brésil.  

« Elle  s’est  améliorée  en  termes  de  qualité  de  vie pour  les  gens.  Bien  sûr, 

nous avons eu un certain nombre de grandes villes qui n'ont pas une bonne 

planification  et  à  qui  sont  arrivées  ces  choses  qui  se  produisent  aujourd'hui, 

commes  des  problème  de  criminalité,  le  manque  de  logement,  mais  ceci  est 

fondamentalement un problème de manque de structure. En comparaison, je 

pense  que  nous  nous  sommes  améliorés  dans  tous  les  secteurs  et  que  le 

Brésil a amélioré sa participation sur la scène internationale. » 

Dans  une  analyse  historique,  le  professeur  Miyamoto collecte  les  états  qui 

connaissent des très bonnes conditions favorables au développement social.  

« La situation actuelle est difficile, mais elle était bien pire il y a 50 ans, donc il 

y a eu une augmentation des indicateurs. Il suffit de voir le nombre d'étudiants 

que nous avions à l'université dans les années 60, par exemple. Aujourd'hui, 

nous  formons  un  très  grand  nombre  de  personnes  de  haut  niveau,  nous 
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formons 40 000 enseignants par an et formons 11 000 médecins par an. Nous 

avons  un  travail  très  différent,  y  compris  de  celui  des  années  80  parce  que 

dans les années 80, ma génération a formé un millier de médecins, alors que 

nous en formons aujourd'hui onze mille par an ». 

Ricardo  Abramovay  reconnaît  également  une  percée  majeure  dans  le 

domaine  de  l'énergie  avec  l'éthanol  et  l’énergie  éolienne  qui  commencent  à  se 

développer.  Mais  il  reste  encore  du  retard  dans  l'économie  de  l'information  et  des 

médias numériques. Dans ce domaine le Brésil se tient au niveau de consommateur 

et non pas de producteur.  

« Donc, ce que je dis n’est pas que le Brésil est un pays institutionnellement 

stagnant,  loin  de  là,  c’est  un  pays  qui  a  percé.  Un  bon  exemple  est  celui  du 

«pré-sel»  (pétrole  au  niveau  de  la  mer),  ce  sera  le  grand  vecteur  de  la 

croissance brésilienne dans les années à venir. Mais la vision de la croissance 

économique qui prévaut dans le pays, je résume en disant ne passe pas par 

deux  défis  cruciaux,  le  premier  est  le  défi  des  ressources  durables  et  des 

services  de  la  biodiversité,  le  second  est  le  défi  de  la  lutte  contre  les 

inégalités». 

Bertha Becker, une géographe très écoutée croit qu'une partie de cette vision 

positive  de  l'économie  est  due  au  pouvoir  d'achat  plus  élevé  de  la  classe  C,  avec 

l'investissement  du  gouvernement  dans  la  formation  de  cette  classe, mais  il  reste 

encore  du  chemin  à  faire  :  Bertha  commente  « Les  gens  ont  des  difficultés  à 

économiser seuls, leurs seul but est d'avoir un crédit, mais ils manquent d'éducation 

de qualité et des professionnels qualifiés ». 

Parmi les analyses, Benny Schvarsberg, a un doute :  

« Je pense que le Brésil est aujourd'hui à deux pas de la postmodernité et à 

un pas de la barbarie. Autrement dit, c’est un pays qui en même temps vit un 

moment de force, de croissance, et qui continue de coexister avec de vastes 

zones de retard séculaires, anciennes, sous-humaines. Néanmoins, il estime 

que  le  Brésil  a  beaucoup  progressé  avec  succès,  en  sortant  35  millions  de 

Brésiliens  d’en-dessous  de  la  ligne  de  pauvreté. Ce  n’est  pas  une  petite 

réussite  pour  un  pays,  de  mettre  ces  personnes  sur  le  marché  avec  des 

politiques  sociales.  Ce  qui  reste  extrêmement  exclusif  est  notre  ville,  la  ville 

brésilienne  est,  d’un  point  de  vue  social  faite  d’exclusions  extrêmes,  de 

ségrégations, et de prédateurs ». 

Ricardo  Farret,  analyse  les  erreurs  de  base,  comme  les  exportations  de 

matières premières et les importations de produits à valeur ajoutée.  

« Je  pense  que  le  Brésil  continue  encore,  malheureusement,  comme  le 

dynamisme  du  marché,  d’avoir  les  mêmes  péchés  depuis  sa  découverte. 

Nous exportons des produits, nous exportons du minerai de fer. Aujourd’hui il 

n'y a plus de café ou de bois du Brésil ou du sucre de canne, aujourd'hui ce 

n’est plus que le minerai de fer. Et nous avons acheté ce minerai de fer sous 
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forme  de  produits.  Une  fois  j’ai  vu  une histoire  dans  laquelle  un  économiste 

étranger a déclaré qu'une charge de navire de minerai de fer que le Brésil a 

envoyée  au  Japon,  est  revenue  sous  la  forme  d'une  demi-douzaine 

d'ordinateurs, » 

En dépit de cette déclaration, certains experts comme Schwartzman épinglent 

les  problèmes  sur  le  dos  d’une  distribution  faite  sans  une  base  structurelle.  « 

Regardez, les indicateurs sont connus, le pays est un pays très inégal et le demeure. 

» Il  l’explique  par  une  nouvelle  classe  moyenne  très  faible,  qui  n'a  pas  accès  à  des 

structures fondamentales, telles que les bonnes écoles et les services de santé. Une 

société  qui  a  déjà  des  niveaux  de  fécondité  égaux  à  ceux  des  Européens,  une 

population qui est encore jeune, mais qui ne sera dans quelques décennies faite que 

de vieux. Et, enfin, il y la difficulté du gouvernement à répondre aux plans promis. 

Aldo Paviani st d'accord avec Schwartzman « que nous avons consolidé notre 

économie,  (...)  Nous  avons  une  prise,  mais  dans  notre  histoire  notre  économie  est 

tirée  par  le  grand  capital  national  et  étranger,  par  les  grandes  banques,  et  la 

population elle-même ne reçoit qu’une petite part de tout cela, parce qu'elle n'a pas la 

capacité d'économiser et de d'investir ». 

Selon Wanderley Messias, on parle d'un revers avec une crise dans l'industrie 

des  biens  de  consommation  non  durables,  de  la  désindustrialisation  dans  les 

industries  principales,  de  la  modernisation  axée  sur  l'agro-industrie  et  de  l'économie 

de services concentrée dans les régions métropolitaines. Il l'appelle « idiossincrisme 

»,  «  parce  qu'aucun  pays  ne  devient  une  puissance  économique  régionale  sans 

industrie.  Donc,  au  cours  de  ces  50  dernières  années,  après  la  période  de 

construction de Brasilia, nous avons régressé ».  

Vania Moreira décrit l’idée de représentation et de respect de la diversité.  

« Je pense que le Brésil est plus grand que ses élites, que ses projets d'État, 

et que ses bureaux. Donc, je pense que cela est une chose très intéressante 

pour la post-démocratisation du Brésil. Dans la mesure où la démocratie sera 

effectivement l'approfondissement d'un pays, cette diversité commence à être 

discutée.  Une  des  choses  que  je  trouve  très  intéressantes  dans  le 

gouvernement Lula c’est la question des politiques de discrimination positive. 

(...)  C'est  vrai  et  ce qui  est  intéressant  à  ce  point  est  qu'il  y  a  un  certain 

consensus que les gens respectent, bien qu'il y ait des critiques, mais ce n'est 

pas  applicable  la  totalité  des  gens.  Et  peu  à  peu,  je  pense  que  les  gens  se 

rendent  compte  de  l'importance  de  pouvoir s’exprimer,  de  pouvoir  se  réunir 

librement. » 

Vania émet des réserves à l'égard des peuples autochtones, elle dit « il y a un 

manque de connaissances et une grande intolérance, et notre dette historique envers 
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eux est très grande. Une nation forte est construite sur cette diversité, car c’est un très 

grand  pays  et  la  conquête  territoriale  au  XXe  siècle  a  été  très  violente  et  a  été  très 

peu étudiée, et a fait que la plupart des gens n’ont pas réalisé ce qui a été fait avec 

les Indiens, avec les squatters. La violence contre les indiens fut enorme ».  

Malgrés  les  difficultés,  José  Coutinho  fait  une  analyse  finale  et  apporte  un 

message d'optimisme.  

« Aujourd'hui, nous pouvons être fiers de notre rôle, et je ne parle pas d’être la 

sixième de l'économie mondiale, car je vous avoue que ça ne me remplit pas 

tant  de  fierté  quand  je  regarde  la  pauvreté  qui  existe  encore  et  reste  à 

résoudre  et  que,  le  titre  de  sixième  dans  l'économie  mondiale  ne  nous 

appartient  pas.  Une  grande  partie  de  cette  richesse  appartient  en  fait  à  de 

grands  groupes  multinationaux  et  à  des  groupes  étrangers.  Donc  ce  titre  ne 

veut en fait rien dire, ce qui signifie que nous sommes en train de changer la 

structure sociale de notre peuple dont la population n'a pas mangé à sa faim 

jusqu'à  il  y  a  quinze  ans.  Alors  je  pense  que  c’est  un  effet  de  cette  période, 

pas produit par Brasilia, même si Brasilia est le symbole de cette période de 

changement ». 

 

7. Le chemin de l'éducation 

Dans  l’analyse  des  changements  depuis  les  50  ans  après  le  transfert  de  la 

capitale,  l'un  des  points  de  préoccupation  des  experts  est  l'éducation.  Fernando 

Barbosa parle de la nécessité pour le pays d'investir dans ses ressources humaines, 

ce  qui  serait  un  grand  défi,  une  véritable  révolution  dans  l'éducation.  Schwartzman 

ajoute que le pays a seulement eu accès à l'éducation de base à la fin des années 90, 

toujours  de  très  mauvaise  qualité. « Apparemment,  nous  ne  pouvons  pas  obtenir 

davantage ». 

Pour  Gustavo  Franco,  le  Brésil  connaît  aujourd'hui  ce  que  les  démographes 

appellent le « bonus démographique » du point de vue de la sécurité sociale, ce qui 

contribue à la réduction de certaines inégalités.  

« Nous avons eu un changement démographique très important au Brésil, qui 

a été la chute extraordinaire du taux de naissance il y a 20 ans. Cela a modifié 

le  profil  d'âge  de  la  population  de  manière  très  importante.  Ce  qui  était 

autrefois  une  pyramide  est  maintenant  un  arbre,  à  la  base  rétrécie.  La 

concentration de personnes de moins de quinze ans a grandement diminué et 

la  plus  grande  partie  de  la  population  a  entre  15  et  30  ans.  C’est  un  pays 

encore très jeune. (...) Les grand-pères et grand-mères qui sont retraités INSS 

peuvent  prendre  un  prêt  important  en  fonction  de  la  date  de  leur  départ  à  la 

retraite  et,  par  conséquent  obtenir  des  livrets  de  famille  propres.  Dans  ces 

famille du PNAD on voit donc un déplacement de la classe D à la classe C ». 
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Pour Ricardo abramovay : 

« Il  y  a  une  transformation  qui  a  provoqué  le  sentiment  d’être  Brésilien  à 

travers  l'émergence  de  la  classe  C.  En  outre,  il  y  a  une  réduction,  et  une 

réduction très significative du nombre de malheureux dans le pays. La misère 

au  Brésil  est  aujourd'hui  un  phénomène  très  franchement  minoritaire  dans 

toutes  les  régions  du  pays,  bien  que  la  pauvreté  existe  toujours.  Rappelez-

vous  que,  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  la  pauvreté  doit  être  déclarés  au 

pluriel,  car  il  existe  la  pauvreté  monétaire,  par  exemple,  qui  bien  sûr  est 

encore loin d’être éradiquée, mais qui a été considérablement réduite au cours 

des dix dernières années ».  

Pour  Fernando  Barbosa,  ce  qui  manque  pour  le  pays  est  certainement  une 

percée dans la culture de ce système politique qui est mieux à même de répondre aux 

demandes  de  la  population.  Il  croit  qu'il  faudra  plus  d'une  génération  pour  que  la 

population ait l'éducation, condition sine qua non d'avoir un pays de classe moyenne. 

« Je veux dire, nous devons, dans l'éducation, mettre le mérite comme base. 

Nous  devons  évaluer,  créer  le  mérite  et  donner  les  bonnes  incitations  pour 

avoir un système méritocratique. Ceci est parfois très difficile au Brésil parce 

que le processus éducatif est très politisé, a un grand héritage de ce point de 

vue  marxiste  qui  a  certainement  eu  une  très  grande  influence  dans  ces 

institutions. Et, dans cette optique la population pense que tout le monde doit 

gagner la même chose. » 

En dépit de tous les points nécessaires pour surmonter les inégalités sociales 

et éducatives, qui existent encore au Brésil, Bresser Pereira évalue le développement 

du pays dans les trois cycles suivants :  

«  [...]  Le  Brésil  a  subi  trois  cycles  dans  son  développement  indépendant.  Le 

premier  cycle  correspond  à  l'empire.  Je  l'ai  appelé  «  cycle  de  l'Etat  et  de 

l'intégration territoriale. C’est le moment où s’est construit l'Etat brésilien, mais 

pas la nation. Ensuite, il y a eu la période de transition ou de régression, qui a 

été  la  première  république.  Ensuite,  nous  avons  1930  à  1980,  le  deuxième 

cycle,  qui  est  le  cycle  que  j'appelle  «  nation  et  le  développement",  qui  fait 

maintenant  la  nation  brésilienne  avec  un  grand  développement.  Depuis  les 

années  1980,  nous  avons  un  troisième  cycle,  il  est  celui  qui  se  termine 

maintenant, ce que j'appelle « cycle de la démocratie et la justice sociale. »  

Les  deux  problèmes  fondamentaux  auxquels  le  Brésil  doit  maintenant  faire 

face sont ces deux derniers.  
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Conclusion – cinquième partie 
 

Les avis divergent sur plusieurs points, cependant, tous convergent pour dire 

que le Brésil est une nation encore en marche et que beaucoup de progrès restent à 

faire, en particulier dans le domaine de l’éducation. 

La  population  est  jeune,  désireuse  de  s’instruire.  Le  Brésil  actuel  saura-t-il 

répondre à leurs attentes ? 
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Conclusion générale 

 

Perspectives de recherche 

Un  certain  nombre  de  perspectives  de  recherches  futures  peuvent  encore  être 

objets de nouvelles études. Il y en a plusieurs. Néanmoins nous en signalerons trois 

qui nous paraissent des terrains encore à exploiter : 

• Le Brésil et Brasilia face aux autres pays de l'Amérique Latine. Pour Brasilia il 

est important de rapprocher le pays des autres pays d'Amérique du Sud, par 

exemple, en créant des routes nouvelles pour diminuer les frontières terrestres 

• On  parle  beaucoup  du  symbolisme  de  Brasilia,  cependant,  malgré  mes 

nombreuses  recherches  je  n’ai  pas  trouvé  de  documents  contenant  des 

analyses approfondies sur le contenu des discours avant, pendant et après la 

construction  de  la  capitale.  Un  nouveau  travail  s’imposerait  :  une  analyse 

pointue selon la méthode de la psychologue Laurence Bardin. 

• Une  analyse  approfondie  des  facteurs  qui  forgent  l’identité  nationale 

brésilienne : les emblèmes, les chants patriotiques, l’architecture, la littérature, 

le  drapeau,  l’histoire,  la  culture  commune,  etc..  Cette  perspective  encore  à 

exploiter nous semble fort passionnante. 

Les  changements  du  Brésil,  se prolongeront-ils  dans  le 
futur  ? 

Cette  thèse  a  eu  comme  objectif  de  présenter  un  bilan  de  50  ans  du  Brésil 

(1960-2010). Un bilan à partir de l'événement du changement de la capitale en 1960. 

Un bilan qui suit les trois axes définis comme le trépied fondamental nécessaire pour 

le  développement du pays : 

• aspect géographico-politique  

• aspect économique   

• aspect social  

Pour  atteindre  cet  objectif  il  nous  a  semblé  indispensable  et  passionnant 

d’étudier à travers l’histoire du pays, l'origine des problèmes auxquels il se confronte 

depuis des siècles et encore maintenant : la corruption, mais surtout, l’inégalité. 
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Une  question  s’est  posée  :  le  Brésil  a-t-il  vraiment  changé  depuis  son 

changement de capitale ? Si oui, dans quelle mesure et dans quels domaines ? Pour 

arriver à une réponse pertinente, nous avons jugé impératif, avant tout, d’analyser la 

situation du pays dans deux moments précis de son histoire : avant Brasília et après 

Brasilia.   

Il m’est alors devenu évident que la plupart des problèmes que le pays peine à 

solutionner  dans  le  présent  trouvent  leurs  racines  ancrées  profondément  dans  le 

passé.  Par  exemple  l’inégalité,  plus  qu'une  structure  de  la  société,  s’enfonce 

passivement dans l'inconscient collectif.  

Faire  l’étude  d’un  pays  aux  dimensions  du  Brésil  et  avec  le  niveau  de 

complexité  de  l’approche  choisie,  ne  serait  pas  possible  sans  une  palette  d’outils 

méthodologiques.  Si  l’utilisation  de  diverses  méthodes  n’est  pas  originale,  nous 

devons  avouer  qu’elle  s'est  avérée  extrêmement  riche.  Cette  richesse  d’analyses 

apportées  par  ces  convergences  de  savoir  et  d’expérience  ont  dépassé  la  limite  de 

cette thèse. Nous avons axé nos travaux sur la voie de la géopolitique.    

Tout au long de notre travail d’analyse des données statistiques, de traitement 

des informations  collectées  dans  la  recherche  des  archives  ainsi  que  du  travail  de 

terrain,  des  évolutions  dans  plusieurs  domaines  ont  rendu  évidente  la  dialectique 

changement-permanence.  

Dialectique  que  nous  espérons  avoir  montrée  à  travers  les  trois  catégories 

d'analyses des chapitres quatre et cinq. A ce moment, il ne nous reste qu’à poser la 

question : quels ont été les changements les plus importants au Brésil pendant les 50 

dernières années ? 

• Sur le plan géographico-politique : le transfert de la capitale au centre du pays. 

Il a anticipé en une ou deux décennies, le développement et la démographie 

de  la  région  Centre-Ouest - tout  en  ayant  un  impact  sur  la  région  du  Nord -, 

reliant le pays dans son ensemble. Malheureusement, d'autres variables sont 

entrées en jeu et ont soufflé d’autre vents changeant « le cours de la voile » du 

pays, tels que la dictature militaire de 1964 à 1985 

• Sur le plan économique : sans aucun doute le « Plan Real », a non seulement 

vaincu  l'inflation  endémique  et  permanente,  et  a  apporté  des  changements 
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structurels  majeurs.  Par  exemple  la  loi  sur  la  responsabilité  financière  et 

l'ajustement budgétaire dans les Etats. 

• Sur le plan social : nous considérons deux événements géopolitiques comme 

étant les plus importants : 

1 - La  rencontre du  Brésil  avec  lui-même par la connaissance de ses 

multiples facettes et réalités. Sa diversité et la richesse des différentes 

régions  ont  généré  une  prise  de  conscience  et  une  affirmation  de  soi 

positives : une identité nationale nouvelle. 

2 - Une grande nouveauté dans le domaine de l’éducation : l’adoption 

du  concept  de  l'investissement  pour  le  capital  humain  est  impliquée 

dans la nouvelle loi des directives et bases de l'éducation (LDB-1996). 

Approuvée par le gouvernement de Fernando Henrique Cardoso cette 

loi prévoit que « l'éducation a pour finalité le développement de l'élève, 

tout  en  lui  garantissant  une  formation  à  la  citoyenneté,  en  lui 

fournissant  des  moyens  de  progresser  au  travail  et  dans  les  études 

ultérieures  »  (art.  22).  Cette  loi  réorganise  l'enseignement  jusqu’alors 

assez négligé dans les niveaux primaire et secondaire (art. 24). 

Dans ce demi-siècle, certains des changements opérés ont attiré l’attention du 

monde : des millions de brésiliens ont pu sortir d’au dessous du seuil de la pauvreté, 

malgré  la  permanence  des  importantes  inégalités  des  revenus  personnels  et 

régionaux.  

Cette  dialectique  changements-permanences  s’est  malheureusement 

confirmée, car au moment de l’achèvement de cette thèse, les résultats de la dernière 

PNAD  (2015)  ont  enregistré  la  première  baisse  de  la  croissance  économique  et  de 

l'inégalité depuis 1992. Cette baisse brise les longs efforts du pays pendant plus d'une 

décennie  pour  maintenir  la  protection  sociale  au-dessus  du  PIB.  En  2015,  le  revenu 

du travail par habitant a chuté à moins de 3,2% alors que le revenu total a baissé de 

moins de 2,2%. À la fin de l’année 2015 un renversement du bien-être général de la 

nation  s’est  vérifié  de  l’ordre  de  5,7%,  en  12  mois.  La  crise  politique  et  économique 

qui  a  abouti  à  la  chute de  la  présidente  Dilma  Rousseff  est  au  coeur  de  cette 

réversion.  Pour  Marcelo  Neri,  tel  est  le  nouveau  fait  empirique  qui  rend  vraie  la 

chronique « de la crise sociale annoncée ». 
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Ces données récentes, corroborent avec la conclusion à laquelle nous arrivons 

à  la  fin  de  cette  thèse  :  malgré  les  changements,  qui  ont  été  importants  et  positifs 

dans nombreux domaines, le Brésil n'a pas changé son aspect fondamental. Il reste 

un pays où l’inégalité reste un fléau.   

Le changement de la capitale a-t-il été utile ? 

En quoi ce demi-siècle d’existence a-t-il changé Brasília ? 

 

Le transfert de la capitale Rio de Janeiro à Brasília a eu une importance majeure 

dans la nouvelle structure que Juscelino Kubitschek a voulu donner au pays. Suivant 

son projet, nous avons suivi ses trois axes essentiels :  

1. Axe géographico-politique.  

Ce changement a donné une impulsion certaine. Le déplacement des services 

gouvernementaux  et  administratifs  a  constitué  un  changement  notable  sans 

précédent.  Il  a  semblé  qu'à  partir  de  la  construction  d’une  nouvelle  capitale, 

une  politique  neuve  pouvait  s'instaurer.  En  réalité,  c’était  un  vœu  pieux.  Les 

fonctionnaires  et  les  personnels  administratifs  ont  renâclé,  dans  un  premier 

temps,  à  se  déplacer  et  à  commencer  une  nouvelle  vie  dans  une  capitale à 

peine  construite.  Tout  manquait  encore  :  les  voies  de  communications,  les 

services,  les  loisirs,  les  transports  et  bien  peu,  au  départ,  étaient  attirés  par 

Brasília.  Cependant,  au  bout  d’un  certain  temps,  la  nouvelle  capitale  a 

dynamisé l’entour géographique,  en  motivant  une  partie  de  la  population  des 

autres États brésiliens à se déplacer au centre du pays peu peuplé et pauvre 

jusque-là. Ils ont été attirés par une promesse « d'Eldorado » à leur portée.  

Soulignons toutefois que les arrivants ne se sont pas tous installés dans 

la nouvelle capitale, mais ont essaimé dans l’espace environnant créant ainsi 

de nouvelles villes dans des espaces vides et immenses, nommés d’abord « 

villes  satellites  ».  Certains  les  ont  même  appelées  le  «  collier  »  de  Brasília, 

mais  actuellement  on  les  appelle  «  Régions  Administratives  ».  Il  y  en  a  31, 

plus les villes de la région métropolitaine et de la Ride (Région Intégrée).  

En  fait,  l'originalité  de  la  conception  architecturale  s'est  limitée  presque 

exclusivement au « plan pilote » (Kohlsdorf et Bicca, 1985). Ce plan sectorisait la ville 

; il la voulait en forme d'avion aux longues ailes. Ce symbole moderne, image de l'élan 
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industriel  du  pays,  reflétait  à  la  fois  une  croyance  à  l'essor  de  l'avenir  d'un  nouveau 

Brésil, un dynamisme puissant, et une foi dans le développement économique d'une 

nation  soulevée par une ascension triomphante. 

2 - Axe économique 

Brasilia  vit  en  grande  dépendance  de  la  fonction  publique.  La  moitié  de  sa 

population  travaille  dans  le  service  public.  En  2010,  le  partage  du  pourcentage  des 

activités économiques dans la valeur ajoutée brut du District Fédéral est de l’ordre de 

93.2% pour le secteur tertiaire, de 6.5% pour le secondaire et à peine de 0.3% pour le 

primaire.  Brasilia  ne  peut  pas  survivre  sans  le  gouvernement  ni  sans  ses 

fonctionnaires.  

3 - Axe social 

En 50 ans, Brasilia a énormément changé, comme nous essayons de le montrer 

dans  le chapitre six. á cette conclusion nous nous limitons à apporter les paroles du 

sociologue Octavio Ianni (1990), pour qui  : 

La construction de la ville de Brasilia, destinée à symboliser le Brésil moderne 

est  l'aboutissement  d'une  longue  histoire  de  tentatives  pour  rendre  le  Brésil 

contemporain de son temps : une capitale nouvelle, taillée sur mesure, sortie 

en traits audacieux, dans les proportions du XXIe siècle ; et pourtant peuplée 

par  la  même  humanité  que  les  concepteurs  voulaient  oublier,  nier  ou 

exorciser. 

Un  exorcisme  qui  n’a  pas  eu  lieu.  Une  grande  pauvreté  sévit  encore  dans  de 

nombreuses parties du District Fédéral. De nombreux progrès restent encore à faire 

pour arriver à une égalité de chances dans « la capitale de tous les Brésiliens ».  

 

Croyant que la puissance d’une image ne vient pas de ce qu’elle nous donne à 

voir, mais de ce qu’elle nous donne à penser, nous, les Brésiliens, regardons l'oiseau 

géant  de  l'architecture  de  Brasilia  symbole  de  l'essor  de  la  nation,  en  espérant,  du 

fond du coeur, qu’un jour il va finalement s’envoler. 
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Annexe A 

Tableau 1 – Principales mesures légales par rapport aux autochtones du XVIe siècle à 

aujourd’hui. 
1570 Première loi contre la captivité indigène Cette  loi  ne  permettait  l'asservissement  des  peuples 

autochtones avec l'allégation « guerre juste » 

1609 Law  réaffirme  la  liberté  des  Indiens  du 

Brésil 
Aspects juridiques importants qui ont essayé de garantir la liberté des 

Indiens de nouveau menacé les intérêts des colons 

1686 Décret sur la « Charte des Missions »” Réglemente  le  travail  missionnaire  et  l'offre  de  main-d'œuvre 

indigène qualifiée dans l'État de Grand-Para 

1755 Approbation  du  Directoire
316
,  qui  vise,  par 

des  mesures  spécifiques,  l'intégration  des 

Indiens dans la vie de la colonie.  

L'esclavage des Indiens est définitivement interdit 

1758 Fin  de  l'esclavage  indigène:  le  Directoire 

est  étendu  à  l'ensemble  de  l’Amérique 

portugaise. 

Sécularisation de l'administration des établissements autochtones, ce 

qui  implique  l’abolition :  de  l'esclavage,    de  la  tutelle  des  ordres 

religieux  dans  les  villages  autochtones  et  la  proclamation  des 

indigènes qui deviennet vassaux de la Couronne.  

1798 Abolition du Directoire  L’esprit    « intégrateur »  de  ce  Directoire  conserve  sa  force  dans  la 

législation de l’Empire brésilien  

1845 Approbation du Règlement des Missions  Renouvelle  l’objectif  du  Directoire,  qui  vise  «  l'assimilation  complète 

des Indiens »  

1910 Création  du  Service  de  Protection  des 

Indiens - SPI 
L’État républicain prend la tutelle sur les indigènes 

1952 Création par le Maréchal Rondon du projet 

du Parc National du Xingu 
L’objectif est de créer une zone de protection aux indigènes 

1967 Création  de  la  Fondation  Nationale  de 

l’Indien - FUNAI 
L’institution  remplace  le  SPI  dans  l’administration  des  questions 

indigènes 

1979 Création de l’Union des Nations Indigènes Première tentative de défense de la culture indigène, importante pour 

la consécration des droits des indiens dans la Constitution de 1988 

 

Source : IBGE
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316 Les  objectifs  généraux  sont  :  «  l'expansion  de  la  foi;  l'extinction  du  paganisme;  la  propagation  de 
l'Evangile;  la  civilisation  des  Indiens;  le  bien  être  des  vassaux;  l'augmentation  de  l'agriculture; 
l'introduction  du  commerce;  et  enfin  la  mise  en  place,  de  l'opulence  du  bonheur  global  par  l'État  ». 
L'utilisation obligatoire de la langue portugaise et l'encouragement du métissage caractérisent également 
la politique des Directoires. 	  

317	  http://brasil500anos.ibge.gov.br/territorio-brasileiro-e-povoamento/historia-indigena/politica-

indigenista-do-seculo-xvi-ao-seculo-xx.html Consulté : 29/11/2014 
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Annexe B 

 

 

 

 

 
Tableau : 1– Evolution de l'accès aux services de téléphonie mobile - 1990-2014 

Années Nombre  absolus Années Nombre  absolus 

1990 667 2002 34.880.964 

1991 6.700 2003 46.373.266 

1992 31.726 2004 65.605.577 

1993 191.402 2005 86.210.336 

1994 755.224 2006 99.918.621 

1995 1.416.500 2007 120.980.103 

1996 2.744.549 2008 150.641.403 

1997 4.550.175 2009 173.959.368 

1998 7.368.218 2010 202.944.033 

1999 15.032.698 2012 245.179.040 

2000 23.188.171 2013 271.099.799 

2001 28.745.769 2014 278.335.521 

Source : Anatel 
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Annexe D 

Tableau 1- Dates de création des Régions Administratives – District Fédéral 

 
Régions Administratives Date de création 

RA I - Brasília 10/12/1964 

RA II - Gama 10/12/1964 

RA III - Taguatinga 10/12/1964 

RA IV - Brazlândia 10/12/1964 

RA V - Sobradinho 10/12/1964 

RA VI - Planaltina 10/12/1964 

RA VII - Paranoá 10/12/1964 

RA VIII - Núcleo Bandeirante 25/10/1989 

RA IX - Ceilândia 25/10/1989 

RA X - Guará 25/10/1989 

RA XI - Cruzeiro 25/10/1989 

RA XII - Samambaia 25/10/1989 

RA XIII - Santa Maria 04/11/1992 

RA XIV - São Sebastião 25/06/1993 

RA XV - Recanto das Emas 28/07/1993 

RA XVI - Lago Sul 10/01/1994 

RA XVII - Riacho Fundo 15/12/1993 

RA XVIII - Lago Norte 10/01/1994 

RA XIX - Candangolândia 27/01/1994 

RA XX - Águas Claras 06/05/2003 

RA XXI - Riacho Fundo II 06/05/2003 

RA XXII - Sudoeste/Octogonal 06/05/2003 

RA XXIII - Varjão 06/05/2003 

RA XXIV - Park Way 29/12/2003 

RA XXV - SCIA (Estrutural)(1) 27/01/2004 

RA XXVI - Sobradinho II 27/01/2004 

RA XXVII - Jardim Botânico 31/08/2004 

RA XXVIII - Itapoã 03/01/2005 

RA XXIX - SIA(2) 14/07/2005 

RA XXX - Vicente Pires 26/05/2009 

RA XXXI - Fercal 29/01/2012 

     Source : Codeplan 
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Annexe D 

 
 

Tableau 2 - Population réparties dans 30 régions administratives – 2010 
 
 

Distrito Federal et Régions  
Administratives 

Total 

RA I - Brasília 208.666 
RA II - Gama 136.063 
RA III - Taguatinga 199.715 
RA IV - Brazlândia 57.542 
RA V - Sobradinho 60.209 
RA VI - Planaltina 171.303 
RA VII - Paranoá 43.870 
RA VIII - Núcleo Bandeirante 22.810 
RA IX - Ceilândia 402.729 
RA X - Guará 107.226 
RA XI - Cruzeiro 31.379 
RA XII - Samambaia 199.533 
RA XIII - Santa Maria 118.782 
RA XIV - São Sebastião 87.283 
RA XV - Recanto das Emas 122.279 
RA XVI - Lago Sul 29.537 
RA XVII - Riacho Fundo 35.545 
RA XVIII - Lago Norte 32.903 
RA XIX - Candangolândia 15.924 
RA XX - Águas Claras 102.076 
RA XXI - Riacho Fundo II 36.309 
RA XXII - Sudoeste/Octogonal 49.696 
RA XIII - Varjão 8.724 
RA XXIV - Park Way 20.955 
RA XXV - SCIA (Estrutural) 30.388 
RA XXVI - Sobradinho II 98.409 
RA XXVII - Jardim Botânico 23.124 
RA XXVIII - Itapoã 51.501 
RA XXIX - SIA 2.488 
RA XXX - Vicente Pires 63.192 
Distrito Federal 2.570.160 

          Source : Codeplan
320
 (2014) & IBGE/Censo em 2010 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
320	   Les données établies par le Centre de la statistique de donnés “Agregados por Setores Censitários” - 
IBGE/CENSO 2010	  
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Annexe D 

Images 1 - Évolution de la construction du Plano Piloto en 1984 et 2012 

 

 

 Source : Rafael Sanzio dos Anjos (2008) 
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Nous avons retranscrit ici les 33 entretiens réalisés dans le cadre de notre 

recherche. Ces interviews ont été enregistrées entre Octobre 2012 et avril 2015. 

 

Nous avons choisi interviewés cinq groupes de personnes : 

 Des géographes 

 Des économistes 

 Des spécialistes des sciences sociales 

 Des architectes 

 Des autorités et d’autres personnes, tous des habitants de Brasilia depuis 

plus de vingt ans. 

Tous les entretiens ont été retenues et utilisées dans notre travail de dissertation. 

 

Tous les interviewés ont répondu aux même sept questions. Les architectes, 

différemment des autres interviewés, ont dû répondre à quatre autres questions liées 

aux aspects architecturaux et urbanistiques de Brasília 

 

Toutes les interviews, étant réalisée au Brésil, sont en portugais. Nous présentons 

les transcriptions intégrales et avons choisi de les garder dans la langue originale.  

 

Pour l’utilisation de fragments dans le travail, avons procédé à une transcription-

traductions libre parce que dans la perspective de cette recherche, l’exactitude de 

sens primait sur la langue.  

 

Pour les transcriptions des ces 33 entretiens, nous avons compté avec le support de 

Mario Pereira, Ana Carmona et Cíntia da Silva. 
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1. Liste des interviewés 

 

1.1.  Géographes 

 

1.1.1. Aldo Paviani 

Aldo Paviani, geógrafo e historiador, é professor da Universidade Federal de Minas Gerais e 

Diretor de Estudos Urbanos e Ambientais da Companhia de Planejamento do Distrito 

Federal/CODEPLAN.   

 

1.1.2. Ana Maria Marangoni 

Ana Maria Marques Camargo Marangoni, geógrafa, é professora de Geografia Humana da 

Universidade de São Paulo.  

 

1.1.3. Bertha Becker 

Bertha Koiffmann Becker, geógrafa e historiadora, membro da Academia Brasileira de 

Ciências, foi professora da Universidade Federal do Rio de Janeiro.  

 

1.1.4. Rafael Sanzio dos Anjos 

Rafael Sanzio dos Anjos, geógrafo, é Professor Titular da Universidade de Brasília e Diretor 

do Centro de Cartografia Aplicada e Informação Geográfica (CIGA). 

 

1.1.5. Wanderley Messias da Costa 

Wanderley Messias da Costa, geógrafo, é professor do Departamento de Geografia da 

Universidade de São Paulo (USP)  e Diretor Executivo da Fundação do Desenvolvimento 

Administrativo (FUNDAP). 

 

1.1.6. Ignez Ferreira 

Ignez Costa Barbosa Ferreira, geógrafa, é professora da Universidade de Brasília, com 

experiência na área de Geografia urbana, Distribuição Espacial Urbana, Urbanização e 

Planejamento Urbano. 
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1.2. Économistes 

 

1.2.1. Fernando de Holanda Barbosa 

Fernando de Holanda Barbosa, engenheiro e economista, é professor da Universidade 

Federal Fluminense e da Fundação Getúlio Vargas - RJ.  

1.2.2. Gustavo Franco 

Gustavo Franco, economia, é presidente do Instituto Millenium e professor do Departamento 

de Economia da PUC. Foi presidente do Banco Central do Brasil, e também diretor da Área 

Internacional do Banco Central e Secretário Adjunto de Política Econômica do Ministério da 

Fazenda, entre 1993 e 1999.   

 

1.2.3. Luiz Carlos Bresser-Pereira 

Luiz Carlos Bresser-Pereira, advogado, economista, cientista político e administrador de 

empresas é professor da Fundação Getulio Vargas de São Paulo. Na administração pública, 

foi presidente do Banco do Estado de São Paulo, secretário de Governo do estado de São 

Paulo, Ministro da Fazenda do Brasil, Ministro chefe da Secretaria da Administração Federal 

(SAF), Ministro de Reforma do Estado e Ministro da Ciência e Tecnologia. 

 

1.2.4. Paul Singer 

Paul Israel Singer, economista, é professorn da Universidade de São Paulo. Atuou como 

Secretário de Economia Solidária do governo Federal de 2003 a 2016. 

 

1.2.5. Ricardo Abramovay 

Ricardo Abramovay, filósofo e economista, é professor da Universidade de São Paulo, 

atuando na Linha de pesquisa relacionada ao desenvolvimento sustentável e sociologia 

econômica.  

 

1.2.6. Iraci Peixoto 

Iraci Maria das Dores Moreira Peixoto, economista e demógrafa, é coordenadora de Estudos 

e Pesquisas da PDAD e economista da Companhia de Planejamento do Distrito Federal - 

Codeplan. 
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1.2.7. Jusçanio de Souza 

Jusçanio Umbelino de Souza, economista, é Diretor de Estudos e Pesquisas 

Socioeconômicas - DIEPS da Companhia de Planejamento do Distrito Federal - Codeplan. 

 

1.3. Spécialistes des sciences sociales 

 

1.3.1. Maria Victoria Benevides 

Maria Victoria de Mesquita Benevides Soares, socióloga, é Diretora e pesquisadora senior do 

Centro de Estudos de Cultura Contemporânea e professora da Universidade de São Paulo. 

 

1.3.2. Benício Viero Schmidt 

Benício Viero Schmidt, advogado e sociólogo, atua na área de Sociologia Urbana, foi 

professor da UFRGS e da UFMG.  

 

1.3.3. Hélio Jaguaribe 

Hélio Jaguaribe Gomes de Mattos, advogado, sociólogo, cientista político e escritor, é autor 

de diversas obras, e membro da Academia Brasileira de Letras desde 2005,  

 

1.3.4. José Guilherme Cantor Magnani 

Jose Guilherme Cantor Magnani, sociólogo, é professor do Departamento de Antropologia da 

Universidade de Sao Paulo.. 

 

1.3.5. Roberto DaMatta 

Roberto Augusto DaMatta, antropólogo, historiador,conferencista, consultor, colunista de 

jornal e produtor de TV, é professor emérito da Universidade norte-americana de Notre Dame  

e professor do Departamento de Ciências Sociais da PUC-RJ. 

 

1.3.6. Shiguenoli Miyamoto 

Shiguenoli Miyamoto, cientista social, é professor em Relações Internacionais e Política 

Comparada pela UNICAMP/SP. 
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1.3.7. Simon Schwartzman 

Simon Schwartzman, sociólogo, pesquisador do Instituto de Estudos do Trabalho e 

Sociedade, é membro da Academia Brasileira de Ciências e foi Presidente da Fundação 

Instituto Brasileiro de Geografia e Estatística (IBGE) (1994-1998). 

 

1.3.8. Vânia Moreira 

Vania Maria Losada Moreira, historiadora da UFRRJ, especialista em História Social e 

Política, com ênfase na História dos Índios (Brasil - séculos XVIII e XIX).  

 

1.4. Architectes 

 

1.4.1. Benny Schvarsberg 

Benny Schvarsberg, arquiteto e urbanista, é professor da Faculdade de Arquitetura e 

Urbanismo da Universidade de Brasília. 

  

1.4.2. Paulo Bicca 

Paulo Renato Silveira Bicc, arquiteto, é professor na Faculdade de Arquitetura e Urbanismo 

da Pontifícia Universidade Católica do Rio Grande do Sul (PUCRS).   

 

1.4.3. José Carlos Coutinho 

José Carlos Córdova Coutinho, arquiteto, é professor emérito aposentado da Faculdade de 

Arquitetura e Urbanismo da Universidade de Brasília. 

 

1.4.4. Ricardo Farret 

Ricardo Libanez Farret, arquiteto, é professor aposentado e Pesquisador Associado da 

Faculdade de Arquitetura e Urbanismo da Universidade de Brasília. 

 

1.4.5. Jorge Francisconi 

Jorge Guilherme de Magalhaes Francisconi, arquiteto, é professor da FGV/RJ, da 

Universidade de Paris XII e do CNAM, em Paris e em Montpellier.  Foi Secretário Executivo 

da CNPU/SEPLAN/PR, Presidente da EBTU/MT e Diretor Geral do DENATRAN/MJ. 
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1.4.6. Maria Elaine Kohlsdorf 

Maria Elaine Kohlsdorf, arquiteta, foi docente-pesquisadora do Städtebauliches Institut da 

Universität Stuttgart (Alemanha, 1983) e professora-adjunta aposentada da Faculdade de 

Arquitetura e Urbanismo da Universidade de Brasília. 

  

1.4.7. Sylvia Ficher 

Sylvia Ficher, arquiteta e urbanista, é professora da Faculdade de Arquitetura e Urbanismo 

da Universidade de Brasília.   

 

1.4.8. Danilo Matoso Macedo 

Danilo Matoso Macedo, arquiteto, é editor-chefe da revista de Arquitetura e Urbanismo MDC, 

e arquiteto da Câmara dos Deputados desde 2004. 

 

 

1.5. Autorités et d’autres interviewés 

 

1.5.1. José Múcio 

José Múcio Monteiro Filho, engenheiro civil e político, é Ministro do Tribunal de Contas da 

União, e foi Ministro das Relações Institucionais em 2007.  

  

1.5.2. Luís Estêvão 

Luís Estêvão de Oliveira Neto, empresário do setor imobiliário do Distrito Federal, Senador 

de 1998 a 2000. 

 

1.5.3. Roberto Jefferson 

Roberto Jefferson Monteiro Francisco, advogado e político, Deputado Federal de 1983 até 

2005. 

 

1.5.4. Timothy Mulholland 

Timothy Martin Mulholland, psicólogo, foi reitor da Universidade de Brasília - UnB, atualmente 

professor de psicologia na mesma universidade.  
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2. Interviews 
 
 

2.1. Géographes 
 
2.1.1. Aldo Paviani 

Sônia: Então, professor Paviani, dentre as razões alegadas para justificar a transferência da capital e a construção 
de Brasília a saber desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial territorial e a criação de 
uma nova identidade nacional, qual dessas três o senhor pensa que obteve os melhores resultados e por quê? 

Aldo Paviani: Na realidade temos que pensar que a transferência da capital nasce e poucas pessoas fazem a 
ligação. Nessa obra “Brasília 50 anos” nós estávamos abordando um pouquinho a questão histórica na primeira 
unidade, primeiro capítulo. Em que eu penso sempre que temos que, né, na realidade Getúlio Vargas pensou na 
marcha para oeste e de alguma maneira não aparece nenhuma citação do Juscelino a marcha para oeste, mas 
ela é a rigor a culminância de todo o esforço depois da criação da Fundação Brasil Central por Getúlio, que você 
pode, digamos pesquisar. Penso que Juscelino Kubitschek retomou essa questão quando quis fazer o 
desenvolvimento se deslocar para oeste. Inicialmente ele foi muito pressionado pra levar a capital para Uberlândia 
ou Uberaba, não sei bem se você conhece toda essa história. Porque Juscelino foi com amigos de Goiânia, 
digamos assim, induzido para trazer para, não para o triângulo mineiro, mas para centro-oeste porque os mueiros 
fizeram um lote muito grande. Eles já tinham disposição de dar o território e fazer uma doação de terras para o 
Distrito Federal e inventaram até uma questão ligada ao sonho de Dom Bosco. Eles tem até uma obra, que os 
goianos junto com o pessoal do Juscelino, escreveram uma distorção grande do sonho do Dom Bosco. O sonho 
do Dom Bosco, Dom Bosco que foi um padre italiano no século 19, ele nunca pensou em Brasília em si, mas falou 
que ele sonhou numa capital que situava os paralelos tais e quais e onde corria leite e mel. Uma coisa bem 
sonhadora. E então quer dizer, o que deu certo na transferência, foi esse deslocamento do eixo populacional, que 
digamos esbarrava na altura de Belo Horizonte e agora se deslocou mais para oeste, em função da transferência 
de Brasília. Da consolidação e da ampliação de Goiânia, né, que Goiás também transferiu a capital nos anos 30 
de Goiás Velho para Goiânia que foi uma cidade também projetada. E digamos o deslocamento do eixo 
populacional foi relativamente importante e mesmo porque fortificou de alguma maneira Uberlândia que não 
ganhou capital, mas ganhou uma estrada que liga São Paulo e própria Belo Horizonte a Brasília. Então acho que 
esse foi o aspecto mais importante dessa transferência nos anos 60 que começa nos anos 50. 

Sônia: A mudança da capital é uma ação interna de um país mas com reflexos externos. Do seu ponto de vista 
qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista para 
expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro. Qual a percepção que o mundo 
tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu para isso? 

Aldo Paviani: Brasília nos seus primórdios e até na sua inauguração teve elogios rasgados de Malraux1 e de outros 
convidados do Juscelino. Eles andavam, tem fotos belíssimas aí nos museus de pessoas de fraque e cartola em 
pleno solão de, naquela época, e passando pela empoeirada rua que ligava, acho que as embaixadas dos hotéis 
ao local de inauguração que foi o Palácio do Planalto. Acho que na época causou um impacto muito positivo, em 
função da modernidade que representava a capital e essa aura percorreu, percorreu esses anos todos. 52 anos 
que a capital existe, ela manteve essa aura. Embora haja por parte dos pensadores de Brasília que vocês tem 
duas ou três cidades aqui: uma que é representada pelo plano piloto, que seria uma cidade de primeiro mundo 
com todas as condições e qualidade de vida. E as antigas cidades-satélites, que foram denominadas de cidades, 
mas na realidade não são sedes municipais, que no Brasil pra ser cidade tem que ser sede municipal e que tem 
sérias condições. Eu tenho escrito sobre isso, de habitabilidade, de falta de empregos, de enfim, de postos de 
trabalho, e que repercute um pouco porque internacionalmente ela tem sido vista também como uma cidade com 
grande desigualdade social, em função disso. Há uma discrepância grande entre os maiores salários que são os 
maiores salários do país e os que tem não apenas um salário mínimo, mas as vezes salário algum, porque temos 
cento e oitenta e três mil desempregados, agora em agosto de 2012. Uma coisa muito séria, quer dizer, uma 
cidade média, sem emprego. Então, quer dizer, tem estes dois lados de uma cidade que se projetou pela sua 
modernidade arquitetônica e pelo arrojo que representou construir a cidade em três anos e meio, que foi o que 
Juscelino se propôs a fazer e fez, com toda a oposição que ele tinha. Ele tinha um Carlos Lacerda, ele tinha um 
congresso que não lhe era favorável, com toda fama que ele (Lacerda) atribuiu de ser muito corrupto, que na 
realidade nunca se comprovou. E na realidade ele morreu relativamente pobre, ele tinha apenas uma fazenda em 
Luziânia que agora está jogada às traças. Apesar de todo o patrimônio que isso representa para a vida de uma 

                                                           
1 http://www.culture.gouv.fr/culture/actualites/dossiers/malraux2006/discours/a.m-brasilia.htm  

http://www.culture.gouv.fr/culture/actualites/dossiers/malraux2006/discours/a.m-brasilia.htm
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pessoa que se propôs a construir uma capital, e a rigor do nada, e que causou uma inflação grande diga-se, na 
época, mas que foi superada. Teve muitos planos econômicos, e o Brasil hoje, também pela visão do mundo e 
em função também da nossa gestão pública, é a sexta economia mundial, coisa que não é pouca para um país 
que até há pouco era tido como subdesenvolvido e tal. Mas que tem essas desigualdades a serem superadas. 
Acredito que o mundo vai ter que ter um esforço para que ele saia desse, porque é um grande mercado, são 
quase 200 milhões de habitantes e uma produção industrial sem paralelo na América Latina e diga-se uma capital 
que representa esse centro do poder, também político e geopolítico brasileiro. 

Sônia: Na sua percepção o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nesses últimos 50 
anos? Quem na sua opinião somos nós brasileiros e como nos vemos? O quanto Brasília contribuiu para a 
conformação da identidade nacional atual? 

Aldo Paviani: É, isso precisava uma grande, digamos, viagem pelo tempo da cultura brasileira. Tenho a impressão 
que o Brasil se sente bastante recompensado por ter uma capital nova que representou inicialmente grandes 
oportunidades de trabalho, nos primeiros meses passou de mil e poucas pessoas para 120 mil e que chamava 
mais migrantes. Brasília cresceu de um tal modo que hoje desses cento e poucos mil já pode contar com 2 milhões 
e 600 mil na sua área em terra no DF e com cerca de mais 900 mil na chamada região metropolitana. Que foi 
assim que eu chamei, área metropolitana integrada de Brasília. Que é o que vulgarmente chamam de entorno, 
que eu tenho dito que é um termo pejorativo, não comporta e que tem uma identidade grande também com a 
capital. Porque é aqui que estão os postos de trabalho que essas pessoas externas da UDF procuram. E também 
para se abastecer, para buscar serviços. E porque a área metropolitana externa à UDF é muito mal equipada em 
tudo. Então eu tenho, a minha batalha atualmente é que, e o governador ficou sensível nessa tese de criar uma 
área metropolitana integrada de Brasília. Também com o apoio de Goiás no sentido de dotar essa área toda que 
ela é, digamos, um bolsão que pode ser perigoso sob o ponto de vista da tensão social. Uma área metropolitana 
onde serão investidos recursos do PAC que é o Plano de Ação Integrada Federal. O governador falou no Conselho 
de Desenvolvimento Econômico no qual o reitor da UnB me nomeou e ele ouviu o meu discurso. E numa outra 
reunião ele disse que falaria com a presidente Dilma para que esses recursos fossem aplicados a essa área 
externa do DF. Então, acho que, inclusive passando por todos os escândalos que passamos aqui em Brasília, eu 
acho que a questão da identidade ela se fortaleceu porque a democracia prevaleceu. As pessoas foram punidas 
exemplarmente e agora temos aí outro escândalo federal sendo julgado, que você deve acompanhar pelos jornais. 
E que vai redundar possivelmente em condenações das pessoas que fizeram mal feitos, embora se fosse dinheiro 
para projetos governamentais e talvez tivesse algum desvio pessoal. Então acho que a identidade começa a se 
firmar a medida em que as pessoas veem que começa a sair daquela história do de Gaulle de que não é um país 
sério. Na realidade é um país como qualquer outro, sério ou não, ele marcha, se trabalha, tem, digamos assim, 
um olhar para o futuro próspero. Embora os governantes sempre tenham um pé um pouco à frente, né? Dois, três 
anos, até a próxima eleição e assim por diante. Mas eu acho que tanto os intelectuais quanto os empresários 
ressentem, digamos assim, aquinhoados, digamos um certo orgulho do Brasil ser, como falei há pouco, a sexta 
economia. Eu sempre ironizo um pouco porque você tem um PIB, por exemplo, no Distrito Federal que é elevado. 
Mas o PIB é uma falsidade, porque ele não atinge a população inteira e sim um segmento mais digamos, 
aquinhoados das populações, dos empresários, dos governantes, dos políticos, etc. 

Sônia: Na sua opinião pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freire 
brasis? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional através da centralização da capital 
criou-se uma nova região? 

Aldo Paviani: Essa é uma pergunta interessante, eu sempre tenho pensado que Lúcio Costa ao dizer que a região 
seria uma consequência da capital federal, acho que ele tinha razão. E recentemente mesmo eu publiquei um 
artigo no Correio Brasiliense em que eu pergunto se Brasília organizou a sua região. Quer dizer, parece que 
estivemos trocando ideias sobre essa questão. Começa a organizar, tanto que a nossa SUDECO, que é 
Superintendência de Desenvolvimento do Centro-Oeste, foi recriada fez um ano recentemente. Eu fui convidado 
a fazer uma palestra lá e mostrei um pouco o quadro ainda desorganizado regionalmente. Porque a capital vive 
muito para ela mesmo, tanto que a questão da área metropolitana, que precisa de recursos do PAC tá aí 
mostrando que a SUDECO veio em boa hora. E lá já se trata, por exemplo, de fazer rodar trem de média 
velocidade. Vai dar de Brasília a Goiânia em pouco mais uma hora e meia à duas horas. Vai ser uma ligação 
importante para o desenvolvimento desse intervalo que existe de território entre Brasília e Goiânia. Já tem um 
outlet em Alexânia e que tem atraído compradores tanto de Goiânia quanto de Brasília. Então foi o primeiro passo, 
mas acredito que serviços não faltam tanto em Brasília quanto em Goiânia. O que precisaria era mudar o perfil 
produtivo, né? Que é basicamente em Luiziânia, em Unaí. A região também em Anápolis é agropecuária, para 
uma produção de alimentos, de vestuário, de artesanato. Enfim, mudar o perfil do operariado que trabalha a rigor 
mais em serviços. A fama de Brasília ser uma cidade de funcionários públicos tá acabando, porque se mostra que 
o comércio, a própria indústria da construção civil, etc, se você olhar, por exemplo, os dados da Codeplan. Saiu 
agora os dados de emprego e desemprego de agosto e aparece que o forte mesmo são o serviços e não o 
funcionalismo, embora o funcionalismo tenha em termos a hegemonia salarial. O funcionalismo tá basicamente 
no Congresso Nacional, tem os salários mais altos. Mas, digamos assim, o foco que tá empregando mais pessoas 



12 
 

são os serviços em geral, que é o comércio, transportes e tal. Então, acho que a capital se firma como um lugar 
que olha agora para a sua região em função de geógrafos que falam muito isso. Inclusive nessa obra que eu lhe 
mostrei Brasília 50 anos da Capital à Metrópole. Quer dizer, de uma capital que era apenas voltada para ela 
mesma, já olha a metrópole. A sua região que precisa de desenvolvimento, aí seria um segundo passo depois da 
transferência para esse deslocamento do eixo econômico para o oeste do Brasil. 

Sônia: Professor, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se envolver 
e fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, o senhor 
concorda com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais os reflexos dessa escolha em nível regional e 
nacional? 

Aldo Paviani: Eu diria que são as duas coisas. Primeiro, a indústria jamais teve transferência do eixo Rio-São 
Paulo-Belo Horizonte para cá. Então, quer dizer, elas nunca olharam com bons olhos Brasília como um centro 
industrial. Tanto que é vedado aqui e em todo território DF indústria poluente, então, um complexo industrial 
pesado não viria pra cá. Então, seria agora o olhar em investidores, e por isso o governador não explicou direito, 
mas ele quer trazer de Singapura um plano e investimentos para cinquenta anos. Foi também motivo de muito 
protesto porque tem cabeças capazes de fazer essa mesma coisa, embora não se tenha os capitais que Singapura 
tem. Aplica na China, aplica na Índia, talvez ele consiga trazer capitais para o desenvolvimento industrial da região. 
Agora na região, as forças são muito conservadoras, baseada na agroindústria, e no agronegócio, são mais 
exportadores. Então o que talvez o que São Paulo, Rio e Belo Horizonte visem era uma capital capaz de 
intermediar a circulação de matérias primas pelos seus próprios centros industriais e não o contrário de eles 
trazerem industriais para cá para aproveitar matéria prima local. E talvez foi por esse motivo que Juscelino pensou 
de Brasília como eixo radiador de estradas federais, que todas passam por aqui. Se você for pro norte, se for pro 
oeste, se for pro sul, as estradas demandam Brasília e em sentido contrário, trazem produtos industriais. Então 
Brasília foi benéfica pro setor industrial nacional, porque trouxe um primeiro, mais um mercado consumidor 
importante. E aí esses inumeráveis shoppings que temos, inumeráveis firmas. Todas as montadoras que vendem 
automóveis doidamente, nós temos aqui um automóvel para cada duas pessoas. Então, se você andar por aí é 
bom fotografar em hora de pico, porque tem automóveis demais e centralismo dos lugares de emprego no plano 
piloto. Porque Brasília não é o centro da capital, Brasília. E é bom pra sua tese, que Brasília o plano piloto de 
Brasília, que é o centro, o plano piloto com as asas do Lúcio Costa, eles chamaram de borboleta, e não de avião, 
a borboleta do Lúcio Costa e as cidades satélites, ainda chamo assim. O que no governo Cristóvam Buarque ele 
decretou que ficava proibido chamar de cidade satélite e sim de cidade, porque ele via no termo cidade satélite 
algo pejorativo. Coisa na época que eu disse a ele que não, que se ele fosse ver o dicionário de geografia do 
Instituto Pan-americano de Geografia e História, cidade-satélite é aquela que tem uma relativa autonomia em 
relação ao centro. E ela, a rigor, nem todas tem essa relativa autonomia, a não ser um pouco Bandeirante, bastante 
Taguatinga, um pouco Ceilândia e tal. Então você tem hoje 31 regiões administrativas, que correspondem a 31 
núcleos urbanos. Esses 31 que compõem Brasília, porque Brasília é um município muito sui generis, constituído. 
Você vai ver nos meus livros por um poli nucleamento e que tem um centro fundamental que é onde está o poder 
político e o poder econômico. Enfim, e que centraliza 48% dos postos de trabalho tendo apenas quase 9% da 
população: o plano piloto. Enquanto que as cidades satélites que tem 91% da população tem apenas 52% dos 
postos de trabalho. Então por isso que você tem esse afluxo pela manhã dos que vêm trabalhar no plano piloto e 
em sentido contrário no fim da tarde com o centralismo. Então, eu tenho combatido isso, tenho feito amplo na 
imprensa de que é hora de descentralizarmos tudo que não for mais necessário no plano piloto. Que se ponha 
nas antigas cidades satélites, que seria muito justo, que quem mora num lugar trabalhe nele mesmo. O que é uma 
proposta geopolítica desafiadora. 

Sônia: Então qual seria a seu ver, a fotografia econômica do Brasil 50 anos depois? 

Aldo Paviani: 52 anos depois a rigor. Bem eu não sei, eu acho que houve uma série de fatores até de cunho 
regional, continental que seria o Mercosul. O Brasil que sempre liderou o Mercosul, e ele sobretudo por São Paulo, 
e ele recriou um parque industrial forte. Até um com uma certa capacidade ociosa, porque embora tenham 
melhorado as condições econômicas da população mais pobre, ela ainda não consegue absorver grande parte 
do que se produz no Brasil. Tem um superávit de produção que vai pro Paraguai, pra Argentina, pro Chile, pra 
Bolívia. Temos relações também com o Peru, e tem estradas que possibilitem esse intercâmbio dentro do 
Mercosul. Eu acho que o Brasil, como a capital, talvez, e sem ela mesmo, não haveria esse processo. Então isso 
é uma coisa longa que precisava examinar melhor os estados, os modos da produção. Mas eu acho que houve 
um crescimento, não só um crescimento populacional, como sobretudo durante a ditadura militar uma fortificação 
das metrópoles. São Paulo teve muito investimento, Porto Alegre, Salvador, Recife, porque se queria também 
esvaziar a batalha da reforma agrária, que sempre era um caldeirão que poderia explodir a qualquer momento. 
Então, as capitais federais, as capitais estaduais foram fortificadas, elas cresceram bastante, desenvolveram muito 
com a migração dos campesinos para a cidade. A mão de obra foi barata e boa para a produção industrial, e 
enfim, para o consumo. Sobretudo na área habitacional, que também teve na época o Banco Nacional de 
Habitação que favorecia os chamados módulos populares, habitação popular. Mas o Brasil se firmou com a 
economia sim, não digo que seria a sexta economia mundial. Isso acho que seria uma bondade entre aspas para 
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soerguer a moral nacional ou até para conquistar a simpatia dos brasileiros por parte dos grandes grupos 
econômicos. Porque os bancos estão aqui dentro, então eles têm interesse que nós consumamos, que nós 
apliquemos capitais. Que nós também tenhamos capitais poupados para reinvestir, que é uma coisa que falha no 
Brasil. Como a riqueza tá muito concentrada, brutalmente concentrada, ela não permite que grande parte da 
população tenha recursos para investir, para colocar em bolsa, então acho que temos uma, temos um senão aí 
na nossa história econômica que a economia é conduzida por grandes capitais nacionais e estrangeiras pelos 
grandes bancos e a população em si tem um quinhão pequeno disso tudo porque ela não tem capacidade de 
poupar e de investir. 

Sônia: Por fim, o senhor gostaria de acrescentar mais alguma coisa que eu não tenha contemplado nas perguntas? 

Aldo Paviani: Acredito que você fez as perguntas fundamentais né? Que interessa a quem faz o doutorado no 
exterior que tem outro olho. Porque perguntas como essas raramente são feitas por aqui, ou pela imprensa ou por 
outros que estudam Brasília num contexto nacional, que é uma coisa interessante. Eu estou interessado no 
resultado da sua tese que vai ser importante. Eu diria o seguinte, que Brasília, para nós acadêmicos da UnB, 
sempre representou desde 1969 uma preocupação com a nossa observação geográfica. Então eu acrescentaria 
apenas esse nosso, essa nossa preocupação com o processo evolutivo da capital internamente e de alguma 
maneira com os colegas regionalmente. Porque ela tem um papel regional que tá brotando mais agora e que 
representou pra nós, depois do pós-doutorado nos Estados Unidos, eu inventei a história de que tinha que ter 
brasilianistas brasileiros. Eu vinha do estado do Texas, aonde a minha disposição no instituto, Institut of Latin 
American Studies, tinha-se 500 mil volumes na época sobre a América Latina, que pra mim era mais acessível 
estudar Lima ou Santiago do Chile lá do que ir a esses países procurar documentos. Então eu publiquei meu 
livrinho que chama “Brasília a metrópole em crise”, que o primeiro capítulo é parte um pouco dos resultados das 
minhas pesquisas no pós-doutorado no estado do Texas e que me mostrou que Brasília tem muitos componentes 
de qualquer dessas capitais latino americanas. Na época favelas, isso foi em 83 e pobres, pessoas que não tinham 
acesso aos bens que a sociedade produz de uma maneira completa. Então quer dizer, é aquilo que Milton Santos 
escrevia no seu livro L’espace partagé que é “O Espaço Dividido”, que foi traduzido em 79 e que mostra bem o 
papel do Brasil naqueles anos 70. E que depois ele foi aperfeiçoando em outras obras como “A urbanização 
brasileira” que até recomendo que veja, e onde sempre ele tem alguma coisa recolocando Brasília. Ele tem um 
livro até melhor que isso que é “As cidades latino-americanas” de 1965 ele tem um capítulo só, ele morava aqui 
no tempo do, foi do Jânio Quadros. Ele morou aqui e escreveu um capítulo sobre que a cidade era uma cidade 
em construção, canteiro de obras, e bota todo o que realmente a cidade continua sendo. Se você circular por aí é 
um canteiro de obras. Você tem hoje Águas Claras em construção, aquele paliteiro todo que destoa de tudo quanto 
é obra arquitetônica de Brasília. Era pra ter apenas doze andares, e tem 30, já tem 30 andares e é um edifício 
junto do outro no estilo paulista, que foi um investimento brutal das construtoras que chegaram aqui pra pegar o 
naco, o quinhão da, do setor imobiliário. E também o Noroeste que é um bairro inteiramente dedicado, no estilo 
plano piloto, dedicado à classe média e alta. Por todo canto que você vá tem obra em andamento, sobretudo em 
cidade satélite. Gama, tem uma aluna do mestrado estudando Gama e ela tem fotografias de espigões do lugar 
que devia ter indústrias, quer dizer, o setor industrial do Gama tem prédios com dezoito, vinte andares cujos 
apartamentos, estou sendo indiscreto mas os apartamentos, segundo essa aluna, são vendidos praticamente a 
metade deles pra pessoas que moram no plano piloto. Então investem para, digamos, para ter capital, lucros com 
aluguéis. Se você for a Samambaia, se você for a Ceilândia, todos esses lugares, ou tem obras viárias, porque a 
grande preocupação dos governos é abrir pistas para facilitar a circulação desses um milhão e trezentos mil vivos 
que circulam aqui. E agora tá um esforço grande para até julho do ano que vem ter uma frota de ônibus melhor. 
Porque em parte esse afluxo de vivos para o plano piloto resiste primeiro porque o metrô está pequeno, pela 
demanda que essas cidades aqui têm. Eles servem poucas cidades mas ele tá superado. Então vai se investir em 
ônibus e também no veículo leve sobre pneus, que vai ligar algumas cidades por um meio um pouco mais rápido, 
e seu eu não  me engano ele vai ser elétrico. Mas não sei, uma espécie de Transbus, coisa assim, não conheço 
o plano em futuro. Então teria que, pra nós que estudamos a evolução da cidade, nós vimos que ela cresceu 
quase que desmesuradamente. Porque no plano do Lúcio Costa devia ter 500 mil habitantes, o Sir Willian Holford, 
que foi o presidente do júri, queria algo como 600 ou 700 mil. Ele criticou o plano por isso, por aquilo e por aquilo 
outro, mas sobretudo porque o país das dimensões continentais como o Brasil não podia ter uma capital com 
apenas 500 mil habitantes. E na realidade a cidade hoje tem cinco vezes mais essa população, devia ter 500 mil, 
2 milhões e 600 mil, é uma coisa estupenda que o país tem investido tanto, uma capital que tá consolidada. Houve 
época na ditadura que pretendiam colocar Brasília de volta pro Rio, mas seria um desatino porque aqui os capitais 
investidos pelo governo federal já tinham sido enormes. Então pra nós, respondendo a sua pergunta, que temos 
digamos nove coletâneas pensando Brasília e toda a sua evolução, pegando até aspectos ambientais nos 
mostram a cidade que tem que melhorar, a questão da distribuição de renda sem dúvida e distribuir as 
oportunidades de empregos para fora do plano piloto. Porque o plano piloto em 10 ou 15 anos e estará saturado 
e por isso mesmo desvalorizado. 
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2.1.2. Ana Maria Marangoni 

Sônia: Professora, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, unidade através integração territorial e a criação de uma nova identidade 
nacional, qual das três a senhora pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Marangoni: Eu não tenho dúvida que foi desenvolvimento regional. E o porquê, por ser um polo de atração, 
principalmente de instalação de infraestrutura, de ligações com o resto do país. Com o resto é um exagero, mas 
paulatinamente foi se instalando uma infraestrutura que levou à outras questões, além do desenvolvimento 
econômico. Mas que teve muito a ver com o desenvolvimento econômico, aliás é o que faz falta no Brasil hoje. 

Sônia: Professora, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista, 
pra expressar a capacidade do país de avançar, entre aspas, a passos largos em direção ao futuro? Qual a 
percepção que o mundo tem do Brasil atualmente e o quanto a senhora acredita que Brasília possa ter contribuído 
pra isso? 

Marangoni: Bom, aí é uma questão de opinião. O impacto internacional foi grande, principalmente porque era um 
país, o termo que se usava na época, subdesenvolvido, que consegue realizar uma obra dessa envergadura, foi 
uma coisa admirável. O que tá por trás não foi avaliado, mas também acabou ficando um pouco aquilo, é o país 
subdesenvolvido que fez uma coisa linda dentro do ponto de vista urbanístico e arquitetônico. Mas que continua 
com uma curiosidade. O que lembra mais, Brasília passou a lembrar mais o Brasil, mas não tanto, tanto que você 
continuou tendo como capital do Brasil Buenos Aires. Com todo, como era antes, com toda a beleza do Rio e tudo 
mais, e aí com todo modernismo e toda modernidade de Brasília. Você teve governante que chamava o Brasil de 
Bolívia, não sei se fixou tanto uma imagem do Brasil que tenha superado o Brasil do carnaval. 

Sônia: E o que que o Brasil na sua opinião poderia fazer pra superar essa não imagem se nós podemos dizer se 
afirmar? 

Marangoni: Ter desenvolvimento efetivo, ter as reformas que precisa ter, enquanto nós tivermos o sistema 
tributário que nós temos, enquanto nós tivermos os altos custos de obras públicas, enquanto tiver obra 
superfaturada e falta planejamento, o Brasil não tem planejamento. Então a gente tem, você já teve um modelo 
de desenvolvimento do país que não foi adotado oficialmente. Mas que foi o modelo adotado no livro do Delfim 
Neto sobre desenvolvimento, foi editado pela Belmira em mil novecentos e qualquer coisa. E a gente vê que o 
modelo adotado tá lá previsto por ele. Então é o que dá pra chamar de modelo, depois disso a gente não teve 
modelo efetivamente a gente teve tendências, agrupamento de tendências, grupo de propostas, como o plano de 
metas do Juscelino, o plano de metas. Antes disso em nível federal a gente tinha tido o plano SALTE2, que era 
saúde, agricultura, transporte e todo mundo pensa que o E, era educação, não era, se não me engano era 
eletricidade, qualquer coisa parecida. Que eu saiba, pode até ser que eu tenha lido alguma coisa equivocada, mas 
plano SALTE: plano setorial, plano de metas: plano setorial, nós não tivemos planejamento global, uma meta a 
interferência de uma meta na outra fosse considerada efetivamente. Geralmente sim há alguma ligação, acho que 
era isso, bom, até mando pra você depois o significado do SALTE, mas os arquitetos não estavam tão envolvidos 
no planejamento. Mas depois o plano de metas e depois nós continuamos tendo o planejamento setorizado ou o 
planejamento regionalizado, uma superintendência. Começou com a SUDENE, que foi, que tinha algumas 
intervenções a partir do governo do Getúlio, principalmente. Era acabou resultando em órgãos, ou setoriais ou 

                                                           
2 O Plano SALTE (iniciais de Saúde, Alimentação, Transporte e Energia) plano econômico lançado pelo governo 
de Eurico Gaspar Dutra. O objetivo do SALTE era estimular e melhorar o desenvolvimento de setores de saúde, 
alimentação, transporte e energia por todo o Brasil, assim ajudando e melhorando as condições de vida da 
população brasileira. Foi apresentado ao Congresso por mensagem presidencial em maio de 1947 e os recursos 
para sua execução vieram de empréstimos externos e da receita federal. Foi abandonado em 1951 por não ter 
alcançado os objetivos pretendidos. Entretanto, o Plano SALTE resultou na construção das seguintes obras: na 
áreas da Saúde, o Hospital dos Servidores do Estado (RJ), construído como sendo o maior hospital da América 
Latina, e o hospital do subúrbio em Salvador; na área de transportes, tem-se a conclusão da Rodovia Rio – Bahia e 
a nova Rodovia RJ – SP (Rodovia Presidente Dutra); no campo da energia, foi construída a Usina Hidrelétrica de 
Paulo Afonso, no Rio São Francisco. Para o fomento das atividades privadas foi criado o Banco Nacional de 
Desenvolvimento Econômico (atual BNDES) em junho de 1952. O fracasso do Plano Salte, juntamente com a 
inflação gerada pela diminuição de divisas, o aumento no custo de vida e a queda do poder aquisitivo, desgastaram 
profundamente a imagem do presidente junto à população. Esse desgaste provocou o afastamento do proletariado, 
que deixou de apoiar o governo. 

 

http://pt.wikipedia.org/w/index.php?title=Rodovia_Rio_%E2%80%93_Bahia&action=edit&redlink=1
http://pt.wikipedia.org/wiki/Rodovia_Presidente_Dutra
http://pt.wikipedia.org/wiki/Usina_Hidrel%C3%A9trica_de_Paulo_Afonso
http://pt.wikipedia.org/wiki/Usina_Hidrel%C3%A9trica_de_Paulo_Afonso
http://pt.wikipedia.org/wiki/Rio_S%C3%A3o_Francisco
http://pt.wikipedia.org/wiki/BNDES
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regionais, mas não pra todo país. Então, e não criadas ao mesmo tempo, e não com o mesmo estatuto, não havia 
esse planejamento. A falta de visão territorial, principalmente dos economistas, fazia com que eles fizessem 
planejamento econômico e econômico. No máximo o território era levado em conta pra fazer a alocação de 
recursos, alocação de infraestrutura e alocação de recursos, mas não uma visão integrada. O IBGE perde, IBGE 
que é uma coisa excepcional, que foi um avanço tremendo do Brasil, foi do Estado Novo, mas foi um avanço 
tremendo pro país. O IBGE passa a perder sua função, ele passa a ser usado, foi usado pela vida política 
econômica da gestão do Delfim no ministério. Mas pós 64, foi usado pra validar isso que não é os três famosos 
desse processo e ele vai perdendo essa função de órgão encarregado do inventário, das riquezas do país. A 
própria geografia acadêmica deixou isso de lado. Então é importante enquanto território, agora eu tenho que 
formar gente capacitada pra trabalhar com isso. Universidade brasileira, como um todo, parece ter descuidado um 
pouquinho dessa questão, agora, segunda pergunta... Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu pra isso, a 
percepção que o mundo tem anda se expressando muito no ponto de vista econômico e o Brasil tá deixando de 
atrair investimentos. Justo pelo mesmo problema, falta de reforma política, falta de planejamento mais 
responsável. Você tem os PNDs, primeiro PND teve uma qualidade técnica muito boa, foi no governo autoritário, 
foi lá, mas teve uma qualidade técnica que eu considero boa. O segundo PND esvaziou, já teve uns probleminhas. 
O terceiro PND tem uma frase, que é uma frase que eu acho assim exemplar, diz mais ou menos isso “Esse plano 
não terá metas quantitativas pra não criar comprometimentos indesejáveis”, o planejamento é um 
comprometimento! Como fazer planejamento se eu não tenho meta pra fixar? Como é que eu meço? Não é a toa 
que o terceiro PND acabou se demolindo e isso tudo leva à percepção que se tem hoje. Inclusive fico pensando 
como é que vai ser a abertura da copa? Provavelmente vai ser a escola de samba, não tenho nada contra escola 
de samba, mas o Brasil não tem só isso. 

Sônia: Professora, na sua percepção o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional Brasileira nesses 
últimos 50 anos? Quem na sua opinião nós somos brasileiros e como nos vemos? E o quanto Brasília contribuiu 
para a conformação da identidade nacional atual? 

Marangoni: Olha o que foi mantido, um pouco do regionalismo, até tem estudo sobre isso, mas continua a haver 
um certo regionalismo. Foi mantida uma visão acadêmica sem muita prática do mundo extra acadêmico ou extra 
metrópole. É uma coisa que eu, faz tempo que eu discuto com meus alunos. O caso da geografia, já não tem mais 
geografia urbana, geografia metropolitana, geografia da grande cidade. Então a coisa da, há uma valorização, 
mas é uma valorização superficial da vida interiorana, mas a violência tá em toda parte, mas eu acho que o que 
mudou foi essa avaliação e o papel do Estado. Eu to falando de Estado, não to falando de governo, mas que vai 
se manifestar claro via governo. Eu tenho impressão que o populismo avançou bastante, tenho impressão que a 
gente tá hoje pior que o populismo do Getúlio. Porque tá tendo mais efeito nas ações eleitorais, nas ações 
governamentais, não volta atrás de coisas equivocadas. Por exemplo, São Paulo teve um governo aí que deu 
isenção pra, na época eu acho que dois terços dos imóveis urbanos, o que é um absurdo! Como já havia a lei da 
responsabilidade fiscal que não podia diminuir a rubrica do orçamento, quem teve que pagar foi o terço restante. 
Então hoje você tem uma discrepância, você tem valores altíssimos de imposto predial territorial urbano em São 
Paulo e anistia pra um monte de gente que pode pagar, que teria que pagar pra poder exercer a cidadania de 
forma mais plena, pagar imposto pra mim é uma condição de cidadania. Isso fez com que inúmeras prefeituras 
passassem a fazer a mesma coisa e eu classifico isso como populismo. Num dado momento se resolveu dar 
uniforme de graça pras crianças nas escolas municipais, hoje é obrigação das prefeituras e aí na questão do 
populismo é uma coisa pouco discutida. Mas quem pode dar, pode tirar e aí não é a pessoa ou o prefeito que deu, 
mas é o homem, a entidade governo que pode tirar. Tanto que isso é usado em eleição, “se o fulano for eleito 
acabou o bolsa família, se fulano for eleito vai acabar isso ou aquilo” e virou um instrumento de manipulação.  

Se tem outra coisa influindo ou que possa ter mudado a identidade nacional são os meios de comunicação, 
principalmente televisão, mas o resto também. Então você tem uma identidade nacional maior, mas não é pra 
toda a população. Inclusive a academia tem pouco contato, a classe política também tem um contato hoje em dia 
só eleitoral quase, preocupado em saber efetivamente, saber o que pensa a população, pra saber a população 
como vota, pra saber como é que vota a população. Mas andei trabalhando com planos diretores e tudo mais 
porque eu sempre me surpreendo porque eu acho que eu falo uma linguagem não acadêmica quando a situação 
exige. Eu falei dez minutos e ninguém entendeu nada do que eu falei, isso que eu já sou mais antiga meu 
vocabulário é muito maior. Se eu for falar pra juventude ou eu uso gíria ou não me entende. Então essa coisa das 
medidas de opinião e tudo mais, das ações participativas, como o orçamento participativo, gestões, desculpe, as 
audiências públicas, as conferências das cidades, eu não sei até que ponto tá sendo falado lá. De vez em quando 
o pessoal faz uma pesquisinha e se surpreende com o resultado alcançado em pesquisa, por exemplo, quando 
as pessoas falam “mas o governo do Amazonas, se eles viessem pro Brasil”. Quer dizer, não tem essa ideia, a 
escola não tá dando, a geografia não tá ensinando mais aquelas coisas que tinha que decorar, não pode decorar 
mas precisa memorizar. Como por exemplo, os estados brasileiros, não tem que fazer uma listinha de capitais e 
tudo mais, mas eu tenho que ter leitura, um joguinho ou sei lá o que que as pessoas aprendem. Então como é 
que eu vou ter identidade nacional, mais avançada, mais completa, se eu não tenho ideia de território? E aí isso 
avança, não se tem ideia de que nível de governo é responsável pelo quê. Então, você tem prefeito que ganhou 
a eleição por conta do bolsa família, que não é a prefeitura que financia, que distribui, então casa própria não é 
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função principal do município e a maior parte das construções não são feitas pelo município, elas são geridas, 
conveniadas pelo município. Mas essa ideia de hierarquia governamental não se tem, porque não tem mais 
alguma coisa equivalente àquela coisa que a gente tanto execrou, educação moral e cívica ou OSPB. Hoje 
provavelmente ética e qualquer coisa, que eram moral e civismo, sem a conotação que o integralismo, 
principalmente, deu pra essa disciplina, mas não há essa formação. 

Sônia: Só no Brasil agora já questionando esse desconhecimento de si, é um efeito da globalização, acontece em 
todos os países porque isso tem uma questão de base de educação também. 

Marangoni: Tem, mas eu não sei se é questão de globalização...é uma coisa que é global, mas... 

Sônia: A gente entra na mídia, a mídia entra, entra com um espaço, aí a indústria cultural ocupa um espaço, 
porque é uma discussão que a gente vê, na Europa e nos EUA... 

Marangoni: Não sei, não tenho opinião formada, não pensei nisso ainda, mas eu acho que não é uma coisa de 
globalização. A mídia entra e cria, principalmente cria valores e desejos, aquisição de bens, de troca, celular tem 
que trocar todo mês. Eu acho que a gente não tem, é muito engraçado tem a ver com a outra pergunta que você 
faz mais abaixo, mas os brasis, mas é uma coisa muito engraçada, tem uma coisa que me irrita, o pessoal fala 
assim “o Brasil profundo”, que Brasil profundo? Brasil profundo pra mim é pré-sal, Brasil profundo, um termo que 
usa muito pra falar das cidades interioranas. A ideia que o pessoal tem de cidade pequena é muito, de livros 
dizendo cidade pequena não é a cidade, é um termo estatístico que não tem sentido, mas não questiona a questão 
do modo de vida urbano. Hoje você tem cidades de população minúscula, com um modo de vida totalmente 
urbano, então a dependência econômica urbana e administrativa, se não tivesse transferência de recurso do ICMS 
e do fundo de participação dos municípios tinha que fechar as portas. Que também foi outra coisa populista, 
resultado de uma política populista que ficou criando municipinho por aí. Cidades pequenas, em termos 
econômicos, mas são urbanas, há um modo de vida urbana, há um pensamento urbano, eu já tenho encontrado 
isso em cada fim de mundo, mas não tenho ideia no que eu procuro paternalista em relação. Um exemplo, durante 
muitos anos eu dei o curso de iniciação à pesquisa e uma das coisas que eu fui desenvolver é a questão de 
questionar todo mundo o que pensa que sabe fazer, mas não sabe. E aí ou fica faltando coisa ou sobra coisa ou 
não dá cruzamento. Então eu sempre trabalhei bastante com isso e na aula fazia o que eu chamava de 
psicodrama, não é psicodrama nada, mas eu fazia um teatrinho. Que tinha quem ia pro tal questionário, tinha o 
dono ou a dona da casa e aí ficava por conta dos alunos de vez enquanto um era cachorro que ficava esfregando 
na perna do aplicador do questionário. Mas a forma, e aí eu tinha que dizer: olha quando a gente vai trabalhar 
com a população menos letrada, uma população de nível econômico mais baixo, a gente tem que baixar o nível 
da linguagem e todo mundo concordava comigo, e eu perguntava mas porque vocês tem que baixar? A relação 
não é esta, relação é assim, ou deveria ser, é o indivíduo e outro indivíduo e quem está lá pra aprender é o 
pesquisador. Então, primeiro eu tenho que entender o mundo do outro pra depois interferir. E isso está em toda 
conotação que é dada. Na hora de fazer a pergunta o pessoal percebe que tá sendo paternalista e é muito 
engraçado que não percebe quando é enganado, quando brinca com o caipira. Eu sou caipira de origem, o caipira 
brinca sem rir, ele se diverte sem, então se você olhar um dia como hoje chega lá e fala: nossa, mas tá fazendo 
um frio né? Tá. Você fala nossa, que vaquinha bonita - maior touro - e fala não. E você não percebe que ele tá se 
divertindo por dentro. Então, e não é só o caipira, esse foi um exemplo. Quando faz pergunta afirmativa e tudo 
mais, mas o que interessa aqui é que há essa coisa que o acadêmico, o pesquisador, a gente não tem treinamento 
pra humildade científica. Aliás, quem sabe mais o que é, eu pergunto. Um dia eu estava aqui na minha sala e eu 
eu tinha emprestado uma tese pra um rapaz que iria fazer o doutorado. Ele leu, voltou aqui, botou a tese em cima 
da minha mesa e disse assim: “eu vou provar o que esse cara tá errado”. Mas que coisa mais pobre! Você fazer, 
você vai trabalhar pra provar que um cara tá errado? Procura uma coisa pra você demonstrar se tá certo ou errado, 
também é ciência, mas nunca esta arrogância. Aí eu perguntei “você já ouviu falar em humildade científica?” você 
nunca vai ser o dono da verdade, nunca vai ter a verdade absoluta. Então eu tenho que saber enxergar a verdade 
relativa dos outros, e isso não tem na formação. Então eu acho que isso leva, aí é questão de achar, é subjetivo 
meu, eu acho que a gente tem levado a um certo vedamento, uma certa ... tem um colega que falaria uma 
obinobidaçao (rs) pra enxergar a realidade, não tem abertura suficiente nem a vivência, quem poderia dar essa 
vivência? O mundo acadêmico. Bom voltando, então essa coisa da identidade. Sim você tem, mas é uma 
identidade que tá ficando cada vez mais seguindo um padronismo. Não que tenha que ter estereótipo, mas é um 
dado da realidade que não é pra sempre e que às vezes é mudado quando o pessoal cai em alguns equívocos 
“eu sou cidadão do mundo”. Sim pra ser cidadão do mundo você tem que ser antes cidadão, então se perde muito 
desse referencial e identidade nacional. Nem o folclore a gente tá escutando mais de forma a perceber as 
diversidades, o folclore dá uma unidade, características específicas regionais, a gente não tem. 

Sônia: Professora, na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação através da interiorização e 
da centralização da capital criou-se uma nova região? 

Marangoni: Essa questão dos brasis é uma coisa que desde antes da universidade, a gente lia, eu fazia o curso 
normal, e a gente lia até Gilberto Freyre, até Freud. Então essa coisa dos dois brasis eu via como uma espécie 
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de metáfora, como eu tenho “n” brasis, eu não tenho Brasil. Poderia continuar o jogo de palavras e dizer que o 
Brasil é constituído por “n” brasis, mas que tem uma identidade etc. Mas essa coisa começou a ser usada de 
forma muito mais de uma conotação mais de propaganda ideológica, político-partidária ou não. Mas também 
político-partidária, porque isso fez derrubar o muro entre São Paulo pobre e São Paulo da elite. Virou muito figura 
de retórica essa coisa, tem um mundo pobre, e é um mundo só, que se complementam. Você continua tendo 
categorias sociais, você continua tendo miséria e pobreza, sempre diferenciei miséria de pobreza. Miséria é 
quando a pessoa não tem mais nem noção de dignidade, ou às vezes tem, mas não expressa, porque o importante 
é sobreviver. E pobreza não, pobreza de condição, de especificação, de qualificação, que a gente tinha, passou 
a ser estigma. Então você quer erradicar a pobreza, não sei se precisa erradicar a pobreza, posso ter pobreza 
com dignidade, ou ter as mesmas condições de consumo mas é uma pobreza com dignidade e oportunidade, e 
aí passa pela aquela coisa tão fácil, a questão da oportunidade passa pela educação e também na questão da 
educação. Eu fiz curso normal, continuei preocupada com a educação, ensino e tudo mais. Mas é outra coisa que 
foi sendo podada de certa forma pelo politicamente correto. Não antes de existir a expressão politicamente correto, 
mas eu tinha que dizer que uniforme na escola não, é fascismo, é nazismo, aí tira o uniforme da escola e aquele 
sofrimento das mães, e aquela competição. Os meninos nem tanto, mas as meninas, hoje os meninos também, é 
uma coisa assim que tá bem latente, tá acontecendo o tempo todo. Os colégios de elite têm uniforme e dá orgulho 
de usar, se for jogar a questão do preconceito tá contido isso, aí não podia. Geografia, não podia decorar lugar, 
não pode, história não pode decorar data, e ninguém discute, a gente não vive sem memorização. Quem sabe se 
eu aprender a tabuada não previne Alzheimer, né? Porque da mesma forma que eu ter uma janela pra aprender 
idioma eu quero uma janela de desenvolvimento pra treinar os neurônios, então já desviei de novo.  

Esse Brasil é múltiplo, agora o problema é se você tem um Brasil múltiplo com parcelas que não se comunicam, 
principalmente socialmente, mas também é regionalmente, uma série de outros, de outras necessidades de 
integração, podia falar do Brasil japonês, do Brasil negro a gente fala bastante, mas no Brasil japonês, Brasil 
italiano, Brasil judeu e não se faz nada pra ver ou pra reforçar as migrações que existem. Nos últimos tempos têm 
sido mais a confirmação do isolamento.  

Sônia: Professora, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se 
envolver e fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, a 
senhora concorda com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais foram e quais são os reflexos dessa 
escolha em nível regional e nacional? 

Marangoni: Sem dúvida a propaganda que você fez em torno foi nesse sentido. Construir uma capital, erguê-la, 
era uma coisa assim, demonstrava pujança. O custo não foi considerado, se eu analisar isso hoje, pra tentar 
afirmar essa imagem, o custo foi muito elevado, nós vamos continuar pagar Brasília pro resto da vida. Inclusive 
porque não se faz nada, também não se estuda do ponto de vista cultural o que significa, a cultura política. A 
cultura, como é que eu posso falar, das mordomias, das vantagens, o que se gasta em passagem de avião nas 
eleitorais, o que se paga aos senadores. Eu não conheço isso em outros regimes, outros sistemas, pagar 
funcionário com valores de Brasília pro cara manter política manter uma base, um escritório na sua base eleitoral, 
tantas passagens pra ele visitar a família. Agora tá em discussão ajuda de custo de mudança a Brasília que fica 
incorporado no salário. Essas coisas todas e uma coisa que vem diminuindo com o tempo, mas o fato do que foi 
transferido pra Brasília e o que não foi e precisava ter sido. Hoje com a informática não tem problema, tá em rede, 
então o IBGE estar no Rio ou estar em Brasília dá na mesma, não bem na mesma, fica na dependência do satélite, 
da energia, a gente tem tido problemas constantes com isso, o Banco do Brasil foi pra Brasília, não tinha muito 
sentido ficar no Rio, mas uma série de coisas do tipo não se transferiu pra Brasília e até hoje isso tem um custo, 
um custo financeiro, sem contar os outros. 

Sônia: Mas dentro dessa, deste aspecto econômico quando eu falo nos reflexos em nível regional e nacional, a 
parte final dessa pergunta como a senhora poderia fazer uma fotografia econômica do Brasil cinquenta anos 
depois de Brasília? 

Marangoni: Olha, você teve desenvolvimento regional sem dúvida, e alguns diretamente ligados à Brasília e outros 
que se criou uma frente pioneira. De certa forma, tá bem marcado no estado de São Paulo, mas se criou uma 
infraestrutura que viabilizou uma integração econômica maior. Quando eu era criança falar em Mato Grosso era 
uma coisa, Goiás, era qualquer coisa, qualquer coisa de muito longe. Então criou uma integração nesse sentido, 
os tais órgãos regionais, no caso da região centro-oeste e SUDECO acabaram tendo efeito positivos. Tocaram, a 
SUDECO não foi tanto, a SUDENE foi muito pior em termos de desperdício e desvio de recursos. Mas a SUDECO 
teve efeitos positivos e permanentes pra integração do centro oeste. Você teve uma transferência de população 
que foi mal pensada, que não foi pensada. Que foram as cidade satélites, os candangos que foram imortalizados 
em prosa e versos e que tiveram acomodações não muito nas cidades satélites que se expandiram de forma 
descontrolada. É uma coisa impressionante que você tem uma cidade planejada e uma região não planejada. 
Então, mas sem dúvida houve sim desenvolvimento regional, integração com o norte, que podia ter sido 
econômica, mas sem dúvida e criou a mentalidade de coisa grande. Brasil grande, capital planejada, aí o Brasil 
faz uma Transamazônica, quase faz, e aí os grande, os mega-projetos que não dá nem pra falar muito porque 
não há uma coisa essencial ao planejamento que é avaliação, de correção de rota. Os últimos trabalhos que eu 
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orientei, doutorado que eu orientei foram de avaliação, e que eu acabei nas entrevistas escolhendo as pessoas 
que tinham uma experiência técnica ou então quem fez sobre proteção ambiental. São Paulo trabalhava nove 
anos com gestão, quem fez mineração na região metropolitana foi quem tinha feito os planos diretores de 
mineração na região de São Paulo. Quem fez a SUDECO foi uma moça de Dourados. E quem fez sobre a CBPU, 
que foi um belíssimo exemplo de planejamento, que ninguém nem sabe que existiu. Não sei se já ouviu falar disso, 
mas incluía a subsecretaria do Rio Grande do Sul, Paraná também, comissão interestadual da bacia Paraná-
Uruguai, que é um exemplo muito bonito de planejamento: Foi tão bom que acabaram fechando. Também uma 
professora do Mato Grosso que fez o trabalho sobre isso, porque você não tem, deixa eu começar a fazer isso, 
ainda bem que hoje tem gente também achando isso importante. A história tem um ou outro, você não tem nos 
programas de pós-graduação não tem história administrativa do Brasil pra fazer uma avaliação dessas políticas. 
Nos cursos de ciência política também não tem, como é que você discute a política? Como é que você analisa, 
se você não tem ideia da administração, do governo? Voltando aqui essa questão da avaliação. Eu acho, eu 
considero que essa falta de avaliação no processo faz com que a gente tenha menos visões. Teve um repórter 
americano numa revista que se chamava Lair?, que eu não sei se continua existindo ou não, uma boa revista, e 
tem uma matéria que fala de um repórter americano que usou a expressão que eu adotei. Eu acho ótimo, que fala 
sobre o primário da opinião sobre o conhecimento. As pessoas dão opinião sem ter conhecimento, por isso quando 
você faz as perguntas eu digo “peraí, deixa eu ver o que eu conheço e o que eu acho”. Porque a gente não tem, 
quer dizer faz parte, não só do mundo acadêmico, as pessoas acham, não necessariamente não tem que achar. 
Tudo bem a gente tem que achar, mas o achar, o reconhecer dados efetivos e a gente não tem dados efetivos 
pra avaliação destas questões, nós não temos programas de pesquisa que levem pra esse lado. 

Sônia: A senhora gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido contemplado nas perguntas? Nesse 
balanço Brasil cinquenta anos depois de Brasília, enquanto geógrafa, enquanto pesquisadora, enquanto 
educadora? 

Marangoni: O que eu tenho a falar é que faltam programas de estudo técnico, governamentais ou acadêmicos, 
que façam a avaliação desses processos de forma mais efetiva, que leve em conta o que já foi produzido. Porque 
é um problema sério, eu tenho participado de bancas que a literatura mais antiga ainda é deste século. Aí cai 
numa outra mania minha, de discutir a diferença entre atualidade e novidade. A gente tem mais pelo novo, pelo 
moderno. Até teve alguma coisa dessa super valorização do moderno, sem se preocupar com a atualidade, a 
solução, a técnica e aí tem a única coisa que pra uma certa parcela da academia tem, valorizo mais antigo bom, 
pessoal da biologia, pessoal da ciências humanas, tem os que de antigo é só o Marx ou Rosa Luxemburgo os 
outros não confessam. Os que acham algum determinismo, o Ratzel na geografia ninguém tem coragem de admitir 
que ele fez um belíssimo trabalho na vida dele. Então essa coisa, essa falta de conhecimento do passado, de 
conhecimento objetivo que possa explicar o presente, a gente não tem muito.  

Sônia: Como está a geografia no Brasil hoje, professora? Milton Santos lutou tanto... 

Marangoni: Tá muito ideologizada e posso até dizer, muito incompetente pra resolver problemas porque a questão 
do politicamente. Eu dei aula desde 72 de planejamento, a geografia precisa ter uma disciplina de um semestre 
sobre planejamento, dificilmente um semestre que tem os 4 meses o aluno vai aprender vai poder fazer a ligação 
do que ele aprende hoje na disciplina do que pode ser aplicado. Há um preconceito bem acentuado na questão 
da utilização, não pode ser pragmatista, e isso tem feito que o currículo de geografia no Brasil tem se esvaziado. 
Aí é outra longa história, que a USP costuma ser o modelo, o espelho, e as mudanças que foram acontecendo 
aqui não foram avaliadas, cai de novo, não têm sido avaliadas. O que que deu tirar tal disciplina? O que que 
resultou pôr tal disciplina? Então você não tem, o geógrafo não é mais chamado no Brasil pra falar sobre as coisas. 

Sônia: E como isso pode mudar? 

Marangoni: Se eu soubesse...(rs) há possibilidade de mudança. Mas acho que precisa haver alguma coisa de 
muito, ou alguma, uma exigência vinda de cima, não que eu seja a favor disso, mas se houvesse. Nós perdemos 
nossos fóruns de discussão. Então quando você não tem fórum de discussão, você acaba abrindo a porta, não 
pra autoritarismo, mas pra alguma autoridade. Quem acha que a geografia precisaria ter mais em termos de aluno, 
principalmente no alunato porque uma das pressões poderia ser dos alunos. Você tem pressão de aluno de 
geologia pra ele conseguir emprego na Petrobrás depois, ele quer ter na formação aquelas coisas. O aluno de 
engenharia, o aluno de medicina, nas ciências humanas não temos muito isso. Aquela coisa de formar uma ideia 
do que eu preciso aprender pra ser um profissional, o que que é um profissional da área. Então a geografia 
brasileira não forma professor porque as disciplinas pedagógicas costumam ser um ritual a cumprir, não forma 
intelectual ou pesquisador cientista pensador. Porque não tem as disciplinas básicas. Faz muito tempo que eu 
brigo com essa coisa de currículo porque eu acho que precisa ter uma disciplina logo no primeiro ano de história 
da ciência, e uma de filosofia da ciência só pro aluno saber que existe. Porque certas coisas você não consegue 
discutir. Veja uma das correntes que nós tivemos forte aqui no Brasil, foi a geografia crítica, geografia crítica é 
pleonasmo, se é ciência é crítico por definição. Então não tem muito sentido, e acabou caindo no criticismo. Eu 
tenho que desmontar tudo que foi feito até hoje, as vezes eu tenho que falar pro aluno “escuta, o mundo começou 
antes de você nascer”. Então, e tem a ver também com aquela coisa de não se buscar a experiência do passado 
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pra balizar a experiência de hoje. Há esperança, mas as associações ficaram muito voltadas pra questões 
ideológicas. Ainda se discute a neutralidade da ciência, e eu também discuti durante muito tempo até pensar um 
pouco melhor e ver que não é atributo da ciência ser neutro ou deixar de ser, cada um pode falar ciência verde ou 
azul, não é atributo. O principal atributo da ciência é a verdade. É o conhecimento verdadeiro da realidade, a 
explicação da realidade. Agora o uso que fazem aí sim, a produção e escolha da produção e do cientista aí sim. 
Porque eu posso pesquisar um remédio pra determinada coisa ou posso achar um jeito de disseminar a doença. 
Como já se tentou fazer aqui nos testes vegetais. Então quando trouxeram a praga de nossa senhora de bruxa 
de Rondônia pra Bahia aí sim, aí eu tenho a questão ideológica envolvida, agora transformar a ciência em 
instrumento ideológico é outra discussão. 

 
2.1.3. Bertha Becker 

Sônia: Professora, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e a criação de uma nova identidade 
nacional, qual das três a senhora pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Bertha: Eu acho que foi ampliar o uso do território, essa que é a verdade, expandir o uso do território através da 
expansão da fronteira agropecuária. Foi essa que se deu no Brasil. A ideia eram as estradas, era a expansão da 
fronteira agropecuária. Eu acompanhei isso, devagar e sempre, vindo pela Amazônia. Eu comecei, se você quiser 
saber, eu comecei estudando a expansão do gado, aqui em volta do Rio de Janeiro, Minas Gerais e fui em Montes 
Claros. Tudo isso aí fui sabendo isso tudo, aí fui sabendo como é que a coisa estava se expandindo, encontrei os 
fazendeiros do triângulo mineiro que estavam começando a comprar terras no norte de Goiás, é já era a expansão. 

Sônia: Isso em que época, professora? 

Bertha: Isso em que época? Na década de 60. 

Sônia: Então já em função de Brasília, Brasília já estava inaugurada? 

Bertha: Já tava por ali, mais ou menos, então você vê como é que a coisa era, eles estavam já expandindo, 
comprando terras em direção à Amazônia. O pessoal fala hoje da pecuária na Amazônia, começou por essa 
época, eu sei porque eu lidava com eles todos, e eles querendo até me convidando pra ir junto de aviãozinho pra 
ir pro norte de Goiás, Crixás era a parte mais importante que os fazendeiros no triângulo mineiro estavam 
começando a comprar no norte de Goiás. Depois eu fui pro oeste de São Paulo estavam também começando a 
comprar na Amazônia, isso na década de 60. 

Sônia: Apostando na fronteira agrícola oeste. 

Bertha: Exatamente, apropriando-se de terras pra expandir a fronteira agrícola, sem dúvida nenhuma.  

Sônia: E o papel de Brasília na sua percepção? 

Bertha: O papel de Brasília eu acho que era importante por causa, porque, porque ficava perto, mais perto do 
centro-oeste e da Amazônia, a coisa da Amazônia dava muita atenção, muita gente comprando terra, Rio Maria, 
toda aquela parte da Amazônia eu lembro, eu ia pra lá fazer pesquisa o tempo todo e era isso, pessoal comprando 
fazendas pra fazer gado, quem? O pessoal principalmente do sul, pessoal do sul, vinham fazendeiros, vinham 
madeireiros, muitos madeireiros porque também faziam o negócio com a madeira, derrubavam mata, madeira, a 
pecuária sempre andou junto com a madeira, né? Você tira a madeira, vende a madeira e bota a pecuária no 
lugar. E aí tinha inclusive conflitos brutais ali no Bico do Papagaio. O Bico do Papagaio não foi uma brincadeira, 
você tinha pequenos produtores e vieram os grandões e botaram os pequenos produtores pra fora e tinha os 
bispos, inclusive franceses. Então juntaram os pequenos produtores e a turma mandaram os pequenos produtores 
embora. Conflitos lá no Bico do Papagaio não foi uma brincadeira, foi uma coisa muito forte, muito forte mesmo. 
Então, é porque tinha havido uma grande migração de nordestinos que estavam mal no nordeste. Tinham feito 
uma migração pra Amazônia e aí de repente começou a vir essa turma do sul e derrubando esses pequenos 
produtores que tinham vindo antes do nordeste, aí foi conflito. Brutal conflito. Que mais? 

Sônia: A questão então, dos três então a senhora imagina que a questão da unidade ou do desenvolvimento 
regional em função da fronteira agrícola? 

Bertha: Eu acho que foi esse, principalmente foi esse, quer dizer, a turma querendo mais terra e mais gado, 
expandir produção, fronteira agropecuária, eu acho que foi isso basicamente. 

Sônia: Professora, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista 
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para expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o 
mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília, na sua opinião, contribuiu pra isso? 

Bertha: Eu acho que há uma mudança mesmo sobre o Brasil, que o Brasil conseguiu crescer e conseguiu ser um 
país hoje em dia que tem as suas ideias a respeito do que ele acha que deve ser e que ele consegue fazer muita 
coisa, eu acho que mundialmente isso existe. Agora, internamente, tá um problema. Porque, aquilo que eu falei, 
porque não tem indústria, tá indo pra baixo, e só faz exportação de comida, no sentido sem agregar nenhum valor. 
Eu acho que isso é indo pra trás na minha opinião, na minha opinião está indo pra trás, não é legal. Bom, que 
mais do ponto de vista do Brasil? Tem o sentido que é uma opinião minha, que a turma lá de fora acha que pode 
fazer um jogo envolvendo o Brasil e que eu acho que o Brasil não pode se envolver, por exemplo, economia verde. 
Economia verde é um troço que interessa pra Inglaterra, pra Suécia, não é uma coisa que interessa para o Brasil, 
o Brasil tem que fazer outras coisas, tem que fazer indústria, dar valor pras coisas que tá fazendo, e não ficar com 
esse papo furado de economia verde. Eu acho que, aliás o último artigo que eu fiz ainda não foi publicado mas 
tem a ver com isso. Suécia e Inglaterra são países que já exploraram todos os recursos que têm. A Inglaterra é 
uma ilha e a Suécia é uma península. Então eles já exploraram os recursos, eles estão realmente muito, muito 
problema do ponto de vista dos recursos, então eles ficam toda essa coisa de economia verde, pra mim é nascida 
lá na Suécia e na Inglaterra. E eles querem passar isso pro resto do mundo, mas não é o caso do Brasil. Eu faço 
parte de um grupo internacional, agora eu não pude ir a gente tinha reunião em Paris e em Cape Town nesse 
grupo eu brigo com eles todos, porque eu digo esta verdade.  

O Brasil é outra coisa! Não tem nada a ver eu digo pra ele, o Brasil, é verdade que toda parte mais importante da 
economia brasileira tá na fachada atlântica digamos assim e pra São Paulo, é verdade, mas de qualquer maneira 
o Brasil tem muito território pro interior e muitos recursos. Então não me venha com a historinha de economia 
verde pra cima de mim que não tem coisa nenhuma a ver. Eu digo isso pra eles, não pode, não pode ficar querendo 
que a mesma coisa venha pra cá, pode? Não pode. É outra coisa, então eu brigo muito com esses meus colegas 
que é tudo sueco, europeu. E eu ali digo não pode, não é a mesma coisa, o Brasil tem muito território. Inclusive 
tem uma coisa nova agora, por exemplo, que a Amazônia tá se transformando numa área de migração de pobreza. 
Vou explicar porquê. Primeiro porque o Brasil, a grande parte dos assentamentos, o pessoal pega gente que não 
tem terra e estabelece onde tem terra, onde é que eles se estabelecem? É na Amazônia. Grande área de 
implantação de famílias é da reforma agrária.  

Áudio 2 

Sônia: Voltemos então aos assentamentos. 

Bertha: Assentamentos da reforma agrária. Eu acho que na verdade de reforma agrária não tem nada. Porque 
eles botam o pessoal no meio da mata, sem estrada, sem nenhuma coisa de peso, de base, infraestrutura, eles 
não sabem como lidar com a floresta, não são da floresta, tá entendendo? Não sabem de nada, acabam metendo 
ali na floresta. 

Sônia: Agravam o problema? 

Bertha: Agravam o problema. Além da coisa do governo brasileiro que bota grande parte dos assentamentos, a 
maior parte na Amazônia. Agora a Amazônia tem outro elemento de pobreza que são os haitianos que estão 
migrando para a Amazônia fugindo do Haiti porque não têm como viver lá, coitados. Eles vêm primeiro pro 
Equador, no Equador eles têm os coiotes, os coiotes que ficam trazendo ali pela mata e cobrando um dinheirão, 
roubando eles e eles todos vem pra Amazônia. Ali fica eles, querem ir pra Manaus, pra São Paulo, mas a verdade 
é que eles são duas, eu estou vendo dois movimentos de pobreza na Amazônia, um interno governamental, de 
má gestão e outro que vem de lá. Bom.... 

Sônia: Um problema a ser resolvido no futuro? 

Bertha: Um problema, isso aí é um grande problema. Então eu já tive várias ideias, a questão, sugestões, mas 
não adianta também agora ficar assim, porque é um problema muito sério, e a Amazônia é uma imensa área. 

 Sônia: E é também um grande foco de atenção mundial. 

Bertha: Claro, imagina só, evidente.  

Sônia: E acaba pesando na imagem negativamente ao Brasil? 

Bertha: Acaba pesando, arrebenta com a biodiversidade toda, podes crer que acaba com tudo. Então, quer dizer, 
toda essa coisa da soja, andando pra cima da Amazônia, arrebentando a mata, arrebenta a biodiversidade e a 
floresta, arrebenta mesmo. 
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Sônia: E as áreas, continua aumento o desmatamento? 

Bertha: Continua. 

Sônia: Porque foi noticiado que houve uma diminuição... 

Bertha: Houve uma diminuição relativa. 

Sônia: Professora, na sua percepção o que mudou e o que foi mantido na identidade nacional brasileira nesses 
últimos 50 anos? Quem na sua opinião nós somos brasileiros e como nos vemos? O quanto Brasília, na sua 
opinião, contribuiu para a conformação da identidade nacional atual, se é que ela contribuiu? 

Bertha: Eu acho que ela contribuiu. É só você pensar no Carlinhos Cachoeira. Sabe quem é Carlinhos? Não 
credito. 

Sônia: De ouvir falar professora... 

Bertha: Mas não pode deixar ele de lado. O Carlinhos Cachoeira estava comandando todo o mundo em Goiás e 
em Brasília. Não é Brasília que você tá querendo saber? 

Sônia: Sim, Brasil e Brasília. 

Bertha: Esse Carlinhos Cachoeira, você tem que saber desse homem, ele comandava tudo, ele tá como 
governador de Goiás, todo mundo em Goiás, é o homenzinho controlava tudo além das coisas que ele controla 
em Brasília, o que que é isso? Que que é isso? E o mensalão? Esqueceu também?  

Sônia: É impossível, a mídia não deixa. E o processo tá chegando ao final. 

Bertha: Realmente levaram a sério e fizeram uma coisa, você não acha não? 

Sônia: Sim, era importante, foi fundamental que pudesse ter sido aberto e exposto o esquema. Imagina onde nós 
estaríamos se não tivesse acontecido, declanchado, exposto a questão do mensalão. Quais leis teriam sido 
aprovadas? Onde o Brasil estaria hoje? Então é uma chaga, mas é uma chaga que está sendo extirpada, espera-
se. 

Bertha: Eles dizem que fizeram essa turma toda, que vão prender, mas isso tudo foi pra liberar o Lula, que na 
verdade quem comandou a história toda foi o Lula. Será? 

Sônia: Sinceramente não sei. 

Bertha: Claro que o Lula tava por dentro, você acha que ele não tava? Com José Dirceu e tudo isso, realmente 
ele não estava na figura única, todo mundo inteligente que tá dizendo isso, fizeram esses todos presos pra liberar 
o Lula. 

Sônia: Tomara que as coisas mudem professora e a nossa identidade possa se encontrar num orgulho patriótico, 
num orgulho. 

Bertha: Eu to dizendo coisas chatas, porque eu também não vou ficar dizendo que tá tudo lindo no Brasil, né? 

Sônia: Mas não é a ideia. 

Bertha: É, pois é, eu não posso. 

Sônia: E a senhora acha que mudou a nossa identidade da época, antes de Brasília a senhora jovenzinha? 

Bertha: Eu acho que ta mudando, não sei se pra bem ou pra mal, acho que ta mudando muito, a gente nem sabe 
são esses assassinatos, uma coisa brutal, né? 

Sônia: A violência compõe o cenário de uma forma inamovível. 

Bertha: Incrível, então você vê assim, Carlinhos Cachoeira, pobreza na Amazônia, mensalão, a coisa não tá pra 
brincar, então você tá perguntando se tá mudando, tá mudando, mas tá muito violento. Cada noite em São Paulo 
são treze assassinatos ou doze, aqui a gente tem visto cada noite doze a treze assassinatos de policiais em São 
Paulo.  
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Sônia: Faz dois meses que a crise começou. 

Bertha: É uma coisa muito violenta, agora eu não gosto dessa economia, eu acho que a economia tá fraca, o 
Brasil tinha que fazer indústria, atribuir valor aos produtos, assim como tá muito fraco, tá difícil, eu acho. A minha 
coisa tá horrível, as minhas observações tão horríveis. 

Sônia: Em absoluto. A minha pergunta, agora eu vou pra área da geografia. Na sua opinião, pode-se nominar hoje 
Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou 
ao buscar-se a unificação regional através da interiorização e da centralização da capital criou-se uma nova 
região? 

Bertha: Difícil dizer, né? Eu acho que tem uma certa ligação dentro do país de todas as áreas, uma certa ligação 
e ao mesmo tempo as coisas estão se diferenciando. Quer dizer, há uma ligação, mas ao mesmo tempo uma 
diferenciação. Então por acaso, eu to fazendo um artigo grande sobre a constituição das cidades no Amazonas, 
e porque tem a Jane Jacobs. Ela diz que são as cidades, a dinâmica das cidades que faz a dinamização da 
economia, não a economia nacional, a dinâmica das cidades. E aí eu to vendo porque que na Amazônia, desde 
sempre houve cidade, desde o começo da colonização, mas não teve desenvolvimento, aí eu estou fazendo um 
artigo grande sobre isso. 

Sônia: Mas a realidade da Amazônia é muito particular no sentido de... 

Bertha: É particular, mas eu to estudando a Amazônia. 

Sônia: Quantos anos a senhora tá trabalhando na Amazônia? 

Bertha: Desde a década de 60, e daí você vê. Mas então, eu tô querendo ver agora que elemento ela não teve. A 
coisa fundamental que era a substituição da importação, nunca teve, teve surtos de crescimento com a borracha, 
com o cacau, mas nada de indústria, nada. Por isso sempre, depois ia pro cano, tá entendendo? Então agora eu 
tava querendo ver que coisas atualmente poderiam ser elementos da dinamização das cidades. Então, por 
exemplo, tem a coisa da cultura que é muito interessante. Parintins tem hoje uma dinâmica baseada nos bois, no 
boi vermelho e boi azul, fantástico. Você sabe disso? Ela tá fazendo um sucesso, fim do ano toda hora, vem como 
é, brincadeiras mostrando fazendo aquilo tudo pessoal, vai pra lá assim, olha aí é uma coisa nova que dinamiza 
a cidade. 

Sônia: Uma economia por consequência. 

Bertha: Outra, Belém tem aí uma folha do globo mostrando que é uma das cidades maior diversidade cultural de 
coisas interessantíssimas que tem. Então a coisa da cultura é uma coisa interessante, nova, e pode ser elemento 
de dinamização das cidades. 

Sônia: Enquanto não tem os básicos, ou seja, o tradicional de uma industrialização tem que buscar alternativas... 

Bertha: Então é isso que eu to fazendo, não é interessante? 

Sônia: Bastante, bastante, eu não conhecia o trabalho da Jacobs. Professora, a construção de Brasília visava 
passar uma mensagem de que a nação era capaz de se desenvolver, fomentar a sua economia, tendo como 
matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, a senhora concorda com essa afirmação? Se sim, no 
seu entendimento quais foram e quais são os reflexos dessa escolha em nível regional e nacional? A escolha da 
matriz nacional desenvolvimentista na época e quais seriam os reflexos? 

Bertha: Foi em São Paulo, eu acho que foi em São Paulo, São Paulo e em volta de São Paulo, Goiás, aquela 
parte até de, como é que se diz?  

Sônia: Da grande São Paulo? 

Bertha: A grande São Paulo mesmo em Goiás, perto de São Paulo, Goiás, aqueles arredores em fazendas que 
tão querendo fazer a parte de energia, de outra energia. 

Sônia: Energias renováveis? 

Bertha: Isso, isso aqui é uma coisa tá, bastante interessante, em alta. 

Sônia: Recentemente? 
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Bertha: Recentemente. Isso é bem interessante, não sei como que tá agora, que disseram que isso caiu, é uma 
coisa muito boa, mas já disseram que caiu, quer dizer, tudo que vai pra coisa da indústria...  

Sônia: Não tem suporte? 

Bertha: Não tem suporte e eu acho isso trágico para o Brasil. 

Sônia: Professora, eu gostaria de pedir, se a senhora pudesse fazer uma pequena fotografia econômica do Brasil 
50 anos depois, então a época do nacional desenvolvimentismo de base industrial, qual a matriz brasileira hoje 
na sua percepção? 

Bertha: Exportação de alimentos. Sem agregação de valor, ou você não acha que é isso? Não é isso não?  

Sônia: O Brasil se desindustrializa na sua opinião? 

Bertha: Mas é claro! 

Sônia: E se eu lhe pedir pra fazer uma fotografia social do Brasil?  

Bertha: Social? 

Sônia: Social. Quais são os pontos então apresentando o Brasil ao mundo, quais os pontos que a senhora 
remarcaria, que a senhora chamaria a atenção, tanto positivos quanto negativos hoje do Brasil? 

Bertha: Tem a parte positiva, da classe C, houve todo um incremento que o governo, da parte da formação da 
classe C, que é uma coisa importante. Só que é uma formação que não é acompanhada por cultura, então fará 
uma formação meio capenga, as pessoas não têm grande capacidade de fazer as coisas. 

Sônia: De fazer manutenção? 

Bertha: De fazer manutenção, de fazer as coisas, o negócio é se conseguir ter crédito, vamos lá dizer a verdade. 
Tem crédito, agora você consegue, mas é pouco e só isso, não aprende a fazer as coisas melhor. 

Sônia: Falta educação? 

Bertha: Falta educação, completamente, mas na verdade... 

Sônia: É o que muda, é o que dá condições de mudar. 

Bertha: O pessoal consegue ter crédito, mas faz tudo porcaria. Menina, você viu outro dia duas senhoras foram 
mortas porque a enfermeira botou pra ela, em vez de botar o que tinha que botar, botou café com leite na veia, foi 
um escândalo no país, e a outra botou alguma outra coisa também morreu. Enfermagem, agora você vê, olha o 
Brasil como é que está, é chato eu ficar falando isso, mas eu não posso deixar de falar. Mensalão, doze 
assassinatos por noite em São Paulo e as mulheres dando café com leite na veia em vez de remédio, não dá né 
minha filha? É isso, então classe C, realmente coisa boa, mas é só isso eu to falando, agora a educação, pra você 
saber fazer melhor as coisas. 

Sônia: Capacidade do povo brasileiro de subsistir depois da ajuda, de subsistir por si próprio. 

Bertha: Pois é, como é que é? É uma coisa muito séria, muito séria. 

Sônia: Professora, finalmente, a senhora gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido contemplado 
nas perguntas? 

Bertha: Bom eu falei da pobreza da Amazônia, as duas movimentos, a coisa da não indústria eu acho fundamental, 
que mais? 

Sônia: A questão indígena? 

Bertha: A questão indígena, pois é, a questão indígena, os índios são espertíssimos, eles são inteligentíssimos e 
eles são muito espertos e sabem, por exemplo, eles vão em vários municípios pra tirar coisa, carteira pra eles, 
eles vão em vários municípios pra conseguir o que eles querem e conseguem. 

Sônia: Subsídios do governo, ajudas do governo? 
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Bertha: Ajudas do governo. Depois eles vão também, na parte da fronteira eles fazem recurso eles mesmos, eles 
podem ir pra um país vizinho, eles caminham fazem esse percurso numa boa, que mais? Eles passam até 
vendendo criança, como tem muita criança, não querem tomar conta das crianças eles vendem, porque não 
querem ficar tomando conta durante muito tempo. Que mais? 

Sônia: Mas eles não, os espaços, eles não cultivam a terra que tem, eles não subsistem pra si próprios? Eles 
então na grande maioria depende de auxílio do governo? 

Bertha: É depende de auxílio do governo. Eles fazem um pouco da produção, coisa pouca. 

Sônia: Então na realidade houve uma perda da cultura indígena, porque que eles se mantem, eles não se 
ocidentalizaram? Se eles tem a cultura de pegar dinheiro do governo e manter as suas culturas? 

Bertha: O governo não paga tanto dinheiro não, por exemplo, eu fui lá no Rio Negro, e no Rio Negro é cheio de 
índio e que que eles fazem lá, não tem quase nada, quase nada.  

Sônia: É uma situação triste? 

Bertha: Muito triste, muito triste.  

Sônia: E qual é o volume da população indígena? 

Bertha: Lá no Rio Negro é praticamente a maior parte é população indígena mesmo e exército. Exército e índio. 
É isso que é. 

Sônia: A fotografia do Brasil, nessa parte do Brasil? 

Bertha: É assim, Rio Negro é um monte de índio, eu nunca estudei muito índio. 

Sônia: A senhora estuda território, a questão do território? 

Bertha: Território. 

Sônia: Desenvolvimento? 

Bertha: Mas não os índios propriamente ditos, quando eu vou lá e aí eu vejo que não são bobos não, muito 
espertos. 

Sônia: Não tem ilusão ou santidade é mundo real. 

Bertha: Não, muito espertos, muito espertos. 

 
 
2.1.4. Rafael Sanzio dos Anjos 

 
Sônia: Dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a saber, o 
desenvolvimento regional, a unidade através da integração territorial e a criação de uma nova identidade nacional, 
qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Rafael: O Brasil, ele tá entre, primeira coisa é o seguinte o Brasil jamais seria o que é sem Brasília. É uma 
constatação que me vem, qual seria o desenho do Brasil se não houvesse Brasília? Poucos brasileiros e brasileiras 
inclusive no mundo acadêmico pensam nisso, porque Brasília é um fato. Ela é um sonho colonial brasileiro que 
se tornou real no século XX. Mas às vezes eu em vários momentos eu penso assim sobre questões que 
questionam: por que Brasília? Poxa, a melhor maneira de questionar Brasília: o Brasil seria o mesmo se não 
houvesse Brasília? Qual o cenário, qual o desenho territorial de desenvolvimento e de ocupação real do país se 
não houvesse isso? O que que eu quero dizer: o Brasil colonial velho, que só ocupou o litoral, com medo do que 
tinha no centro, com medo do que tinha no miolo, tinha apenas notícias e nas províncias que tinham prosperidades, 
a parte da mineração e outras atividades econômicas. Então o Brasil jamais seria o mesmo se não houvesse uma 
certa ousadia de alguns estadistas, não é de um, em mexer na colônia. Porque trazer o Brasil para o centro é 
mexer nos núcleos decisórios do Brasil colonial imperial. Então eu acho nessa primeira questão sua, que eu acho 
até que já to em outras é o seguinte, se olharmos, a função de Brasília ela tá um pouco em desenvolvimento 
regional. Essa palavra desenvolvimento não me agrada muito, porque desenvolver o que? Sobre a premissa de 
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quem? O que é desenvolver, que estatísticas tão por trás? Ela vai ser sempre limitada, então eu não concordo 
muito, é o seu questionário, tá aqui escrito, mas eu acho que não é desenvolvimento regional, o Brasil central 
ganha muito com a existência de Brasília eu diria assim, sobre unidade de integração territorial sem dúvida 
nenhuma. 

Sônia: Que inicialmente quando no primeiro projeto era unidade, aí posteriormente a unidade estava dada 
consolidada então seria uma integração, tinha disparidades imensas e ainda tem entre as demais regiões do 
Brasil. 

Rafael: Eu acho que o é que é integrar? Integrar é ir e vir, não é só ir, nem só o vir, se você visitar a casa de sua 
vizinha ou sua vizinha só você vai, tem uma hora que vai ficar sem graça porque não tem nem novidade, mas se 
o seu vizinho ou a sua vizinha lhe visita algumas vezes, tem integração, tem relação, é simples. Então o Brasil 
passou a ter relação, o Brasil central com os outros brasis pela posição estratégica que esse talvez fosse o temor 
do Brasil colonial imperial. Esse Brasil central se comunica com o norte, com o sul, com o sudeste, com o nordeste 
e com o próprio centro. E aí eu vou fechar essa questão dizendo o seguinte, a maneira mais emblemática eu acho 
e a constatação espacial óbvia, não precisa tese nenhuma, é constatação espacial, é você olhar o novo mapa 
aeroviário publicado pelo IBGE há uns quatro ou cinco meses atrás. É um mapa extremamente recente que mostra 
qual é a força dessas metrópoles, da nova geografia urbana brasileira, onde o peso de Brasília vem seguindo Rio 
de Janeiro e São Paulo. Ou seja, o aeroporto de Brasília não é só um aeroporto, é um contexto urbano de uma 
capital política que não tem o peso só político, mas de uma grande força de integração regional no Brasil central. 
Tem voos daqui que tem um raio de ação extremamente expressivo de cidades médias e grandes do Brasil central 
que vem aqui pra decolar. Então é só pra dizer a importância da Brasília que tem só 50 anos e o Rio de Janeiro 
tem quantos anos? São Paulo tem séculos, Salvador não tem esse status que é a primeira capital. Mas a última 
capital tem esse status.  

Sônia: Cinquenta anos. 

Rafael: Vamos lá, segunda questão. Olha só, desenvolvimento regional de uma maneira geral pra mim é um 
conceito ultrapassado, não que desenvolver, tem indicador, mas eu acho que nós não avançamos nessa 
expressão, tem uma outra coisa, a região tá mais integrada, tá mais... 

Sônia: Desculpa, o senhor tá falando? 

Rafael: Da primeira. 

Sônia: Da primeira ainda.  

Rafael: Já to pulando a da segunda. 

Sônia: Ah, já foi pra segunda? 

Rafael: To pulando agora. 

Sônia: Tá pulando agora, então tá. Porque aí tinha... 

Rafael: Eu fechei essa primeira questão dizendo o seguinte: observe o mapa aeroviário do Brasil pra você ver 
como a integração territorial tá consolidada. 

Sônia: Mas a minha pergunta ali, eu pergunto, entre tantas justificativas que tinha, qual das três qual o senhor 
acha que foi mais forte? A da integração? 

Rafael: Integração. 

Sônia: Integração perfeito. Identidade? O Brasil vai dar certo? 

Rafael: Não, não necessariamente, eu to trabalhando com fatos, se o objeto pode ser geográfico a integração ela 
é mais visível, é possível mensurar isso. Na hora que tem mais avião circulando pra cá, tá integrando mais, tem 
gente viajando, tem gente circulando, dinheiro tá acontecendo, uns tão ganhando mais outros tão ganhando 
menos, pode ser. Mas tem mais, em torno de, e aí essa estatística você devia de checar, a última notícia que eu 
tive há uns meses atrás é que em torno de 70 mil pessoas hoje mais ou menos circulam no aeroporto de Brasília 
diariamente, 70 mil pessoas é uma cidade, é uma cidade, com movimento, você checa isso, por favor, tá bom?, 
esse dado. Vamos ao segundo ponto, a capital do país é uma ação interna, mas... 

(A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto de vista qual o 
impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista pra expressar 
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a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o mundo tem do 
Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu pra isso na sua opinião?) 

Rafael: Eu acho o seguinte, que Brasília... 

Sônia: Que aí a gente entra na questão da arquitetura modernista, essa mensagem que foi passada no arrojo... 

Rafael: Eu acho que tem vários brasis que chegam no exterior. O Brasil atrasado, o Brasil colonial das penas, as 
penas, essa coisa estereotipada que ainda é fortíssimo. Você vai na Champs Elysees tem uma casa de 
espetáculos chamada “Pau Brasil”, as moças todas vestidas de pena e isso em pleno século XXI, segunda década 
do milênio. Então todas as moças vestidas de pena, esse é o retrato do Brasil, se divertir, “vamos tomar um 
drinque?” Dar uma galinhada, mas essa imagem forte da mulher brasileira e de uma imagem maior, até a mulher 
desmanchar isso, até dizer que o Brasil é uma outra possibilidade, passou-se um tempo. Então quer dizer, essa 
imagem, você, vou dar um pulo, onde muitas vezes, Brasil, qual é a capital?, Buenos Aires, isso ainda não está 
extinto, por quê? Porque Buenos Aires na América do Sul no século XIX, no século XX era a capital civilizada. O 
Brasil ficou com esse arquétipo, o Rio de Janeiro aparece no cenário da capital imperial, Dom Pedro II num esforço 
grandioso, projeto a gás, vamos fazer um pedaço da Europa aqui, projetos interessantes, o centro do Rio é muito 
bonito ele é muito imponente, é sim, sem dúvida nenhuma. Mas convivia com a cidade africana da qual não podia 
apagar, da qual não podia tirar da paisagem e isso era loucura dos dois brasis o Brasil africano, o Brasil indígena 
vivo e o Brasil europeu querendo entrar de qualquer jeito pelos braços do império. Então convivendo no Rio de 
Janeiro a força da natureza com a força dessas outras matrizes, isso tudo se conflituava e aí o Rio de Janeiro não 
parecia uma capital do Brasil civilizada que o Brasil pretendia vender, nunca vendeu. Até hoje continua querendo 
vender, como se o Brasil fosse o Rio de Janeiro, que coisa colonial isso. Mas enfim, o Brasil colonial dominante 
ele é ainda vivo, nós não conseguimos, é um país atrasado nesse sentido porque o tempo tá passando, viramos 
o milênio, ele se atrasa. Então eu queria só sintetizar esse Brasil colonial dominante no pensamento social da 
maioria, porque a maioria estuda para não questionar isso. A nossa lacuna básica de entendimento do Brasil tá 
na nossa formação escolar que interfere na nossa cidadania mais limitada. Três, na sua percepção o que foi 
mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nos últimos 50 anos. Acho que eu já te dei uma ponte, 
mas eu te diria. 

(Na sua percepção o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional Brasileira nesses últimos 50 anos? 
Quem, na sua opinião, somos nós Brasileiros e como nos vemos? O quanto Brasília contribuiu para a conformação 
da identidade nacional atual?) 

Sônia: Quem somos nós Brasileiros e como nos vemos? 

Rafael: Eu vou só antes de passar pra quarta, eu vou dar só um pitaco mais nessa terceira e quem somos nós 
brasileiros e como vivemos, eu diria o seguinte: qual é a matriz identitária da nossa formação? Ela tem um tripé 
circular. Eu não gosto desse nome “índio”, mas a antropologia, a academia não conseguiu avançar, as culturas 
africanas são chamadas de indígenas, as culturas asiáticas também, os europeus chegaram, o outro era o índio. 
Então nós temos uma parte do mundo era índio, aqui ficou, em outros lugares esse nome meio que sumiu, mas 
esses, essas culturas nativas, natas, elas não tavam no projeto de se manter, foram extintas ou acuadas para o 
que hoje a gente chama Brasil central e Brasil Amazônia. Se você observar as terras indígenas contemporâneas 
elas tão lá, é por acaso? Não. O processo de extinção, de massacre foram levando as terras pra lá, que tão em 
risco hoje, mesmo distante. A outra matriz africana ficou no litoral, nas metrópoles, trabalhando, construindo, então 
você vai no Pelourinho em Salvador, quem é que construiu o Pelourinho? Aquele casarão bacana do corredor da 
Vitória, hoje um dos metros quadrados mais caros do mundo, o barão do café, o barão do cacau, o barão do 
açúcar que a Bahia construía, o barão do gado, um símbolo do Brasil, da Bahia colonial que ainda sobrevive. 
Campo Grande e Vitória, então isso é interessante. E esse Brasil africano ele ficou no litoral, mas interiorizou 
aonde tiver regiões com atividades econômicas coloniais, tem esse mapa aqui, mas já não é a hora de mostrar, 
tem a presença africana. A instituição da população brasileira hoje ela se desenha conforme essas regiões de 
atividades econômicas coloniais e imperiais. Então a formação do nosso país se dá no quê? Nessa matriz 
indígena, meio excluída, meio saqueada, a catequese, né? Essa palavra, enfim, chegaram com os saberes e 
justificativas todas, o clero, o saber, e vamos tomar conta, e isso é a relação. Aí tem uma quebra da relação dos 
seres humanos com a natureza, com eles mesmos porque aí vem o que a gente assistiu que foi um desastre das 
territorialidades, os desastre das identidades, a extinção de sobrevivências que estavam aqui nesse encontro, 
então o que é o caboclo, a cabocla? É o africano fugido com a índia fugida se encontraram num quilombo que era 
um incômodo. Porque que que quilombo hoje pensamos que é passado? Porque quilombo era um incômodo para 
a coroa. Então os quilombos eram pra ser destruídos, os quilombos não têm que existir é como se hoje eles 
tentassem destruir a favela. Não consegue destruir porque é muito expressivo. Então tentaram destruir os 
quilombos, mas os quilombos estão aí, rege-se no passado e sobrevivências daquele passado hoje 
contemporâneo. Então essas três matrizes é o que vai se compor a nossa identidade complexa, por que o 
complexa? Porque nesse encontro tem subjugares, tem superioridades, tem preconceitos, tem indiferenças, tem 
hostilidades, tem exclusões, tem invisibilidade e isso não tá resolvido. O Brasil convive cinco séculos já com isso, 
partimos já pro sexto, e não resolveu ainda, não lavou essa roupa suja, nesse meio temos o quê? Os asiáticos 
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que vieram e tão inseridos, não tem nenhum asiático pedindo esmola no ponto do ônibus, ou esmola no ponto da 
sinaleira, quando fecha o sinal do trânsito, quem que tá ali pedindo esmola ainda? É a visibilidade da diáspora 
mal resolvida e da identidade da exclusão. Então, Brasília nesse bojo, Brasília ela tem uma coisa estranha que eu 
acho que é, não teve a capacidade de antever de que quem vinha ou quem viria para cá trabalhar poderia ficar. 
Como pensaram “não, ele vem e volta pra terra dele?”. Que coisa singela. Quem veio ficou e já nos primeiros dias, 
eu vou ficar é aqui, porque to dando meu sangue! Aqui e as novas brasílias surgiram, cidade livre, etc, etc, você 
sabe essa história, os compêndios tão aí contanto isso muito bem. Então o que que é Brasília e o que que eu acho 
interessante, ela vai ser o grande fluxo é como umbigo do Brasil. Vem seguimentos de várias partes desse Brasil 
continental, se encontram aqui e cria algo diferente que o Brasil não tinha vivido até então, que é esse encontro 
de várias matrizes distintas do Brasil e que hoje convivem com todos os conflitos, convivem, estão. Então talvez 
esse seja o trunfo de Brasília, a capacidade e a força dela de agregar, que a gente não tinha isso até então, não 
tinha migrações, quer dizer o Brasil colônia Salvador atraiu, depois o Rio atraiu, os capoeiristas, os pais de santo, 
mãe de santo saíram da Bahia muitos no século XIX, foram pro Rio de Janeiro porque lá acontecia. Lá tinha 
possibilidades, muitos saíram, sabe os capoeiristas pro Brasil todo, quer dizer, são diásporas internas mas elas 
não foram pra um lugar que agregou várias, você entende? Como os gaúchos, os CTGs do Rio Grande do Sul 
não tem um lugar, vamos fazer um CTG, uma outra Porto Alegre, você tá entendendo assim? Não tem isso, eles 
são diásporas, Brasília não é diaspórica, Brasília é agregadora, nesse sentido, é como essa mandala aí atrás 
converge pra ela, ela não é dispersora, ela é agregadora apesar da aparente frieza, aparente. Vamos pra quarta 
então. Na opinião .... pode-se nominar sem a conotação do Gilberto Freyre uma nova região... 

(Na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freyre 
“brasis”? A coesão almejada, o senhor já parcialmente tratou desse assunto na resposta anterior, a coesão 
almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional através da centralização da capital criou-se uma nova 
região?) 

Rafael: ...bem eu acho que eu já respondi essa questão e eu diria a função de Brasília ela veio com a complexidade 
do Brasil mal resolvido e que tá visível na cidade, a exclusão, a segregação, que até então o Brasil vivia num 
urbano contínuo, o que é um urbano contínuo? A mancha urbana quando a morfologia facilita eu vejo logo, então 
eu vou ao Rio de Janeiro, eu vou a Salvador eu ando pelas avenidas, eu vejo o favelão ali, o povo que é excluído, 
a população que não faz parte da cidade higienizada vamos assim dizer. Mas tem cidades que eu não vejo isso 
tão explícito, uma cidade como Curitiba, fazia horas que eu não via casas de madeira, mas tem. Porto Alegre tem, 
só que tem que viajar um pouquinho mais, não é tão impactante, a higienização parece que é só aquilo, não é só 
aquilo, porque existe dois brasis, existe o visível e o invisível,  exclusivo, inserido urbana explícito. A quinta questão 
você fala que a construção de Brasília visava passar uma mensagem que a nação era capaz de se desenvolver, 
fomentar .... o senhor concorda com essa afirmação? Ora eu acho o seguinte... 

(A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se desenvolver, de fomentar 
a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, o senhor concorda com 
essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais foram e são os reflexos dessa escolha em nível regional e 
nacional? E qual seria na sua opinião a fotografia econômica do Brasil 50 anos depois de Brasília?) 

Sônia: Que é o nacional desenvolvimentismo de base industrial. 

Rafael: Cento e cinquenta, isso foi vendido, uma parte aconteceu, a velocidade com que o Brasil fez algumas 
coisas acontecer só que essa velocidade não é acompanhada de uma mentalidade. Então a mentalidade continua 
colonial imperial e novos elementos vieram. Então, vamos ver aqui, um dado só, eu fiz uma pesquisa o ano 
passado de um francês, eu queria que você contatasse, Catarino Bertrand, ela é PRD, eu vou te dar o contato 
dela depois desse papo, esse cara foi aluno estagiário dela aqui em Brasília, um francês, ele fez uma pesquisa e 
eu vi o papo dele na feira do livro aqui em Brasília o ano passado, “O último dia da capital da república no Rio de 
Janeiro”. 

Sônia: Laurent Vidal. Lágrimas do Rio. 

Rafael: Lágrimas do Rio. Que forte, que sentimento, a dor, a raiva de Brasília, que está até hoje, não tá tão 
resolvida. E então esse 150 ele tem um cômodo de fundo porque esses 150 aconteceu aqui em Brasília, foi aqui 
o cenário e isso é uma roupa suja que precisa ser lavada ainda, porque no pensamento social de uma parte do 
Brasil isso não tá bem ainda. 

Sônia: Então a sexta teria relação com a primeira, a quinta perdão, do nacional desenvolvimentismo quais os 
reflexos na economia regional e nacional e qual seria a fotografia econômica do Brasil 50 anos depois de Brasília 
essa percepção desse Brasil todo que o senhor perpassou aludiu aí ao longo de todas as suas respostas. 

Rafael: A sensação que eu tenho é o seguinte, o Brasil dos anos 50, 60, e o Brasil agora, qual era a posição do 
Brasil nos anos 50 no ranking global? Qual é a posição do Brasil no ranking global agora? O Brasil globalizou sem 
resolver as suas questões estruturais, identitária, de organização territorial e de equilíbrio, entre, equilíbrio na sua 
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geografia, talvez o grande trunfo do Brasil é que ele se tornou um modelo de país e não de uma metrópole. Porque 
tinha tudo pra ser só de uma, duas metrópoles. Porto Alegre tem o seu espaço, Curitiba tem o seu espaço, Rio de 
Janeiro, São Paulo. Belo Horizonte, Brasília, Salvador, Fortaleza, Recife, Belém, a geografia aeroviária reflete 
esse novo Brasil que não é de uma capital apesar da mentalidade colonial ainda ser dominante. Sobretudo na 
mídia. A mídia faz uma parte do pensar e das ideias das pessoas. Se apresentam uma Brasília só dos políticos 
como eu vou ver Brasília de outro jeito? Se você for, você sabe disso, nos EUA qualquer adolescente, qualquer 
criança tem no seu plano escolar conhecer o Distrito Federal, conhece Washington. Faz parte do civismo, não 
temos isso no Brasil, se fosse uma obrigatoriedade, mas é a capital modernista, teve um empreendimento dessa 
magnitude e nesse sentido nós temos que valorizar sim a força que foi empreendida nesse momento. Todos os 
brasileiros deveriam conhecer até pra desmistificar que não tem só Brasília do Congresso, tem as outras brasílias, 
só vou desmistificar, se eu fico só no mito, o mito se confunde com a realidade e aí pode acompanhar uma vida 
essa realidade distorcida que termina sendo um preconceito por falta de informação. É isso. 

Sônia: Finalmente, não vou lhe deixar escapar por favor com toda gentileza, então, o que o senhor gostaria de 
acrescentar, algum aspecto que não tenha sido contemplado nas perguntas, e aqui não vou induzir, por favor, 
mas pedir. Porque o senhor tem um longo trabalho, um excelente trabalho sobre Brasília e igualmente o senhor 
tem um trabalho de engajamento, não sei se eu não vou utilizar uma palavra com a nossa matriz. Eu gosto da 
expressão negritude, eu gosto no meu coração, a negritude brasileira, ou seja, da nossa etnia mais forte, que é a 
nossa ascendência negra. Então eu gostaria que se o senhor pudesse nos contemplar com uma reflexão não só 
sobre a questão de Brasília espacial, cartográfica, todos esses estudos que o senhor vem fazendo de toda essa 
mobilidade da cidade de Brasília, pra onde ela está indo, esse é um ponto. E o outro com relação a essa nossa 
matriz não só em Brasília mas no Brasil. 

Rafael: Eu acho o seguinte, essa palavra desenvolvimento eu questionei ela no início, a mesma coisa é o 
planejamento, ela ficou meio sem porque, planejar pra quem? Planejar por que? Planejar, será que só pode ser 
implementado ou não? É como uma desconfiança das nossas instituições e eu diria que o que me moveu, me 
move nessa coisa do movimento da cidade, pra onde ela tá indo é pela capacidade, metodologicamente isso já tá 
comprovado, de antever linhas de força que tem direções no espaço geográfico e que isso pode ser estimulado 
ou pode ser inibido e com clareza de consequências que atendam ou não as expectativas da sociedade. Então 
assim, eu acho que Brasília tem isso já desenhado, ela é uma cidade que tem uma fama de cidade planejada, 
entretanto não é isso. Uma cidade projetada, é um conjunto urbano atípico, nós não temos no Brasil referências 
desse tipo de monitoramento espacial porque as outras cidades novas foram construídas em outros contextos 
históricos, Belo Horizonte, Goiânia, etc.. Mas Brasília, pelos agentes atores que atuam, eu diria que continua 
sendo ainda uma das questões prioritárias, a gestão do espaço urbano. Porque Brasília se tornou a terceira 
metrópole do país. Então nós temos seguinte, é algo um pouco violento do ponto de vista dos estudos da dinâmica 
territorial, porque metrópoles seculares não têm essa dinâmica e aí eu volto na primeira questão sua que mostra 
a força de Brasília no redesenho da geografia brasileira entre o século XX e XXI. Então, ao ela se configurar como 
a terceira metrópole do país, portanto passando na frente da primeira metrópole colonial Salvador, isso é muito 
significativo. Estamos trabalhando aí até com energia secular, o que que Brasília tem a nos dizer que Salvador 
não nos diz mais? Não sei. Tem que pesquisar. Mas pra mim como baiano de Salvador, minha parte grande, sou 
do Recôncavo, mas vivi Salvador é muito forte tá vivendo aqui na capital mais recente que não tem as marcas 
Salvador mas tem uma outra historicidade que é essa complexidade do Brasil que se encontrou aqui e... 

Sônia: E o segundo ponto esse balanço do Brasil 50 anos de Brasília? 

Rafael: O segundo ponto é o seguinte, o Brasil ele continua ainda com dificuldade de enxergar a matriz africana 
indígena como uma, não uma contribuição na cultura, nem uma contribuição folclórica, como uma contribuição 
real do que o Brasil é. Isso é a nossa dificuldade, e isso se dá na maneira como o setor decisório gere segmentos 
de estruturar-se, como educação, como a distribuição, luz, componentes de direitos constitucionais, por exemplo, 
dormir, comer, estudar, se divertir, habitar. Quem é que mora na rua? O extermínio da juventude, as novas 
estatísticas é que segmento étnico no Brasil? Os dados estão, a paisagem é reveladora, mas são tímidas as 
ações, eu diria até cosméticas porque não tão asseguradas que vão continuar, porque gestores mudam, e muda-
se a perspectiva e muda-se os parâmetros, muda também os focos. Então apesar das leis, as políticas não 
necessariamente mantém os direitos, entende? Por exemplo tem vários segmentos que teriam seus territórios 
assegurados com a constituição de 88, não estão ainda. Então são retratos de um Brasil que exclui sim, e isso se 
dá no território sobretudo porque a grande distância onde não tem maquiagem, você olha a cidade de cima do 
avião, por exemplo, uma cidade metrópoles coloniais, você vai observar que existem ilhas urbanizadas 
higienizadas e a maioria é aquele formigueiro popular vivo, apesar da exclusão está vivo, secularmente vivo. Então 
o Brasil contemporâneo é isso, sim. Claro, tá ficando mais difícil lidar, por quê? Porque o Brasil globalizou. E ele 
globalizou já estão aqui e vão vir mais muitos, porque o Brasil hoje é atração, ele polariza, mas não se resolveu 
seus problemas internos. Mas deixa um pouco mais configurado, isso significa mais complexidade. Não sei como 
resolver, não sei como vai ser, mas estou fazendo, até pra entender o complexo, estou fazendo, mas a 
complexidade vai aumentar. Se ela aumenta significa também mais trabalho, mais recursos, mais gestão, talvez 
como uma missão, é isso. 
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2.1.5. Wanderley Messias da Costa 

Sônia: Professor, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e a criação de uma nova identidade 
nacional, qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Messias: Eu tendo a valorizar os aspectos relacionados ao papel do território, das questões territoriais. Trabalho 
já há quase faz vinte anos, eu chamo de políticas territoriais. Brasília é o resultado de uma investida do Estado 
brasileiro, desde o último governo de Getúlio Vargas, quer dizer, desde 54. Mas que se expressa muito claramente 
no governo JK, 1960. Então Brasília é um ícone desse esforço do estado nacional de modernização, digamos, do 
país como um todo e parte dessa modernização digamos tem a ver com o que hoje nós chamaríamos de 
ordenamento do território nacional. Que naquele tempo não existia essa expressão, essa expressão é recente. 
Mas na prática o que foi feito a partir do final, de meados digamos dos anos 50, especificamente no governo JK 
com o plano de metas, foi a aplicação de um conjunto de políticas públicas na área de infraestrutura, de educação, 
de saúde, de modernização, de ciência e tecnologia. Que são as raízes digamos assim da modernização, do 
desenvolvimento econômico, social e cultural do país que viria posteriormente. Mas ali de fato o Brasil funcionou 
como um imenso laboratório para aplicação de políticas públicas, entre elas as políticas territoriais. Talvez o 
elemento mais simbólico, simbolizador, digamos, como disse o emblemático dessas políticas territoriais tenha sido 
a criação de Brasília. Há uma interpretação, inclusive de colegas meus, da geopolítica, de que a criação da capital 
obedecia a um imperativo geopolítico única e exclusivamente. É verdade que tem um componente geopolítico, 
mas não única e exclusivamente e nem é do meu ponto de vista mais importante. Naquela ideia de que as capitais 
têm que ser interiorizadas, a teoria da centralidade, a teoria da cidade inexpugnável, o caso de xxx, exemplo de 
Moscou e de Paris, são capitais continentais como se diz. Claro que isso pesou do ponto de vista da geopolítica, 
sobretudo a geopolítica militar, e aliás toda a geopolítica até os anos 70 e 80 é militar e é feita por militares, cel. 
Travassos, depois xxxxxx, depois Beiramatos. É evidente que havia um pensamento geopolítico de conteúdo 
militar e centralista, centralizadores, eram muito forte, no âmbito do aparelho do estado não só o aparelho militar, 
mas também o aparelho civil. Na época que propugnava digamos pela ideia que se tivesse uma nova capital 
localizada no interior do Brasil e que permitisse ao país desenvolver suas estratégias de segurança e defesa de 
um modo mais eficaz, isto é, afastando do litoral a sede do poder nacional. Claro que esse aspecto é importante, 
sobretudo porque a capital federal estava engolfada, quer dizer a sede do governo central estava engolfado no 
Rio de Janeiro por uma metrópole muito complicada. Havia nesse pensamento militar a ideia de que a capital 
numa metrópole submetida a movimentos grevistas, de pressão popular não era uma coisa adequada, então esse 
componente é importante, mas ele não é o mais importante, o mais importante é o que foi pensado, concebido e 
implementado no governo Juscelino de implantar uma, não só uma nova capital, mas de implantar um novo polo 
irradiador de desenvolvimento econômico e de organizador, ordenador do território nacional, esse é o ponto 
importante. Então esse conteúdo é geopolítico mas não é geopolítico militar, é geopolítico no sentido ordenador 
do território. Brasília vai funcionar já no início dos anos 60, como esse hub, esse novo hub, um novo polo 
organizador e articulador de fluxos em direção sobretudo a duas regiões que eram importantes do ponto de vista 
geopolítico oeste. Então a localização de Brasília em Goiás permitiu ao Estado brasileiro fazer de Goiás uma 
plataforma para a conquista do oeste, isso é Mato Grosso, depois Mato Grosso do Sul e Mato Groso, depois 
Rondônia. Posteriormente em direção ao norte principalmente o que hoje é o Tocantins que é a parte setentrional 
de Goiás e finalmente o Pará. Todo o sudoeste, o sul e o sudeste do Pará e hoje com uma penetração mais ainda 
no coração florestal sobretudo com os processos de colonização, ocupação etc. E finalmente a valorização do 
polo industrial e urbano de Manaus que hoje é uma referência em termos de ocupação na Amazônia. Então o que 
o Estado brasileiro, aí os civis-militares tinham em mente era uma geopolítica, não de inspiração militar, mas uma 
geopolítica de segurança e defesa baseada na ocupação do território, naquele sentido daquele princípio antigo 
de ocupar o território como eles diziam expandir o ecônomo nacional, com população, com projetos de 
colonização, expansão da fronteira agrícola, infraestrutura energética, viária de modo geral. E isso de fato foi feito 
o longo dos anos 60 e aprofundado pelo plano de integração nacional conduzido agora sim pelos militares, Médici, 
que é o PIN, Plano de Integração Nacional, que nada mais faz do que aprofundar esses primeiros passos, essa 
conquista territorial interna. É uma conquista pacífica, não militar, feita através de políticas públicas e Brasília é 
um ícone. Brasília é um símbolo dessa expansão no Brasil em direção ao interior para conquista do oeste e a 
conquista do norte sobretudo a Amazônia. 

Sônia: Professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista 
pra expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o 
mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu pra isso? 

Messias: Sobre esse ponto de vista, talvez haja, a construção de Brasília tenha uma terceira dimensão geopolítica, 
geopolíticas regionais, regional diz. Mas há essa terceira que é o plano identitário, o plano da cultura, de como o 
brasileiro ou como o país se vê no território. Desse ponto de vista talvez no campo do imaginário, talvez aquela 
frase do próprio Juscelino ao justificar a construção de Brasília, que ele dizia que o brasileiro era como o 
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caranguejo e tava rastejando pelas praias e precisava olhar o continente.  O Brasil era um país continental e 
tínhamos que ter um olhar de futuro para o interior desse imenso território. Então Brasília tem essa simbologia 
que é de continentalização da nossa cultura. 

Sônia: Isso foi passado enquanto uma visão internacional? 

Messias: Não, eu acho que isso foi passado... 

Sônia: O mundo viu o Brasil se apoderando... 

Messias: Eu acho que sim, eu acho que o primeiro sinal que foi captado pra dentro e principalmente pra fora era, 
o Brasil em direção ao seu próprio território. O segundo aspecto é o aspecto digamos, nesse imaginário cultural 
que tem a ver com a modernidade. Então é, Brasília é a expressão dessa modernização, dessa modernidade, 
uma modernidade como dizem os historiadores, tardia. Se nós pensarmos em termos de modernidade, nós vamos 
pensar na modernidade como alguma coisa de belle époque, de virada do século XIX, XX. Se você pensar toda a 
reurbanização de Paris, os grandes boulevards, as grandes praças, e depois Bauhaus que é um movimento no 
campo do design isso tudo início do século 20. Claro que a nossa, como tudo no Brasil, chega um pouco depois, 
nossa modernidade. Mas veja, a modernidade ainda que restrita ao plano de um novo urbanismo a nova 
concepção urbanística e arquitetônica, e Brasília é a expressão disso. Tem raiz em experiências nossas com 
modernidade, nesse ponto o nosso Oscar Niemeyer que tá aí internado ele é um ícone disso. Não nos 
esqueçamos que no plano da arquitetura modernista nós também fomos de certo modo pioneiros, na construção 
do MEC, por exemplo, no Rio de Janeiro, pelo Corbusier. Então essa modernidade ela tem uma raiz na década 
de 30, depois vem o Oscar Niemeyer que é um sucessor do Corbusier, depois toda a escola de arquitetura 
moderna que a FAU aqui da USP acho que simboliza muito bem. Toda essa, o uso do concreto, das curvas dos 
grandes vãos, essa coisa de introjetar na concepção arquitetônica os elementos da cultura do país, da cultura 
nacional. O paisagismo e Brasília nada mais é que o grande laboratório que permitiu o país digamos expressar 
de uma forma integrada tudo isso ao mesmo tempo. O plano do Lúcio Costa é absolutamente revolucionário pra 
época, e a arquitetura do Niemeyer absolutamente revolucionária. Então Brasília tem isso, não é a modernidade 
do ponto de vista da cultura só, é a modernidade do ponto de vista da modernização econômica etc., do país .... 
Nenhuma dúvida porque todos os chefes de Estado que visitavam Brasília ficavam boquiabertos. Então, o que 
que Brasília passava? O país está se modernizando. Então aí nesse sentido, uma modernização digamos vista 
de um modo multifacetado, multidimensional. 

Sônia: A percepção que o senhor imagina, na sua opinião a xxx imagem que o mundo tem hoje... 

Messias: Olha eu acho que tenho viajado muito, converso, leio, precisa tomar muito cuidado, porque a geografia 
não é o forte da elite no mundo inteiro. Muita gente brinca dizendo que o americano médio não sabe onde fica 
Washington e os que sabem não gostam. Então tem visões muito contraditórias a respeito disso. Mas de modo 
geral nos últimos eu diria 15, 20 anos, de 90 pra cá o Brasil moderno, esse Brasil moderno que se move no sentido 
de atualização da sua estrutura, da sua base social e da organização do seu território isso envolve indústria, 
ciência e tecnologia etc. etc. essa ideia de um Brasil pungente que se desenvolve que faz jus que ele seja identifica 
como um país emergente. Ela coincide com o início da globalização econômica de fato. A data inicial da 
globalização, brincando aqui um pouco, seria 91. Quer dizer, o desmoronamento do sistema do socialismo da 
união soviética propiciou que um país como o Brasil e a Índia, por exemplo, e a África do Sul e outros como 
México, e Turquia, potências médias que a gente chama, economicamente falando, e geopoliticamente falando, 
pudesse de fato encontrar o seu caminho e ter direito a um lugar ao sol. O Brasil nesse ponto é visto assim, quer 
dizer, é um país que se move rapidamente em todas a áreas porque quando nós falamos de Brasília nós estamos 
falando de um país que se movia muito lentamente em algumas poucas áreas. Hoje ele se move em praticamente 
todas as áreas, sua demografia, a estrutura social, a mobilidade social, esse bem recente quer dizer nós somos 
percebidos como um país que está perseguindo suas metas de futuro. Enquanto o chamado central primeiro 
mundo, antigo primeiro mundo é visto como um não só de pouco dinamismo como em processo de crise, esse é 
o sinal. 

Sônia: Professor, na sua percepção o que mudou e o que foi mantido na identidade nacional Brasileira nesses 
últimos 50 anos? Quem na sua opinião nós somos Brasileiros e como nos vemos? E o quanto Brasília contribuiu 
para a conformação da identidade nacional atual? 

Messias: Olha a primeira grande mudança de fundo vamos dizer nos últimos 50 anos, nos últimos 50 anos tem a 
ver com essa mudança de grandes transformações do país. A primeira é, do meu ponto de vista, tem repercussões 
em todas as esferas da vida social que é a mudança da base econômica e cultural da nossa população. Nossa 
população era predominantemente rural, 70 anos atrás, 80% da população era rural, só 20% na cidade. Então 
uma elite que naquele sentido da elite como mola propulsora de mudança etc. uma elite muito confinada, São 
Paulo, Rio. Dentro dessas cidades uma elite cultural muito reduzida que tinha acesso à universidade, estudo, 
viagens ao exterior, mas muito pequena. Uma aristocracia muito fechada, muito conservadora, e mais grave do 
meu ponto de vista, uma aristocracia que é elite econômica, mas que é submundo em produção cultural, pouco 
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letrada. Bom, essa é a grande mudança a partir, sobretudo, desses processos de modernização do Estado, da 
economia, conduzido pelo estado central Getúlio Vargas depois acentuado por Juscelino e governos militares. O 
Brasil que emerge nos anos 90 e 2000 é um Brasil completamente diferente, a base dele é urbano-industrial e 
uma coisa interessante que é um processo que ocorreu na Europa e nos EUA. Quanto mais o país se urbaniza, 
mais ele industrializa o campo e mais produtivo do ponto de vista agrícola ele fica. Parece uma contradição, mas 
nós passamos de 85% da população aproximadamente no campo e 15% na cidade, invertemos completamente, 
hoje são 85% nas cidades e só 15 no campo. São Paulo, por exemplo, já tá quase americano que é só e aí uma 
outra característica que é americana, francesa, alemã e agora é brasileira. O campo também se industrializou e o 
campo também se urbanizou. O fato de você trabalhar no campo não significa que você more no campo e expresse 
concepções valores rurais. O campo tá industrializado e urbanizado, essa é a grande mudança que eu vejo no 
perfil socioeconômico e cultural do Brasil nos últimos anos. Repito Brasília é a expressão disso, que que é Brasília 
cidade? Uma nova cidade, uma nova metrópole, hoje com mais de dois milhões de habitantes, cercada de cidades 
satélites que no processo de conurbação gigantesca, se você olhar aquela imagem de satélite por várias 
passagens noturnas você vai ver que Brasília é uma bola de luz muito forte, como é Manaus que se destaca 
naquela região é a principal metrópole do Brasil central. A capital federal realmente impulsionou um novo polo de 
desenvolvimento da região e essa modernidade, Brasil urbano, muito bem expresso naquela região. 

Sônia: E como é que nós nos vemos na sua percepção, quem o Brasil pensa que é? 

Messias: Olha, depende do brasileiro, um aspecto que é ambíguo no desenvolvimento brasileiro é de que a 
modernização econômica, demográfica, populacional, social. Porque nós temos mobilidade, ela não se expressa 
do meu ponto de vista em três campos importantes: não há uma cultura nacional nova. Eu acho que o Brasil 
mesmo na música, no teatro, no cinema, tá buscando seu rumo. Já esteve melhor, o cinema brasileiro muito bom 
nos anos 60, prêmios etc.. Hoje tem uma concorrência internacional muito grande e a gente tem uma dificuldade 
de criar, introvertido não há uma identidade nacional no campo das artes. Um cinema brasileiro, um teatro 
brasileiro, arte brasileira, tem um ou outro nome importante e tal esse é um aspecto da nossa modernidade. Quer 
dizer o Brasil se moderniza muito rapidamente e um país muito extrovertido. É uma sociedade ao mesmo tempo 
cosmopolita e paroquial e nós temos dificuldade porque não é uma cultura as novas inovações culturais. No 
passado eram muito geradas na universidade, havia essa simbiose entre o movimento político, emancipação 
política e revolução cultural aquela coisa do Chico Buarque, Roda Viva, Milton Nascimento tocando, cantando. 
Hoje a universidade não é mais um polo de produção cultural, se forma pessoas onde se faz ciência e tecnologia. 

Sônia: Qual é o resultado? 

Messias: Não tem, tá muito difuso, se você me perguntar eu vou responder é a Globo. Então a principal cultura 
nacional hoje ela é modelada basicamente por novela, por séries, por novela. Uma indústria cultural totalmente 
globalizada que nos impinge não só o uso das mídias mas até a música sertaneja, nada mais é que a 
nacionalização sob forma de paródia, da country norte-americana. Então se você me perguntar no plano cultura 
o que é o Brasil eu vou responder não sei, não consigo identificar esse ser, essa espécie, esse ser cultural 
brasileiro com base em raiz culturais. Do ponto de vista econômico há um problema, o Brasil tá se desenvolvendo 
se modernizando etc. e tal mas não é via indústria. Então eu poderia dizer, como estudioso, que a indústria 
nacional é parte da cultura nacional. Você produzir seus próprios bens, produzir da panela até avião, como nós 
fazíamos nos anos 70 e 80 é uma coisa importante pro país e nós estamos nos desindustrializando e isso é 
péssimo. Que é um dos sintomas dos emergentes no país muito importador de bens sociais, muito exportador de 
comodities isso aí é uma crítica que se pode fazer. Nesse sentido, se você deixa de ter uma indústria nacional 
você deixa de ter uma economia a qual se possa dizer nacional. Então do ponto de vista econômico eu acho que 
nós estamos numa transição, para mim, novamente pode ser uma visão saudosista, não é positiva, o país tá se 
desnacionalizando de uma forma brutal. Muito, no campo da cultura e no campo da economia. E em terceiro lugar 
eu acho também que há uma contradição aí entre instituições e modernidade. Quer dizer o país se moderniza 
rapidamente, mas uma das crises políticas é que as instituições políticas não acompanham, são lentas. Por 
exemplo, partido político tem interesse de fazer política via partido, eles podem até fazer protesto, mas não de 
uma forma organizada como nós fazíamos. Partido político no Brasil é uma instituição francamente decadente que 
não expressa os anseios de aspirações políticas e mobilização política da sociedade e tal. Os sindicatos todos 
estão em crise, aliás no mundo inteiro, mas no Brasil de uma forma muito ruim. Igreja vai muito bem obrigada, 
mas não a católica, a católica é a velha igreja ou as igrejas não pentecostais, movimentos pentecostalistas mais 
radicais inclusive. Então isso na verdade tudo no Brasil está virando uma coisa meio pasteurizada. Se você 
perguntar quem é o brasileiro eu não sei responder. 

Sônia: Processo de crise das três esferas que o senhor apontou o senhor vê um momento de transição? 

Messias: Dizem os adeptos, os marxistas que trabalham com a dialética com essa coisa toda que isso é positivo 
que nós estamos em crise nós estamos em transição e nós estamos mudando saindo das estruturas congeladas, 
carcomidas. Pode ser e pode não ser, porque a crise pode nos jogar pra uma situação que é o lado que o Castels 
chama de pasteurização, não só da economia etc. etc., mas essa conectividade essa internacionalização abrupta 
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tem esse poder. Países como o nosso que ainda não estavam amadurecidos do ponto de vista econômico, social, 
cultural de ficar como uma cortiça a deriva nas vagas. 

Sônia: Professor, na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação através da centralização da 
capital criou-se uma nova região? 

Messias: Eu acho que esse é um aspecto positivo nesse processo de modernização acelerada pós 60, de fato 
aquela chamada dualidade do desenvolvimento brasileiro, que está apontada no Gilberto Freyre, mas tá apontada 
no ponto de vista econômico e tantos outros o dualismo do nosso desenvolvimento. Ou é industrial ou é rural, eu 
acho que de fato isso tá superado, do meu ponto de vista hoje o Brasil é um país urbano industrial e a agricultura 
está completamente subordinada a essa lógica de acumulação e de desenvolvimento centrado nas cidades. Uma 
economia de serviços sofisticados. Nós temos o melhor sistema bancário e financeiro do mundo, talvez pari passo 
com os EUA. Nosso sistema financeiro, livre, sofisticado, serviços de topo digamos no sistema e etc. Quanto a 
isso não há nenhum problema. Então eu acho que essa dualidade, ficou um pouco de pluralismo no campo da 
cultura. Então quando se fala nordeste, não há uma economia nordestina mais, há uma economia nacional que 
usa o nordeste, as empresas tão lá, as fábricas vão pra lá, a integração econômica nacional está completa hoje. 
Qualquer um dos 5.700 municípios brasileiros hoje tem rede de comércio, lojas varejistas, tem celular, shopping 
então é. A urbanização acelerada, ela de fato criou um mercado nacional, criou um Brasil único. Agora tem um 
preço a pagar, é que você anda pela França, você anda pela Alemanha e pelos EUA, Japão, China e você percebe 
que as culturas locais e regionais na globalização até como uma forma reação a pasteurização, a essa indústria 
cultural massificante, você precisaria de um movimento de revalorização das regiões, culturas locais e regionais. 
Eu acompanho muito isso e gosto desse tema porque isso tem a ver com geopolítica também, que é a ideia de 
retomar esse esforço identitário das comunidades locais, como uma força de mudança positiva. Isso eu percebo 
que no Brasil, no Brasil não é forte. O Brasil ainda está em processo, ainda não, ele está no auge do processo de 
destruição dos ruralismos e de destruição das culturas locais e criando tá no auge do processo de criação de uma 
cultura nacional pasteurizada massificada comandada repito muito ainda no Brasil pela TV. Não nos esqueçamos 
que metade da população brasileira é considerada como analfabetos funcionais, o poder da TV é incomensurável 
num país que fica rico economicamente, mas que se empobrece culturalmente. 

Sônia: Professor, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se envolver 
e fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, o senhor 
concorda com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais foram e quais são os reflexos dessa escolha 
em nível regional e nacional? 

Messias: Sem dúvida, já falei isso logo no início que Brasília simboliza essa mudança de paradigma nesse 
momento nacional. O Plano de Metas de todos os planos, toda vez que alguém diz, mas esses planos 
governamentais não funcionam, 50 anos em 5 ele funcionou. Um grupo que era o ISEB, que era um grupo de 
melhor massa crítica que o país tinha em todas as áreas, se desenvolveu um plano, estabeleceu metas, não só 
rodovia, ferrovia, siderurgia, energia, mas implantar por exemplo a  indústria automobilística no Brasil. Ela foi 
implantada, as fábricas vieram e o primeiro carro, o primeiro fusca já em 60 tava rodando. Então o Plano de Metas 
foi fantástico, agora tem um componente no Plano de Metas que é muito interessante. Que as pessoas estudam 
pouco, que são as metas de industrialização de base, capitais, indústria de capital que a gente chama ou indústria 
de base, bens de capital que é uma indústria fundamental para o desenvolvimento das outras indústrias. Então 
máquina, equipamento, aço, metalurgia, metal-mecânica, química pesada tudo isso é dos anos 50 e 60 e é isso 
que impulsionou. Então Brasília está exatamente nesse contexto de industrialização do Brasil e expressa 
exatamente essa ideia de uma economia que deixa de ser predominantemente rural para se tornar uma economia 
urbana, é o ícone é o símbolo. 

Sônia: Então eu vou lhe pedir para fazer uma fotografia do Brasil 50 anos depois, ela tem uma base industrial, 
mas na sua opinião ela se industrializa qual é a fotografia econômica do Brasil 50 anos depois, nesse plano de 
metas de Brasília, simbólica de Brasília. 

Messias: Olha o Brasil tem uma crise muito grave hoje na indústria de bens de consumo que a gente chama de 
não duráveis, correntes, então roupa sapato, toda essa parte de utensílios domésticos, indústria automobilística. 
Mas entra aí nessa categoria, isto é, o Brasil está se desindustrializando daquelas indústrias do topo, mas mantem 
pactos digamos forte nas indústrias de base, siderurgia, metalurgia, metal-mecânica etc. etc. E tem uma indústria 
da construção civil desenvolvida. Mas a verdade é que a modernização do Brasil do ponto de vista econômico ela 
está assentada nas duas pilastras, nos dois pilares: um é o agronegócio e o outro é a economia de serviço 
comércio e serviço concentrada, sobretudo nas regiões metropolitanas, nos aglomerados urbanos. Do ponto de 
vista de uma macro economia são isso é um sintoma de um idiossincrismo. Porque nenhum país se torna uma 
potência regional econômica etc. sem indústria. Então nós temos indústria mas é uma indústria de base e o que 
vai ser o país o Brasil no futuro? O Brasil usa um exemplo muito próximo de dois exemplos muito próximos, dois 
vizinhos, importantes pra nós que é o Chile em primeiro lugar e a Argentina. O Chile foi se desindustrializando ao 
longo dos anos 70 de modo que nos anos 90 e 2000 o Chile não tem indústria, é uma economia toda baseada em 
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comércio e serviços de modo geral etc. E tem um agronegócio restrito mas razoavelmente desenvolvido na área 
da piscicultura etc. Mas é uma economia frágil, frágil por quê? Porque é um país importador, importa tudo, 
combustíveis, tudo que consome. A Argentina está no mesmo caminho, lutando pra manter sua agricultura que é 
competitiva, historicamente desenvolvida na área dos grãos etc. e criatórios em geral, mas não é um país, nenhum 
país se sustenta hoje com criação. Então o Brasil deveria olhar o exemplo da Argentina e do Chile e evitar que 
isso ocorra aqui. Então em relação desses últimos 50 anos, em relação ao período de construção de Brasília nós 
estamos retrocedendo. 

Sônia: O senhor gostaria de acrescentar algo que não foi contemplado nas perguntas? 

Messias: Uma sobre Brasília, aquela tese que teria que se botar a capital, colocar a capital num lugar distante das 
regiões metropolitanas pra evitar a contaminação do centro do poder pela luta política, pelas manifestações, as 
grandes aglomerações urbanas. Isso já foi por terra porque eu já trabalhei em Brasília e não havia um só dia que 
embaixo do andar da minha janela não passasse uma passeata gritando por diferentes razões. Um dia eram 
professores, outro dia era sem-terra acampados ali e tinha dia que eu via aquele monte de cocar passando 
embaixo então eram os índios manifestando, não há um só dia que não tem. Então realmente é uma ideia tosca, 
precária essa de você isolar o centro do poder não existe isso. O  Brasil que é um país de grande mobilidade 
vertical e grande mobilidade horizontal. O Brasileiro migra muito, resultado, se projetou Brasília pra 500 mil 
habitantes hoje a conurbação do grande aglomerado urbano de Brasília já atinge Goiás já juntou com Goiás. Então 
essa força que esses novos mega empreendimentos brasileiros. A mesma coisa foi Manaus quando se criou a 
zona franca em 67, se pensava que uma cidade pequena regional que herdou alguma coisa do ciclo da borracha 
e que você ia botar um centro de indústria ali eletroeletrônica e que aquilo seria perfeitamente administrável. Hoje 
Manaus tem mais de 2 milhões de habitantes.  Um milhão e setecentos morando em Manaus, Amazonas tem três 
milhões praticamente, e quase dois milhões vivendo em Manaus, 80 % da cidade é favela. Eu conheço a cidade, 
80% são palafitas, quer dizer a capital tá fazendo o papel. Para o estado do Amazonas, Manaus está fazendo 
para o Amazonas o que Brasília faz pra Distrito Federal e Goiás, isso é sugando, atraindo população e o país tá 
se tornando macrocéfalo. Isto é, regiões metropolitanas hiper crescidas digamos e um êxodo rural brutal, quer 
dizer, nós estamos esvaziando o interior do território. Então é um movimento inverso ao que ocorreu nos anos 50. 
Nos anos 50 os brasileiros ocuparam seu território, agora os brasileiros estão desocupando seu território. 

Sônia: E qual seria o prognóstico, o que pode ser feito na sua opinião? 

Messias: Fortalecer, essa é uma política conhecida no mundo inteiro, precisa fortalecer as comunidades locais, 
densidade por exemplo, o estado de São Paulo tá perdendo população há três décadas, daqui a pouco 
desaparece, daqui a pouco não tem ninguém morando na cidade. Porque se você não tem infraestrutura, se não 
tem escola, hospital, posto de saúde, lazer, cultura, os jovens vão embora. Então esse é um lado ruim do nosso 
desenvolvimento, e Brasília é um típico exemplo. Brasília é um enorme, é um enorme de um conglomerado urbano 
todos os problemas, então se eles queriam isolar o poder do povo, não adianta que o povo vai atrás. 

 
2.1.6. Ignez Ferreira 

Sônia: Professora, como a senhora descreveria o espaço urbano de Brasília, considerando a sua arquitetura e o 
seu planejamento antes e agora? 

Ignez: Olha, do ponto de vista da arquitetura, ele se mantem como de início, em termos de planejamento, 
planejamento original, em termos das vias gerais do planejamento original, se mantem dentro do plano piloto. 
Agora, hoje em dia Brasília não é apenas o plano piloto, Brasília é um conglomerado de três milhões e meio de 
habitantes, então você dizer que o planejamento existe, é meio difícil você tem um planejamento, uma área de 
300, 400 mil não me lembro exatamente a população, e praticamente dentro dos três mil e tanto não tem esse 
planejamento. Então, é uma coisa que fica difícil de dizer. Mantem? Mantem. A estrutura das quadras, isso que 
você tá vendo. As quadras se mantem a estrutura delas, inclusive alguns espaços como, por exemplo, esse 
espaço aberto aqui era um espaço que devia ser talvez uma escola parque, um espaço de lazer, se mantem, acho 
que ninguém vai construir aí, mas o resto não tem planejamento nenhum. 

Sônia: Considerando então o que a senhora fala, como a senhora poderia pontuar a questão positiva e negativa, 
os pontos positivos e negativos de Brasília hoje? 

Ignez: Os pontos positivos que o plano piloto é realmente, eu acho que o Lúcio Costa, como disse alguém outro 
dia, ele foi de uma grande generosidade com a vida urbana porque eu ainda sou fã número um dessa estrutura 
de quadra, eu acho que é uma beleza, agora tem que foi deturpado, algumas coisas já foram deturpadas, a 
estrutura básica se mantem, mas o uso e algumas modificações causam bastante diferença, mas de qualquer 
maneira garante uma qualidade de vida muito boa o plano piloto. Então sob esse aspecto é muito positivo. Por 
outro lado, o fato inclusive, essa característica de manter, de preservar de Brasília, Brasília não é, isso não 
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acontece só depois que ela é patrimônio não, isso aconteceu desde o princípio, a ideia de preservar esse plano. 
Isso fez com que tudo acontecesse em função disso. Porque pra preservar o plano a realidade da colonização 
brasileira não era assim, e toda a vida urbana brasiliense foi se concretizando fora do plano. Tudo que não tava 
legal: fora do plano. E com isso inclusive o uso especulativo da terra e tudo mais, a economia de mercado, que 
começou então fora do plano e as duas coisas juntas criaram essa oposição entre uma coisa muito positiva que 
é o plano piloto e o resto que é xxxx, em muitos aspectos até pior. 

Sônia: Se a senhora estivesse envolvida no processo à época, o que a senhora faria? 

Ignez: À época de quê? 

Sônia: Da construção de Brasília. 

Ignez: Da construção de Brasília? Não sei eu acho que o pessoal que tava envolvido na época tinha uma visão 
muito boa e muito boas intenções. Eu acho que eu não podia fazer mais do que foi feito não, eu acho que o que 
aconteceu era tendência dos processos gerais xxxx construíram um canteiro de obras xxxx que o Brasil inteiro 
viesse até aqui pra trabalhar, não é possível, então acho que não havia como deter, eu acho que depois sim, 
depois o que se vem fazendo depois aí sim, aí eu acho que muita coisa devia ter sido feita, que não foi. 

Sônia: Como por exemplo? 

Ignez: Como por exemplo, planejar as cidades satélites chamadas, planejar essa ocupação fora, primeiro só 
tiveram a preocupação de expulsar do plano piloto, então depois foi de remover as pessoas pra lugares cada vez 
mais longe, quer dizer isso aí faltou um planejamento realmente. 

Sônia: Mas já não havia um planejamento, Taguatinga já não veio antes? 

Ignez: Não, não teve planejamento Taguatinga não. Taguatinga tudo veio por iniciativa individual, iniciativas 
privadas, interesses, as pessoas eram mandadas embora, toda ocupação irregular tinha que ser fora do plano 
piloto, o plano piloto tinha que ter a ocupação planejada pra ele, essa ocupação irregular existia e ela foi mandada 
pra fora e as pessoas ocupando espaços começaram a reivindicar, permanecer, expulsos de um lugar mandados 
pra outros, alguns conseguiram permanecer no lugar e deram origem a aglomerados, mas não teve planejamento 
não, ele teve vamos dizer, traçado, Taguatinga tem traçado, Sobradinho tem traçado, todos tem um traçado 
urbano, inclusive aproveitados do concurso os que não passaram, por exemplo, eu acho que Taguatinga também, 
xxxx foi um dos que não entrou no concurso, aproveitaram o traçado, mas não o planejamento. E pra esses lugares 
foram às pessoas que não podiam continuar e as atividades ligadas a essas pessoas, mas elas continuaram como 
se estivessem dentro do plano trabalhando, vivendo a vida do plano piloto, não tinham uma vida própria, não tinha 
nada. Agora é que começa a se estruturar realmente, a realidade vai mostrando que esses lugares vão se tornando 
mais bem equipados, eles tão sendo substituídos. Uma parte da população vai nesses lugares, eles vão 
melhorando, mas inicialmente não teve planejamento nenhum, veio a deus dará, e aos interesses particulares que 
viam nisso um filão. 

 Sônia: Professora, a cidade planejada passa ao longo da história por intenso crescimento com aumento de uma 
realidade urbana, com aumento dos limites político-administrativos do Distrito Federal e para além desses limites, 
assim a discussão e o planejamento no momento se dirigem para a formação da área metropolitana integrada de 
Brasília. Nesse sentido como a senhora vê o futuro da metrópole? 

Ignez: Olha, tem duas coisas aí. A área metropolitana integrada de Brasília, eu não sei que tipo de planejamento 
tá se dando a essa área metropolitana, e tem a rede, que é a região, isso é outra coisa. A região é outra coisa, 
agora a área metropolitana, a grande Brasília que engloba Brasília e alguns municípios em volta de Brasília, essa 
aí é uma área integrada realmente, mas ela não é chamada de área metropolitana, aliás nem de área 
metropolitana ela é chamada, ela não é oficialmente uma área metropolitana. 

Sônia: Discussões estão sendo feitas nesse sentido? 

Ignez: Estão sendo nesse sentido. A gente, no grupo de estudos urbanos, você deve ter falado com o Aldo e o 
Farret também, eles devem ter falado sobre isso, há 25 anos ou mais que a gente luta pra fazer entender que isso 
é uma área metropolitana, embora oficialmente não seja, porque ela não corresponde aos critérios de uma área 
metropolitana, inclusive envolve duas ou três, às vezes sob certos aspectos, uma terceira unidade federativa, mas 
pelo menos duas unidades federativas que é Goiás e Distrito Federal, isso impede oficialmente uma área 
metropolitana, mas a vida real e dinâmica da cidade ela é integrada, pra fora do Distrito Federal, então isso seria 
a área metropolitana, isso que precisa de planejamento, mas em geral não é, tudo que você pega de planejamento 
é o Distrito Federal e essa outra área que costumam chamar de entorno e eu e o Aldo, não sei se o Aldo falou 
isso pra você, a gente briga muito pra que não fale de entorno, a gente prega isso há 30 anos ou mais, ou 40 sei 
lá, e é difícil viu, quando você vê jornalista falando, político falando, não consideram essa integração, e essa 
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população ela vem, hoje, por exemplo, eu soube que as crianças das escolas do limite do Distrito Federal, elas 
arranjam documentos, das escolas rurais, elas arranjam documento do pessoal que mora na área rural, pra elas, 
lá de Goiás, poder estudar nas escolas rurais do Distrito Federal. Então a integração chega a esse ponto, a criança 
da escola primária vem estudar do outro lado porque a escola é melhor naturalmente, ou talvez nem tenha lá em 
Goiás. 

Sônia: A integração não existe na medida em que ela tem que tomar documentos não reais pra justificar uma 
vinda. 

Ignez: Pra ter filho também as mulheres, nós fizemos uma pesquisa, foi sobre natalidade, pessoal da demografia 
e aí foi atrás das parturientes que tinham dado o endereço no hospital pra encontrar as que tinham tido filho em 
Brasília naquele ano e tal. Não encontrava porque elas não moravam no lugar que diziam, elas deram um 
endereço fictício pra poder ter os filhos nos hospitais, então a integração é de trabalho, é dos serviços, é da escola, 
é de hospital, é de tudo na vida dessas pessoas então elas são parte da cidade, é uma linha administrativa que 
em termos de planejamento tem que ser considerado. 

Sônia: Professora, a senhora considera que haverá maior integração entre os centros e as localidades mais 
afastadas? A senhora considera que as mudanças na atualidade exerceram interferência no plano urbanístico de 
Brasília centro? 

Ignez: Eu acho que no plano urbanístico não propriamente, trouxe muita mudança no plano de transporte, de 
deslocamento, isso acaba tendo que ser considerado, planejamento, essas novas localidades que vão sendo 
criadas fora, tal, isso faz mudar pouco, um pouco mas não muito. A meu ver, não sei, não tenho conhecimento 
sobre isso. 

Sônia: Dentre as razões alegadas para justificar a transferência da capital, e a construção de Brasília, a saber, 
desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e criação de uma nova identidade nacional, 
qual das três a senhora pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Ignez: Eu acho que as três, acho que as três entram, as três tiveram peso importante difícil saber qual seria mais, 
mas acho que as três estão presentes, nesse aspecto cumpriu o papel. 

Sônia: A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto de vista 
qual o impacto internacional que teve essa decisão, da construção de Brasília, sobretudo quanto à escolha da 
arquitetura modernista para expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? 
Qual a percepção que o mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu para isso? 

Ignez: Olha, eu acho que o projeto Brasília, assim arquitetônico, urbanístico, porque afinal de contas tudo podia 
continuar acontecendo no Rio de Janeiro, eu acho que isso fez parte, faz parte o Brasil ter se mostrado pro mundo, 
foi uma forma do Brasil se mostrar pro mundo. Agora, eu acho que o Brasil atualmente ele passou a ter um papel 
de mais destaque no mundo, ele é um grande produtor, um país que não é mais aquele paizinho subdesenvolvido, 
agora acho que isso não é por causa de Brasília, é do Brasil como um todo, Brasília é parte disso, mas não é... 

 Sônia: Mas a arquitetura modernista ajudou a projetar o Brasil mundialmente... 

Ignez: Ajudou a projetar na década de 60. O Brasil é futebol, né. O futebol ajudou muito, as vitórias do Brasil, Pelé, 
aquele negócio, quando eu cheguei na Europa todo mundo perguntava, todo mundo conhecia Pelé e Garrincha, 
e eu não sabia nada. 

Sônia: Na sua percepção, professora, o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nesses 
últimos cinquenta anos? Quem, na sua opinião, somos nós brasileiros e como nos vemos? O quanto Brasília 
contribuiu, na sua opinião, para a conformação da identidade nacional atual? 

Ignez: Olha, eu acho que a identidade nacional ela se constrói ao longo do tempo e não é um fato ou outro que 
estaria contribuindo pra isso. Talvez a mobilidade da população tenha feito a população se conhecer melhor, tenha 
feito a população se reconhecer no território, mas eu não acho que Brasília tenha um papel sobre isso, sobre a 
identidade. 

Sônia: Mesmo fazendo ligar o país de um lado ao outro? 

Ignez: Eu acho que não é essa ligação, a ligação se dá mais por outros aspectos, os meios de comunicação que 
evoluíram nesses 50 anos em toda parte do mundo, tudo isso, agora essa identidade eu acho que as políticas, eu 
acho que as lutas das minorias, essa questão dos negros, nós hoje reconhecemos que o Brasil tenha uma 
identidade africana, quer dizer isso tudo é uma coisa de luta, de minoria, de movimentos sociais, a questão do 
movimento rural, a população do campo ela se reconhece como tal, ela luta por isso, ela quer, o índio tá aí 
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reivindicando seus espaços, sua manutenção de cultura, então acho que essa identidade ela vem construindo 
muito mais a partir dos próprios movimentos sociais, das lutas dessas maiorias que são chamadas de minorias 
mas que são maioria, é que é a identidade que hoje o Brasil tem, que há 50 anos atrás ele não tinha não. Brasil 
era o litoral, era o Rio de Janeiro, e era o sul, o sul-maravilha, o Rio de Janeiro, São Paulo e o nordestino, o norte, 
norte não existia, norte nem se falava, norte era como se fosse uma floresta virgem, tudo fosse floresta. Então eu 
acho que essa identidade de ideia de nação mesmo ela vem, mas eu acho que o fato de ter mudado a capital não 
tem nada a ver com isso.  . 

Sônia: Na sua opinião, professora, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação através da interiorização e 
a centralização da capital criou-se uma nova região? 

Ignez: Bom, que criou-se uma nova região, criou-se, porque a região era muito pouco, a região se transformou, 
esse interior do Brasil ele sofreu uma grande transformação, então acho que a gente pode falar de mil brasis não 
de dois ou três como eles falaram, e esses brasis estão em todos os lugares. Você tem esses diferentes brasis 
conforme a situação das pessoas, a inserção delas nesse processo geral. Não só eu acho que não podemos falar 
como ele falou, como separações territoriais dos brasis, mas em todas as partes você tem vários brasis.  

Sônia: E se mantem unido? 

Ignez: Se mantem unido, ele faz parte de um todo, ele se completa, você não parte mais ele, ele tá misturado, 
mas você pode distinguir, você sai daqui vai ali adiante você tem outro tipo de realidade, cultural, social, de todos 
os aspectos, até os pontos de latitudes, você vê diferença, é outra realidade, mais integrada, não podemos separar 
fisicamente, podemos separar socialmente mas não fisicamente. 

Sônia: Professora, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se 
desenvolver, fomentar a sua economia, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial. A 
senhora concorda com essa afirmação? E se a senhora concorda, quais foram e quais são os reflexos dessa 
escolha em nível regional e nacional? 

Ignez: Essa era a proposta e foi a busca, Brasília foi parte desse projeto, eu acho que você tá falando agora de 
geopolítica, Brasília foi parte de um projeto geopolítico que veio desde o tempo de Tiradentes, cada época com a 
sua maneira de ver a geopolítica e chegou até a época do desenvolvimentismo com uma boa, um gatilho 
interessante pro projeto e eu acho que realmente nesse ponto de vista ele errou, conseguiu, porque ele conseguiu 
principalmente criar um mercado, o mercado que Brasília criou em termos de lazer, o horror de gente que tava 
fora do consumo, pra dentro do consumo, isso foi fantástico, criou as estradas, criou toda essa ligação comercial, 
criou abertura de, porque já fazia parte o projeto de ocupação do centro oeste, já vinha com Getúlio, a marcha 
para oeste, a ocupação dessas terras do centro oeste e que vão se concretizar depois que Brasília já tá como 
ponto de apoio com a ocupação do cerrado pra agroindústria, pra produção agrícola, o agro negócio, então isso 
é um projeto geopolítico bem de longe, e foi modificando, ele não é exatamente o mesmo, desde a fundação ele 
foi se acrescentando, mas ele já é, desde o tempo de Getúlio já se via a ideia de ocupação dessas terras como 
uma contribuição pro mundo, o mundo inteiro tinha interesse nisso, não tinha mais cabimento o mundo deixar 
tanta coisa assim sem aproveitar, acho que faz parte de um projeto geopolítico importante e que calhou com o 
desenvolvimentismo de Juscelino, criação de um mercado, um mercado que fez a transferência de pessoas do 
meio rural pro urbano, que saíam de uma vida de subsistência muito reduzida, sem acesso a nada, nem à 
alimentação, ensino, nenhum tipo de consumo nem serviço nem de nada, isso ao trazer essa população em massa 
pra Brasília, isso aí criou um mercado muito importante e também a abertura de estradas, tudo isso criou esse 
mercado, vamos dizer quase que artificialmente, imposto, mas eu acho que foi um gatilho, eu acho que sim.   

Sônia: Eu poderia pedir à senhora que fizesse uma fotografia, uma breve fotografia econômica do Brasil cinquenta 
anos depois de Brasília? 

Ignez: Ah, não sei. Não consigo fazer essa fotografia. Eu acho que a fotografia econômica do Brasil tem certas 
coisas que se mantem e tem algumas coisas inovadoras, mas não acho que economicamente ele não muda tanto 
assim não, ele passou a ter mais prestígio internacionalmente, economicamente, mas no fundo no fundo ele ainda 
é um país que é mais exportador, embora ele exporte que não hoje em dia muita coisa, mas você vê aí o 
agronegócio nada mais é do que, entre nós, exportador. 

Sônia: Por fim, professora a senhora gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido contemplado nas 
perguntas? 

Ignez: Olha eu acho que uma coisa que é bom pra gente entender Brasília é que Brasília não é uma coisa, uma 
cidade diferente das outras, ela é uma cidade brasileira com todos os problemas da cidade brasileira, 
simplesmente ela teve um plano urbanístico que ficou restrito ao seu centro e que hoje é patrimônio histórico, a 
diferença dela é essa. Outras cidades tiveram planos urbanísticos como Goiânia também, Belo Horizonte, e isso 
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se desmantelou mais ao longo do tempo. De Brasília houve uma preservação maior, não sei se por ser a capital, 
ou se por ser importante pro Brasil preservar a cidade, talvez por causa da parte arquitetônica eles tivessem 
preservado porque isso era status pro Brasil, e depois ele se torna patrimônio pra poder se preservar, formaram 
uma estratégia pra preservar o patrimônio, senão já tinha acabado há muito tempo. Então eu acho que a diferença 
que ela tem é essa de ter um plano e esse plano ser preservado e com isso faz com que a dinâmica dela seja às 
vezes um pouco modificada, não que seja modificada que toma rumos diferentes das outras cidades, e o pior é 
que acentua os defeitos. Nós temos a maior desigualdade sócio econômica territorial do Brasil. Quando a cidade 
foi feita, como dizia Niemayer, ou dizia o Lúcio Costa, pra morar todo mundo junto, os prédios todos na quadra, 
cada qual do seu jeito, mas essa segregação sócio espacial é mais acentuada, os índices do IBGE mostraram 
isso. Então acentuou as distâncias, você vê em 50 anos somos um aglomerado de mais de meio milhão de 
pessoas se deslocando todos os dias, não tem transporte que resolva, os problemas de transporte em Brasília já 
são seríssimos. 

Sônia: Perspectivas? 

Ignez: Perspectivas? Depende da competência dos administradores porque aí isso é um fato que pega muito, ter 
gente competente porque os problemas são solúveis, eles não são impossíveis. Porque é uma coisa que a 
descentralização que é pensada, a gente fala muito em descentralização, mas tem coisa que pode centralizar e 
tem coisa que não pode centralizar. Eu não sei bem como é que as outras cidades resolveram, eu não sei como 
que Washington resolveu, eu sei que a cidade do México não resolveu, uma loucura, mas como Washington 
resolveu a questão de ser capital, os serviços não podem ser descentralizados e os outros serviços pra população 
podem ser descentralizados, então isso ainda é muito concentrado, plano piloto é o local onde tem tudo dentro 
desse centro, essa descentralização é muito pequena, então isso aí é que é um ponto, um dos pontos negativos, 
por causa e manter, preservar a centralização foi muito exacerbada e a valorização também, aí a especulação 
piora o fato. 
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2.2. Économistes 
 
2.2.1. Fernando de Holanda Barbosa 

Sônia: Professor, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, unidade pela integração territorial, e a criação de uma nova identidade nacional, 
qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Barbosa: Olha, se for perguntar dessas três opções qual delas eu escolheria, certamente eu iria optar pelo 
desenvolvimento regional, porque unidade territorial o Brasil nunca teve problema de divisão territorial. Então a 
mudança da capital eu acho que não tinha nenhuma influência sobre esta questão. A criação de uma nova 
identidade nacional, eu acho que identidade nacional já vem desenvolvendo há muito tempo, a mudança de capital 
eu acho que não iria afetar isso. Então o desenvolvimento regional possivelmente ocorreu com integração de 
novas áreas agrícolas. Mas eu acho que esse desenvolvimento regional não é só fruto da mudança de Brasília. 
O grande desenvolvimento naquela área se deve à Embrapa – Empresa Brasileira de Pesquisa Agropecuária –, 
que fez um serviço muito profundo sobre o desenvolvimento de novas tecnologias. E certamente a Embrapa é 
talvez a empresa responsável por essa inclusão dessas novas áreas agrícolas no Brasil. De maneira que eu acho 
que a questão de Brasília, nós tivemos que analisar do ponto de vista econômico, eu não tenho nenhum estudo 
sobre isso, seria o quanto é factual. Ou seja, se nós não tivéssemos investido em Brasília e aqueles recursos 
tivessem sido investidos em outras áreas, por exemplo, a educação, será que o Brasil teria desenvolvido mais ou 
menos? Então eu não tenho nenhum estudo que faça essa análise, seria uma análise contra factual de perguntar 
se os recursos tivessem sido investidos em outras áreas o que que nós teríamos obtido em termos de 
desenvolvimento do país. Então eu acho que esse estudo eu não conheço, não sei se alguém fez, mas certamente 
seria uma coisa que a gente poderia ter uma resposta sobre o resultado econômico da mudança para Brasília. 

Sônia: Professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos. Do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista, 
para expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o 
mundo tem do Brasil atualmente e o quanto o senhor pensa que Brasília possa ter contribuído pra isso? 

Barbosa: Olha eu acho que o impacto internacional dessa decisão eu diria que não é grande coisa não. Quer 
dizer, eu acho que a questão de Brasília talvez seja mais um ponto turístico pras pessoas virem aqui no Brasil e 
conhecer a capital com toda a arquitetura modernista. Mas ao mesmo tempo eu acho que a percepção do mundo 
do Brasil não depende da nossa capital, depende da nossa capacidade de transformar a sociedade e eu acho que 
o Brasil ao longo desses tempos fez algum progresso. Mas certamente eu acho que a percepção do mundo ainda 
é de um país que é um país do futuro. Quer dizer, aquela velha coisa do Stefan Zweig de que nós até hoje não 
fomos capazes de fazer transformações e eliminar a miséria e a pobreza. O estrangeiro quando chega no país a 
primeira coisa que lhe espanta é a quantidade de favelas. Nós temos quantidade de miséria que nós fazemos e 
se compararmos dois países que tiveram mudanças de regime político mais ou menos na mesma época, em 1960 
a Coréia teve uma ditadura e o Brasil teve um regime militar em 64. A Coréia tinha uma renda per capita que era 
menos da metade do Brasil. Hoje, passado pouco mais de meio século, a Coréia disparou e certamente deve ter 
uma renda per capita que deve ser o dobro do Brasil. Nesse período a Coréia se transformou, fez uma sociedade 
moderna, mais igualitária e nós não conseguimos fazer a mesma coisa. Quer dizer, o Brasil sofreu bastante na 
década de 80, a partir da década de 90 nós tivemos mudanças econômicas importantes. Estamos mais ou menos 
num rumo mais adequado de crescimento. Mas o Brasil poderia ter crescido muito mais rapidamente nesse 
período e poderíamos ter uma distribuição de renda muito melhor se tivéssemos enveredado por outros caminhos. 
Infelizmente eu acho que Brasília não contribuiu pra isso. A percepção do mundo eu acho que não depende da 
mudança da capital. Outros países sofreram mudança de capital. A Índia construiu nova Délhi, a Turquia construiu 
Ancara, a Nigéria construiu uma nova capital. Eu acho que não era uma nova capital, quer dizer, o que o Brasil 
falta é um problema sério há muito tempo é investir em recursos humanos. Ou seja, fazer uma revolução na 
educação pra buscar a qualidade da educação, não é uma questão de construir escolas ou prédios, ou de pagar 
mais ou menos aos professores, é um problema de você mudar um sistema educacional. Um sistema público de 
péssima qualidade e acho que esse é o grande desafio do Brasil. O grande desafio do Brasil é investir em 
educação, como é o exemplo dos países asiáticos. Como, por exemplo a Coréia, como por exemplo o Japão, e 
hoje em dia também é o exemplo da China. O modelo asiático é um exemplo de investimento pesado em recursos 
na melhoria da educação e isso certamente não aconteceu no nosso país e eu acho que a capital não teve nenhum 
efeito sobre isso. 

 Sônia: Professor, na sua percepção o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nesses 
últimos 50 anos? Quem somos nós brasileiros e como nos vemos? E o quanto Brasília contribuiu para a 
conformação da identidade nacional atual? 

Barbosa: Eu acho que a identidade nacional brasileira nesses últimos 50 anos, quer dizer, como que nós 
mudamos. Eu acho que durante um período que foi o período do Kubitschek 50 anos em 5, os brasileiros às vezes 
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não acreditavam em si mesmos. Então eu acho que houve uma mudança, mas eu acho que nós temos problemas 
sérios de construção das nossas instituições. Quer dizer instituições, uma delas é o ensino e a outra construção 
de um sistema político que seja capaz de fazer com que o país seja mais prudente. Então acho que o nosso 
sistema político é um sistema político partidário pulverizado. Temos um grande número de partidos e essas siglas 
servem mais pra fazer negociações políticas e troca de cargos. A própria administração pública brasileira e os 
ministérios são criados, hoje mesmo está sendo criado um novo ministério de pequenas e médias empresas, e 
esses ministérios não tem objetivo de ter uma administração pública eficiente. A administração pública brasileira, 
ao nível ministerial, é uma administração que esses cargos são cargos que servem de troca e apoio político. Então 
nosso problema de administração é um problema sério e essa identidade nacional em que as pessoas às vezes 
não se preocupam com essas questões, permanece a mesma. Quer dizer, eu acho que falta no Brasil uma 
identidade mais adequada de construir um sistema político que seja capaz de transformar a sociedade, de  fazer 
com que a sociedade seja mais eficiente. O setor público seja mais, a gerência, falta, problema de governança, 
as empresas estatais são empresas que são empoderadas pelos políticos de cada partido, em vez de serem 
empresas do estado propriamente dita. Então eu acho que essa questão da identidade nacional é uma questão 
difícil. Talvez a gente possa dizer que o Japão tenha uma identidade nacional que é o samurai, são os grandes 
valores e etc. Os Estados Unidos é o país do cowboy, é aquele que resolve tudo, que puxa a arma, que resolve 
todos os problemas e eu acho que no Brasil a gente não tem essa identidade tão forte. Talvez fosse mais um país 
Macunaíma e por aí vai do que qualquer outra coisa. Nós somos um povo que até hoje somos muito 
desorganizados, somos um povo que não respeitamos os outros, a democracia. A democracia é a ideia de você 
respeitar as pessoas, mas no dia a dia, no cotidiano do Brasil nós não vemos essa identidade de forma a se 
manifestar com respeito aos direitos dos outros. Talvez porque a gente teve ditadura durante muito tempo. Século 
passado, quinze anos de Vargas, mais vinte anos dos militares. São 35 anos em que os direitos humanos não 
existiam e as pessoas certamente aprenderam com isso. Eu costumo dar exemplos que são exemplos que 
ocorrem no terceiro mundo. Por exemplo, aqui nós temos essas batidas policiais. As batidas policiais são coisas 
que se para o trânsito todo pra averiguar se meia dúzia de pessoas cometeram algum delito, mas ao mesmo 
tempo você tá criando um custo pra toda a população. Quer dizer, o velho, idoso que tem uma aposentadoria e 
todo ano ele tem que ir lá em determinado departamento mostrar que está vivo, é um desrespeito à pessoa 
humana e o velhinho está lá com a carteirinha dizendo “olha, estou aqui estou vivo”. Então o Brasil tem uma série 
de problemas e essa identidade nacional eu acho que deixa a desejar. Deixa a desejar porque nós somos muito 
lenientes com as coisas, não gostamos de respeitar as leis, não gostamos. Não temos mecanismos pra obrigar o 
cumprimento das leis. Em inglês existe a palavra empowerment, quer dizer qualquer lei que exista tem que ter 
mecanismos que obrigue o cumprimento da lei e no Brasil certamente falta isso. Então a despeito de tudo isso, o 
brasileiro ele é muito individualista e esse individualismo faz com que mesmo com políticas econômicas erradas 
o Brasil ainda vai pra frente. O individualismo brasileiro ainda é bastante, é o tipo de coisa boa pra sociedade, 
porque as pessoas são extremamente motivadas. Embora o discurso aqui é um discurso que o brasileiro se 
preocupa muito com o social, nós temos uma tradição de ter um discurso e ter uma prática distinta. Essa faz parte 
da nossa identidade, o político, mas não só o político, as pessoas todas tem um discurso muito bonito, mas uma 
prática muito feia. Isso é uma coisa que eu acho muito prejudicial pra aquelas sociedades que ficaram ricas. No 
hemisfério norte esse sentimento de construir instituições ou regras do jogo que todos têm que obedecer é uma 
coisa que a gente não observa. Eu acho que estamos marchando nessa direção, mas essa velocidade é muito 
lenta. E eu não acredito que Brasília e a construção da nova capital tenha de alguma maneira contribuído pra isso. 
Existem outras pessoas radicais que gostam de afirmar que o problema todo do Brasil é Brasília. Ou seja, é o 
governo que foi deslocado pra lá, mas eu acho que esse não é o problema. O governo, esteja no lugar que esteja, 
a maneira do governo governar depende muito das instituições políticas que nós criamos. Então o governo é mais 
ou menos isso. Quer dizer, o apoio de vários partidos, toma lá da cá de cargos. Esses cargos obviamente as 
pessoas que são escolhidas não são as pessoas mais adequadas pra isso. Nós temos um número grande de 
cargos que são caros em comissões, porque a gente deveria profissionalizar o Estado pra que quando houvesse 
mudanças só a cúpula, só os ministros fossem mudados e nós não temos ainda esse tipo de coisa. Claro que 
avançamos para o que nós tivemos cem anos atrás. Quer dizer, eu acho que o Brasil tá avançando, mas eu acho 
que é um ritmo muito lento em relação ao potencial que nós temos e que nós poderíamos fazer. 

Sônia: E o que pode ser feito pra acelerar esse processo, professor? 

Barbosa: É muito difícil dizer alguma coisa assim que seja de imediato que possa fazer. Algumas coisas estão 
acontecendo, a inserção de novas classes sociais como é o caso da classe média. Na medida em que as pessoas 
têm mais acesso aos bens e serviços elas começam a demandar mais em termos de educação, em termos de 
transporte público, em termos de habitação. Então é um processo lento em que a sociedade vai aprendendo, ela 
vai aprendendo exatamente. Esse processo do mensalão que está agora e que pela primeira vez nós vemos o 
julgamento de políticos envolvidos em algumas coisas que são ilegais. Quer dizer, eu acho que esse tipo de coisa 
tá acontecendo no Brasil, eu acho que a agenda brasileira que nós temos aí é uma agenda que foi feita pelo ex-
presidente Collor. A abertura da economia, a mudança do Estado, a estabilização e tudo mais. Essa agenda é 
uma agenda que certamente tinha que ser feita independente de se fosse o Collor ou outro qualquer, mas foi o 
Collor que fez, e também a agenda anticorrupção. O próprio Collor se meteu em corrupção, terminou sendo 
expulso entre aspas, teve que pedir sair do governo, e essa agenda que é a agenda da corrupção, é uma agenda 
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que nós estamos desenvolvendo. A agenda brasileira é uma economia mais aberta, é uma economia que há 
mudanças na organização do Estado, é uma economia que certamente tem mais disciplina macroeconômica como 
nós nunca tivemos. Quer dizer as coisas estão acontecendo, mas numa velocidade que não é uma velocidade 
que gostaríamos de ter tido, mas é o que nós pudemos fazer. Eu acho que esse desenvolvimento vai certamente 
mudar a maneira do Brasil de fazer várias coisas em vários lugares. Isso já tá acontecendo e é uma mudança. Eu 
acho que o Brasil não é uma sociedade de mudanças rápidas, bruscas, na verdade nós somos uma sociedade 
que andamos. Mas andamos muito devagar, as vezes com certo recuo e depois com dois passos à frente, dois 
passos atrás, dois passos à frente, assim por diante. Então eu acho que o Brasil tá se modernizando, mas existe 
um número muito grande de problemas que certamente vai levar ainda muito tempo para serem tratados. 

Sônia: Professor, na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação através da centralização e 
da interiorização da capital criou-se uma nova região? 

Barbosa: Nós temos vários brasis, mas eu acho que nós estamos marchando para um Brasil mais integrado. Mas 
aí é o problema da comunicação, quer dizer, a informação hoje em dia se torna de tal maneira que qualquer parte 
do Brasil você tem a mesma informação quase, online. Então a outra coisa que eu acho que tem no Brasil dessa 
integração é que não temos assim, nunca tivemos um problema de discriminação racial. Quer dizer, que é uma 
coisa boa que aconteceu nesse país. Nós quando garotos nós sempre jogávamos futebol com pessoas de todas 
as cores e a escolha do jogo de futebol não se baseava na cor, baseava-se na capacidade daquele indivíduo jogar 
mais ou menos. Pra pessoas em outros países, os vários grupos são segregados, tem um bairro chinês, um bairro 
holandês, um bairro judeu e etc., o Brasil não. O Brasil tem um bairro dos pobres, dos miseráveis, tem as favelas, 
tem os bairros ricos, mas nesses bairros todo mundo convive. Então nós temos uma integração muito grande e 
esses vários brasis é mais os brasis do ponto de vista econômico. Quer dizer, são as pessoas que não tem acesso 
a boa qualidade de educação e que foram incapazes de aprender técnicas para ter um bom trabalho. Quer dizer, 
a grande discriminação que existe no Brasil é a discriminação do acesso à educação. E uma vez que você tem 
acesso a educação certamente você vai ser capaz de trabalhar e ter uma profissão. Então eu acho que os vários 
brasis na verdade estão marchando pra um só. Agora como eu disse antes, eu acho que o grande problema é a 
educação. Quer dizer, a educação que vai permitir as pessoas mais pobres a serem capazes, numa sociedade, 
que é a sociedade do conhecimento. Quem tem conhecimento, pode ter acesso a postos de trabalho, ter renda, 
quem não tem certamente vai ter dificuldades. Quer dizer, o grande problema brasileiro é um problema de fundo. 
Já houve melhoria, bastante grande nesse sentido com a universalização do ensino. O ensino hoje em dia tá 
universalizado, o que nós precisamos fazer é a melhoria da qualidade. A melhoria da qualidade requer uma 
reengenharia. Eu acho que os ministros da educação do governo do Lula, do governo da presidenta Dilma, eu 
acho que todos eles estão cientes disso. Você vai vê-los falar e eles tão bem informados, sabem dos problemas. 
Só tem que existe as vezes dificuldade de transportar na prática essas ideias. Mas eu acho que esse é o grande 
problema do Brasil e os brasis que existem são brasis diferentes pela capacidade que as pessoas têm de absorver 
as informações, serem capazes de terem um bom tipo de profissão e aí a educação é fundamental. 

Sônia: O senhor acredita que essa centralização, ou seja, as estradas que acabaram sendo levadas em função 
do deslocamento pra capital, que ligou os nossos brasis, ajudou essa integração, essa unidade de identidade, nós 
nos conhecemos melhor porque nos conhecíamos antes dessa... 

Barbosa: Não são as estradas direcionadas pra Brasília, foram as estradas construídas a partir da década de 60 
que integraram melhor. Mas eu acho que o que integrou mais o Brasil não são as estradas as rodovias, são as 
estradas de comunicação, na medida que se passou a ter redes de televisão que abrange todo o país e isso foi 
uma evolução, quer dizer, as pessoas passaram a ter... 

Sônia: Independente de Brasília, não foi as estradas... 

Barbosa: Foi a tecnologia que permitiu a integração da comunicação e você ter redes nacionais de televisão, com 
jornais nacionais, com programas nacionais, e programas de sucesso. E ao mesmo tempo eu acho que esse 
movimento também tem um pouco de preservar algumas coisas regionais como no Rio Grande do Sul, como no 
nordeste, como na Amazônia que tem as suas tradições culturais que devem ser preservadas. Eu acho que o 
carnaval é um bom exemplo disso, quer dizer, o carnaval do Recife é um, o carnaval da Bahia é outro, e o carnaval 
do Rio de Janeiro bastante diferente. Então nós temos aí questões regionais que são levadas as suas marcas. Aí 
se pegarmos a música popular, as diversas manifestações culturais são bastante diferentes no Brasil. E ao mesmo 
tempo eu acho que algumas regiões estão melhorando um pouco em relação ao que era no passado pelo próprio 
processo político. Por exemplo, no nordeste nós tínhamos um sistema de coronelismo, quer dizer, um sistema de 
coronéis, etc., e que em alguns estados tem havido modificações, transformações, e alguns estados estão 
certamente conseguindo se desenvolver mais que outros. Por exemplo, o Ceará que era um estado mais pobre, 
teve um processo de transformação bastante grande. A Bahia que teve um certo desenvolvimentismo. Hoje em 
dia Pernambuco tá na outra cena e procurando se integrar mais. Então esse processo de desenvolvimento 
econômico eu acho que tá acontecendo em alguns polos e algumas regiões e vai tender a se disseminar. Outras 
experiências não foram tão boas do ponto de vista econômico como foi a experiência da Sudene em que os 
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mecanismos eram mecanismos que incentivavam muito a absorção de capital, quando o problema desses locais 
era absorção mão de obra. Mas eu acho que o Brasil tá cada vez se integrando mais e a integração nesse caso 
é a integração da comunicação. Quer dizer, a comunicação teve um papel extremamente relevante e a integração 
via Brasília, Brasília eu acho que não foi um papel grande também nesse aspecto. 

Sônia: O senhor fez menção de, citou alguns exemplos positivos de desenvolvimento, Ceará e Pernambuco e 
quais seriam os lanternas no desenvolvimento do Brasil e porque que o senhor acredita que eles estejam atrás? 

Barbosa: Alguns estados não tiveram às vezes um processo de políticos que levassem esses estados a se 
desenvolverem mais. Quer dizer, alguns dos processos políticos e ainda nós temos uma população que não tem 
informação porque não tem acesso à educação, e certamente a escolha política que eles fazem é limitada e não 
permite que essas regiões se desenvolvam mais. Eu acho que os três exemplos bons eu acho o Ceará, a Bahia 
e recentemente Pernambuco, e as vezes o que é importante são lideranças políticas. Novas lideranças políticas 
que têm uma outra mentalidade e que certamente são capazes de transformar essa sua mentalidade em ação 
política pra fazer novos investimentos, pra fazer mudanças, etc. Em alguns estados do nordeste eu acho que 
ainda não conseguiram dar esse pulo adiante, não conseguiram fazer essas transformações. Quer dizer, mas eu 
acho que outros estados, a região sudeste brasileira essa nunca teve esse problema e no sudeste você teria São 
Paulo, Paraná, Santa Catarina, Rio Grande do Sul. Esses talvez tiveram uma influência muito grande da imigração 
europeia que trouxe uma nova visão, uma nova mentalidade, e quando a gente compara os serviços mesmo do 
Rio de Janeiro com São Paulo você nota diferença. Quer dizer, o Rio de Janeiro é uma espécie assim de transição, 
mas nós não temos essa mesma mentalidade de outros estados. Mas o Rio de Janeiro atualmente tá marchando 
numa direção correta e nós temos um problema sério no Brasil que é um problema que na verdade deveria ser 
tratado de outra maneira, que é a questão da violência. A violência tá assumindo proporções absurdas e nós 
estamos precisando um tratamento sistêmico dessa violência. Quer dizer, a polícia não funciona, a prisão não 
funciona, a justiça não funciona, e nós temos que tratar esse problema de uma maneira mais abrangente e fazendo 
reformas no judiciário, reformas na polícia, reformas nas prisões, presídios. Pra tratar desse assunto que é um 
assunto da urbanização que aconteceu. Quer dizer, em mais ou menos pouco mais de meio século nós saímos 
de um país rural pra um país urbano, não construímos infraestrutura urbana pra absorver essa população. 
Jogamos essa população nas favelas, nós não temos sistema de transporte público adequado, a nossa justiça é 
muito bem paga, mas ao mesmo tempo muito ineficiente. A nossa polícia é mal treinada e precisa ser 
completamente reformulada e a legislação precisa ser mudada. Muita gente as vezes mata e daqui a três, quatro, 
cinco anos já tá solto, então é um problema sério que a gente tem hoje em dia no Brasil. E que eu acho que a elite 
brasileira, elite que eu to falando em geral, os governos federal, estadual e municipal, não se aperceberam ainda 
de que esse é um problema grave. É um problema que envolve a segurança individual, e que é uma falha do 
Estado extremamente grande. O Estado tem como função dar segurança, você que conhece a Europa, você que 
viaja, sabe que a gente chega nesses países, anda a noite sozinho, não estamos com medo de nada. Aqui isso 
não ocorre, o Rio de Janeiro que era o pior Estado nessa questão, certamente melhorou um pouco, e isso é bom 
pro turismo. O turista fica afugentado quando ele vê um lugar com uma violência extremamente grande, fica com 
medo. Isso tava acontecendo há pouco tempo no Rio. O Rio tem um potencial turístico muito grande porque é 
uma cidade muito bonita e ao mesmo tempo pode ser um centro cultural e artístico no Brasil, como já foi no 
passado e como acho que ainda é um pouco. Mas essa questão da violência é uma questão que certamente 
surgiu nos últimos anos, é um problema da urbanização e da incapacidade do Estado de lidar com essa situação. 

Sônia: Professor entrando na sua área, no seu domínio, a construção de Brasília visava passar uma mensagem 
de que a nação era capaz de se desenvolver, fomentar a sua economia, tendo como matriz o nacional 
desenvolvimentismo de base industrial. O senhor concorda com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento 
quais foram e são os reflexos dessa escolha em nível regional e nacional? 

Barbosa: Não concordo que a construção de Brasília tinha alguma importância pra isso. Se você analisar a história 
brasileira, o Brasil ele seguiu um caminho e esse caminho não foi um caminho forjado por uma elite ou por um 
governo etc.. Mas os choques externos que aconteceram no Brasil lá no início do século passado, eles levavam 
a crise de pagamentos, a crise cambial foi muito grande e o Brasil passou então a fazer aquilo que antes importava, 
começando pelos bens de consumo. Depois foram os bens de consumo duráveis, e aí surgiu um modelo, em 
substituição às importações, que é um modelo que perdurou durante 60 anos. Economistas tanto da esquerda 
como da direita aprovavam esse modelo. Citando exemplos, tanto Celso Furtado, como Delfim Neto, como Mário 
Simonsen, como a Conceição Tavares, todos eles tinham a ideia que esse modelo era um modelo adequado pra 
desenvolver no Brasil. A divergência estava mais em como operacionalizar, e que políticas deveriam ser feitas, 
mas quanto a essa concepção de que o Brasil estava indo nesse rumo, todos apoiaram. É tanto que o regime 
militar de 64 o que que ele fez, o sistema de despoder emperrou um pouco ali em 60 e 64 e o que eles fizeram foi 
consertar, foi criar instituições que tornassem viável o prolongamento desse modelo por mais duas décadas. 
Então, esse modelo de substituição de importações e esse nacional desenvolvimentismo, toda essa concepção, 
tipo de modelo apropriado pra desenvolver o Brasil, isso foi sendo construído ao longo de décadas, década de 20, 
30, 40, 50, 60 e esse modelo chegou ao seu final nos anos 70. Quer dizer, quando chegamos em 79, 80 esse 
modelo tinha dado tudo que era pra dar e aí ele tinha se esgotado e nós entramos numa profunda crise. Então 
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esse tipo de concepção, esse tipo de visão que dominava toda a elite brasileira, os economistas todos, etc., era 
alguma coisa que foi construída independente de Brasília. Muitos até mais criticavam a construção de Brasília 
porque estava tirando recursos que podiam ser usados pra fortalecer mais esse modelo e estava sendo usado na 
construção de Brasília. Então eu não acho que Brasília teve alguma coisa a ver com isso. Na verdade essa 
identidade desse modelo foi uma coisa que foi construída através de um período muito longo e esse modelo deu 
resultados. Nós crescemos mais ou menos uma taxa de 7% que é uma taxa extremamente grande, entre 1920 e 
1980. O que ocorreu é que as pessoas não perceberam que esse modelo estava chegando ao final. Então no final 
da década de 70 nós tivemos uma grande crise, a crise do Estado, que o Estado era o grande motor propulsor 
desse desenvolvimento. Então essa crise não foi percebida na hora, as pessoas não diagnosticaram corretamente 
que nós estávamos chegando ao final de uma etapa e que era preciso agora construir um novo modelo, coisa que 
está acontecendo. Ao longo desse período 80, 90 e agora nós estamos construindo esse modelo. Você repara 
bem que o presidente Lula assumiu a presidência, mas não mudou o modelo econômico. O modelo econômico é 
o mesmo que tinha sido criado durante o governo Fernando Henrique, que tinha sido originado na verdade do 
presidente Fernando Collor. Apesar das instituições, dos vários presidentes, das brigas e coisas diferentes, o 
Brasil tá marchando pra um novo tipo de modelo. Esse modelo eu chamaria, na falta de um outro nome, de um 
modelo de uma economia social de mercado pegando emprestado o nome desse modelo alemão do Ludwig 
Erhard (ministro de finanças, conhecido como o pai do Wirtschaftswunder, milagre econômico) na década de 50, 
o que é esse modelo? Esse modelo agora ele tem mais o estado, não mais como propulsor, mas como usando 
instrumentos de incentivos e ao mesmo tempo uma preocupação social muito maior que antes não teve, nunca 
teve preocupação de distribuição de renda, etc. Então a pressão social é cada vez maior dos grupos pobres da 
população pobre, não é que isso foi criado da noite pro dia. Então, na verdade, esse modelo é um desenvolvimento 
que vem ao longo do tempo e que há uma preocupação do Estado, por exemplo, de fazer com que a saúde seja 
acessível a todos, a toda a população, que educação seja acessível a toda população, que a pobreza, a miséria 
seja extirpada, seja eliminada. Então, todo esse programa que tá acontecendo no Brasil é uma nova posição do 
Estado, diferente daquela do processo de substituição de importações onde o Estado era um grande empresário. 
Então o Estado hoje em dia vai ser um Estado que vai tocar educação, saúde, transporte público, previdência 
social e assim por diante. Então nós estamos vendo essa mudança e com a economia agora muito mais aberta e 
uma coisa que nós nunca tivemos. Naquele modelo de substituição de importações, que era um pouco disciplina, 
as finanças públicas em geral eram desarrumadas, e levava a sucessivas crises. Assim tivemos crise de finanças 
públicas ao final do governo Kubitschek, tivemos crise de finanças públicas ao final do governo militar. Os militares, 
quando saíram, deixaram o país desorganizado, e se formos pra trás nos temos crise de finança pública o tempo 
todo. Então agora nós estamos entendendo que o Estado não pode ser desorganizado financeiramente senão ele 
vai ser incapaz de fazer aquilo que se necessita dele. Então acho que estamos com um novo tipo de modelo e 
certamente está sendo construído com o mesmo consenso, o mesmo consenso que tinha antes mas agora um 
novo modelo. Os partidos de esquerda eram contra esse modelo, o PMDB, o PSDB aderiu, os outros partidos 
foram aderindo e depois o PT aderiu também ao modelo. Então esse novo modelo é um modelo hoje em dia, 
apesar do discurso, por exemplo do ex-presidente Lula, que nunca nesse país antes, etc., mas no fundo é um 
modelo que tá sendo desenvolvido com um novo papel do Estado, um novo tipo de arquitetura. É um modelo que 
possivelmente vai ter menos corrupção, em que o processo político não vai ser tão corrupto quanto era antes, 
com novas instituições e com capacidade talvez de resolver melhor esses problemas todos que nós temos aí. 

Sônia: Então é um modelo adequado à realidade brasileira? 

Barbosa: É um modelo, é um caminho, quando a gente vai ajeitando as coisas. O Brasil vai tentando, vai tentando 
e depois ele verifica que só tem um caminho. Esse é um caminho que vai ter diferenças nos vários grupos políticos, 
mas o seu núcleo vai ser o mesmo como era o núcleo do processo de substituição de importações, as pessoas 
divergiam, mas o lucro era aquele. Então nós estamos saindo agora e estamos indo para um novo tipo de modelo 
onde nós vamos ter um Estado completamente diferente daquele Estado. Quer dizer, o setor privado também 
diferente daquele que nós tínhamos e uma sociedade com serviços que também nós não tínhamos. Eu acho que 
é um novo tipo de modelo, onde essa participação do Estado e do mercado e na América Latina e em vários 
países, na França inclusive, fique essa grande discussão entre o Estado e o mercado. E as vezes tem pessoas 
que são anti-Estado e outras que são anti-mercado, e o que nós tivemos, temos que entender é que na verdade 
essas duas instituições são instituições que na verdade são complementares. E qual é o grau que você vai ter, 
mais mercado, mais Estado, é uma opção de cada país. Se a gente olhar na Inglaterra é um coisa, olhar na França 
é outra, se olhar nos Estados Unidos, se for pro mundo escandinavo aí você tem outras proporções. Mas o que 
importa é que você tem que ter o Estado forte, que tenha finanças públicas em ordem, que seja capaz de pagar 
pelos serviços que for propiciar, e o setor privado ser capaz de trazer inovação tecnológica, de trazer 
desenvolvimento, e é essa coisa que eu acho que está acontecendo no Brasil. Diferente do modelo de 
substituições quando a gente ficava voltado pra dentro, hoje nós temos um mundo mais aberto que nos obriga a 
ser mais eficiente, a competir, e o Brasil tem vários setores, várias áreas em que certamente nós temos uma 
capacidade de competir em vantagem comparativa muito grande. 
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Sônia: Professor, o senhor já fez, mas eu vou, para findar a questão, pedir uma fotografia econômica do Brasil 50 
anos depois, o senhor já passou, já fez quase essa fotografia final mas há alguma coisa que o senhor gostaria de 
aduzir nessa fotografia econômica do Brasil? 

Barbosa: Eu acho que, nos últimos 50 anos, quer dizer, nós temos essa grande transformação por fim de um 
modelo e da transição nós tivemos um período de crise de transição muito grande. Quer dizer, a década de 80 e 
o início da década de 90 é esse processo de crise de transição. Mas ao longo desse processo de crise de transição 
muitas instituições foram fortificadas, por exemplo, o Banco Central. O Banco Central era a instituição que às 
vezes financiava o governo e tinha uma relação incestuosa com o Banco do Brasil. Hoje em dia nós temos um 
Banco Central independente, nós temos a questão das finanças públicas. Antigamente o Brasil não sabia onde 
gastava o dinheiro, hoje em dia você pode consultar na internet que você sabe onde cada real é gasto. A 
transparência também nos gastos públicos, o tesouro brasileiro sendo uma instituição eficiente, sabendo 
administrar os recursos públicos. Nós temos, por exemplo, o sistema da Receita Federal onde há uma 
profissionalização, quer dizer, antigamente os chefes regionais da Receita Federal eram ligados por políticos. Hoje 
em dia a Receita Federal é um órgão do Estado, com capacidade pra cobrar impostos e fazer as coisas que deve 
e assim por diante. Então ao longo desse período, quer dizer, vários bancos estaduais que existiam no passado, 
que eram usados como mecanismo para surrupiar dinheiro do governo federal, esses bancos estaduais foram 
extintos, os bancos federais que estavam quebrados que era o caso do Banco do Brasil, da Caixa Econômica que 
foram devidamente consertados. Então ao longo desse tempo eu acho que nós temos visto um Estado que tá se 
profissionalizando mais, com maior capacidade de gestão e a coisa que realmente deixa a desejar nesses últimos 
anos que é a dificuldade, que é a pulverização política. Quer dizer, a quantidade de siglas, nós temos talvez 30 
partidos políticos e na verdade nós não temos tanta diferença de ideologias, de maneiras, etc., e esses partidos 
são mais um instrumento para negociar seja apoio político. Seja às vezes a candidatura permitir isso, permitir 
aquilo e eu acho que nós estávamos precisando uma reforma política em que obrigasse os políticos a brigarem 
dentro de seus partidos o invés de toda vez que houver uma briga ele sai fora e cria um novo partido. Quer dizer, 
a organização partidária brasileira, quer dizer, a criação das instituições adequadas depende do sistema político, 
o sistema político é fundamental, é ela que cria essas instituições e a gente queria ter um sistema político que 
desse uma resposta mais ao eleitorado. Quer dizer, às vezes o eleitor quando escolhe o deputado e o senador 
ele não sabe a quem cobrar, ele não sabe nem sequer as vezes o que que essas pessoas fizeram. Acabar com 
uma coisa absurda que tem na câmara e no senado, o voto secreto. O político é na verdade o agente do eleitor, 
se nós somos eleitores, o principal, o político é o agente, o agente não pode fazer nada que o principal não saiba. 
Você imagina o diretor de uma empresa que não dá satisfação ao seu acionista, a empregada da sua casa que 
não dá satisfação ao seu patrão, o empregado da Fundação Getúlio Vargas que não dá satisfação á direção, etc. 
Então você precisa ter um sistema que seja capaz de o eleitor saber exatamente o que que o seu político está 
fazendo. Se você olhar as eleições municipais, isso tanto pra governador, aqueles prefeitos que foram bons eles 
são reeleitos e os que foram ruins são colocados pra fora, de maneira que o eleitor ele é incapaz de... 

Sônia: Algumas associações, algumas castas que permanecem... 

Barbosa: É, poucas castas, em alguns lugares, em algumas regiões, em alguns lugares que ainda são rincões 
nesse país, mas em geral o eleitor ele tem um processo de aprendizagem contínua. O problema é que esse 
mercado ele leva tempo pra, quer dizer, é um mercado e a eleição é a cada quatro anos. Talvez a maneira mais 
adequada seria nós termos um sistema parlamentar que nós teríamos quase contínuo, o sistema parlamentarista 
permite que o eleitor saiba exatamente o que que o primeiro ministro está fazendo, se o primeiro ministro não faz 
ele é colocado fora do cargo. Em alguns países até tem esse sistema parlamentar como é o caso alemão, da 
federação alemã. Então o que que tá faltando no Brasil é certamente um avanço na cultura desse sistema político, 
que esse sistema político seja mais responsável e seja mais capaz de responder as demandas da população. 

Sônia: Professor, uma pergunta antes da pergunta final, mês passado eu li na GeoTimes uma entrevista com a 
presidenta Dilma e a manchete que ela quer um país de classe média. Quando a gente vai atingir um Brasil de 
classe média? 

Barbosa: Olha eu acho que ainda vai levar mais de uma geração, não é uma coisa que a gente espera nos 
próximos anos. Quer dizer, o exemplo que eu posso te dar é o exemplo asiático, os países asiáticos são países 
de classe média porque eles investiram massivamente na educação e na qualidade da educação. Quer dizer a 
educação é uma condição sine qua non pra que você tenha um país de classe média. A própria classe média, nós 
que somos da classe média, a maneira de você reproduzir a sua classe é dar aos seus filhos pelo menos a 
educação que você tinha e é o que nós fazemos. Então se uma população ela não tem acesso a uma qualidade 
boa de educação como é o setor público, as pessoas de classe média dizem aos seus filhos que o castigo pode 
ser tirar eles da escola privada e colocar na escola pública. Então é preciso fazer um esforço muito grande de 
reformular a qualidade da educação e isso envolve mais pedagogia. Muito mais um processo de ensino do que a 
construção de escolas e temos que colocar também incentivos nesse processo que é uma coisa muito difícil nesse 
país que tem nessa identidade nacional, nós temos a isonomia. As pessoas acharem que todo mundo é igual a 
todo mundo, quando na verdade as pessoas que produzem mais e que trabalham mais, devem ter os incentivos 
apropriados. No ensino universitário, muitas vezes, as pessoas dizem que todos os professores seja qual seja a 
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área tem que receber o mesmo salário, isso não é verdade. Você precisa ver os países que tem um ensino 
universitário muito bom, é que eles em geral eles dão um incentivo muito adequado. Você é funcionário público 
você nivela por baixo. Então a avaliação do professor tem que ser parte essencial dessa reforma. Quer dizer, os 
professores que são bons eles devem ser incentivados, as diretoras de escolas que são capazes de ter bons 
níveis também devem ser premiadas. Quer dizer, nós temos que na educação colocar a meritocracia como base, 
nós temos que avaliar, criar o mérito e dar os incentivos adequados pra você ter um sistema meritocrático. Isso 
às vezes é muito difícil aqui no Brasil, porque o processo educacional é muito politizado, tem uma herança muito 
grande dessa visão marxista que certamente teve uma influência bastante grande nessas instituições e com essa 
formação as pessoas acham que todo mundo tem que ganhar a mesma coisa e a avaliação do professor é um 
produtivismo. Quer dizer, todo operário, toda pessoa, todo professor, todo funcionário tem que ser avaliado, e na 
medida que você começa a ter um sistema de avaliação que já está havendo. Quer dizer, o governo tem vários 
mecanismos que está avaliando hoje em dia os alunos, coisa que não existia antigamente. Então nós estamos 
agora com um processo de avaliação onde daqui a pouco a gente espera que se siga aí mudanças. Algumas são 
muito difíceis, porque elas às vezes requerem engenharia que não é fácil de fazer e aqui no Brasil. Também tem 
os direitos adquiridos, e aí direitos adquiridos se você começa a fazer uma coisa que tem os direitos adquiridos 
isso pode esbarrar na justiça e a justiça impedir que essas mudanças sejam feitas. 

Sônia: Professor, finalmente, o senhor gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido contemplado 
nas perguntas? 

Barbosa: Não, eu não teria nada a acrescentar. 

Sônia: Sobre esse balanço geopolítico do Brasil? 

Barbosa: Não, eu não teria nada a acrescentar às suas perguntas, a única coisa que eu gostaria de enfatizar em 
relação a Brasília é que talvez já fosse tempo da gente ter um estudo contra factual. Um estudo contra factual de 
saber qual seria a alternativa se não tivéssemos feito Brasília. Mas sem ter feito esse estudo contra factual, 
certamente eu acho que se fizesse hoje uma relação, um estudo do benefício custo não me surpreenderia se a 
conclusão que nós chegássemos era de que Brasília do ponto de vista econômico trouxe mais benefícios do que 
custo para o país. Mas eu não teria como colocar essa minha afirmação com base em dados. Eu gostaria que 
alguém fizesse. Mas se me perguntasse assim, qual é a sua minha opinião eu diria que no frigir dos ovos, eu acho 
que Brasília representou pra toda uma área do país, um desenvolvimento bastante grande. Todos nós que 
conhecemos Brasília hoje em dia ficamos surpresos, porque Brasília virou um metrópole, virou uma cidade grande, 
com muitos problemas. Quer dizer, existem aqueles que amam e aqueles que odeiam, não existe meio termo. E 
tem uma questão no próprio desenho da cidade, a gente que é habituado a conhecer as cidades e ter ruas para 
andar, então o problema de Brasília, Brasília é uma cidade sem ruas. Quer dizer, não é aquela cidade que você 
vai a determinadas ruas, como seja aqui no Rio de Janeiro, como seja em Paris, como seja em Nova Iorque, ela 
é uma cidade extremamente diferente e com essa questão de não ter infraestrutura adequada foi criado uma série 
de favelas em torno de Brasília, que na verdade é um assunto que a gente teria também que resolver. 

 
 
2.2.2. Gustavo Franco 

Sônia: Professor, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, unidade pela integração territorial e a criação de uma nova identidade nacional, 
qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Franco: Acho que algum progresso em todas as três áreas, passado, mas acho que todo conceito ficou velho. 
Então olhando em retrospecto, Brasília foi um movimento para dentro e curiosamente a mesma expressão que os 
economistas historiadores usam pra descrever o processo do desenvolvimento brasileiro naquele momento. Pra 
dentro não no sentido introspectivo, psicológico, mas no sentido negativo de isolacionismo e de aversão ao 
estrangeiro. Foi um período de protecionismo selvagem que falo não apensa dos anos 50, mas dos anos 60, 70, 
80, 90 e meio. Só tivemos liberalização comercial e atitudes mais amistosas de verdade pro capital estrangeiro, 
praticamente nos anos das reformas e da estabilização. Todo esse período é dominado pelo imaginário da 
substituição de importações e da industrialização por substituição de importações, como uma via para 
autossuficiência e desenvolvimento. Coisas que inclusive se confundem muito no discurso da retórica política, 
como se a industrialização e a auto suficiência fossem pré-requisitos para a independência, prosperidade 
desenvolvimento. Eu acho que o tempo se encarregou de fazer envelhecer esses conceitos. 

Sônia: Interessante, quando o senhor diz imaginário, imaginário em que sentido? 

Franco: Olha existe um discurso que permeia a percepção do economista, do historiador, do sociólogo, do 
politólogo sobre os rumos do Brasil. Chamemos isso de imaginário, é a visão que esses observadores de 
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diferentes ângulos da trajetória brasileira utilizam para, talvez o common ground deles para experiência de 
desenvolvimento brasileiro nesses anos que vão de Brasília pra cá. Que são os anos que o desenvolvimento 
emergiu como a grande causa. E ao mesmo tempo é um período que oferece um campo de experimentação sobre 
o modelo brasileiro de desenvolvimento. Inúmeros, é curioso que a primeira metade é extremamente bem 
sucedida e pujante em termos taxas de crescimento. Na verdade de 1930 até talvez 1980 o Brasil esteja entre os 
países que mais cresceram no mundo e a coincidência entre a grande depressão e o período de desintegração 
da economia internacional e o crescimento do Brasil. Talvez tenha feito ver a maior parte dessas pessoas de 
diferentes ângulos, disciplinas, que existe uma relação de causa-efeito entre a fechadura ou o voltar-se pra dentro 
e a prosperidade. Agora de 1980 em diante a história é quase que inversa, nós, o crescimento, não apenas se 
desacelera como degenera em hiperinflação e isso dura mais de uma década. De uma década não apenas 
perdida, mas doentia, e o que emerge dessa experiência é que é preciso fazer o exato oposto pra reconstruir o 
crescimento, o desenvolvimento pra fora. Pra fora não apenas voltado pro exterior como pra fora para todos, não 
para poucos. Talvez Brasília tenha no tempo se tornado um pequeno monumento a poucos. 

Sônia: Professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos. Do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobre tudo quanto à escolha de arquitetura 
modernista, para expressar a capacidade do país de avançar, entre aspas, a passos largos em direção ao futuro? 
Qual na sua opinião é a percepção que o mundo tem do Brasil hoje, atualmente e o quanto Brasília contribuiu pra 
isso? 

Franco: Eu acho que Brasília teve uma medida de grande poder simbólico pra dentro do país, pra nós brasileiros, 
como pra fora. Outro dia eu ouvi uma avaliação de um especialista alemão na obra de Goethe falando sobre 
Brasília. Brasília como a corporificação do ideal fáustico, do domínio da natureza a qualquer custo. Com todas as 
ambiguidades e custos que isso significa e, portanto é fascinante como expressão da capacidade do ser humano 
fabricar o progresso assim como inquietante pelos custos envolvidos. Hoje nós sabemos que não foi barato do 
ponto de vista das finanças públicas, da inflação, o financiamento de todo esse experimento foi inflacionário. Então 
a inflação como a gente sabe é um imposto sobre o pobre e para um país pobre empregar tanto seus recursos 
para um exercício de relações públicas é talvez um luxo. A arquitetura ela acabou sendo especialmente apropriada 
para o que, nesse contexto todo, porque é muito datada é uma espécie de futuro do pretérito, é uma percepção 
do futuro vista de muito tempo antes, mas um futuro que não ocorreu e assim aquilo tudo parece um outro planeta. 

Sônia: E a percepção, na sua opinião qual a percepção que o mundo tem do Brasil atualmente? 

Franco: Aí as coisas, aí é uma pergunta muito mais ampla, as coisas se modificaram bastante ao longo desses 
anos e, sobretudo depois do Brasil vencer a inflação e com as reformas que daí foram deflagradas, ter conseguido 
não apenas integrar-se ao mundo como integrar a população no processo de desenvolvimento. O Brasil passou 
a ser visto diferente, agora como um candidato a uma potência econômica, uma democracia vibrante que tem um 
processo econômico inclusive, inclusive para o estrangeiro, para o que é não é brasileiro. Portanto é um país que 
hoje tem cidadania global, algo do qual nós procuramos nos afastar durante os primeiros anos da substituição de 
importações com essa medida inclusive, a capital indo pro interior era uma maneira de ficar mais longe do que 
era estrangeiro. 

Sônia: Professor, na sua percepção o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nos últimos 
50 anos? Quem na sua opinião somos nós brasileiros e como nos vemos? E o quanto Brasília possa ter ou não 
contribuído para a formação identitária? 

Franco: Acho que, o período se tornou, os anos 50 se tornaram paradigmáticos para essa, esse imaginário do 
desenvolvimento e do progresso do Brasil. Acho que as coisas já haviam progredido de antes, mas o período da 
depressão e da guerra não era ainda vamos dizer, não estavam na normalidade. Seja no exterior, seja do ponto 
de vista da própria política no Brasil os 50. Não, foram anos, sobretudo anos JK, anos da plenitude democrática, 
anos de afirmação do nosso desejo de progresso, anos de exagero, talvez. Mas tudo isso é parte do processo e 
Brasília é um excelente marco simbólico desse período. Curioso que nas décadas seguintes esse ideal, primeiro 
nos anos 60, talvez possa dizer que ele encontrou suas limitações ou ao menos o modelo de desenvolvimento ali 
desenhado começa a encontrar limitações que são superadas por conta do governo autoritário que marca os anos 
70. O desenvolvimento é recuperado, o desenvolvimento acontece, porém com algum sacrifício. Nada simples em 
matéria de distribuição de renda e concentração de poder. Tudo isso é a marca do governo militar e era um 
desenvolvimento capenga, incompleto, destorcido. E é singular que quando encerra o período militar, o último 
presidente militar foi o general Figueiredo, que deixa o governo em 1985. O presidente civil que assume aí, o 
presidente Sarney, na verdade vice, assume com uma inflação na faixa de 150% ao ano e, portanto já com o 
problema. Mas nada parecido com o que ele deixaria pro seu sucessor cinco anos mais tarde em março de 93, 
de 1990 perdão, quando o presidente Sarney entrega o poder para o presidente Collor a inflação brasileira foi de 
83% ao mês. Naquele mês, ou seja, nós fomos de 150 até acho que uns seis mil, sete mil por cento ao ano! Não 
sei quanto dá 83 ao mês, um absurdo, uma hiperinflação! Talvez um caso único entre as grandes inflações de 
uma que ocorreu num país que não estava passando por nenhuma espécie de revolução, guerra, nenhuma 
catástrofe natural, terremoto, furacão, nada disso. Como explicar uma catástrofe econômica tão extraordinária no 
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primeiro governo democrático depois de vinte anos de autoritarismo num país que vem crescendo num 
crescimento inclusive designado por muitos como um milagre? Como aconteceu essa tragédia? E alguma coisa 
vinha sendo reprimida no período militar, foram talvez os desejos de inclusão que explodiram todos no orçamento 
público durante o primeiro governo democrático e o desejo, pra simplificar um processo complexo. Talvez o desejo 
de resgatar essa vida social dos anos militares. Na verdade, desde os anos 60 que vinha implacavelmente, o 
pobre via a inflação, todas essas demandas explodiram e talvez o processo de constituinte tenha sido importante 
para colocar na constituição o volume de despesa pública real, considerando o que a própria constituição permitiu 
ao Estado coletar como impostos. E esta foi a raiz do fenômeno da hiperinflação no Brasil. É portanto, uma 
hiperinflação muito singular essa decorrente da democracia e obviamente gerando em muita gente um certo 
calafrio. Muitas perguntas sobre o governo militar era capaz de um desempenho econômico melhor. Mas 
felizmente nós não tivemos nenhuma recaída autoritária. Agora o combate à inflação tomaria uma década inteira, 
pelo menos. Só conseguimos vencer essa inflação que nasce aí em 94, em 1994, quase já terminando o século 
e contando aí pelo menos uns cinco anos de intenso esforço de reforma pra consolidar o processo de 
estabilização. O Brasil parece começar o novo século com as contas zeradas. O passado muito difícil de uma 
curva complexa que era preciso fazer para reorientar o desenvolvimento econômico para fora, para o exterior. 

Sônia: E este processo todo que o senhor nos mostra, essa construção da identidade nacional então, a gente vem 
de um momento em que Brasília é fundada, o Brasil pode tudo, 50 anos em cinco, somos capazes de construir 
Brasília, em seguida tem a ditadura em que toda liberdade é reprimida e suprimida e subsequente a isso o 
processo de abertura já vem esse processo, essa crise enorme, essa hiperinflação e isso dá uma comoção, o 
Brasil perde um pouco o norte, como estamos nós porque nós não temos educação econômica, o brasileiro? 

Franco: Quanto a isso eu discordo. É muito comum a ideia, vem muito a ideia de que o brasileiro não sabe fazer 
conta. É uma população iletrada e que o governo sim. As pessoas muito, até porque as pessoas passaram pela 
experiência da hiperinflação aprendendo muito bem como sobreviver em condições extremamente adversas do 
ponto de vista da economia. Então aprenderam, como nenhum outro povo que eu conheço, a lidar com essa coisa 
da moeda que derrete. Trabalhar com esse assunto, manejar créditos e débitos fluxos com tempo, o brasileiro em 
matéria de economia é quase que um PhD em potencial. Veja, esse cidadão dos anos 50 que ali se constrói, um 
cidadão otimista, fáustico, ele tem problemas de autoestima. Nas décadas seguintes, durante a inflação dos anos 
60 com a injeção de pessimismo e vem o período militar, o confunde, porque de um lado ele pode ser otimista e 
orgulhoso mas esse orgulho é sempre temperado pelos custos do regime político e suas exclusões. A inflação 
depois, acho que um pequeno período de euforia de que com a democracia vamos recobrar os anos 50, porém a 
inflação exerce uma influência acho que até pior sobre a autoestima nacional. Elias Canetti, escritor, tem um texto 
espetacular sobre a inflação alemã e o modo como o dinheiro, como uma espécie de símbolo nacional estampando 
os nossos heróis e as imagens deles, ao desvalorizar ou derreter, derrete a nós junto. É como se rasgássemos a 
bandeira, tocássemos fogo em um símbolo nacional todo dia. Esse processo cria uma melancolia, uma, sei lá, um 
sentimento de derrota, durou quinze anos. Em outros países como a Argentina acho que os traços dessa 
melancolia são também bastante visíveis. Eles estão há mais tempo que nós, tiveram tanta inflação como nós, 
porém tiveram um desempenho econômico pior antes e depois, pior ainda. Porque nós conseguimos deixar pra 
trás o período da inflação, um período difícil com o programa de estabilização que colocou o cidadão brasileiro de 
novo no mesmo, na mesma frequência de onda de antigamente, quanto as expectativas de progresso e ascensão 
social. Mas trouxe elementos diferentes porque agora o processo econômico precisa ser inclusivo, extrovertido. 
Agora sensível, inclusive às finanças públicas e às limitações. Não se trata de fazer nada mais a qualquer custo, 
tudo tem custo. Incutiu-se um tanto de racionalidade econômica aquele otimismo, enfim, que os anos 50 e nesse 
sentido é mais pragmático, mais racional. E mais, inclusive depois da inflação, a experiência de crises 
internacionais de grande repercussão na mídia, às vezes mais repercussão na mídia que repercussão 
propriamente econômica. Mas mexendo muito com a ideia de que nós não estamos sozinhos, não é mais como 
antigamente. Nós ficávamos lá na nossa capital isolada, do litoral, protegidos de tudo o que se passava no mundo. 
Perdemos aquela segurança, mas ganhamos a nossa liberdade, aí sim nós deixamos de ter limites. Os limites, 
eles não estão pra dentro, estão pra fora e aí é preciso viver nesse mundo complexo com crises na Tailândia, na 
Grécia, nos lugares mais insuspeitos e nos afeta. Nós somos parte disso, temos que dizer algo sobre isso, 
emprestar dinheiro, enfim. Tudo nos custa dinheiro diante dessas, tudo isso é diferente. Então como brasileiros, 
hoje em dia é um cidadão bastante mais enriquecido, bastante pragmático, bastante mais complexo do que aquele 
país adolescente dos anos 50. 

Sônia: Professor, na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação através da centralização e 
da interiorização da capital criou-se uma nova região? 

Franco: Pois é, eu acho que o grande, a grande divisão não era tanto a do Gilberto Freyre, mas era uma divisão 
talvez que Brasília acabou piorando. Que era uma divisão entre estado e sociedade, e são, um país aonde o 
Estado parece que se amadureceu antes de haver sociedade. Vem de muito tempo antes, da colônia talvez, e aí 
foi sempre uma política organizada em torno dos interesses organizados acastelados no estado em detrimento da 
sociedade não organizada. A casa e a rua, essa foi a oposição que eu acho que criou a tensão no processo de 
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crescimento por substituição de importações da inflação e que em última instância inviabilizou. A maioria muda 
rebelou-se contra um estado norteado por pequenos interesses, por grandes interesses talvez. Mas por alguns 
interesses que detinham privilégios sobre o todo e a capacidade de governar a máquina pública. E pra isso uma 
capital sem povo, uma capital isolada, fora de uma cidade sem a dinâmica das ruas, aguçou o problema. Brasília 
pareceu de novo virar uma metáfora muito verdadeira do problema. O povo estava longe, não podia afetar as 
decisões tomadas ali e, portanto todos éramos excluídos. Ali estava o Estado, a sociedade estava em outro lugar. 
Portanto essa, esses dois brasis, o que aconteceu foi que eles se aproximaram com a estabilização, uma espécie 
de grande pacificação social e de reunião democrática de duas metades que não se falavam. Estado com suas 
ambições, às vezes legítimas de progresso e tudo mais, mas desconectadas com a realidade social. Seja anseios 
das pessoas quanto a serviços básicos e renda, seja os desejos e as possibilidades das pessoas de pagarem 
imposto para financiar as coisas próprias do gasto público. Só houve consistência entre desejos e possibilidades 
quando as finanças públicas ganharam alguma espécie de equilíbrio. Isso só pode acontecer e foi pré-requisito 
da própria estabilização da moeda meados da década de 90, pouco mais do fim do século vinte. Eu acho que daí 
se pode falar que a gente aproximou esses dois brasis, mas esses não são os brasis do Gilberto Freyre, são os 
brasis do Roberto da Matta, d’A Casa e a Rua. 

Sônia: Professor, quero aproveitar nessa sua fala, como estão as finanças públicas hoje, o senhor diz que 
melhoraram, quando o senhor saiu o senhor entrou para a estrutura do governo, numa certa feita numa entrevista 
o senhor disse que a solidão do poder de fazer face aqueles poucos que detém muito poder e o anonimato ou o 
desconhecimento daqueles pra quem toda luta e todo trabalho era desconhecido. Então eu gostaria que o senhor 
pudesse, por favor, iniciar falando um pouco das nossas finanças depois da sua experiência de entrar na estrutura, 
na máquina do poder e contribuir pra minimizar o poder de um lado e distribuir do outro, vamos colocar num grosso 
modo. 

Franco: Eu posso estar fazendo uma propaganda do meu próximo livro que tá saindo, nos próximos dias, onde 
há um longo capítulo sobre finanças públicas. Que trata justamente dos paradoxos de ação coletiva envolvidos ali 
nessa dinâmica. Nós conseguimos sair de um estágio crítico de deterioração das finanças públicas e chegar num 
nível bastante mais apropriado, ainda não o ideal, longe disso. Isso vem melhorando com o tempo e nos últimos 
tempos tá perdido, mas dentro do que á razoável e ao mesmo tempo o razoável mudou um pouco de 2008 pra cá 
em razão do que aconteceu no hemisfério norte. Aonde as finanças públicas de todo lugar estão em desordem. 
Portanto o Brasil estava entre os piores, agora está numa segunda divisão em matéria de finanças públicas. Por 
isso nós ainda temos problemas de financiamento do desenvolvimento econômico e ainda temos a maior taxa de 
juros do planeta com todos os progressos que nós alcançamos. Mas isso se deve às finanças públicas. É como 
se tivéssemos ainda aquela mesma velha bactéria da época da inflação, porém não mais como uma infecção 
generalizada que produzia essa inflação como sintoma. Mas agora uma bactéria já bastante combalida por muito 
antibiótico de muitos anos e que tá presente no organismo. O sintoma é o juro alto, é a escassez de recursos do 
setor público, uma coisa chamada contingenciamento que é o ato de não executar despesas forçadas, por falta 
de receita. Isso é permanente e crônico, no panorama fiscal brasileiro. Isso cria uma dinâmica politicamente 
estranha que é o seguinte, todo ano nós aprovamos um orçamento deliberadamente irreal, com mais despesa do 
que será executado e que as despesas obrigatórias, nos Estados Unidos são os entitlements, essas são 
executadas 100%. Mas o resto, o que é discricionário, talvez a taxa de execução seja por volta de, sei lá, 40%, 
30%, por aí, depende do ano. O que faz com que haja uma disputa política pelo recurso discricionário que hoje é 
muito importante, como mecanismo de controle político. Essas despesas vão ao orçamento através de emendas 
à lei orçamentária propostas por parlamentares e na hora de executar, a escolha é do executivo. Portanto ele tem 
um instrumento de pressão do parlamento através desse modus operandi do orçamento brasileiro e a palavra 
chave é esse contingenciamento, é liberação discricionária e racionada de recursos pro orçamento. Esse, essa 
dinâmica empobrece bastante a esfera política, não é um, não são as instituições orçamentárias próprias das 
democracias maduras. Daí essa linguagem presidencialismo de coalisão ou clientelismo, é generalizado, enfim. 
As finanças públicas se adaptaram a essa forma do exercício de poder que também tem outras raízes, tem o 
federalismo, enfim, tem outros problemas brasileiros que fizeram. Agora nesse contexto, Brasília se torna um 
fenômeno antropológico à parte, porque a capital isolada torna o processo de contingenciamento e de escolha 
arbitrária de pra onde vai o dinheiro dos impostos um processo difícil e solitário. Tem um velho ditado que diz que 
“ninguém vai a Brasília a passeio”, com isso querendo dizer que todos que vão a Brasília, vão reivindicar a 
execução da despesa de seu interesse. E todos vão pra lá, as autoridades se trancam nos seus castelos 
defendendo dos bárbaros os portões, não há pra todo mundo e portanto a vida da autoridade é muito solitária. 
Todo dia ele tem que responder 50 perguntas, 47 vezes é não. Talvez, observadas as condições, tem outra que 
você aceita a única que você diz sim todos acham que tá errada. É uma aritmética horrível, mas é a solidão do 
poder. A autoridade fica isolada com uma responsabilidade, com decisões que deveriam estar no parlamento e 
no orçamento, decisões da sociedade. Mas o sistema é tal que essa decisão se evapora pra uma outra região 
aonde é uma autoridade no executivo com uma caneta e 50 pessoas batendo na porta das quais vai atender uma 
delas apenas. E o mérito às vezes é sólido pra muitas das coisas que são pleiteadas, mas não há dinheiro. 

Sônia: Professor, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se 
desenvolver, fomentar a sua economia, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial. O 
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senhor concorda com essa afirmação? Se sim, quais foram e quais os reflexos dessa escolha em nível regional e 
nacional? 

Franco: Eu acho que temos falado dos reflexos dessa escolha ao longo da nossa conversa. O que é singular foi 
o colapso desse modelo que ocorre no começo anos 80. Temos aí um período de readaptação e hoje o que nós 
estamos vendo é uma formação de um novo modelo que não é nacionalista é internacionalista e não 
necessariamente é industrial, pois a participação da indústria no PIB brasileiro vem caindo do máximo aonde 
esteve cerca de 23% do PIB logo antes do começo da hiperinflação, aos 15% 14% aonde está hoje. Mas em linha 
com o que vem acontecendo na maior parte dos outros países, só a China tem uma trajetória diferente, talvez aí 
a própria causa do fenômeno. Mas hoje inclusive o debate sobre desindustrialização no Brasil é um debate aonde 
muitos estão começando a se debruçar. Sobre o fato de que três quartos do emprego está no setor de serviços, 
porque tanto investimento, reflexão e recursos, subsídios colocados nos 15% empregos que estão na indústria 
em detrimento dos 75% dos brasileiros que trabalham na indústria de serviços com uma produtividade muito 
baixa? E se essas pessoas geram pouco valor adicionado per capita elas vão ser pobres? Se o nosso 
desenvolvimento é pra ser inclusivo nós não devemos focalizar exclusivamente os recursos públicos em 15% do 
emprego. Esse é o tipo de debate, hoje, aqui. Não creio que haja ainda uma solução pra isso, o que tem é uma 
tradição, imaginário, talvez uma lenda de que a indústria é a chave da riqueza. Mas hoje muitos industriais 
brasileiros preferem que a parte maior do seu processo indústria esteja na China e as partes de maior geração de 
valor, desenho de produto, pesquisa, marketing, marca esteja no Brasil. E com isso é curioso que dentro da cadeia 
de valores, os serviços ficam com as grandes empresas brasileiras, mas a indústria foi pra China. É um mundo 
onde talvez, não é mais o mundo do sul agrícola e do norte industrial rico, esse mundo ficou pra trás, do terceiro 
quartel do século XX. Agora aparentemente tem-se uma nova lógica, onde o que se quer ter dentro de casa são 
as atividades de maior geração de valor e muitas delas são serviços. O IPHONE é um exemplo, IPAD, exemplos 
mais comuns ele é feito na China, mas a parte propriamente industrial da fabricação daquele aparelho tem pouco 
valor, gera pouco valor para a China, aonde o processo industrial tá baseado. Gera-se muito valor no desenho do 
produto, na marca e na distribuição que estão na cadeia de valor dentro de serviços. Tudo isso é muito novo e 
tudo muito estranho. A cultura nacional desenvolvimentista que ainda é forte no Brasil, como uma espécie de 
herança daqueles anos heroicos agora é uma espécie de futuro do pretérito, é um momento que passou e agora 
o Brasil precisa se renovar pra enfrentar essa nova realidade da economia num mundo globalizado onde estes 
paradigmas estão sendo explorados com sucesso por outros países que nos ultrapassaram em desenvolvimento 
econômico. Nós ficamos pra trás, muitos dos países que estavam no nosso nível no passado. Pega a Coréia, já 
foi embora e nós sabemos sim que os países podem fracassar, ficar pra trás, basta olhar pra Argentina e 
Venezuela, pra não falar em África. Portanto temos um desafio acho até que temos perdido tempo e nos aferrado 
em muitas noções velhas de proteção à indústria quase que de uma forma fetichista sem atinar para os segmentos 
da própria indústria brasileira que se reorganizaram fazendo offshore dos seus segmentos na criação de valor 
industriais para a China e mantiveram o controle sobre ouras partes do processo. Portanto na economia essas 
tendências elas são singulares, não são ainda bem compreendidas pelas autoridades e com isso acho que 
estamos perdendo tempo. 

Sônia: Dá pra reverter? A curto, médio e longo prazo? Dá pra reverter? 

Franco: Ah sim, claro. 

Sônia: Qual tem sido a conduta do governo? 

Franco: O governo tem dedicado muito tempo e muito dinheiro do contribuinte brasileiro à indústria e algumas 
indústrias condenadas. 

Sônia: Tem como reverter? 

 Franco: Acho que sim claro, só parar, estancar a hemorragia e enfim, usar o setor privado, se ajusta com rapidez 
e os empregos vão mudar de endereço, de natureza. Porém nós investimos pouco no decorrer do tempo em 
treinamento e produtividade. Educação para serviços, considerada uma profissão de segunda classe como se, 
aliás, dias desses saiu na revista Time as profissões do futuro: número um engenheiro de software, prestador de 
serviços, toda a cadeia de alta tecnologia e produção, essas coisas “ponto com” é gente que presta serviço. 
Ninguém apertou um parafuso nunca na vida, e é aí que tá o dinheiro, o homem mais rico do mundo fez o 
Facebook, não fez um auto Ford, os bilionários que fizeram auto Ford são os do século XIX. Então essa nova 
realidade acaba se impondo, agora demorou na medida que demora nós vamos ficando pra trás, por hora é 
apenas uma perda relativa que não tem sido dramática até porque o primeiro mundo tá crescendo muito devagar 
então o Brasil tá ficando pra trás relativamente, a China, ficando pra trás relativamente a alguns países da América 
Latina. Chile, Peru, Colômbia tão crescendo mais do que o Brasil já há muito tempo com modelos econômicos 
talvez um pouco mais antenados com as tendências essas das quais eu tenho falado, acho que vamos arrumar a 
casa daqui a pouco muda governo, democracia tem isso, troca o time e acerta a mão. 

Sônia: Se não mudar o governo na próxima eleição há chance que o modelo mude ou sinais de que...? 
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Franco: Acho que sim, a primeira eleição do presidente Lula sinalizava uma política econômica que desobedeceu, 
se acreditava nos ideais históricos do partido dos trabalhadores seria a tragédia econômica absoluta, acho que 
isso foi percebido, a reação dos mercados, mercados aí são entendidos como espécie de opinião pública 
informada que vota comprando e vendendo e com isso criou-se um tumulto financeiro, todos os mercados, e 
diante dessa pressão, assim é o mundo globalizado, o partido dos trabalhadores mudou, mudou completamente 
de modelo econômico de forma inesperada pra muitos. Então é claro que no ambiente da democracia, sobretudo 
nessa hiperdemocracia aonde o mercado vota todo dia comprando e vendendo, os governos são menos 
dogmáticos e são mais acatos do que jamais foram, portanto tudo é muito mais veloz, perigoso em decorrência 
da velocidade, mas tudo é mais veloz. 

Sônia: Professor, a minha segunda parte da pergunta seria pedir que o senhor fizesse uma fotografia econômica 
do Brasil 50 anos depois de Brasília, ela já foi parcialmente feita, o senhor gostaria de aduzir alguma coisa a essa 
fotografia econômica do Brasil 50 anos depois de Brasília, hoje? 

Franco: Eu estava pensando aqui se caberia observar que do ponto de vista arquitetônico ou da organização das 
grandes cidades vem acontecendo recentemente, talvez seja sintomático do tempo novo que nós estamos 
vivendo, que é ocupação do litoral, e grandes cidades onde estar junto e conectado entre nós e com o mundo é 
uma parte é fundamental do desenho da cidade como do desenho mental das pessoas, um imobiliário se observa 
nos litorais brasileiros é um contraste interessante com a ideia de interiorização dos anos 50. 

Sônia: Então não tem um bom imobiliário no interior, tem que explorar um pouco mais isso que a atração do litoral 
é... 

Franco: Sabe que tem o mobiliário também no interior, nas grandes cidades, agora no fundo a ideia de que a 
valorização imobiliária ocorreu como se o Rio tivesse cada vez mais fundo, é claro que aconteceu também em 
Brasília. Agora é curioso que em Brasília, sobretudo fora do que seria esperado, eu fui a Brasília recentemente 
depois de longa ausência e o que eu lembrava serem pântanos hoje estão parecendo a Barra da Tijuca ou 
Copacabana em matéria de construção. Os motoristas de táxi quando passam por essa região dizem: “Doutor, ali 
o metro quadrado custa dez mil reais”, com orgulho. Hoje portanto é como se o sonho fáustico tivesse prosperado 
não por conta do claro acumulativo, mas hoje é um sonho mais individual, são muitos, o espírito fáustico parece 
que tá em cada uma de nós. O Brasil que era naquele tempo liderado por um governo era heroico. Hoje parece 
muito mais um conjunto de 190 milhões de pequenos Juscelinos querendo cada um fazer a sua Brasília, e por 
isso não precisa mais um Juscelino. 

Sônia: Antes de concluir professor, a presidente Lula, a presidenta Dilma, fiz uma fusão de presidentes, a 
presidente Dilma numa entrevista no início de outubro na Internacional Times, ela disse que ela quer fazer ao 
concluir seu mandato, queria transformar o Brasil num país de classe média. Factível? 

Franco: Eu acho que se procurou fazer uma frase de efeito a partir de um fenômeno concreto mas uma confusão 
conceitual. Eu acho que isso que a presidenta disse não quer dizer nada. Nós tivemos uma, superposto a tudo 
isso que falamos, uma mudança demográfica muito importante no Brasil que foi uma extraordinária queda da taxa 
de natalidade ocorrida há 20 anos atrás que modificou o perfil etário da população de um jeito muito importante. 
O que era antes uma pirâmide agora é uma árvore encolheu na base ou seja, a concentração de pessoas abaixo 
de quinze anos diminuiu bastante e entre 15 e 30 tá a maior parte da população brasileira. São um país muito 
jovem, os demógrafos chamariam isso de bônus demográfico do ponto de vista previdenciário, ou taxa de 
dependência. É o período mais favorável do ciclo histórico, que a proporção entre quem trabalha e a população 
total é maior que se vai ter. Aliás vai crescer um pouquinho até 2020, a partir daí começa a crescer a proporção 
de idosos. Antigamente éramos muito jovens abaixo de 15, agora acima de 15 e abaixo de 60. Hoje é a gigantesca 
maioria e um dos fenômenos que ocorreu em consequência disso foi nas pesquisas de amostra de domicílio, as 
Pnads, diminuiu, as famílias passaram a ter menos filhos, as famílias pobres, com menos filhos, puderam que, a 
mesma família há 15 anos atrás que tinha quatro filhos em idade escolar a renda de duas pessoas classe D e com 
os pais do casal morando fora porque cada um tinha seu domicílio. Hoje essa mesma família é uma família que 
tem os quatro filhos agora trabalhando e estudando em muitos casos o casal continua trabalhando. O avô ou avó 
tá morando com o casal todo mundo junto e todos têm acesso a crédito e todos endividam-se em conjunto. Com 
isso alavancam ainda mais sua capacidade de consumir inclusive com o advento do crédito consignado, o avô e 
avó que eram pensionistas do INSS, podem tomar um empréstimo grande com base na sua aposentadoria e com 
isso limpar os carnês da família. A família portanto já ultrapassou de longe comprar a geladeira, carro, tudo que é 
bem durável e essa família na PNAD se move da classe D pra classe C. Se olhar numa ótica de 15, 20 anos são 
talvez 70 milhões de pessoas que saíram da classe D pra classe C que é uma família que tem até sete mil reais 
de renda mensal. Isso não é classe média, mas pro Brasil é a média porque é a maioria, é a mediana. Agora com 
o nível de conforto material, bom relativamente ao que foi e do ponto de vista aspiracional espetacular. Porque 
todos tiveram a experiência de ascensão social, interessante nos últimos anos e são jovens, sobretudo as crianças 
a maior parte da família que tem entre 15 e 30 tá estudando e tem uma perspectiva de progressão profissional até 
por perceber o incremento de renda que se obtém com um ano a mais de escolaridade. Esse fenômeno todo 
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positivo bacana, explica por exemplo um paradoxo brasileiro que é o fato do Brasil ter no Instituto Gallant índice 
incisivo de felicidade declarada, um dos maiores do mundo. 

Sônia: Foi publicado em 2010 com alarde na França. 

Franco: Então, mas há vários anos que é assim, não tem nenhum mistério antropológico profundo. Segundo dizem 
que os especialistas é juventude e perspectiva de ascensão social, com um tanto de endividamento é claro, 
também um pouco de anabolizante na felicidade. Essa sensação de bem estar é talvez o que a nossa presidente 
tenha gostado de ressaltar como conquista sua, que não é. Esse troço todo, todo fenômeno tem origem na 
demografia e não foi propriamente a política social, governo, que fez esse movimento os programas do governo. 
Talvez tenham tirado pessoas da classe E e as colocado na classe D da miséria para a pobreza, mas jamais da 
pobreza, pra classe D pra C é outro assunto. Então o que se tem aí, na interpretação é o governo quer se apropriar 
dessa sensação de bem estar fazendo-se o criador dessa onda quando não é bem isso. 

Sônia: Professor, por fim, o senhor gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido contemplado nas 
perguntas? 

Franco: Já tá de bom tamanho. 

 
 
2.2.3. Luiz Carlos Bresser-Pereira 

Sônia: Professor, dentre as razões alegadas para justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, unidade pela integração territorial, e a criação de uma nova identidade nacional, 
qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Bresser: Eu não tenho muita simpatia pela mudança da capital que custou muito caro pro Brasil. Os resultados 
não creio que tenham sido tão grandes, mas de qualquer forma dos três sem dúvida a segunda é mais importante. 
Brasília ajudou o Brasil a se integrar territorialmente eu acho que essa integração poderia acontecer de qualquer 
forma. O Brasil é um país com uma fronteira se expandindo e a fronteira estava se expandindo pro centro-oeste. 
Brasília empurrou um pouco esse fenômeno, mas o que empurra realmente a fronteira pro centro-oeste é a 
agricultura, é a agropecuária, e a produção de um modo geral, aintegração no território nacional de ambas áreas. 
E eu digo que não tenho tanta simpatia porque é ali que começa a alta inflação no Brasil. Quer dizer, o presidente 
Juscelino Kubitschek ele foi um presidente interessante que queria fazer 50 anos em 5 e realmente fez um plano 
de metas corajoso etc. e teria sido ótimo se tivesse parado aí. Mas, além disso, fazer Brasília incorreu num déficit 
público muito elevado e isso desequilibrou as finanças do estado brasileiro de forma que a herança que isso deixou 
em seguida foram pra três anos de crise muito grande. O governo do Jânio Quadros e o governo do João Goulart 
não foi uma crise apenas produtiva, foi uma crise política também porque ele foi eleito um presidente de esquerda, 
um vice-presidente de esquerda. Primeiro foi eleito um presidente de direita irresponsável e um presidente de 
esquerda que não era irresponsável, era um homem sério, mas quer dizer que não tinha dificuldades em governar 
naquele momento. Mas em cima dessa crise política havia uma crise econômica, uma crise econômica e financeira 
que foi a herança deixada por Juscelino Kubitschek. 

Sônia: Professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos. Do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobre tudo quanto à escolha da arquitetura 
modernista, para expressar a capacidade do país de avançar, entre aspas, a passos largos em direção ao futuro? 
Qual a percepção que o senhor pensa que o mundo tem do Brasil hoje e o quanto o senhor imagina que Brasília 
possa ou não ter contribuído para isso? 

Bresser: Então, o Brasil naquela época 1960, 1955 estava crescendo a passos largos, o Brasil na verdade vinha 
crescendo a passos largos e fazendo a sua revolução nacional. Revolução realmente e a sua revolução industrial 
desde 1930 e ali nós estamos no meio do processo. Foi um processo extremamente exitoso que teve um grande 
líder político estadista que foi Getúlio Vargas. Esse desenvolvimento depois daí houve a crise política e econômica 
de 60 a 64. Daí tivemos o regime militar, mas os militares retomaram a política desenvolvimentista de Getúlio 
Vargas que também foi de Juscelino, se não fosse Brasília. E com isso nós, o Brasil até 1980 cresceu de forma 
extraordinária, foi o país que mais cresceu no mundo. Qual foi a influência de Brasília nesse desenvolvimento? 
Eu creio que foi pequena, não vou dizer que foi negativa também, porque afinal Brasília é tão bonita. Eu acho a 
cidade, eu morei lá pouco, quando fui ministro apenas, e gostei muito da cidade. E realmente do ponto de vista 
urbanístico é muito interessante. As pessoas criticam por causa disso e daquilo, mas é uma proposta que eu acho 
que é legítima e do ponto de vista estético é uma maravilha. Agora é uma maravilha, mas quanto isso dá aos 
outros impressão lá fora? Olha eu cada vez me impressiono menos com isso, me interesso menos por isso. O que 
interessa é o quanto impressiona a nós brasileiros, o que que nós brasileiros organizamos nossa vida, como é 
que a gente consegue se desenvolver. Porque o fato é que a partir de 1980 o Brasil parou de crescer, ele cresceu 



51 
 

muito pouco. Houve um crescimento um pouco maior durante o governo Lula, mas nada de excepcional e deixando 
uma herança de taxa de câmbio depreciada e baixo crescimento para a presidente Dilma. De forma que, quer 
dizer, o Brasil desde aquela época vem crescendo a taxas muito inferiores, eu fiz um cálculo um dia desses entre 
1950 e 1980 o Brasil cresceu a 4.5% ao ano per capita que é uma taxa muito elevada e desde 1980 a 2011 não 
chegou a 2% o certo é 1.70. Então é uma queda muito grande e isso se deveu a essa nossa preocupação em 
agradar os estrangeiros porque depois nós tivemos uma grande crise em 1980. Essa grande crise foi uma crise 
financeira, foi a crise da dívida externa. O Brasil se endividou em dólares, ienes, libras, no tempo não havia euros 
e esse endividamento irresponsável, mas que muito aconselhado pelos nossos queridos amigos lá do norte. Eles 
diziam que nós tínhamos que crescer com poupança externa, com capital deles que nos ajudaria muito, etc., não 
ajuda nada. Isso nos provocou uma crise brutal. Durante 10 anos o Brasil parou completamente que foi nos anos 
80. Depois retomou, mas retomou muito devagar de forma que a taxa final de crescimento médio é muito pequena. 
Porque quando retomou, retomou resolvendo que devia adotar as ideias do consenso de Washington, ideias que 
nos propunham em vez de fazer aquela política desenvolvimentista do Getúlio Vargas e do Juscelino Kubitschek 
eles resolveram fazer uma política liberal, liberalismo econômico ou neoliberalismo, a mesma coisa. E o liberalismo 
político é uma coisa muito boa porque é a afirmação dos direitos individuais das pessoas, liberdades, mas o 
liberalismo econômico é uma coisa muito perigosa. O mercado é uma coisa ótima, mas desde que bem regulado, 
bem administrado, entendido como uma instituição que nós temos como as outras instituições que nós temos, 
claro que bem regulado para a gente se desenvolver, criar uma sociedade mais rica e mais desenvolvida. E mais 
igual. Então é isso que nesses últimos dez anos a gente vai tentando novamente retomar a ideia, uma ideia de 
nação, de autonomia nacional, uma estratégia nacional de desenvolvimento e portanto do que eu chamo novo 
desenvolvimentismo. 

Sônia: Através de quais medidas professor? 

Bresser: Não tá fácil fazer isso, não é simples porque há resistências internas grandes, porque há resistências 
externas também grandes, porque uma mudança de modelo econômico não se faz de um dia pra outro. E como 
muitas vezes as mudanças de política de modelo econômico se fazem em crises e também não houve uma, 
graças a Deus, não houve nenhuma grande crise. Então a gente vai, quer dizer, a gente vai maneirando essa, 
então o problema fundamental da economia brasileira acho que isso foge... 

Sônia: Não é o nosso último ponto que eu quero é a fotografia econômica. 

Bresser: O problema fundamental da economia brasileira, já há bastante tempo, desde o começo dos anos 2000, 
é um problema macroeconômico e é um problema de macro economia do desenvolvimento econômico. O livro 
que eu to escrevendo agora, antes disso o nome de um livro que foi publicado em francês primeiro, depois em 
inglês, português e espanhol, que chama-se Globalização e Competição. E desse livro então, esse livro é teórico 
não é sobre o Brasil, tem um livro sobre o Brasil que se chama Macroeconomia da Estagnação, eu digo que o 
problema fundamental do Brasil é uma taxa de juros muito alta e o que é mais grave ainda, uma taxa de câmbio 
fortemente sobre apreciada, e as duas coisas estão correlacionadas. Quando você tem juro alto a sua taxa de 
câmbio é apreciada, mas há outros fatores além da taxa de juros pra determinar a taxa de câmbio alta e as duas 
principais são além da taxa de juros, o que eu chamo de doença holandesa, eu inventei isso. Quer dizer, é outra 
chamada maldição dos recursos naturais, que é essa bênção de um país ter recursos naturais muito abundantes 
e baratos. Mas essa bênção, essa maravilha, ela se transforma em uma maldição ou uma doença porque ela torna 
viável a produção e exportação de determinadas comodities. Como no caso do Brasil a soja, o ferro, em outros 
países o petróleo, há um custo muito barato e portanto com uma taxa de câmbio muito sobre-apreciado. Então 
inviabiliza a indústria e é a indústria que traz riqueza pra um país. Então é isso, quer dizer, então essa é a segunda 
causa além da taxa de juros, é a segunda causa da sobre-apreciação crônica que a taxa de câmbio tem no Brasil, 
já desde os anos 90, desde o começo dos anos 90. E a terceira causa é que nós aceitamos indiscrimidamente 
toda a ideia e todo o investimento estrangeiro. Todos os financiamentos estrangeiros. Nós achamos que nós 
devemos crescer com poupança externa, ou seja, que nós devemos crescer com déficit em conta corrente. 
Poupança externa e déficit em conta corrente são sinônimos e isso é um desastre porque isso aprecia o câmbio 
e um câmbio apreciado ele não só inviabiliza a indústria, ele inviabiliza de um modo geral o desenvolvimento 
econômico. Eu durante, tenho desenvolvido essas ideias, já escrevi dois livros, to escrevendo um terceiro, sem 
contar uma comédia enorme de papers pra lá e pra cá e artigo no jornal, é uma briga e, mas é uma briga fascinante 
porque são ideias novas. 

Sônia: Quando o senhor diz que se está retomando os últimos dez anos... 

Bresser: Deixa só eu contar essa historinha e aí então e eu sempre pondo o câmbio no centro do desenvolvimento 
econômico coisa que nunca se tinha feito antes, nunca. Nenhum livro de desenvolvimento econômico trata de 
taxa de câmbio, porque pensava-se que era um problema de curto prazo, de relatividade de curto prazo. Eu mostro 
que não é verdade que esses fatores que eu acabei de citar, principalmente a doença holandesa, e a tentativa de 
crescer com poupança externa provocam uma taxa de câmbio cíclica e cronicamente sobre apreciada. 
Ciclicamente porque você vai de crise em crise ou stand & stop em stand & stop, e crônica porque grande parte 
do tempo você tá com uma taxa de câmbio sobre apreciada. Mas aí isso impede o desenvolvimento, isso dificulta 
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o investimento, especialmente o investimento na indústria e impede o desenvolvimento. Aí eu queria por metáfora 
e eu não achava metáfora. E o Lula era o presidente, eu tenho uma inveja danada desse bendito presidente 
porque ele inventa metáfora pra tudo e eu não consigo inventar uma metáfora. Depois de alguns anos eu achei. 
E a taxa de cambio é um interruptor de luz, light switch, que liga ou desliga, as empresas competentes que o país 
tem do mercado internacional. Quer dizer se você tem uma empresa muito competente, nós temos várias, quer 
dizer, mas a taxa de câmbio está sobre-apreciada como está hoje. Essa empresa ficará impossibilitada de 
exportar, desligada do mercado mundial e você liga dentro do seu mercado empresas estrangeiras, especialmente 
chinesas. Quer dizer que não são necessariamente mais eficientes que as nossas, então é uma coisa muito ruim 
isso. Quer dizer, nós estamos deixando esse light switch servir aos interesses dos nossos concorrentes e não aos 
nossos. Por quê? Porque aceitamos as recomendações que vem lá do norte, dos economistas ortodoxos que 
obviamente representam os interesses das grandes empresas multinacionais e representam os interesses do 
sistema financeiro. Quer dizer, esse tipo de, isso não quer dizer que eu seja contra qualquer investimento 
estrangeiro, quando ele traz tecnologia eu sou a favor e quando ele parte pra exportar eu também sou a favor. 
Mas geralmente eles vem aqui pra ocupar o mercado interno, trazem muito pouca tecnologia e não exportam 
nada. É esses que eu me refiro. Não tem nenhuma vantagem, eles ficam aqui apenas se aproveitando do mercado 
interno brasileiro. Quando se construiu Brasília ou quando todo esse esforço pro desenvolvimento brasileiro é pra 
desenvolver o mercado interno brasileiro, que é o PIB brasileiro. E quando você negocia no mercado internacional 
nas suas negociações comerciais o que que você faz? Você troca mercados, eu ofereço o meu mercado interno 
pra você desde que você ofereça em troca pra mim, esse é o negócio, pode ser bilateral ou multilateral que é mais 
elegante. Agora no caso de empresas multinacionais que iriam ocupar o mercado interno nosso, elas ocupam o 
nosso e nós não temos condições de ocupar o delas, porque ainda não temos as empresas e a tecnologia pra 
isso então é uma coisa sem reciprocidade. 

Sônia: Professor, na sua percepção o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nesses 
últimos cinquenta anos? Quem, na sua opinião, somos nós brasileiros e como nos vemos? E o quanto, o senhor 
pensa talvez, Brasília contribuiu para a conformação da identidade nacional atual? 

Bresser: Essa expressão identidade nacional me deixa muitas vezes ainda confuso porque eu entendo que o país 
precisa ter uma nação e, portanto ele precisa quer dizer, que o seu povo precisa ter um nacionalismo moderado. 
Mas efetivo tem que saber que ele está, que cada povo, cada Estado-nação, cada país Estado-nação, país está 
localizado numa sociedade global que é o mundo hoje, um grande mercado e onde há uma enorme competição. 
Os grandes países não fazem mais guerras uns com os outros. Os muito grandes fazem guerra com os 
pequeninhos, isso eles fazem, mas com os grandes mesmo eles não fazem. Já viram que é um jogo de soma 
menor que zero, é um desastre. Mas eles competem muito e os grandes, os mais poderosos além de competir 
procuram sempre que possível explorar os mercados dos menos desenvolvidos. Então nesse processo eles 
precisam que cada país tenha sua estratégia nacional de desenvolvimento e, portanto, tenha uma nação forte e 
tenham pessoas que estão identificadas com essa nação, isso é identidade nacional? Mais ou menos. Porque eu 
acho que o Brasil é curioso, tem uma identidade nacional relativamente forte e um nacionalismo bastante fraco. 
Então é uma identidade nacional que é cultural, mas não é política. Talvez fosse essa uma forma de falar. Nós 
defendemos o Brasil fortemente quando se trata da seleção brasileira ou quando nós temos orgulho do nosso 
carnaval, das nossas artes, dos nossos esportistas. Mas quando se trata de pensar nos nossos problemas, com 
a nossa própria cabeça, e tomar nossas próprias decisões aqui, a gente faz “ah, como é que eles acham que a 
gente deve fazer?” Isso é um perigo! Então essa, se Brasília contribuiu para a identidade nacional eu acho que 
sim. Mesmo no tradicional sentido político eu acho que sim. Eu acho que afinal Brasília está aí é motivo de orgulho 
pra nós. Ela custou caro mas é motivo de orgulho pra nós e eu, quando fui Ministro da Administração do Fernando 
Henrique, eu tinha uma proposta que eu fiz imediatamente, que eu fiz pro Ministro da Cultura que era o Weffort. 
O velho amigo Weffort, no dia 31 de dezembro de 1994, ou seja, no dia ou dia 01 de janeiro, no dia da posse, da 
festa de posse. Na hora do almoço eu encontrei com ele na hora do almoço, o Francisco de tênis, estava eu e a 
minha mulher, ele e a mulher dele, eu disse eu tenho pra você um museu pra você fazer aqui em Brasília. E eu 
tenho um museu que é pra exatamente ajudar a formar a identidade nacional do Brasil. Eu tenho o nome desse 
museu que chama-se Museu da Cultura Brasileira, eu tenho o local desse museu que já tá pronto, feito, arrumado 
que é o Centro de Treinamento do Banco do Brasil, é um maravilhoso prédio que eu descobri recentemente porque 
o governo de transição do governo Fernando Henrique tinha sido feito lá, e é lá que é um dos Centros Culturais 
do Banco do Brasil, uma parte dele. O prédio grande, eu tenho o acervo do museu, ou seja, lógica do museu que 
é fazer um museu muito semelhante ao que foi feito, uma grande exposição que foi feita em São Paulo entre duas 
bienais, acho que por volta de 1986, 87 chamado Tradição e Ruptura e que depois foi repetida a na comemoração 
dos 500 anos do Brasil, maior. E eu tenho o curador, aí eu estava enganado, eu tenho o curador da coisa, que é 
o mesmo curador dessa exposição só que esse curador já estava morrendo naquele momento só que eu não 
sabia, eu não o conhecia pessoalmente. E pra você conseguir esse acervo é muito fácil porque você, inicialmente, 
ele não precisa ter um acervo próprio ele poderá tomar emprestado dos demais museus nacionais e o governo 
federal não terá dificuldade em fazer isso. Era uma coisa simplíssima, mas infelizmente o ministro não entendeu. 
E ao invés disso disse “não eu acho que eu vou fazer uma exposição das obras de arte brasileiras que existem 
no museu do Banco Central do Brasil. Mas não tem nada a ver uma coisa com a outra, aliás, essas obras 
possivelmente poderiam fazer parte do acervo, o Banco Central podia doar pra esse museu, uma parte do seu 
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acervo. Mas na verdade nós precisamos é um grande museu da cultura brasileira e esse museu não é pra ser 
feito em São Paulo, nem no Rio de Janeiro, nem no Recife, nem na Bahia, ele tem que ser feito em Brasília, lógico. 
Até hoje não fizeram. 

Sônia: Professor, na sua opinião, professor, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural 
cunhada por Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação através da 
interiorização e da centralização da capital criou-se uma nova região?  

Bresser: A sua questão é sobre a coesão nacional e no fundo é se existe ou não uma nação brasileira. Eu acho 
que existe, não é a nação que eu gostaria, mas graças a Deus ela é suficientemente coesa, é suficientemente 
integrada. Nós somos para deixar europeus e americanos e japoneses muito incomodados, “ah vocês são muito 
nacionalistas” eles me dizem sempre. Quer dizer, eu acho que nós somos pouco nacionalistas. Que eles são muito 
mais do que nós a meu ver, que eles defendem muito melhor seus interesses no plano internacional do que nós. 
Porque nós somos dependentes, enquanto que eles não são. Mas eu não vejo nenhuma necessidade de nós 
sermos dependentes. Há momentos em que nós somos mais dependentes, aquele período de 1930 e 1980 nós 
fomos mais independentes e desde então perdemos. Agora nesses últimos anos nós estamos recuperando a 
nossa autonomia nacional, mas devagar, de forma que nós temos uma coisa maravilhosa que é uma língua igual. 
Nós temos uma ótima constituição, uma constituição moderna, progressista, e uma constituição que é possível 
emendar, que também é muito importante. Não é uma constituição que se transformou em tabu, como a 
constituição americana, por exemplo, que ninguém pode emendar só pode ser interpretada. Mas o congresso 
americano não a emenda há muito, muito tempo. Então nós não temos guerrilhas, nós não temos guerras de 
religião, nós não temos nada disso, somos uma democracia. Uma sociedade muito desigual, mas tá melhorando 
isso. Porque quando houve a transição democrática, houve um grande acordo nacional para se reduzir a 
desigualdade e esse acordo foi feito através da ideia. Foi um acordo informal fazia parte, não seria através de 
impostos progressivos, mas seria através do aumento dos impostos e o aumento da despesa pública em 
educação, em saúde, previdência social e assistência social. Isso foi feito. Quer dizer o Brasil em 1985 gastava 
mais ou menos 12% do seu PIB com despesas sociais, hoje gasta 24 e mais 12 em outras despesas 
administrativas, militares. Enfim, mas dobrou o gasto em porcentagem do PIB na área social e isso tem dado uma 
melhoria, uma diminuição da desigualdade e uma melhoria pro bem estar da população bastante grande. Ontem, 
por exemplo, eu vi uma pesquisa realizada pela Boston Consulting3 empresa grande, uma instituição de pesquisa 
e de consultoria grande. Eles fizeram um estudo de 150 países, usaram pra definir um grau de bem estar nos 
últimos 10 anos, de evolução nos últimos 10 anos, ou 12 anos. E usaram pra isso, eu não sei dizer exatamente 
quantos índices, mas eu acho que foram uns 15 índices, fizeram uma ponderação desses índices. E dos 150 
países, aquele que mais aumentou seu bem estar foi o Brasil, enquanto que o México que tá hoje na capa do 
Economics como a maravilha do século, o México estava em quinquagésimo lugar, ou coisa que o valha. Portanto 
o Brasil não tá tão mal assim, apesar do crescimento ser pouco, a sociedade tá razoavelmente coesa e tá mais 
solidária do que de outras sociedades. 

Sônia: Professor, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se 
desenvolver, fomentar a sua economia, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial. O 
senhor concorda com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento, quais foram e quais são os reflexos dessa 
escolha em nível regional e nacional?  

Bresser: Em nível regional é difícil dizer. O Brasil é uma coisa só, agora eu já respondi essa pergunta na verdade. 
No meu entendimento é que não só no Brasil, mas em todos os países o desenvolvimento capitalista se altera. 
Tem períodos de desenvolvimentismo e períodos de liberalismo econômico. No desenvolvimentismo, a taxa de 
crescimento é muito maior e o segundo momento especialmente depois, primeiro momento não porque é o 
momento da revolução industrial nacional, revolução capitalista. Mas no segundo desenvolvimentismo ele também 
se torna democrático e social, enquanto que o liberalismo jamais é social, de forma que o desenvolvimentismo no 
Brasil foi dominante entre 1930 e 1980, entrou em crise nos anos 90 e agora está sendo retomado. Depois de 
1990 até 2005, quando 15 anos de liberalismo econômico forte, a partir de 2006 você vê uma tentativa de retomar 
a ideia com a presidente Dilma. A presidente Dilma é claramente uma presidente desenvolvimentista, o que não 
quer dizer que o Brasil tenha conseguido fazer uma estratégia desenvolvimentista, mas tá tentando fazer, e eu 
espero que isso tenha resultado. No governo Lula o governo foi desenvolvimentista, mas foi desenvolvimentista 
mais social do que desenvolvimentista. O que foi bom também, porque o problema social era muito grave no 
Brasil. Mas de qualquer forma tudo isso só foi feito porque o desenvolvimentismo implica você acreditar no 
mercado, achar que o mercado é muito importante. Acreditar na responsabilidade fiscal, achar que o Estado deve 
ser, e aí nesses dois pontos ele é igual ao liberalismo econômico, mas para aí, porque disse não. Mas acontece 
que nós achamos que há um setor na economia que não é competitivo, de grandes empresas e da infraestrutura, 

                                                           
3 http://www.brasil.gov.br/cidadania-e-justica/2012/12/brasil-e-o-primeiro-na-lista-em-

ganho-de-bem-estar-da-populacao  

http://www.brasil.gov.br/cidadania-e-justica/2012/12/brasil-e-o-primeiro-na-lista-em-ganho-de-bem-estar-da-populacao
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que aí precisa de planejamento. E acontece uma outra coisa maior é que esses mercados precisam de uma 
política econômica muito ativa, não basta dizer garante a propriedade e os contratos e o resto vem por obra e 
graça do espírito santo e do mercado. Tem que vir através da política, tem que vir de uma política econômica, de 
uma política social, de uma política ambiental muito ativas e isso é o desenvolvimentismo, é o desenvolvimentismo 
que depois que se torna democrática é necessariamente também um desenvolvimentismo social. 

Sônia: Quando o senhor diz que a presidenta Dilma ela é desenvolvimentista, e se declara desenvolvimentista 
nesse curto período de tempo que ela está no governo quais as medidas que ela está já tomando para que esse 
desenvolvimentismo possa ser retomado? 

Bresser: A coisa que ela conseguiu maior foi que ela conseguiu baixar a taxa de juros e depreciar um pouco a 
moeda. Mas as duas coisas foram insuficientes e ela tem dificuldade em fazer mais do que isso, a taxa de câmbio 
no Brasil tá em 2 e pouco, 2.2 por aí, e precisava estar em 2.60, 2.70, é muito diferente. Se o Brasil tivesse nessa 
taxa cresceria muito fortemente, mas não é fácil, isso traz redução de salários a curto prazo, o que é ruim, é 
problema político. Isso traz uma pequena inflação, que também é ruim, e isso traz empresas que estão endividadas 
em dólares, ficam em dificuldades e quebram, o que também é ruim. São os custos. A vantagem é que a partir 
daí você se liga no mercado internacional e você passa a crescer duas vezes mais do que está crescendo hoje 
de forma que depois de uns dois, três anos de dificuldade você. 

Sônia: Isso pode ser feito? 

Bresser: Pode, mas quer dizer, e não há, dificilmente nós teremos uma presidenta que possa fazer isso sem crise 
melhor do que ela. Agora ela não tem crise, então ela tem que tentar fazer isso gradualmente é o que ela tá 
tentando fazer, provavelmente ela vai ser reeleita, os índices de popularidade dela indicam esse fato. O que será 
muito bom, porque então talvez ela tenha tempo pra fazer esse trabalho de mudar a estratégia brasileira de colocar 
os preços macroeconômicos fundamentais que é o juro e o câmbio. Não dá certo, isso não quer dizer que baste 
isso, claro que não basta, mas como ela não consegue fazer isso assim tão a curto prazo ela tá tentando fazer 
toda uma série de políticas mais de política industrial, vamos chamar, aceleração da folha de pagamento que eu 
acho uma coisa muito boa, e toda uma série de outras medidas específicas, como forma de crédito por exemplo, 
e que tão dando resultados. Mas os resultados são pequenos, ela não substitui a mudança com alguns preços 
macro econômicos que eu me refiro, mas é o que ela pode fazer. 

Sônia: E o senhor acredita que com essas medidas paulatinas ela possa atingir o objetivo que ela declarou início, 
na Geotimes início de outubro de fazer do Brasil um país de classe média? 

Bresser: Só essas medidas não, ela tem que fazer essas medidas e ao mesmo tempo em que vai desvalorizando 
o câmbio em termos reais e vai baixando os juros também em termos reais, se ela vai fazendo esse jogo com 
essas três variáveis, as medidas de política industrial, vamos chamar, e mais uma gradual mudança do juro e do 
câmbio, aí eu acho que ela pode. 

Sônia: E o senhor imagina que quando ela vai conseguir transformar o Brasil num país de classe média? 

Bresser: Essa história de Brasil de classe média, quer dizer, isso aí, primeiro o que se fala de classe média não é 
classe baixa, é uma classe baixa que chegou ao mercado de consumo. Isso já vinha acontecendo há bastante 
tempo e com essa distribuição de renda no governo Lula houve um salto, forte, mas isso não é classe média. Mas 
o Brasil já tem uma classe média, realmente média, grande que é a classe média de profissionais com curso 
superior, com colegial completo. Eu não já sei qual é a porcentagem, mas é grande já, que é toda uma pequena, 
uma média burguesia, de pequenos e médios empresários também é uma classe média. Então tem tanto a classe 
média profissional quanto a classe, pra você ter uma ideia no primeiro paper que eu fiz na vida, isso foi em 1959, 
antes de Brasília, escrevia em inglês, chama-se “The Rise of Middle-Class and Middle Managementt in Brazil”, 
quer dizer isso é o capítulo 3 ou 4 do meu livro desenvolvimento, depois virou capítulo, mas foi publicado numa 
revista americana. Então, a classe média já estava surgindo naquela época e existe, o Brasil não é uma sociedade 
de classe média, mas o Brasil já tem uma classe média boa, expressiva. 

Sônia: Professor, finalizando então a questão econômica e a nossa entrevista quase, o senhor poderia me dar 
uma pequena, o senhor já bastante falou, se o senhor pudesse finalizar, fazer um resumão, de uma fotografia 
econômica do Brasil 50 anos de Brasília, pequenas aquarelas, como é que tá o Brasil economicamente hoje, 
professor, resumindo? 

Bresser: Eu acho que realmente já falei. 

Sônia: A gente já pontuou isso, se a gente pudesse fazer só uma pequena fotografia 3x4. 

Bresser: Eu acho que o Brasil precisa aumentar fortemente a sua taxa de investimento, precisa subir essa taxa 
de 18% pra 25% e isso só é possível através da depreciação cambial, sem isso é impossível. Com a depreciação 
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cambial aí você estimula os investimentos, você liga o interruptor de luz, estimula os investimentos, os empresários 
investem mais, a poupança vibra, isso é uma perspectiva keynesiana. Então esse é o desafio fundamental que 
nós temos. Eu acho que nós temos uma sociedade que é mais solidária do que a média dos outros, o que é uma 
coisa muito boa. O nosso nacionalismo está voltando devagar, moderado, é muito importante pro nosso 
desenvolvimento e o nosso desenvolvimentismo está voltando também, que é muito importante, a ideia. O último 
paper, eu fiz um paper grande sobre o Brasil que chama-se “Brasil sociedade nacional dependente” e que foi 
publicado no último número do Novos Estudos do CEBRAP. Nesse artigo eu digo que o Brasil passou por três 
ciclos com seu desenvolvimento independente desde a independência, o primeiro ciclo que é o que corresponde 
ao império que eu chamei de “ciclo de estado e integração territorial”. É o período que você constrói o estado 
brasileiro e é o período que você integra o território brasileiro, então você não constrói a nação. Depois tem o 
período de transição ou de retrocesso, como quisermos, que foi a primeira república. E depois nós temos a partir 
de 1930 até 1980 o segundo ciclo que é o ciclo que eu chamo de “nação e desenvolvimento” que se forma agora 
a nação brasileira e você tem o grande desenvolvimento. Você tem a revolução industrial e capitalista. E depois, 
a partir dos anos de 1980, um pouco antes já começa a acontecer, nós temos um terceiro ciclo. É esse que tá 
terminando agora, que eu chamo de “ciclo de democracia e justiça social” e que agora os dois problemas 
fundamentais que o Brasil passa a enfrentar são esses dois, com razoável êxito como nós já vimos. E eu digo que 
então, agora o que nós precisamos é uma síntese entre os dois últimos ciclos, uma síntese entre de um lado a 
democracia e justiça social e de outro lado o desenvolvimento e a nação, eu acho que é possível. 

Sônia: Professor, mesmo que o senhor já tenha dado essa última resposta, feito um apanhado geral, eu gostaria 
de questioná-lo finalmente então se teria algum ponto que o senhor, se o senhor gostaria de acrescentar algum 
aspecto que não tenha sido contemplado nas perguntas. 

Bresser: Eu acho que tá bom. 

 
 
2.2.4. Paul Singer 

 
Sônia: Professor, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, a unidade através da integração territorial e a criação de uma nova identidade 
nacional, qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Singer: Repita as três, a primeira é? 

Sônia: Desenvolvimento regional, unidade territorial e criação de uma nova identidade nacional. 

Singer: Eu diria que é a segunda a que, digamos, teve mais efeitos, certamente aconteceu. Eu não vejo o Brasil 
com uma outra identidade por causa de Brasília. Agora deve ter tido algum efeito regional certamente. A 
dificuldade é essa, o centro oeste se desenvolveu bastante, mas não a partir de Brasília. Apenas, já estava, já 
estava no caminho da marcha ao oeste pra onde estava indo a migração. Houve na época uma migração 
importante do Rio Grande do Sul, do sul principalmente, acho que do Rio Grande do Sul. Sobretudo os gaúchos, 
foram parar na Amazônia, passando por aqui também, tudo isso faz parte. Então é muito difícil separar o efeito 
Brasília desses efeitos todos. Agora que deve ter tido algum efeito positivo para o desenvolvimento da região eu 
não tenho dúvidas. Hoje é uma metrópole brasileira onde não havia, então o efeito de uma metrópole sobre, 
digamos, uma certa área é certamente correto, existe mesmo. Agora a imagem do Brasil no exterior eu não vou 
dizer porque eu não sei, mas dentro do Brasil tivesse mudado por causa de Brasília, eu tenho muita dúvida. Houve 
uma grande aprovação popular pra Brasília. Uma das coisas que na época me surpreendeu muito foi o apoio dado 
às bancadas parlamentares do Rio de Janeiro. Eles apoiaram, não houve nenhuma oposição, nenhuma crítica 
que poderia perfeitamente vir do Rio. Capital histórica brasileira por séculos, não veio, houve nada. Houve 
aprovação parlamentar, o quanto eu me lembro de Braília foi praticamente unânime. Então houve de fato, porque 
a proposta de se transferir a capital do Brasil para o dentro do Brasil verdadeiro, a ideia do Rio como uma espécie 
da ilha da fantasia. Agora é Brasília a ilha da fantasia, mas seria o Rio com os turistas todos, o Rio não seria Brasil, 
e agora Brasília. Enfim, essas coisas já vieram, quer dizer, o Juscelino aceitou uma reivindicação que não era 
mineira apenas, era de uma boa parte do Brasil menos desenvolvido esperando que com a mudança da capital 
eles fossem contemplados. Agora, não criou a meu ver uma nova imagem do Brasil, até onde eu possa perceber, 
isso é muito subjetivo. 

Sônia: Professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista 
pra expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o 
mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu pra isso? 



56 
 

Singer: Bom, duas coisas. Brasília efetivamente despertou entusiasmo fora do Brasil também, se não me engano 
é alguma coisa que a ONU conferiu à Brasília. Não sei se é uma das principais realizações, mas de alguma 
maneira teve um reflexo internacional positivo inclusive pela beleza da arquitetura, acho que tanto Lúcio Costa 
como Oscar Niemayer são realmente grandes arquitetos. Agora vem uma parte subjetiva minha, eu gosto muito 
de Brasília cidade, é uma cidade esteticamente linda. A combinação da arquitetura com a vegetação e tudo mais, 
e o fato de que é bastante humana. Teve-se sempre a impressão que Brasília, que não tinha esquinas e tal não 
haveria interação, etc., e me parece, agora que estou trabalhando aqui há quase dez anos, isso não é verdade. 
Agora os efeitos de Brasília sobre o país, eu sinceramente não saberia dizer. 

Sônia: Na sua percepção o que mudou e o que foi mantido na identidade nacional brasileira nos últimos 50 anos? 
Quem na sua opinião somos nós brasileiros como nos vemos? E o quanto Brasília contribuiu para a conformação 
da identidade nacional atual? 

Singer: O Brasil efetivamente se desenvolveu muito nestes 50 anos, consequentemente a sua imagem externa 
também mudou. E mudou, e eu acho que o Juscelino mudou a imagem do Brasil para fora, talvez também por 
Brasília. Mas eu diria muito mais pelos 50 anos em 5. Se acelerou enormemente o processo de desenvolvimento, 
o único período que se deve comparar ou pode comparar com esses 5 anos do Juscelino foi o milagre econômico 
do regime militar nos anos 60,70. Curiosamente de duração meio semelhante foram 5, no máximo 6 anos. O 
milagre econômico com causas um tanto diferentes mas se somam, ou seja, o que aconteceu na época de 
Juscelino na segunda metade dos anos 50 e com o milagre econômico dos anos 60 pra 70 é um Brasil urbano, 
majoritariamente urbano e relativamente bastante industrializado. Se aconteceu de fato essa mudança, portanto, 
não é só de imagem é uma realidade, e São Paulo se tornou o centro do Brasil de alguma forma. Usurpou do Rio, 
por exemplo o centro financeiro do Banco do Brasil era o Rio de Janeiro antes de Brasília. A bolsa nacional, bolsa 
de valores e a especulação financeira, era principalmente no Rio de Janeiro. Hoje o benefício da bolsa tá pra 
outras finalidades, me mostraram no Rio “olha aqui era a bolsa”, eu falei “ué, onde que é a bolsa agora?” Daí eles 
“aqui não tem mais, acabou a bolsa, a bolsa tá em São Paulo”. É uma das maiores do mundo hoje a bolsa de São 
Paulo. Houve uma redistribuição digamos urbana e geográfica das atividades econômicas, da população. São 
Paulo foi beneficiária, segundo os meus estudos da época. Houve uma encomenda que eu recebi, eu não saberia 
dizer exatamente quando, mas acho que foi nos anos 70, do governo da Venezuela, acho que foi o governo. 
Cogitou-se mudar a capital da Venezuela, porque Caracas fica junto ao mar e cogitou-se de leva-la pro centro do 
país, inspirado por Brasília. Então eu estive lá por outros motivos e me perguntaram se eu estaria disposto a fazer 
um estudo pra eles ajudando-os a decidir se iriam ou não mudar a capital. E eu aceitei o encargo, era um desafio 
pra mim e aí, enfim. Já faz muito anos isso, eu sei que eu disse a eles que não valia a pena mudar a capital, isso 
não muda o país a esse ponto, é claro depende de cada um, mas basicamente você esvazia uma área e gera 
mais desenvolvimento em outra, mas são coisas que de certa forma se compensam. 

Sônia: Na sua opinião professor, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional através da 
centralização da capital criou-se uma nova região? 

Singer: O Brasil mudou, a dificuldade está em separar a influência de Brasília de outras coisas importantes que 
aconteceram. De um lado houve a unificação rodoviária feita em boa parte no mandato ainda do Juscelino. Depois 
foi continuada é claro, o desenvolvimento de uma grande indústria automobilística e sobretudo de caminhões, 
caminhões e ônibus, e a construção de estradas tendo Brasília por centro. Não é por causa de Brasília, unificando 
uma grande parte do território aconteceu mesmo. Então houve uma maior unificação das regiões brasileiras, 
unificação por transporte e também por comunicações. Isso deu lugar a uma descentralização industrial e São 
Paulo sentiu muito com a crise dos anos 80, não antes, antes São Paulo praticamente tinha mais da metade da 
indústria brasileira e a capital de São Paulo mais da metade da indústria paulista. Então enorme, São Paulo é a 
segunda maior cidade do mundo, cresceu enormemente em função disso. Com a crise enorme dos anos 80, 
houve uma fuga de São Paulo. São Paulo foi esvaziada do ponto de vista industrial, sobretudo depois do plano 
real. O plano real baseou-se muito na abertura do mercado interno às importações industriais asiáticas, da China, 
da Coréia, enfim. Isso arruinou a indústria brasileira em boa parte, perderam-se não sei quantos milhões de postos 
de trabalho industrial. Na época não se falou em desindustrialização, mas pra você ter uma ideia isso foi em 94, 
em 94 o Fernando Henrique ganhou a eleição, mas foi em 94 que o plano real foi inaugurado. Houve, na época, 
nós tínhamos uma inflação da ordem de 80% ao mês, uma loucura e houve uma deflação, os preços dos produtos 
industriais caíram no Brasil. Obviamente vindos pela enorme enxurrada de produtos de fora e houve o fechamento 
de empresas em grande profusão, desemprego como nunca o Brasil tinha visto. Uma enorme exclusão social, 
muitos que perderam os empregos tiveram que deixar as casas, não conseguiam pagar o aluguel ou a prestação, 
foram pra rua. Não tinham lugar nas favelas, foi uma tragédia, eu diria que foi uma grande tragédia social e a 
economia solidária com a qual nós estamos cuidando aqui, nasceu em função disso, nasceu como estratégia de 
sobrevivência. As vítimas disso ajudadas pela igreja, muitos estimulados pela cáritas, começaram a se organizar 
em grupos, em cooperativas, o que fosse possível, e mediante ajuda mútua sobreviveram. Mas isso causou uma 
fuga da indústria, depois que ela começou a se recuperar, e se recuperou por inteiro, de São Paulo. O ABC que 
é o núcleo industrial mais potente de São Paulo, onde estava a indústria automobilística e outras formas da 
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indústria, virou cemitério, virou o que os americanos chamam de cordão da ferrugem. Havia uma enorme 
quantidade de prédios vazios naquela área que agora estão sendo transformados em shopping centers, em 
atividades de serviços. Essa região não se reindustrializou pelo que eu sei, pelo menos nunca na medida que já 
tinha sido. Pra onde é que foi essa indústria? Ela foi pro interior de São Paulo, foi pro sul do Brasil, principalmente 
Paraná foi beneficiário, mas acho que o Rio Grande do Sul também, foi pra Minas Gerais, enfim. Houve uma 
melhor distribuição da indústria, menos concentrada, no território nacional, mas isso aconteceu muito depois de 
Brasília e que pelo menos a causa imediata certamente foi a grande crise. 

Sônia: Professor, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se 
desenvolver, de fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, 
o senhor concorda com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais foram e quais são os reflexos dessa 
escolha em nível regional e nacional? 

Singer: Olha, os cinquenta anos em cinco do Juscelino são principalmente uma aceleração do processo de 
industrialização com urbanização. Esses processos vinham desde o segundo império, pra ser honesto, não 
começou com Getúlio. Muitas pessoas acham que começou nos anos 30. Isso se conhecia a história pregressa, 
houve industrialização inclusive ainda com escravidão, alguma houve, pequena mas houve. Depois aboliu-se a 
escravidão, veio a grande imigração europeia e aí a industrialização começou, isso quer dizer os anos 80, não é 
1930. Durante a segunda guerra mundial o Brasil exportou produtos industriais, faltava a Europa inteira tava em 
guerra e a indústria, a produção para o consumo civil tinha sido extremamente reduzida. Todo esforço foi pra 
tentar ganhar a guerra, o Brasil exportou pra Inglaterra, exportou pra outros países, tecidos e vários produtos 
industriais durante a primeira guerra mundial. De qualquer forma, havia um processo de industrialização em 
andamento, o que o Juscelino fez foi acelerar de uma forma muito nítida e trazer pra cá um novo tipo de indústria 
que nós não tínhamos. A indústria brasileira, principalmente de bens de consumo não durável, muito alimento, 
muita roupa e coisas dessa natureza, eventualmente móveis. Mas fora da indústria com a vinda da indústria 
automobilística e também com a indústria naval, acabou também indústria aeronáutica. Hoje a Embraer é uma 
das grandes fabricantes de aviões do mundo, concorre com europeia e americana. É incrível mas isso tem a sua 
raiz nas transformações que o Juscelino fez, com a sua equipe, que era uma equipe que ele herdou do BNDR, na 
época nós não tínhamos o “s” do Getúlio. Essa é um pouco a história que eu conheço, agora Brasília é uma 
espécie de, digamos assim, a cereja do bolo. Ela simboliza muita coisa, agora os efeitos concretos de Brasília no 
meio de tudo isso, precisariam ser estudados. Eu não tenho esse elemento, eu não tenho nem certeza de dizer 
“Brasília do ponto de vista da reorganização da geografia brasileira não teve efeito”, eu não teria. Qual foi o efeito 
exigiria estudos que eu não tenho, não sei se alguém fez. 

Sônia: Devem ter feito. 

Singer: É, porque, sem dúvida, eu to falando agora de quem trabalha aqui há muitos anos, fim de semana em São 
Paulo onde tá a minha família, durante a semana eu fico aqui. Então fica claro pra mim que a migração do nordeste 
e norte para o sul e vice versa, do sul para, ficou muito mais fácil, muito mais barato inclusive. Não se vai mais a 
cavalo ou a jegue, se vai de ônibus, ônibus é factível, houve realmente uma aproximação, houve uma unificação 
inclusive das camadas relativamente pobres do país. Certamente ajudou a vinda dos nordestinos para São Paulo, 
Rio, e etc., onde se dava a grande gama de industrialização nos anos 60, 70, e com a grande crise uma volta. Eu 
tava na secretaria do planejamento de São Paulo, eu fui secretário do planejamento do município no mandato da 
Luíza Erundina, entre 1989 a 1993, nesses quatro anos, e aí houve discussões a respeito. A Luíza prefeita falava 
de que a população tava crescendo muito e isso exigia não sei quanto etc. até que eu a avisei, “olha nós estamos 
perdendo gente, a crise tá tão violenta que os nordestinos estão voltando pro nordeste, não tem emprego pra São 
Paulo”. De fato os dados mostraram depois que o número de emigrantes de São Paulo foram, pela primeira vez 
na história de São Paulo, maior do que de imigrantes, o saldo foi negativo no auge da crise foi 198... Foi a crise 
do Collor também, o Collor ainda piorou a crise, abriu mais economia, fez o diabo. Eu sei que aconteceu isso, quer 
dizer, durante dois ou três anos São Paulo deve ter perdido alguns milhões de habitantes por uma emigração. Aí 
sim, quer dizer, não é bem Brasília, mas as consequências de Brasília unificaram as distâncias ou reduziram os 
tempos de deslocamentos do país. 

Sônia: Professor, posso lhe pedir uma fotografia econômica do Brasil 50 anos depois de Brasília? Na sua opinião, 
poucas palavras, como o senhor faria uma fotografia do Brasil? Uma fotografia econômica do Brasil hoje? 

Singer: Olha uma fotografia significa um retrato, sem dúvida há desigualdade ainda. Eu diria que a dicotomia, dois 
brasis, um Brasil dinâmico e outro Brasil parado, atrasado, etc. é um tanto errônea agora. Já na época de 
Juscelino, já não era bem verdade. Mas a incorporação do nordeste no Brasil, vamos dizer assim, mais avançado 
se deu no governo Lula. Havia condições pra isso evidentemente, mas as políticas sociais principalmente do bolsa 
família do governo Lula trouxeram uma onda de desenvolvimento pro nordeste durante os oito anos do Lula no 
governo do Brasil. O nordeste cresceu muito mais que o sul e o centro sul, nitidamente mais. Estados do nordeste 
cresceram se eu bem lembro alguma coisa entre seis e sete por cento ao ano e muito menos da metade disso 
São Paulo, Paraná, Santa Catarina. Tanto assim que Lula ao lutar pra sua reeleição, ele teve o direito de fazer 
isso em 2006, perdeu as eleições no sul e ganhou no nordeste, porque levou o meu filho André Singer falar de 



58 
 

um realinhamento político brasileiro. O PT era forte no sul. Em 2002 Lula ganhou de longe no Rio Grande do Sul, 
no Rio de Janeiro, nessa área, perdeu nessas áreas todas, em compensação ganhou no norte e nordeste, assim, 
de longe. Uma coisa subiu pra ele ganhar no segundo turno de José Serra e conseguiu mais um mandato. Essa 
é, vamos dizer assim, o reflexo político de uma transformação econômica e social muito significativa. Você vai 
dizer “mas isso foi muito depois de Brasília”, eu diria que não é bem verdade porque Brasília foi se desenvolvendo 
ao longo do tempo todo. Brasília não é um fato que nasceu inteira em 1960, em 1960. Segundo as pessoas que 
viviam em Brasília nessa época, ¾ de Brasília não estavam feitos ainda, ela foi inaugurada, mas havia muita 
poeira vermelha. As pessoas voltavam de casa vermelhos da cabeça aos pés, precisava fazer muita coisa e foi 
feito. E hoje Brasília é uma boa cidade pra se morar, não há menor dúvida quanto a isso, a poeira desapareceu. 
Então os efeitos de Brasília eu diria se prolongaram no tempo, de 1960 em diante e provavelmente estão se 
desenvolvendo nesse momento ainda. Brasília é um lugar de grande crescimento, de construções o tempo todo 
e quando a gente tem algum evento maior volume em Brasília não há mais lugar nos hotéis. Então novos hotéis 
estão sendo construídos, que aqui é por zona, eu moro num hotel quando estou aqui. Portanto eu vejo, eu mudei 
pra um hotel que tinha uma boa parte aberta na frente dele que eu podia enxergar Brasília, não enxergo mais 
nada, nesses nove anos foram construídos bem na frente do meu hotel de 4 a 5 prédios. Eu fui testemunha direta, 
eu tinha uma vista que podia enxergar o Planalto agora eu enxergo prédios. Enfim, to querendo dizer isso, se você 
quiser discutir os efeitos de Brasília eu sugiro que você os discuta ao longo do tempo, isso é uma história dinâmica 
que não parou. 

Sônia: Professor, por fim, o senhor gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido contemplado nas 
minhas perguntas? 

Singer: Eu acho que sim, eu acho que há uma coisa interessante a observar, de caráter político, porque a esquerda 
brasileira a qual eu pertencia na época, ainda pertenço até hoje, viu com péssimos olhos a construção de Brasília 
porque era o deserto. Era transferir a cúpula do governo federal numa cidade que tinha uma consciência política 
forte, o Rio de Janeiro, que tinha uma população bastante mobilizada e que fazia pressão sobre não só o governo 
federal, mas também o legislativo e eventualmente o judiciário. E era gente pra frente, todo mundo era de 
esquerda, mas a tendência era ser de esquerda. Então tirar daqui e colocar no meio do Brasil onde não havia 
nada, literalmente nada, era criar uma distância enorme entre povo e governo. Bom, isso mudou completamente. 
Hoje Brasília tem um espaço ao redor da catedral bem interessante, agora construíram lá também um museu e 
uma biblioteca. Mas o espaço continua lá, não há semanas que não vem o povo do Brasil inteiro pra cá pra se 
manifestar, é muito frequente. As margaridas, o povo do campo, o grito da terra, mas também outras categorias, 
sindicatos, o que você imaginar da movimentação social brasileira se faz muito bem em Brasília como se fosse 
no Rio, quer dizer, não é que a distância seja fácil de vencer... 

Sônia: Mas a consciência cidadã não se vê premida pela distância. 

Singer: Pelo que eu posso avaliar não muito pelo menos, vêm os ônibus pra cá, tem o lugar já pra estacionar, tem 
lugar aonde se abrigar, tem muitas pousadas da igreja que possivelmente abrigam os manifestantes que vêm. Eu 
sei que o Brasil, o sul, o norte, etc., vêm a Brasília eu diria dezenas de vezes durante o ano. Achei interessante 
observar isso, que era uma expectativa pessimista em relação à Brasília que não... 

Sônia: Que não se confirmou. 

Singer: Que não se confirmou. o povo se preparou pra usar a cidade, também. 

Sônia: A cidade se preparou pra receber o povo. 

Singer: O povo se preparou pra usar a cidade. Também. 

 
 
2.2.5. Ricardo Abramovay 

Sônia: Professor Ricardo, dentre as razões alegadas para justificar a transferência da capital e a construção de 
Brasília, a saber, desenvolvimento regional, unidade pela integração territorial e a criação de uma nova identidade 
nacional, qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Abramovay: Eu não sei se uma, se uma iniciativa dessas ela pode ser delimitada por algum tipo de causa. Eu 
acho que muito provável que os atores envolvidos nesse processo tivessem motivação variadas, desde aqueles 
que viam nisso uma oportunidade de ganho. Tinha uma novela no Brasil que tinha o tema do Paulinho da Viola: 
“dinheiro na mão é vendaval”, que a trilha dessa novela é justamente sobre a construção de Brasília, que você via 
que a construção de Brasília. Tinha uma capacidade de mobilização de atores interessados, voltados pra 
aproveitar aquela situação para ganhos econômicos, desde os peões que estavam abrindo a mata até quem 
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estava fazendo, às empreiteiras, nem sei na época que empreiteiras que eram. O autor do qual eu mais me lembro 
quando eu penso nesse tema é Josué de Castro, que na geografia da fome ele coloca muito claramente que o 
Brasil teve a sua ocupação territorial totalmente de costas para o seu território e que a construção de Brasília era 
uma oportunidade extraordinária para corrigir isso que ele considerava uma falha. E permitiu a construção de 
Brasília, permitiu, imagina o caos que seria o Rio de Janeiro se a capital continuasse lá! Dentro desse modelo, 
que Paris, a capital de Paris virou um caos, virou um caos quer dizer, no Brasil seria impraticável. Então eu não 
sei qual era a posição, por exemplo, não conheço os partidos políticos em relação à construção de Brasília. Não 
sei qual era a posição do partido comunista, por exemplo, e dos setores de esquerda que estavam indutando por 
um crescimento baseado em forças nacionais. Qual era a posição a respeito da construção de Brasília imagino 
que fossem simpáticos à ideia, mas conhecer, enfim, não sei situar. 

Sônia: E o desenvolvimento regional à época? 

Abramovay: Se a tua pergunta é, a construção de Brasília estimulou as condições para que o processo de 
crescimento e a ocupação territorial no Brasil se alterasse em direção ao interior, sem dúvida sim, a resposta é 
sem dúvida sim. Inclusive, ela criou um polo habitacional suficientemente grande que certamente deve ter alguma 
relação com o próprio fortalecimento da Embrapa e a ocupação do cerrado por meio de uma agricultura de grãos 
que até então, que passa a existir somente a partir do final dos anos 70. Mas que aquela movimentação em torno 
de Brasília deve ter de alguma maneira criado massa crítica pra que você tivesse pesquisa nesse sentido. Agora 
se você me perguntar quais eram os atores que preconizavam e o que que esses atores preconizavam eu não 
sei, eu nunca estudei isso eu não tenho como te responder. 

Sônia: Professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos. Do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobre tudo quanto à escolha da arquitetura 
modernista, para expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a 
percepção que o mundo tem do Brasil atualmente e o quanto o senhor pensa que talvez Brasília possa ter 
contribuído para isso? 

Abramovay: A primeira parte da tua pergunta eu não sei responder, ou seja, o que eu sei é claro, é o contrário, 
Niemeyer teve uma grande influência internacional sobre arquitetura que se manifesta na construção do que foi, 
hoje não é mais, a sede do partido comunista, na França. Com trabalhos na Argélia, com trabalhos no mundo 
todo, quanto, certamente Brasília deve ter influenciado isso. Mas eu nunca estudei esse tema de perto, o quanto 
Brasília, o Brasil hoje deixou de ser um país cuja imagem predominante é a imagem da concentração da renda, 
da degradação social. Ao contrário o Brasil hoje tem uma imagem mais simpática e positiva, apesar de todos os 
problemas socioambientais que nós vivemos. A influência de Brasília sobre essa imagem hoje e no passado eu 
francamente não sei te dizer. 

Sônia: Mas as suas experiências de morar fora do Brasil então essa percepção em estando estudando lá, como 
o Brasil via, e o senhor tocou no ponto que pra mim é fundamental é a questão ambiental. O Brasil se urbanizou, 
se interiorizou, se conheceu e passou a explorar novos espaços pro bem e pro mal e o senhor trabalha exatamente 
com a questão ambiental. Então, como está exatamente a percepção do Brasil, que é uma das críticas mais fortes 
que se faz ao Brasil hoje e sempre, desmatamento...? 

Abramovay: Olha de um lado o desmatamento é conhecido internacionalmente. Que o desmatamento teve uma 
queda muito expressiva de 2004 pra cá, ao mesmo tempo apesar dessa queda o desmatamento é 
escandalosamente maior do que ele deveria ser. Além disso, e esse é um fator que internacionalmente não é 
muito difundido, as regiões ameaçadas, ameaçadas e agredidas pelo desmatamento que vão muito além da 
Amazônia, que são o cerrado, a caatinga, etc. que continuam sendo ameaçados. O processo de redução da 
pobreza no Brasil, a associação desse processo com o carisma do presidente Lula e o fato do Brasil ser um dos 
poucos países do mundo que associou a redução da pobreza à redução de desigualdade de renda, isso acabou 
tendo repercussões internacionais muito positivas pro Brasil. Além disso, o Brasil desenvolveu nos últimos anos 
um corpo diplomático de altíssima competência e com uma capacidade de fazer do país protagonistas em algumas 
instâncias muito significativas. No entanto, ele usa muito mal esse trunfo, pessimamente esse trunfo. Porque o 
Brasil tem um papel de liderança junto ao G77, em vez de usar esse papel de liderança junto ao G77 pra estimular 
os países em desenvolvimento a fazer dos temas socioambientais, um trunfo significativo no processo de 
desenvolvimento, o uso sustentável da biodiversidade, o respeito aos ecossistemas, o Brasil é um dos países que 
mais fortemente defende o discurso segundo o qual os temas ambientais nas instâncias internacionais são usados 
como cortina de fumaça pra encobrir interesses protecionistas dos países ricos. Defendendo assim não 
simplesmente os interesses exportadores do país, mas defendendo assim setores sociais que estão entre os mais 
conservadores e os que menos contribuem para a criação e fortalecimento de uma economia da inteligência. Uma 
economia realmente à altura dos desafios do séc. 21. Então a ideia segundo a qual antes no que se refere às 
obrigações internacionais as responsabilidades são mais dos países ricos do que dos países em desenvolvimento. 
Longe de ser um pleito contra a opressão de quem sempre dominou o mundo, exprime na verdade forças sociais 
que tão na raiz de modelos de uso dos recursos da sociedade. Que são muitas vezes, a maior parte das vezes, 
muito predatórios e que não representam aquilo que de melhor a economia pode oferecer para a sociedade do 
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séc. 21. Estou falando muito explicitamente da obstinada defesa do chamado agronegócio. Uma expressão que 
eu nunca consegui entender muito bem, e dos interesses exportadores da própria mineração e do contraste entre 
a força desses setores e a fraqueza de uma verdadeira economia da informação em rede no país e mesmo de 
uma pesquisa voltada pra inovação industrial em áreas. A única exceção disso que eu to dizendo é a cana de 
açúcar, já se desenvolveu uma economia, uma química verde muito promissora, o etanol. Interessante, representa 
avanço em pesquisa etc., mas a inserção internacional do Brasil hoje ainda pode ser caracterizada como parte de 
um processo de re-criminalização das economias latino-americanas que foi bem caracterizada no relatório recente 
do programa das Nações Unidas sobre o meio ambiente e do Mercosul, a rede Mercosul, publicado em acho que 
julho de 2012, não em julho de 2011, um ano antes da reunião.  

Sônia: Professor, na sua percepção o que mudou e o que foi mantido na identidade nacional brasileira nesses 
últimos cinquenta anos? Quem, na sua opinião, somos nós brasileiros e como nos vemos? E o quanto Brasília 
contribuiu ou não para a conformação da identidade nacional? 

Abramovay: Brasília tem dois lados, tem o lado da beleza arquitetônica, da ousadia arquitetônica, da ousadia da 
própria ocupação territorial, e tem o lado que Brasília é o centro do poder e na imagem pública do brasileiro poder 
tá muito associado muitas vezes de maneira indevida e exagerada à corrupção e algumas das piores coisas que 
acontecem na sociedade. Então a influência de Brasília, além disso, Brasília sofreu ao longo da história dos últimos 
anos uma degradação com relação ao seu projeto original, nítida. Brasília não é pra ter o tamanho que tem, nem 
pra ter a população vivendo em situação precária que tem, nem pra ter a violência que tem. Enfim, então eu não 
sei, eu não saberia te dizer que margem hoje dela mais interfere sobre a população e sobre o imaginário nacional, 
se é essa imagem da ousadia arquitetônica e do que representa você transferir a capital do país etc. ou se ao 
contrário, a imagem dessa deterioração muito provavelmente as duas coisas. 

Sônia: Se nós descolarmos da cidade, da capital, o brasileiro em geral, como o senhor percebe que os brasileiros, 
como nós nos vemos, quem somos nós brasileiros? 

Abramovay: Isso eu acho que tem um processo muito interessante, muito positivo de mudança na imagem dos 
brasileiros ao menos e aí eu posso falar muito mais intuitivamente a partir do que eu vivo no dia-a-dia do que a 
partir de pesquisa porque esse não é um... 

Sônia: Esse laboratório da universidade de passar... 

Abramovay: Não só na universidade, na rua, na novela, uma das características muito forte, a transformação no 
sentimento do brasileiro provocada pela emergência dessa chamada classe C que acho que não cabe entrar na 
discussão, se o termo classe média se aplica ou não se aplica. Mas na verdade é que a redução e a redução 
muito significativa do número de miseráveis existentes no país. A miséria hoje no Brasil é um fenômeno 
francamente muito minoritário em todas as regiões do país, embora a pobreza ainda exista. Mas hoje mais que 
nunca a pobreza tem que ser enunciada no plural. A pobreza de renda, por exemplo, ela foi, claro que não foi 
superada, mas ela foi fortemente atenuada nos últimos dez anos, por vários processos que vão desde o mercado 
de trabalho, até a transferência de renda, etc. E que fazem com que na imagem, na organização da chamada data 
popular a pirâmide social brasileira tenha se convertido numa espécie de losango, com essa ascensão social, mas 
é muito importante o fato de que .... 

Abramovay: Tem duas coisas que eu queria mencionar, primeiro essa questão das desigualdades. Porque apesar 
do fato de que nós temos tido, ao que tudo indica, uma redução muito significativa na desigualdade de renda, 
outras formas de desigualdade, de alguma maneira se agravaram. Por exemplo, as desigualdades educacionais, 
básicas, elementares, são a base da formação da própria identidade. É isso que tá em crise nos países 
desenvolvidos da Europa ocidental. Hoje a capacidade de processo de desenvolvimento associar-se à oferta de 
bens e serviços públicos de qualidade à grande maioria da população, isso é uma coisa que no Brasil nunca 
aconteceu.  

Então, a educação, nós não temos educação pública no Brasil, nós temos uma educação estatal de péssima 
qualidade em que os filhos dos ricos têm um tal nível de contraste em seu processo educacional com aquilo que 
recebem os filhos dos pobres que o termo apartheid não é exagerado nem demagógico. Nas famílias ricas, e os 
professores nas escolas privadas não faltam, não existe violência. Eles entram nas boas escolas universitárias, 
etc. Nós persistimos numa educação, numa desigualdade fundamental com relação à saúde, é muito 
impressionante como isso persiste. Terceiro, com relação ao saneamento básico, metade dos municípios 
brasileiros não tem saneamento básico. E quarto, com relação à justiça, maneira como a polícia na rua trata um 
jovem negro e um jovem loirinho de olhos azuis, se ambos forem pego com um baseado, maconha. No caso, o 
jovem loiro ele vai ser enquadrado como consumidor. O jovem negro com o mesmo baseado, vai ser enquadrado 
como traficante porque quem decide isso é o policial que encaminha o processo. Então são formas de 
desigualdade que permanecem, e pior, uma característica importantíssima do processo recente no Brasil é que 
esse processo de aumento da renda. Ele foi acompanhado por um incremento de soluções individuais aos grandes 
problemas que as pessoas têm. Por exemplo, a sua renda aumenta você tá insatisfeito com a escola pública, você 
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começa a pagar um ensino privado pro seu filho. Mas é um ensino privado que ele não vai aprender nada, porque 
é um ensino privado de muito má qualidade. Você compra um plano de saúde, mas é um plano de saúde que na 
hora que você precisar ele não vai adiantar porque também ele é um plano de saúde muito precário. Vai te dar 
acesso a uma rede hospitalar que não funciona. Você vai conseguir construir sua casa, mas sua casa vai ser 
construída em locais que não tem saneamento básico e como você não tem transporte coletivo de qualidade você 
vai dar uma solução pro problema de transporte comprando um carro velho ou uma motinha onde você vai ser ou 
exposto ao perigo de ser morto no trânsito quando se trata de uma moto ou ficar preso no trânsito. O que eu quero 
dizer com isso? Eu quero dizer o seguinte, o processo que marcou a transição pro desenvolvimento nos países 
capitalistas avançados do século 20, a base desse processo foi uma sistemática oferta de bens públicos na área 
de transportes, saúde, educação, basicamente essas três coisas pra não falar de emprego, que tem uma relativa 
qualidade. Tudo isso que desmoronou depois dessa reforma, e no Brasil não, no Brasil nós temos um caminho 
em que o aumento de renda tá completamente dissociado da oferta desses bens públicos e coletivos. Apesar de, 
isso que eu to dizendo tá baseado em estudos, dados, etc.. Quer ver um dado interessantíssimo, 80 % de tudo 
que se construiu no Brasil pra se morar, provavelmente em Brasília não deve ser diferente, não sei o dado de 
Brasília, nunca foi objeto de qualquer tipo de financiamento público ou privado, ou seja, as pessoas constroem 
onde dá e com os meios que tem. É completamente diferente do esquema europeu em que você tem mecanismos, 
sobretudo públicos de financiamento das habitações, seja os baccalauréat na França que muitas vezes 
transformam, de algum jeito as pessoas se transformam em proprietários. Aqui não, aqui se constrói onde dá. 
Então um dado que pra mim é muito emblemático disso é que durante o século XX a população de São Paulo 
aumentou 27 mil por cento, mas a área de São Paulo aumentou 43 mil por cento. O que significa que você espalha 
a ocupação e o resultado disso é que você nunca tem uma população suficientemente concentrada nas áreas 
pobres pra que seja economicamente justificável o investimento em bens públicos e serviços coletivos. Então os 
bens públicos e os serviços coletivos mais significativos vão ficando nas áreas ricas das cidades e não nas áreas 
pobres porque essas vão sempre se espalhando mais. São como uma série que a gente tem, agora isso de, esse 
processo de elevação da renda das populações mais pobres teve um impacto extraordinário sobre os sentimentos 
brasileiros. Você andando hoje na rua você, eu me lembro na minha infância você olhava pra alguém, você sabia 
se era um pobre ou um rico, pelo jeito da pessoa se calçar, isso no Brasil acabou. Certas meninas que saem de 
residências domésticas as cinco horas da tarde pra pegar o trem saem super alinhadas. Os rapazes que saem da 
construção civil a mesma coisa, eu to dizendo isso porque houve uma aspiração pela educação de qualidade. 
Aumentou então, é muito positivo esse processo de elevação da renda, de ganho, de cidadania. Tem aspectos 
decisivos no Brasil de ganhos de cidadania, o fato, por exemplo, de os direitos sociais hoje serem garantidos por 
meio de mecanismos impessoais são extremamente importante. O bolsa-família hoje é um cartão, um cartão 
bancário, há lugares no nordeste em que você ainda tem populações que não sabem manusear isso e que pagam 
pelo manuseio. Então você tem essas duas coisas, você tem esse produto das desigualdades permanentes que 
são, ninguém sabe como nós vamos sair dessa encrenca, mas ao mesmo tempo você tem um ganho de, eu te 
diria de alguma maneira talvez de orgulho, o sentimento básico de inferioridade que caracterizava quase que 
naturalmente as diferenças sociais no Brasil até 15 anos atrás isso tá mudando. Isso tá mudando, isso é muito 
bacana. 

Sônia: Professor, o senhor entrou de uma certa forma na nossa próxima pergunta. Na sua opinião, pode-se 
nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada, 
nesse caso eu vou pro lado da geografia mas, a coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional 
através da interiorização e da centralização da capital criou-se uma nova região? O senhor falou de vários brasis 
de alguma forma. 

Abramovay: Eu acho que, a gente, primeiro a existência de vários brasis é uma virtude e um trunfo, um patrimônio 
ao qual nós temos que fazer o possível pra não renunciar. Por exemplo, se você for a Belém, você vai degustar 
uma cozinha de uma qualidade que é absolutamente extraordinária e não só que tenha produtos regionais, não, 
tem produtos regionais que hoje acabaram atraindo chefes e enfim, virou um polo gastronômico. Obvio que nós 
não temos que perder isso, mas ao mesmo tempo esse tema das desigualdades tem uma marca tão profunda no 
país que é óbvio que compromete a coesão social e compromete o futuro da coesão social. A verdade é que até 
aqui nós não temos nenhum projeto revolucionário que aponte para a redução sensível dessas desigualdades 
num prazo curto. Mas tem que ser curto, a desigualdade de renda tudo bem, é muito importante que ela tenha 
diminuído, mas as outras formas de desigualdades não. Essas identidades regionais inclusive elas têm, 
interessante como as telenovelas tem aproveitado isso muitas vezes de maneira inteligente. A última passou há 
pouco, uma novela chamada Cheias de Charme e era interessante o jogo de espelho porque havia pessoas do 
Piauí, mas pessoas do Piauí que tavam no Rio. Então era o Piauí tal como o Rio via o Piauí, era muito interessante. 
Eu acho que o fato que a população, o fato de as pessoas poderem viajar também é uma novidade. Viajar de 
avião. As pessoas pobres, que tão, que moram na periferia, eu moro num condomínio de oito residências que a 
gente tem um rapaz que fica na rua, não dá nem pra dizer que é um guarda, porque ele tem mais ou menos como 
a bomba nuclear francesa tem apenas efeito dissuasivo, e de três, quatro anos pra cá, ele anualmente vai visitar 
os pais na Bahia de avião. É genial. 
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Sônia: Se nós nos transportarmos então há 50 anos, professor, quando esse Brasil sem televisor, quando Brasília 
mudou a capital, e o mapa eu lembro dos mapas do Brasil assim, Brasília no centro irradiando estradas pra todos 
os lados. Então Brasília efetivamente, essa transferência ela levou estrutura pra essa região e ligou o Brasil. Nós 
passamos a nos conhecer mais, obviamente que isso, concomitantemente a isso veio a televisão, veio a mídia. 
Essas trocas que o senhor mesmo mencionou, mas essa parte da interiorização e essa centralidade da capital 
não nos ajudou a nos conhecermos, efetivamente o Brasil, não nos tornamos mais coesos? 

Abramovay: Certamente nos conhecermos melhor sim, aumentar o fluxo, ou seja, o que mudou? Mudou que o 
Brasil deixou de ser um país de grandes migrações internas, passou a ser um país sobretudo de migrações 
localizadas inclusive na Amazônia. Hoje os processos migratórios não muito mais processos que são localizados 
regionalmente. Os grandes fluxos migratórios, do qual Lula fez parte nos anos 50 e 60, e que povoava oferecendo 
mão de obra barata pras regiões de maior crescimento do país. Hoje eles não existem mais e hoje o conhecimento 
que a juventude tem do restante do país ele é feito muito mais por viagens de turismo, de lazer, e por mídia do 
que por processos migratórios que marcavam gerações atrás. Marca o Brasil até o final dos anos 70, depois disso 
começa a se reverter. E nós não podemos esquecer que esses processos, a construção de uma rede, 
relativamente capilarizada de transportes no país tá baseada na matriz rodoviária que é extremamente predatória 
tanto do ponto de vista da sua construção. Porque ali onde a rodovia se faz, vem atrás a valorização fundiária e o 
desmatamento, como do ponto de vista do uso dessa rodovia, automóvel individual, etc., manutenção caríssima 
e até hoje esse é um problema que o país, muito impressionante, até o hoje o país tem muita dificuldade em 
sequer equacionar. Fala-se muito em planos ferroviários, apontam-se alguns planos nessa direção, na verdade 
tudo muito precário ainda. 

Sônia: A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se desenvolver, 
fomentar a sua economia, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial. O senhor 
concorda com essa afirmação? E se o senhor concorda, no seu entendimento, quais os reflexos dessa escolha 
em nível regional e nacional?  

Abramovay: Eu não sei te dizer se na época os atores sociais ligados à construção de Brasília tinham esse 
argumento, eu presumo que sim, tá certo, porque você vai tirar... 

Sônia: Mas a cidade voltada, a forma e o próprio plano de metas de Juscelino, é todo um foco de uma indústria 
automobilística? 

Abramovay: O que a literatura sobre esse tema, se pegar autores como Antônio Barros de Castro eles mostram é 
que a ideia segundo a qual pra que você desenvolva a indústria é necessário que você promova a expansão do 
mercado interno. Pra isso, você precisa reduzir a pobreza, reduzir a concentração fundiária, e fortalecer as forças 
empresariais brasileiras. Em outras palavras, a plataforma nacional e democrática, no sexto congresso do partido 
comunista brasileiro, em 1962, e que era muito próximo às ideias da Cepal, essa ideia, que era isso, você precisa 
libertar o país das amarras, da dupla amarra que ele a qual bloqueia que, de um lado a pobreza que seria resolvida 
por meio da reforma agrária. Portanto, uma vez que a população era fundamentalmente rural, e portanto você ia 
ter a redução da pobreza e as bases pra industrialização, pra isso e o povo imperialista que absorvia, etc., etc. E 
se você conseguia esse caminho, esse caminho ia dar um formato do crescimento econômico que ia permitir que 
ele atendesse fundamentalmente as mais importantes necessidades da população e ao mesmo tempo 
permitissem um dinamismo da vida econômica. Tanto é assim que quando veio o golpe de 64 boa parte da 
esquerda via no golpe de 64 uma espécie de prenúncio da estagnação. Exatamente porque essa agenda não 
seria cumprida. Ora o que aconteceu na verdade isso ficou nítido já a partir de 67, 68. Até Antônio Barros de 
Castro escreve o sétimo ensaio sobre a economia brasileira, eu acho que ainda são nos anos sessenta, mostrando 
que o caminho nacional e democrático, anti-imperialista e a reforma agrária, não era o único caminho possível de 
crescimento para o capitalismo. Você tinha outro caminho que era por cima, o que que quer dizer o caminho por 
cima? Quer dizer você fortalecer a indústria de bens de consumo duráveis, fortalecer uma infraestrutura voltada 
de alguma forma pra essa indústria e ampliar isso foi feito menos do que na época que eu vi poder pra isso. 
Imaginou ampliar a inserção internacional do Brasil fora de matérias primas. O Brasil chegou a fazer uso de 
estaleiros nos anos 70 e, portanto uma industrialização que longe de se apoiar na democratização e na redução 
da pobreza. Ao contrário, associou-se a concentração de renda e a capacidade que o país adquiriu de produzir 
bens, voltados sobretudo pra uma camada de renda muito mais elevada. Qual é o vínculo disso com Brasília? Um 
vínculo possível é o fato de que a inserção nacional de Brasília faz todo por rodovias e portanto a indústria 
automobilística tinha um interesse fortíssimo nesse modelo, então é isso, não sei se eu respondi a tua pergunta. 

Sônia: Sim, os reflexos dessa escolha em nível regional e nacional, e aí eu pediria uma complementação, uma 
fotografia econômica do Brasil 50 anos depois, depois eu quero outra fotografia vou lhe pedir, uma fotografia se o 
senhor pudesse falar hoje. 

Abramovay: O resultado é que nós não fizemos reforma agrária, ou seja, a base do nosso processo de 
crescimento, contrariamente ao que aconteceu nos Estados Unidos, na França, na Dinamarca, no Canadá, no 
Japão, na Coréia. Longe de ter sido a democratização da propriedade fundiária, foi ao contrário, a sua 
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concentração e a realização sobre a base dessa concentração de investimentos produtivos que fizeram da 
agricultura uma das bases mais importantes do próprio crescimento brasileiro. E constituíram com isso um dos 
setores politicamente mais fortes desse desenvolvimento. É claro que houve também uma industrialização muito 
expressiva, seria burrice negar isso, mas uma industrialização que da qual hoje nós estamos pagando preços 
pesados. A dependência que nós nos encontramos da indústria automobilística, que é uma indústria atrasada, 
que é uma indústria duplamente atrasada. Atrasada porque tecnologicamente ela corresponde a uma forma de 
uso dos recursos da energia que ainda tá no sec. XIX. E atrasada porque oferece um bem pra sociedade que 
cada vez mais representa um mal. Basta circular por qualquer cidade brasileira e sofrer os efeitos do 
engarrafamento pra ver isso. É verdade, a gente teve um avanço importante muito virtuoso no que se refere a 
área de energia ainda hidrelétricas em etanol, manutenção, porque hidrelétricas em etanol não estão entre as 
energias mais promessas do séc. XXI. As eólicas que agora começam a se desenvolver sim, mas o Brasil não 
tem nada de energia solar, nada, nada, não tá nem nos planos. E no que se refere a mídias digitais, economia da 
informação em rede, quer dizer, tudo isso que na China e mesmo na Índia tem crescido de maneira extraordinária, 
nós por enquanto ainda somos consumidores, nós não somos protagonistas. Então é uma economia primária 
exportadora? Não, mas como eu te falei anteriormente, é uma economia que passa recentemente por um processo 
de re-primariarização que é muito preocupante. E passa por um processo de desindustrialização que é 
extremamente preocupante. Não que a indústria seja um valor por si só, o problema é que a indústria tem a 
capacidade de estimular a formação de massa crítica para o conhecimento voltado para o uso dos recursos que 
outros setores dificilmente têm. O fato de você ter processo de desindustrialização é particularmente preocupante. 

Sônia: Pensando no Brasil um país continental, que perspectivas em sendo um, e sendo essa fotografia que o 
senhor nos passa, pra onde o Brasil caminha professor, nesse mundo globalizado? 

Abramovay: Olha, tem duas coisas, primeiro os potenciais, processo fantástico porque é um país mega-diverso e 
portanto teria em princípio um imenso potencial de promover o uso sustentável de produtos e serviços da 
biodiversidade. No entanto nós continuamos com um modelo de ocupação nos principais biomas do país 
marcados por uma economia da destruição e não do conhecimento da natureza. Isso é particularmente nítido, na 
Amazônia e no cerrado com as comodities agrícolas. Na Amazônia com energia, minérios e assim por diante. 
Nosso potencial é extraordinário, mas ainda a gente não sabe como aproveitar esse potencial. Além disso, nós 
temos um desafio de diversificar e voltar pra setores mais intensivos em conhecimento. A base da nossa 
infraestrutura industrial, e isso tá muito longe de ter sido sequer formulado. Tanto o governo tem insistido dar 
incentivos à produção de automóveis e esse tipo de coisa. Então a fronteira da inovação tecnológica 
contemporânea que tá um uso mais racional dos recursos energéticos, materiais e biótipos, nós estamos longe 
disso. Nós estamos muito longe disso, contrariamente aos chineses, nós ainda não conseguimos nos organizar 
pra isso. 

Sônia: Quem pontearia esse processo de organização, quem pontearia, quem estaria a frente de esse processo 
de organização na época de Brasília, do Juscelino, o plano de metas, pensar o Brasil o projeto de país que era 
aquele tal. Depois tivemos o período militar, o período de redemocratização, estamos num processo nos últimos 
dez anos no mesmo pensar político, como é que está esse pensar político de Brasil, professor? 

Abramovay: Eu acho que hoje nós estamos numa situação, claro é importantíssimo reconhecer avanços 
extraordinários, por exemplo no estado brasileiro, polícia federal por exemplo. O Brasil tem uma polícia federal 
que funciona, como um banco central independente. O ministro da justiça só fica sabendo das investigações da 
polícia federal depois que elas já estão praticamente concluídas, ou seja, as investigações da polícia federal não 
são submetidas às ambições ou às restrições políticas das autoridades executivas muito menos legislativas ou 
judiciárias. Isso é fantástico. Porque isso permitiu um avanço contra a corrupção no Brasil que, justamente porque 
tem tanta corrupção no Brasil. Porque a polícia federal funciona? Não é que aumentou a corrupção no Brasil, eu 
to convencido disso. No governo do Fernando Henrique teve oito ministros da justiça, polícia federal, ministério 
público, eram organizações que não tinham respeitabilidade institucional e curiosamente no governo Lula, que em 
princípio não deveria ser um governo tão atento à questão da relação entre democracia e solidez das instituições. 
O Fernando Henrique é sociólogo, não é culpa dele isso aí são circunstâncias. A verdade é que foi durante o 
governo Lula que se conseguiu então isso é um trunfo extraordinário pro país, tá certo? Inclusive do ponto de vista 
ambiental, várias quadrilhas de contrabando e extração de madeira foram desmanteladas graças à ação 
independente da polícia federal. É notável o trabalho feito no Brasil nos últimos dez anos pela polícia federal. A 
polícia federal se tornou um local em que os filhos da burguesia brasileira já fazem carreira. Tá certo? 
Tradicionalmente trabalhar na polícia é uma coisa meio pra pobre. 

Sônia: E o que mudou? 

Abramovay: O que mudou foi exatamente a constituição de um corpo profissional de uma burocracia weberiana 
na polícia federal. De fato, com salários e carreira, um plano de cargos e salários e carreira, uso da inteligência 
pra fazer investigações, coisa que as polícias estaduais por exemplo não tem. Pra você ver, o que tá acontecendo 
agora em São Paulo, porque que isso tá acontecendo em São Paulo? Porque crime organizado você não combate 
com repressão de rua, crime organizado se combate com inteligência, e as polícias estaduais não tem inteligência. 
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Elas têm gente pra bater em preto na rua, como diz o Caetano Veloso. Isso a polícia sabe fazer e isso é fácil fazer. 
A inteligência a política federal tem, são coisas que são na área de negócio, etc. Agora então o que eu to dizendo 
não é que o Brasil é um país institucionalmente estagnado, longe disso, é um país que teve avanço. Mas a visão 
a respeito da relação entre economia e sociedade que marca nossos dirigentes desde Lula até Dilma e nesse 
sentido eu acho Fernando Henrique mais avançado, a visão, as coisas que eu leio do Fernando Henrique. A visão 
do Lula é a seguinte, é que você tem que fazer o país crescer, você tem que fazer o país crescer do jeito que der 
e “vamo que vamo”. E qual é o conteúdo desse crescimento, essa questão não é uma questão que se coloque. 
Eu vou te dar um exemplo bem concreto, o pré sal, o grande vetor do crescimento brasileiro nos próximos anos 
vai ser o petróleo, nós estamos passando globalmente por uma mudança extraordinária na geopolítica global da 
energia que vai fazer com que daqui até 2020 os quatro principais produtores mundiais de petróleo sejam Estados 
Unidos, Canadá, Brasil e Iraque. O petróleo vai deixar de ser produto de países do Oriente Médio e vai passar a 
ser um produto fundamentalmente do continente americano, e vindo de grandes democracias. O petróleo e o pré 
sal têm uma capacidade de polarizar inovações e investimentos que é tão magnético, é tão aparentemente 
incontestável que hoje você não tem nenhuma força política que faça contestação ao fato de que, junto com 
Estados Unidos e Canadá e outros países que nós vamos sendo protagonistas de uma fonte de energia que vai 
contribuir ainda mais pra atenção do efeito estufa grandes. E provavelmente dos grandes problemas globais. Se 
aposta que a geoengenharia vai fazer captura e criar umas imagens de carbono e que isso vai resolver etc. Então 
a visão de crescimento econômico que predomina no país, eu sintetizaria dizendo, não passa por dois desafios 
cruciais: o primeiro é o desafio sustentável dos recursos e dos serviços da biodiversidade; o segundo é o desafio 
do combate às desigualdades. A ideia é que pisa no acelerador do crescimento e isso vai te provocar resultados 
que vão fazer com que a pobreza se reduza, e o problema da desigualdade como é que se enfrenta? Se enfrenta 
jogando pra cima quem tá embaixo, e nada no sentido de colocar limites pra quem tá por cima, nada, nenhum 
documento internacional do Brasil vai nessa direção, e enfim. Então, pouca visão, que eu acho que a visão que 
predomina hoje nas autoridades públicas brasileiras é essa e é uma visão que tem uma base, um respaldo social 
fortíssima, porque ela tem resultados sociais que são positivos. Você tem de fato processo de ascensão de uma 
parte cada vez maior da população a uma série de bens e serviços da economia moderna e isso tá sendo 
promovido. 

Sônia: Professor, antes do final do mandato do presidente Lula ele assumiu o compromisso internacional de 
mesmo não tendo o contrainte, não tendo obrigação de fazê-lo, de reduzir as emissões de gás no efeito estufa no 
Brasil de forma significativa não tenho o percentual, é factível e quando o senhor menciona o pré-sal uma das 
preocupações que eu tenho é como o Brasil vai fazer o gerenciamento dessa riqueza de uma forma que isso seja 
capitalizado para a sociedade como um todo?  

Abramovay: Olha, toda, toda a política, que o Brasil em 2010 fez em Copenhague foi, nós vamos, se nós 
continuássemos na rota em que nós estávamos nós iríamos emitir x nós vamos alterar essa rota e vamos emitir x 
menos. Tanto e basicamente trata-se de desmatamento e em 2010 como os dados a respeito de desmatamento 
ainda não estavam consolidados nos inventários nacionais aquilo que, mas isso não é uma desonestidade 
intelectual, isso faz parte, aquilo que o governo sabia que já estava acontecendo, de certa forma já tinha 
acontecido, foi levado a Copenhague como uma promessa. Por quê? Porque se você pegar 2005 e 2010 todo 
mundo sabia que o desmatamento tinha caído de maneira muito significativa, tinha caído de 2,4 milhões de 
hectares por ano pra, agora não lembro exatamente. Mas uma queda estrondosa, uma queda de 80% de 2004 
pra hoje no desmatamento. E claro nós estamos em 2012, em 2010 já se sabia dessa queda, se não fosse de 
80% era de sei lá, de 24 mil km quadrados pra 6 mil km quadrados hoje, é fantástico. Agora não há absolutamente 
nada com relação a dois ou duas outras fontes de emissões de gases de efeito estufa que são o transporte e 
indústria.  

Sônia: E a matriz, nós somos rodoviária e aí? 

Abramovay: E a nossa matriz rodoviária é uma matriz rodoviária em grande parte vinda do etanol que é neutro do 
ponto de vista de emissões. Mas como também o etanol entrou em crise nos últimos dois anos e hoje se você for 
abastecer um carro em qualquer grande cidade brasileira o frentista do posto de gasolina vai te recomendar que 
você abasteça gasolina. A verdade, é que as emissões, o Brasil hoje que é o país pioneiro nas tecnologias de 
etanol, o Brasil hoje se tornou um país completamente dependente da gasolina.  

Sônia: Eu ia lhe pedir, o senhor fez a fotografia econômica, eu não posso me furtar de pedir uma fotografia 
ambiental e aí nós vamos pra última pergunta, um balanço geopolítico do Brasil 50 anos depois de Brasília.  

Abramovay: A fotografia ambiental do Brasil hoje é de um país que avançou muito na redução do desmatamento, 
mas onde, mesmo na Amazônia, existem formas de degradação que são, existem ainda formas de degradação 
que são gravíssimas. Não só o desmatamento aberto, mas tem matas que não aparecem nos registros exatamente 
como desmatamento, mas ainda existem. Segundo lugar, nós temos uma imensa dificuldade de implantar uma 
verdadeira economia do conhecimento da natureza que é aspiração forte e, além disso, nós temos como outros 
grandes problemas ambientais ainda não resolvidos, qualidade do ar nas grandes cidades. Isso tá ligado 
evidentemente ao que a gente poderia chamar um “carro-centrismo”, um modelo de mobilidade da sociedade 
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brasileira. Nós temos ainda um problema socioambiental gravíssimo expresso no fato de que metade dos 
domicílios brasileiros não tem acesso ao saneamento básico, um quarto do esgoto da região metropolitana de 
São Paulo não é tratado. Que é um negócio impressionante e que é um problema que uma cidade como Paris 
resolveu no começo do século XIX, na segunda metade do século XIX com Napoleão III. Então é um problema 
que o Brasil e outros países em desenvolvimento estão longe de ter resolvidos. Nós temos um problema de água 
e de poluição de água que ainda não está equacionado, quer dizer, com a concentração populacional que nós 
temos os riscos de escassez de água são crescentes na sociedade brasileira. As formas de uso de solo ligados 
ao crescimento da agricultura ainda em muitas regiões provocam degradação e são de uma ineficiência, sobretudo 
quando se refere à pecuária forte e, sobretudo o crescimento econômico brasileiro como um todo não é inspirado 
na ideia de melhorar significativamente a qualidade dos recursos. 

Sônia: Professor por fim, o senhor gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido contemplado nas 
perguntas? 

Abramovay: Não, na verdade não. Olha Sônia, Brasil, talvez a coisa mais, a coisa mais interessante que o Brasil, 
pela qual o Brasil passa hoje é o fortalecimento da democracia. O Brasil é um país muito cosmopolita, tem um 
lado muito cosmopolita no Brasil. Quer dizer, é um país, não um país de fundamentalismos religiosos que nos 
ameaça com horror. É um país que tem uma leveza muitas vezes, tudo isso que to falando tem um outro lado, por 
exemplo, é um país bem humorado, mas é um país obsessivamente feliz. O brasileiro, o Brasil quase que tem 
uma obrigação de viver em um estado permanente de euforia que evidentemente tem um lado irritante e muitas 
vezes artificial muitas vezes produzido artificialmente etc. Agora, essa leveza se manifesta por exemplo no jeito 
das pessoas se vestirem aqui muito mais informal, também aí tem que ter um outro lado, uma erotização precoce 
que é muito ameaçadora. Mas que com o avanço da educação da população tudo isso eu acho que a gente tá 
caminhando pra algo que do ponto de vista básico dos costumes, dos modos de vida. Certamente é uma das 
sociedades que vai mais desenvolver a primeira proposta do Ítalo Calvino pelo próximo milênio que é a leveza. 
Isso, claro, hoje essa leveza ainda tem um forte componente de superficialidade de, mas conforme avançar a 
própria densidade cultural do país que já tá avançando, essa leveza vai poder se expandir e ser um fator de, da 
própria identidade nacional. 

 
2.2.6. Iraci Peixoto 

 
Segundo as ultimas informações populacionais, tem o retrato da população do df  que mostra as discrepâncias 
que existem entre as regiões administrativas. O df tem a maior renda per capita, mas ela é mal distribuída entre 
as regiões administrativas. A maior renda do Lago Sul, ela é 18 vezes maior que a renda da estrutural, que é a 
menor renda. O forma é, que no plano piloto tem uma renda alta, no lago sul, lago norte que tem uma renda ainda 
maior e este centro aqui, bastante diferenciado, nao só em termos de renda, mas em termos de condição 
socioeconômica geral muito vinculado a escolaridade. Ai você vai andando para a periferia e vai tendo uma 
escolaridade menor, menor condição socioeconômica e uma menor renda. E estas regiões mais distantes, elas 
são  as vezes frutos de assentamentos ou de invasões que faz com que também já tenha um perfil socioeconômico 
diferenciado do que é o Plano Piloto. Porque o Plano Piloto tem uma população que é vinda do Rio de Janeiro, 
que é transferida pra trabalhar e uma população que vem também principalmente por motivo de trabalho, mas que 
tem, que procura um trabalho com nível  de qualificação melhor que é o próprio funcionalismo publico e de outras 
empresas da área particular mas de nível de melhor qualificação. E quanto aos que vieram para morar nas regiões 
de menor poder aquisitivo, elas almejam empregos de menor qualificação e ai se estabelecem nestas regiões 
mais pobres e mais distantes.  

Inicialmente veio para construir Brasília, além dos que vieram transferidos, esta mão-de-obra que é da construção 
civil, que é uma mão de obra com menor qualificação e voltada mesmo para construção. E isso acontece nos anos 
70, depois nos anos 80, você tem uma população vinda não só pra procurar emprego, mas procurar também 
moradia. Que foi a época em que o governo distribuiu muitos lotes. Então as pessoas vinham pra Brasília pra 
ganhar um lote e traziam sua família e mais outras pessoas com intuito de ganhar um lote. Hoje a migração para 
o Df é um pouco diferenciada, ela já vem muito mais pra concurso publico. Porque existem muitos concursos aqui. 
E ai eles se estabelecem principalmente nesta área central e nas regiões novas como é o caso do 
sudoeste/octogonal e de Aguas Claras que são duas regiões onde a população é muito jovem 

Sonia: Dentre as razões alegadas para justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a saber: 
desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e criação de uma nova identidade nacional, 
qual das três o/a senhor/a pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Iraci:  eu acho que o desenvolvimento regional e também a unidade através da integração territorial aconteceu 
muito aqui na região. Você  puxou pra ca  toda uma população que migrou pra cá e também pra sua área, a 
metropolitana de Brasília. Hoje a gente tem uma área metropolitana muito forte aqui. E eles são  os municípios 
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essencialmente de Goiás e que vivem lá, porem trabalham aqui na região, vem pra região pra terem seus serviços 
de saúde, de educação, enfim, então eu acho que a gente criou realmente uma unidade, um desenvolvimento 
aqui da região assim como também uma integração territorial nacional. Brasília é polo de atração e polo de 
desenvolvimento daqui da região  do centro-oeste e também do Brasil. 

Sonia : A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos. Do seu posto de vista, 
qual o impacto internacional que teve esta decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista para 
expressar a capacidade do país de avançar “a passos largos” em direção do futuro? Qual a percepção que o 
mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu para isso?  

Iraci: esta é um informação que eu não  tenho muito como te dar. Acho que quem pode te dar esta informação 
melhor sobre isso é o pessoal da arquitetura que tem uma visão  do que isso pode influenciar porque a minha 
área é muito socioeconômica, então  eu não  consigo ter informações assim sobre esta questão  da arquitetura. 

Sonia: Na sua percepção, o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nestes últimos 50 
anos? Quem, na sua opinião, somos nós brasileiros e como nos vemos? O quanto Brasília contribuiu para a 
conformação da identidade nacional atual?  

Iraci: é muito complexa, para mim, não são as perguntas que eu estava esperando que você me fizesse. O que 
eu sei conversar um pouco com vc é mais sobre como tá o Distrito Federal como era e como é hoje. Essa visão  
eu não  tenho. 

Sonia: Mas enquanto brasileira, a senhora é nascida aqui ou veio pra ca 

Iraci: Eu sou mineira, vim pra cá também a procura de estudo principalmente e pra logo depois trabalhar. Eu venho 
de uma cidade do interior em que nos não  tínhamos, só tínhamos  o ginásio, que hoje o fundamental, né? Ainda 
faz parte do fundamental e a gente veio pra, meu pai trouxe a família  pra buscar melhores condições  de vida. 
Pra estudar e pra depois trabalhar, que é o que todo mundo, a maioria dos brasileiros vem pra capital é com este 
sentido. Então, a visão  que a gente tem é o Brasil mudou com a construção  de Brasília. Realmente houve uma 
movimentação  aqui pro interior e isso fez com que esta área, como já te disse, fosse desenvolvida e fosse polo 
de atração porque ate então  ela era bastante difusa. 

Sonia: Então, a senhora mineira, como a senhora enxerga esta questão  da identidade do Brasil que vai, ate tem 
uma pergunta lá embaixo, do Brasil que vai dar certo, toda esta questão  que passava o Juscelino “nos somos 
bons, a gente pode chegar la”. A senhora como brasileira, como é que a senhora se enxerga e nas suas pesquisas 
o que a senhora percebe que os brasileiros se enxergam.  

Iraci: O brasileiro foi, na época da mudança  pra cá, ele tinha uma expectativa muito grande que tudo ia dar certo. 
Hoje o brasileiro não  tem tanto esta visão, hoje voce percebe nas nossas pesquisa que o brasileiro ta um pouco 
insatisfeito. Ele ta insatisfeito porque ele não  tá conseguindo. Ele teve ganhos sociais, mas  economicamente 
ainda não  tem ganhos significativos. Houve uma mudança  da classe media que passou a ter um poder de compra 
maior, então isso ai, a classe media foi, no meu ponto de vista a que teve maior transformação nos tempos atuais. 
Ela passou a ter um maior acesso as todos os bens que antes ela não  tinha. Então  você vê um exemplo pelas 
nossas pesquisas um acesso à compra de veículos , tem crescido muito nos últimos  anos. O acesso a telefone 
celular, TV à cabo, é impressionante, a TV por assinatura cresceu extremamente nas regiões 

Sonia: Então  a despeito da crise que todo mundo fala isso ainda continua acontecendo no seio da classe médio 
aumento do poder aquisitivo  

Iraci: Sim ha um aumento do poder aquisitivo, e ha ganhos expressivos na área social 

Sonia: E o que que a senhora expressa por ganhos expressivos na área social? 

Iraci: É maior escolaridade, maior acesso à cultura e na área de comunicação também mais acesso. 

Sonia: comunicação em que sentido? 

 Iraci: Aos meios de comunicação. Agora no DF vc ve uma situação  que nao deixa de ser diferente de outros 
estados e de outras capitais. Voce tem um centro com grau de instrução  muito alto, e voce tem um grau de 
instrução  muito baixo na periferia ainda. E voce nao consegue nas regiões de menor poder aquisitivo encontrar 
mais que um por cento da população com nível superior. Quando voce chega no lago sul, vc tem 80% da 
população com nível superior, de chefes de domicilio com nivel superior. Entao  ha uma discrepância  muito forte 
no DF 

Sonia: E existem politicas publicas pra amenizar isso? 
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Iraci: Deveria ter politicas publicas para reduzir as disparidades entre elas. É um chavão mas é verdade. É preciso 
que as populações das regiões de menor poder aquisitivo tenham melhor instrução. Nao so a educação  formal, 
mas a educação , a instrução  que permite a ela de conseguir um emprego melhor. 

Sonia: Na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freyre 
“brasis”? A coesão almejada foi atingida?  Ou ao buscar-se a unificação regional através da interiorização e da 
centralização da capital criou-se uma nova região? 

Iraci: eu acho que não se conseguiu realmente a unificação, eu acho que criou uma outra região. Eu acho que a 
gente tem uma Brasília realmente diferente de outras capitais, mas que não tem uma comunicação muito grande 
em termos de economia com as outras regiões. Eu acho que a gente criou uma região meio que isolada.  

Sonia: E como ela sobrevive isolada? 

Iraci: Brasília é um problema em termos econômicos porque ela vive muito mais do funcionalismo público. Então 
nos temos hoje, a população trabalha essencialmente no comércio, e na administração publica. Se o funcionalismo 
publico não recebe aumento, o comércio sente, passe a vender menos, e você tem uma crise maior. Nós somos 
muito dependentes do governo. Brasília não consegue sobreviver sem o governo. Nos estamos muito, muito 
dependentes disso e não temos, eu acho, uma interação com o resto do país. A não ser com informações 
pejorativas da situação, de problemas aí de corrupção, enfim.  

Sonia: Então a imagem de Brasília não é boa. 

Iraci: A imagem de Brasília não é boa. 

Sonia: A imagem de Brasília vista fora de Brasília e a imagem do brasiliense, do habitante de Brasília, da 
população de Brasília em relação a ela mesma, qual é? . 

Iraci: Eu acho que o brasiliense acredita muito em Brasília ainda, ele tem uma certa decepção com tudo que ta 
acontecendo, ele tem vergonha do que esta acontecendo, mas ele acha que além de tudo isso, tem o brasiliense 
que trabalha, que ta sofrendo, que ta cuidando, que ta trabalhando pra que Brasília cresça.  

Sonia: Dentro do aspecto econômico, relativamente a esta dependência, qual seria a solução pra independentizar 
um pouco Brasília do governo? O que seria viável, porque o plano concebido nao visava industrialização aqui, 
visava o agronegócio, outras coisas. O que poderia ser feito p q Brasília pudesse ganhar uma nova estatura ante 
as outras unidades da federação que pudesse dar uma independência econômica? 

Iraci: Isso não tem consenso, cada pessoa tem uma visão do que pode ser feito. Mas aqui a gente advoga a 
possibilidade de industrializar um pouco mais a cidade. Claro com industrias que sejam compatíveis com nosso 
espaço físico que é muito pequeno. E com as necessidades aqui, mas você ter industrias que poderiam atender 
muito a área mais voltada para a área de software, a área da informática. Eu acho que o DF tem capacidade para 
criar estas industrias, acho que a gente poderia ir muito por este caminho. Acho que tem que industrializar de 
alguma forma. A gente não pode depender exclusivamente do governo. Acho que tem que industrializar de uma 
forma mais pesada a área metropolitana. De alguma forma você poderia. 

Sonia: A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se desenvolver, 
fomentar a sua economia, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial.  O/A senhor/a 
concorda com esta afirmação?  

Sonia: e isso tem margem... 

Iraci: tem margem e ai só que não é só o governo do DF que vai resolver este problema. Mas também uma parceria 
com os governos aí de Goiás e de Minas. 

Sonia : há esta interlocução entre governos? 

Iraci : existe pequena. Eu acho que o DF forca muito mais esta parceria que o governo do próprio estado de Goiás. 
Acho que Goiás fica um pouco nesta posição mais confortável de dependência. De deixar Brasília resolver. Porque 
a população vem para Brasília para trabalhar, vem para os hospitais..... Mas Brasília tem trabalhado muito para 
criar esta sinergia oficial. 

Sonia: oficial... 

Iraci:  oficial. Porque existe rede de sinergia oficial que é social que inclui o Distrito Federal mais 22 municípios, 
mas que na prática, ela é oficial, tem um decreto, mas que na prática ela não tem funcionado tanto. Então a 
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CODEPLAN tem batalhado muito por uma área metropolitana menor, que sejam só os doze municípios mais o 
DF. Que são os municípios limítrofes e que tem uma relação maior com o DF. 

Sonia : mas aí seria no nível municipal e não estadual. Ou seja, a interlocução seria mais a nível municipal, local. 

Iraci: estava tendo muito mais a nível municipal. Embora é preciso que o governo de Goiás esteja presente, 
também. 

Sonia : XXX para que aja ao nível municipal, ou seja, existe uma pressão política para que o governo estadual 
reaja. 

Sonia: Iraci, a quinta pergunta ... aí é a sua área, qual seria a fotografia econômica do Brasil 50 anos depois de 
Brasília? O quanto Brasília contribuiu. Porque mesmo que ela não tenha desenvolvido a sua indústria, a própria 
construção de Brasília fomentou de certa forma a economia. A época dos anos cinquenta, a indústria 
automobilística. Como é que podemos fazer este ir e vir. Passado e presente? 

Iraci: eu acho que aqui, para o Brasil, Brasília contribuiu eu acho que contribuiu muito pouco na área econômica. 
Acho que um pouco nesta questão da construção civil, foi muito mais. Porque ela é XXXX politica, administração 
da capital, do Estado.  Ela é muito mais administrativa. Eu acho que a contribuição dela na área econômica, no 
meu ponto de vista não é grande.  

Sonia: e o nacional desenvolvimentismo de base industrial, a senhora acha que XXXX acontecer, percebe reflexos 
XXX como esta a economia do Brasil hoje, mesmo que Brasília não seja XXXX 

Iraci: ai eu não posso falar porque não estudo nada de economia do Brasil, a gente concentra muito aqui na 
economia do DF 

Sonia: então, por fim, a última pergunta, a senhora gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido 
contemplado nas perguntas que a senhora julgue fundamental para o trabalho? Voltando agora ao foco de 
Brasília? 

Iraci: então agora ao foco de nossas informações que eu coloquei no inicio pra você. Que nos somos (sic) a maior 
renda per capita, o maior grau de escolaridade, mas ele não é uniforme para toda a região administrativa. Foram 
criando muitas regiões administrativas, nos somos 31 hoje. E a situação muito diferenciada entre elas. É preciso 
que o governo esteja atento para politicas publicas diferenciadas para cada uma das regiões administrativas. Você 
tem aqui, no Lago Sul, no Plano Piloto, uma população mais envelhecida,  que precisa muito mais de politicas 
voltadas pro idoso. Do que você uma população das regiões mais novas. E ai, por exemplo, Aguas Claras, que é 
uma região que cresceu muito, chegou a crescer 20% ao ano, uma taxa geométrica de crescimento de 20%. No 
inicio, quando ela estava sendo construída, e também o sudoeste, que foi rápida, embora seja uma população 
bem menor. Que tem uma população jovem, que precisa, claro, de politicas voltadas para a juventude, e 
principalmente voltadas para emprego. E você tem uma área que tem necessidade de atenção do governo, seja 
na educação, que é muito baixa, sendo na parte de desemprego. Enquanto você tem, aqui no centro, nesta área 
de maior poder aquisitivo, uma taxa mensal de desemprego de 7%, em média, de 6 à 7%, você tem, nas regiões 
de menor poder aquisitivo,  15-16%. Então bastante diferenciadas entre si. Você não pode ver Brasília-Distrito 
Federal como uma coisa única.  Ela é bem diferenciada. Uma coisa que tem, aqui no DF que igual pra todas as 
RAs é a parte de infraestrutura. A questão de esgoto, saneamento básico, de agua, de energia é praticamente... 
energia e abastecimento de agua é praticamente 100% em todas as regiões.  

Sonia: então o poder publico, nestes dois aspectos ele atende a necessidade da população  

Iraci: XXX a coleta de lixo é praticamente de 100%. Esta parte de infraestrutura é muito boa. Tem ainda uma área 
que carece de politicas nestas questões que sao as novas áreas que não necessariamente são as de menor poder 
aquisitivo. Que são ... é ...Jardim Botânico e ....é.. Vicente Pires que são regiões novas que ainda não tem 
atendimento ... é... de saneamento básico.    

Sonia: Iraci, uma das informações, quando eu fiz o trabalho de campo em 2012, que eu obtive, é que as ditas 
invasões não se davam tao somente por pessoas de baixo poder aquisitivo. Que tinham muitos condomínios 
construídos, na forma de invasões, literalmente, que as pessoas compravam verdadeiras mansões, casa enormes 
e que ficavam aguardando na pressão politica para que aquilo fosse regulamentado. Como fica o poder publico 
relativamente à isso? Ou seja, as invasões dos pobres XXXX mais distante dos ricos   

Iraci: você tem duas invasões totalmente diferenciadas. Que é a invasão do pobrinho que vai lá e faz a cerquinha, 
compra um kit ...é... e constrói a habitação. E você tem o rico com casa excelentes, condomínios excelentes não 
regularizados. Então a gente ainda tem um percentual significativo de terrenos aqui não regularizados. E ai, 
quando você vai fazer um estudo de domicílios precários, a posse da terra não é um dos indicadores que você 
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deve estudar na condição de domicilio precário, porque existem domicílios excelentes que não tem a propriedade 
da terra. 

Sonia: e como fica, como trata o poder publico? Porque, invasão é invasão. Valeria para todos. Se o pobre é 
removido, como fica para remover o condomínio? 

Iraci: muito mais difícil. Acontece, as vezes de tentar derrubar nos condomínios. A alta pressão da população 
moradora, que conhece pessoas que têm muito mais acesso ao poder publico pra poder fazer pressão. E o que 
acontece é que acaba a invasão do pobre ser muito mais reprimida que a invasão do rico.  

Sonia: então existe uma distinção clara de classes. 

Iraci: sim, no meu ponto de vista existe. Há uma pressão e começa XXXX. E na invasão do pobre, atualmente 
XXX  hoje ela é inibida. Teve épocas de governos passados, em que isso era, um pouco meio que, entre aspas, 
“liberado”, não se ia muito atrás. Hoje não, XXXXX 

Sonia: mais isso do pobre e do rico? Até porque não se constrói uma mansão em três dias  

Iraci: hoje há uma inibição, pra se construir hoje há mais do que já foi. 

 

Sonia: há uma multa, pelo menos, cara para as invasões ricas ou eles simplesmente regularizam de graça?  

Iraci: não, quando há uma regularização de terra, há uma regularização daquele condomínio inteiro. Ai claro, a 
pessoa pagou pelo terreno, mas não para a escritura daquele terreno. Então ela tem que pagara novamente por 
aquele terreno. Não é uma multa, tem um ônus, mas não é uma multa. Ela vai realmente pagar um preço, mas é 
em condições acessíveis, parceladas. 

Sonia: então acaba sendo um beneficio para o invasor. 

Iraci: no final acaba não sendo muito penoso para ele não. Se a região...ta sendo regularizada devagarinho XXX 
ai ele tem que pagar pelo lote.. etc, mas não é uma multa porque você tá numa área irregular, não. O que o 
governo tem feito é tentar regularizar aquela área na medida do possível. Agora existe também nas regiões de 
menor poder aquisitivo, assentamentos, que aí são feitos pelo próprio governo. Como é o caso de Recanto das 
Emas, Riacho Fundo. Que são assentamentos que o governo faz. A própria Ceilândia, que é a maior região 
administrativa aqui do Distrito Federal, que hoje tem aproximadamente 400 mil habitantes, ela surgiu de um 
assentamento. Que eram invasões, que estavam em outras regiões e foram levadas para la, no assentamento. 
Ai, depois do assentamento, as pessoas começam a invadir áreas próximas, mas acaba crescendo a cidade. Por-
do-sol e Sol Nascente, que eram da Ceilândia que era uma das áreas mais pobres, hoje do Distrito Federal é 
invasão. Enquanto que a Ceilândia, embora tenha uma renda media-baixa, ela tava mais ou menos consolidando. 
Aí vem essas invasões e baixam o nível . de infraestrutura praticamente zero, agora que ta começando. É uma 
população mesmo, se você for, é ....é tipo... invasão mesmo .... não tem infraestrutura, não tem asfalto.. tudo.. não 
tem um traçado bem feito. Então, Por do Sol e Sol Nascente, hoje, é uma região XXX 

Sonia: especificamente, relativamente a Ceilândia que.. a Ceilândia vem dum acrônimo que era ... 

Iraci: Comissão de Erradicação de Invasão. 

Sonia: perfeito! Essa foi uma politica publica, o governo tirou as invasões próximas do Plano Piloto e criaram a 
Ceilândia. E a senhora fez menção à assentamentos hoje. Isso era uma necessidade objetiva à época. Qual a 
razão de novos assentamentos hoje, o que XXX o governo com os assentados novos? Eles vêm de onde?  

Iraci: mas os assentados não são tao novos, os assentados foram na década, no inicio de 2000, ainda, os últimos 
assentamentos.  

Sonia: ah, não tem mais atualmente. 

Iraci: não.   

Sonia: então hoje é, levar a infraestrutura aonde não tem. 

Iraci: sim aonde existem pessoas morando e ainda não tem a infraestrutura. Hoje não tem nenhum assentamento. 
A ultima coisa que o governo criou foi um loteamento la em, no Mangueiral, Jardim Mangueiral, lá no...no São 
Sebastiao. Entao ele criou uma área ... é.. uma área onde as pessoas se inscreveram e receberam seus lotes, 



70 
 

mas pagando tudo regularizado, etc. Não é um assentamento, mas é uma área que o governo disponibilizou para 
a classe media, classe media baixa.  

Sonia: então, repetindo para concluir. Há a politica publica de atender com infraestrutura a população, todavia, o 
governo do Distrito Federal ainda falha relativamente à diminuir disparidades de escolaridade e de haver um.. 
planejamento de uma saída econômica que não a dependência do governo. Ou seja, não existem, não se percebe 
um movimento do governo para criar uma independência do governo nacional. O governo do Distrito Federal bebe 
na fonte do dinheiro do governo nacional. Ou seja, no final do dia, se houvesse um movimento pra levar a capital 
politica, se houvesse uma nova mudança de capital, essa região definharia. Ela não sobrevive. 

Iraci: definharia. E ta acontecendo uma outra questão no DF, pelo fato da habitação ser muito cara, as pessoas 
começam a mudar pra área metropolitana. Essa população da área metropolitana, dos doze municípios que são 
adjacentes, que tem uma alta correlação com o DF, 30% dela já morou no DF. E houve uma expulsão. 

Sonia: uma expulsão econômica. 

Iraci: econômica principalmente em relação a habitação. Porque ela continua trabalhando aqui. Ela só vai morar 
lá porque a moradia é mais barata. Então, você mora no plano Piloto, começa a ficar muito caro aqui, o filho que 
casa. Então o filho não consegue compara um apartamento no Plano Piloto, ele vai comprar em Aguas  Claras, 
que é um pouco mais barato. Em aguas Claras, os imóveis começam a ficar caros, ele não consegue mais pagar 
a prestação, então ele vai pra Taguatinga, depois ele vai pra Ceilândia, e da Ceilândia ele vai pra Metropolitana. 
Agora foi descoberto que em Aguas  Lindas tem uma taxa de crescimento altíssima XXX acho que em 2000. 
Houve essa evasão da população. Agora continuam a vir trabalhar em Brasília. E continuam a vir usar os hospitais 
XXXX 

Sonia: e a questão, esta capilaridade, como fica a questão de infraestrutura de transporte, porque me parecer ser 
um dos calcanhares de Aquiles de Brasília. 

Iraci: de Brasília é transporte. Da mesma forma que ele é problemático dentro do DF, ele é problemática para a 
área metropolitana. Se você for na rodoviária, você vai ver as filas imensas que ficam esperando o carro que vai 
na ...XXX Aguas Lindas. 

Sonia: e nada ta sendo feito... 

Iraci: ta sendo feito muita coisa na área de transporte, mas que não tem sido suficiente pra atender a demanda da 
população. 

Sonia: ou seja, a saída ainda é o carro próprio. 

Iraci: o carro próprio.. 

Sonia: então, a questão ecológica é .. 

Iraci: Brasília ainda o carro próprio é muito utilizado. E o carro próprio com uma taxa de ocupação muito baixa. 
Porque as pessoas moram muito distantes uma da outra e não conseguem... 

Sonia: dividir o carro, compartilhar a carona. Não tem como fazer um sistema que vai de carro e todos dividem os 
custos.  

Iraci: não porque eles moram muito distantes uns dos outros. 

Iraci: o carro próprio.. 

Sonia: então, a questão ecológica é .. 

Iraci: Brasília ainda o carro próprio é muito utilizado. Uma taxa de ocupação muito baixa, porque as pessoas 
moram muito distantes uma da outra. Você não consegue compartilhar a viagem de carro.  

Sonia: Uma ultima pergunta, o que é Brasília? Explicar pro nosso leitor da tese o que foi concebido Brasília e o 
que é Brasília hoje e o que é Distrito Federal. 

Iraci: Brasília foi concebida pra ser a capital do país com uma população não muito grande e que fosse atender 
as questões apenas administrativas do Estado nacional. Hoje, Brasília é uma população que veio essencialmente 
do nordeste, mas que tem além disso uma população de todos os Estados que traz sua cultura de forma 
diferenciada e criou um Estado novo em que as pessoas não tem ainda uma identidade, mas começam a ter esta 
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identidade. Começa a ter a sua cultura, a sua formação, e que espera que Brasília de certo, mas que também não 
sabe o que fazer para que Brasília deixe de ter essa dependência econômica que ela tem do Estado. Brasília hoje 
tem quase três milhões de habitantes. Não era o que foi concebido, era que ela tivesse 500 mil habitantes. Não 
só o Plano Piloto, mas que o DF todo tivesse 500 mil. 

Sonia: eu pensava que só o Plano Piloto teria 500 mil. 

Iraci: não, não, é o todo e de repente nós temos 3 milhoes. 

Sonia: e o que era, como foi concebido na década de sessenta, o que compreendia o nome Brasília e o que 
compreendia o nome Distrito Federal, como era feita esta distinção. Era Brasília apenas o Plano Piloto e o Distrito 
Federal o que viria a ser depois da ocupação total do Plano Piloto, as cidades satélites ou quando já o Sobradinho 
foi inaugurada antes. Como fica esta relação Plano Piloto-Distrito Federal? 

Iraci: esta coisa nunca foi muito clara. Como você colocou no inicio da conversa, as pessoas não sabem a 
diferença entre o que é Brasília e o que é Distrito Federal... 

Sonia: 50 anos depois? 

Iraci: 50 anos depois, porque ainda isso não ta muito esclarecido. Você não tem um decreto que diz: olha isso 
aqui é isso aqui... 

Sonia: não existe? Eu esperava encontrar na lei a definição do que compreendia Brasília e o que compreendia o 
Distrito Federal. 

Iraci: não está claro e você não vai achar. Então, Taguatinga foi criada em 58, pra abrigar a população.. 

Sonia: ah, Taguatinga não era Sobradinho.. 

Iraci: mas sobradinho já tinha uma população e Planaltina também já existia. E foi crescendo estas regiões 
administrativas, sabe. E parece que não era esta intensão, na época do planejamento e da inauguração, mas foi 
acontecendo. 

Sonia: então eles imaginavam que todas as pessoas que viriam para a construção de Brasília, durante quase 
quatro anos, iriam voltar para as suas casas depois? Era um sonho. 

Iraci: não sei, eu acho que não era um sonho, não se pensou muito nisso, sabe? No meu ponto de vista, e ai o 
pessoal vai vindo, vai trazendo sua família, vai... o que que vai acontecendo, eu acho que esta coisa não foi muito 
bem pensada. Olha a gente ta trazendo a capital pra ca, as pessoas trabalham no governo XXX vai ser Brasília. 
E a coisa cresceu muito. E aí teve o governo Roriz que foi o que incentivou muito a migração com a questão dos 
lotes. Fazendo, distribuindo os lotes, a farra dos lotes era grande. 

Sonia: o objetivo dele.. 

Iraci: eleitoreiro, total, os lotezinhos..... e aí depois disso, Brasília perdeu o foco, que era administração e perdeu 
o controle. 

Sonia: que época foi isso? 

Iraci: vamos ver... ele ficou... 

Sonia: década de 90? 

Iraci: oitenta... final de oitenta e na década de noventa. Ate o final de noventa ele ainda tava. É década de noventa 
mais. 

Sonia: e o percentual de crescimento foi, digamos, desmesurado. Saltou, foi quando explodiu? 

Iraci: vamos ver aqui, tem uma tabelinha aqui... você tem uma taxa de crescimento anual de 128% em 57, 117% 
em 60, e aí na década de setenta 14%, e na década de noventa baixou pra 8% ainda 

Sonia: então ele tinha baixado um pouco mais e durante o período dos lotes aumentou .... isso aqui, na media, 
ficou 8%. Mas deve ter no período Roriz, digamos tinha 1% e no período Roriz saltou... 

Iraci: saltou 
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Sonia: e na media deu 8% 

Iraci: em 2010 deu 2% 

 

2.2.7. Jusçanio de Souza 

  
Sonia: Então Jusçanio, te chamo de doutor, professor? 

Jusçanio: Jusçanio mesmo. 

Sonia: Então Jusçanio, a palavra está contigo. Apresente-se, por favor. 

Jusçanio: Bem, meu nome é Jusçanio Umbelino de Souza. Eu sou economista na Codeplan, sempre trabalhei 
nessa área de economia, conjuntura econômica e, de certa forma, minha especialização é na área de mercado 
de trabalho e políticas publicas.  Sou natural aqui de Brasília, nasci junto com a cidade. 

Sonia: Ahhh, isso é uma boa notícia. 

Jusçanio:  É... então, acho que para o propósito dessa sua entrevista eu vou não só responder, mas também vou 
servir, de uma certa forma, como uma ilustração do que Brasília representou, do contexto de uma mudança,  um 
corte de tecido social: de uma família procedente do interior, que vem para a construção de Brasília e aqui teve 
seus 10 filhos,  dentre os quais eu sou um deles.  Cresci junto com Brasília.  Tenho uma admiração muito grande 
por essa cidade, gosto daqui, amo essa cidade.  Assim, eu acho que a experiência de ter convivido nesses 55 
anos, desde que nasci, acompanhando passo a passo esse desenvolvimento ... 

Sonia: Você vai ser o símbolo então desta tese.. Ô Jusçanio, nossa ! 

Jusçanio: É uma sensação de ver as mudanças, de sentir as mudanças, e sentir os problemas, governo a governo.    
Cada projeto, cada dinâmica traçada em estratégias de desenvolvimento e, assim, o que Brasília começa (a 
representar) na medida que, que os anos passam, que vai se consolidando enquanto centro administrativo, cidade 
capital do país, sede do governo federal, e as relações que ela passa a assumir com as demais unidades 
federativas. Brasília foi inaugurada num ano de mudanças conjunturais, estruturais para o país, para o Brasil, que 
saía de um modelo.  Embora o processo de revolução industrial já tivesse alcançado nosso país desde a década 
de 30 e 40, efetivamente na década de 60 é que, com o desenvolvimento e implantação da indústria 
automobilística, o país viveu, eu diria, aqueles anos dourados, um período de prosperidade, de crescimento 
expressivo da sua economia, com grandes mudanças no contexto econômico.      (mudança também) Social, de 
certa forma, porque naquela década, embora o país estivesse experimentando índices de crescimento muito 
representativos, havia uma concentração de renda muito grande. O país vivia ainda, de certa forma, uma fase de 
êxodo rural.  Acho que a indústria trouxe esse processo de urbanização dos grandes centros, das capitais, foi algo 
novo. A indústria automobilística provocou uma atração muito grande para os centros metropolitanos, com um 
êxodo rural muito forte. 

Jusçanio: Agora, vivíamos  ̶  e hoje ainda é uma característica do nosso país  ̶   as desigualdades. Eu acho que o 
propósito de trazer Brasília para o centro tinha uma finalidade de integração, pois mesmo com a industrialização 
ela se dava em capitais como São Paulo, Belo Horizonte e o próprio Rio de Janeiro, mas havia uma distância 
muito grande, em termos de desenvolvimento, do alcance desta prosperidade para regiões mais (distantes), 
principalmente Norte e Nordeste. Também eram regiões afetadas por problemas de clima, secas, pobreza.  Então, 
acho que Brasília veio com um propósito de integrar o país, as regiões, principalmente com esse foco no  Norte e 
Nordeste. 

Sonia: Então, de repente você já está permeando um pouco as nossas perguntas... 

Jusçanio: É, a primeira... 

Sonia: Exatamente. Então, dentro das razões alegadas para justificar a transferência  ̶  que seria o 
desenvolvimento de regionalidade através de integração territorial e a criação de identidade nacional  ̶   qual a que 
o senhor pensa ser a que obteve os melhores resultados e por quê ? 

Jusçanio: Eu acho que havia uma linha de defesa de argumentação de que a capital deveria estar mais distante 
do litoral, até por questões de segurança ... 

Sonia: <ininteligível> 
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Jusçanio: É, a questão militar, de estratégias aí em termos de defesa nacional.   Mas acho que houve uma 
convergência de benefícios, e eu diria que essa questão de desenvolvimento, de integração, foi mais forte. Sem 
menosprezar a questão da estratégia, que atendeu a esta questão (militar), acho que os próprios militares 
colocavam essa necessidade.  Eram várias as alternativas para a mudança, da capital do Rio para outra (região). 
Minas (por exemplo), houve algumas regiões que entraram, vamos dizer assim, na competição.  Mas foi escolhida 
essa área central do território goiano como a área mais propícia, e que atendia a varias demandas, às várias 
necessidades.  Em relação à primeira pergunta, eu centraria nessa questão do desenvolvimento regional. De fato, 
eu considero que propiciou, sim, uma integração.  

Brasília, tão logo se consolidou enquanto sede da capital, já desencadeou um processo de polarização, com áreas 
de influência não só nos municípios circunvizinhos, ou estados mais próximos como Goiás e Minas, mas também 
com alcance para estados da região norte e nordeste: Piauí, Bahia (por exemplo)...  Foram estados que, de certa 
forma, alcançaram uma outra dinâmica de desenvolvimento influenciado por esse novo eixo, alavancado por 
Brasília, instalada no centro do planalto central. 

Sonia: Como se poderia visualizar, mensurar essa sua afirmativa de que esse desenvolvimento foi alavancado 
pela existência de Brasília ? 

Jusçanio: Existem estudos do próprio IBGE, que apontam, procuram com metodologias próprias,  identificar 
correlações (com esse) centro polarizador e irradiador de desenvolvimento, não só em termos de comércio, como 
Brasília também servindo de entreposto, reduzindo distâncias. Uma coisa é você ter o (caminho entre) Rio de 
Janeiro até o nordeste, outra coisa é você ter Brasília como um grande entreposto de mercadorias, e, eu diria até, 
de inter-relações sociais e econômicas. 

Sonia: Não fica um hiato, digamos assim... Ele é preenchido pela existência de Brasília. 

Jusçanio: Sim.  Eu diria que aproximou mais o processo de desenvolvimento para essas regiões que até então 
eram mais distantes, no contexto da década de 60, (pois) hoje a gente tem uma série de políticas de 
universalização,  que alcançam de forma mais homogênea (todas) as regiões.  Mas, pensando em todo o contexto 
de desenvolvimento regional na década de 60, era outra realidade.  A própria região centro-oeste ainda era uma 
região com economia basicamente agrícola e exportadora, e acho que Brasília desencadeou um processo, 
acompanhando a própria dinâmica de instalação, crescimento e implantação da indústria automobilística. Brasília 
teve essa influência, esse reflexo no contexto de desenvolvimento dessa região com um alcance que extrapola os 
limites da própria região centro-oeste. 

Sonia: Ok.  Então, na segunda pergunta, a mudança da capital é uma ação  o interna de um país, mas com 
reflexos externos. Do seu ponto de vista qual é o impacto internacional  que teve essa decisão, sobretudo quanto 
à escolha da arquitetura modernista para expressar a capacidade do pais, entre aspas, avançar a passos largos 
em direção ao futuro ?    Qual a percepção que o mudo tem do Brasil atualmente e quanto Brasília contribuiu para 
isso ?   É uma pergunta de 50 anos, né?   À época e hoje. Porque Brasília deu uma visibilidade ao Brasil, enorme... 

Jusçanio: Vou tentar dar uma resposta nessa linha:  eu acho que na medida em que você está passando por um 
boom de mudança e de crescimento, migrando inclusive para uma maior participação do segmento industrial no 
país  ̶̶  e a gente sabe que (n)as grandes economias o segmento industrial tem uma participação muito mais 
expressiva do que o Brasil hoje, (então) imagina naquela época  ̶̶   o Brasil passava por essa fase de crescimento 
e de mudanças, saindo de um modelo agrícola e avançando para uma maior participação do segmento industrial.   
Isso já tem um reflexo, uma repercussão em nível internacional.  Agora, com a mudança da capital do Rio de 
Janeiro para o interior do Brasil  ̶̶  o lema era "50 anos em 5"    ̶̶   eu acho que foi um grande desafio.   JK (o 
presidente Juscelino Kubitschek), além de um visionário, assumiu esse desafio, um projeto bem sucedido, que 
não só superou esse desafio de construir Brasília num período tão curto, como também implantando aqui no 
Distrito Federal uma arquitetura arrojada, com arquitetos renomados, (o) que trouxe um diferencial para a 
arquitetura mundial.  Acho que Brasília foi alvo de estudos e de interesse por muitos países, (como a) França. A 
Codeplan chegou a participar de alguns convênios com a própria França, e acho que a arquitetura que foi 
desenvolvida e implementada aqui na construção de Brasília abriu portas para o mercado internacional, projetou 
o Brasil. Na verdade acho que é isso, projetou o Brasil lá fora, contribuiu para essa projeção, e tudo nesse 
momento, (representou um) período de prosperidade. 

Sonia: E hoje ? 

Jusçanio: Até hoje impressiona e ainda atrai o interesse de estudiosos e turistas para conhecer. Brasília não tem 
os atrativos de uma cidade litorânea, mas tem o atrativo dos seus monumentos.  Eu acho que o Brasil é conhecido 
pelo seu futebol, suas belas praias, mas certamente passou a ser conhecido também por sua arquitetura arrojada. 

Sonia: Então, Dr. Jusçanio, na sua percepção, o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira 
nos últimos 50 anos?   O senhor é filho de Brasília, então aqui a pergunta: quem na sua opinião somos nós 
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brasileiros e como nos vemos, e quanto Brasília contribuiu para a conformação da identidade nacional?  Dentro 
dessa mágica dos "50 anos em 5", "o Brasil que vai dar certo", (é) como se Brasília corporificasse essa capacidade 
do brasileiro em ir além, de inovar e mostrar que era capaz,   e foi,  (pois) em menos de 4 anos construiu e mudou 
a Capital.   Foi também muito simbólico para o brasileiro, então, quem o senhor acredita que somos nós hoje, qual 
é nossa identidade e quanto Brasília possa ter contribuído para isso na sua opinião, enquanto "filho de Brasília" ? 

Jusçanio: Eu acho que Brasília é um quadrilátero. Não tem um território muito grande mas, dentro desse 
quadrilátero, eu costumo dizer que aqui tem um pouco do retrato do Brasil. Foi concebida, pelos documentos e 
projetos iniciais, projetando-se chegar ao ano 2000 com uma população de 500 mil habitantes.  (mas) Esse número 
foi alcançado logo nos primeiros anos de sua construção.  Já foi a primeira surpresa dessa nova realidade, de 
Brasília no centro-oeste.   Ela não só superou logo nos primeiros anos, como assumiu uma dinâmica de 
crescimento explosiva, num crescimento demográfico geométrico. Havia também outro aspecto no projeto inicial 
onde, com a transferência da capital para Brasília, esta era vista como "plano piloto", como a RA1 (região 
administrativa 1), e que viriam para cá os operários para a construção civil, para a edificação dos ministérios e da 
sede do governo, mas quando passasse essa fase de construção esperava-se que esses operários retornassem 
para seus estados, principalmente do nordeste. O problema é que os trabalhadores, os candangos, se encantaram 
por essa região. Você imagina um operário, um trabalhador da construção civil, que deixou sua família no nordeste, 
no contexto daquela época... Imagina como estava o retrato do país em termos de desenvolvimento e qualidade 
de vida, principalmente desses operários lá no seu estado de origem, que vêm para construir uma capital, sede 
do governo, com projetos de edificação, uma cidade planejada... Eu lembro de um texto que li, (que dizia) que JK 
estava sobrevoando ainda a região e ali se falava "Brasília vai ser construída aqui".  E ele, conversando com os 
engenheiros e arquitetos, e falava "Eu consigo ver aqui um grande lago".  Não tinha nada (ainda), e ele falava "eu 
vejo aqui um grande lago com uma ponte".  Você veja como é a mente de um visionário.  E, de fato, o lago Paranoá 
é um cartão, não só contribui para a questão de equilíbrio do clima, como também é um cartão postal de Brasília. 
Um atrativo turístico, que ainda tem muito para ser explorado... Então esses operários vêm para Brasília, se 
encantam com a cidade e não retornam. Pelo contrário, trazem esposa, filhos e parentes.  Daí foram concebidas 
as cidades satélites, pois esse pessoal não estava "projetado" para ficar em Brasília.  Foram criadas as primeiras 
cidades satélites, como Ceilândia, e a expansão de regiões administrativas começou ali.  Você tinha algumas já 
estabelecidas como Planaltina, (que) já existia, e você tinha a própria Cidade Livre, Bandeirante, Taguatinga, e aí 
foram (sendo criadas) uma a uma. Ceilândia já foi uma transferência de invasões próxima à "Vila do IAPI" que era 
chamada  ali no Bandeirante, que foi transferido para criar Ceilândia.  Brazlândia também já existia antes da 
própria construção, porque aqui era território goiano, (ou seja), já havia algumas cidades instaladas, que depois 
passaram a regiões administrativas.  Começa do centro expandindo para essas regiões administrativas. Mas já 
na década de 80, quando eu chego na Codeplan, eu começo a trabalhar com a análises conjunturais e nos 
trabalhos que a Codeplan elaborava naquela época já se alertava para a questão do crescimento explosivo da 
população nos municípios adjacentes. Era Valparaíso, Luziânia, Formosa (por exemplo).  Esse processo assume 
uma sistemática de crescimento anual e hoje já se supera mais de um milhão de habitantes nesses municípios, 
assumindo uma correlação de dependência muito forte (com) Brasília, (que) passa a ser a origem para trabalho, 
saúde, educação.  Foram por muito tempo chamados de municípios dormitórios, (mas) hoje alguns deles  já 
alcançaram um processo de desenvolvimento e relativa autonomia, mas ainda mantém uma interdependência 
expressiva para com o DF. 

Sonia:  O que significa essa "relativa autonomia"? 

Jusçanio: O advento da produção  de grãos e a agroindústria, propiciou um desenvolvimento econômico para 
municípios como Formosa, de certa forma (também) Luziânia e, um pouco mais distante, Cristalina.  (mas) Não 
se livrando totalmente da relação de dependência com o Distrito Federal. 

Sonia: Passando para a nossa próxima pergunta, na sua opinião pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação 
subliminar plural, cunhada por Gilberto Freyre, “brasis”?  

Jusçanio: Só terminando o raciocínio das regiões administrativas, eu disse que havia uma correlação de retratos.  
E, de fato, com o crescimento demográfico nas regiões administrativas  ̶  do centro para a periferia, vamos dizer 
assim  ̶   foram se consolidando diferenças muito contundentes de caracterização socioeconômica das regiões 
administrativas.  Hoje o DF conta com 31 regiões administrativas e, para você ter uma ideia, se compararmos a 
renda média de Lago Sul/Lago Norte com a (Cidade) Estrutural (que é um bairro da periferia), por exemplo, (as 
primeiras) supera em mais de 20 vezes (em termos de) renda domiciliar. Então, o DF passa a assumir a condição 
de campeão de alguns indicadores:  ele tem a maior renda per capita, ele tem o maior PIB estadual, PIB per capita, 
se fala muito em qualidade de vida, e de fato Brasília tem uma qualidade de vida ainda bem superior à grande 
maioria dos estados brasileiros.   Mas, ao mesmo tempo, quando tratamos as estatísticas em termos de médias, 
o que a gente costuma dizer é que existe uma outra realidade por traz das médias, porque você tem regiões como 
Sudoeste, Lago Sul, Lago Norte, o próprio centro de Brasília, com um padrão de vida extremamente elevado, e 
tem uma realidade totalmente diferenciada com níveis de pobreza, vulnerabilidade social do outro lado.  Mas, 
quando você coloca na média, fica obscura essa realidade.  Então, quando estudiosos, às vezes até de outros 
países ou de outros estados, quando se defrontam com essa realidade se surpreendem: "Mas existe pobreza em 
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Brasília ?".  Essa desigualdade existe e não é só social, é social e econômica, as regiões mais administrativas 
mais recentes carecem de infraestrutura básica, você tem RAs que não têm sistema de esgotamento sanitário 
implantado, algumas localidades carecem ainda de sistema de transporte, de vias pavimentadas, de sistema de 
escoamento de água fluvial então, é um laboratório de estudo muito interessante. 

Sonia: Voltando então, antes que passemos para a questão 4, como conversam esses brasilienses? Como 
conversam essas "diversas Brasílias" na questão de identidade ? 

Jusçanio: O fato de concentrar-se aqui um quantitativo de servidores públicos muito elevado gera uma massa de 
salários, originária desse setor público. E essa massa de salários não só movimenta a economia do setor público, 
dos servidores e dos incluídos, vamos dizer assim, mas também propicia oportunidades de empreendimentos que 
gravitam em função dessa massa salarial, indo desde pequenos negócios a ramos de empreendedorismo e até 
atividades informais.  E o interessante  é que aí não há uma segregação;  como você encontra servidores públicos 
em todas as regiões administrativas, uma coisa que eu observei em algumas regiões mais recentes, como o 
Recanto das Emas e a própria Samambaia quando começou, (é que) havia um contingente de servidores públicos 
e haviam moradores do segmento privado e moradores fora do mercado, que implantaram pequenos negócios na 
própria residência.  Aí, abria-se um salão de beleza, uma mercearia, uma venda de roupas, de cosméticos... E 
como o dinheiro circula, existe uma parcela, vamos dizer assim, incluída, principalmente no segmento público.  
Isso propicia uma movimentação econômica nas regiões administrativas, não só de comércio, mas de serviços 
também.  Inclusive para a construção civil, através da reforma de casas ou novas construções; em muitas, aliás, 
a pessoa recebeu o lote vazio e teve que construir a sua casa, então houve uma movimentação econômica.  (Que 
foi) eu diria, financiada por essa massa de salários principalmente proveniente do setor público, seja Federal ou 
local. 

Sonia:  Mas é uma fonte única... Fiz essa pergunta para alguns entrevistados:  se resolvessem mudar a capital de 
novo, o que aconteceria com a região ? Porque a fonte é publica... 

Jusçanio: (Sim) É publica.  E aqui não só existe a questão do emprego público, mas o DF hoje é beneficiado por 
um fundo constitucional, que não é comum nos outros estados: um fundo que garante ao DF financiar os custos 
da educação, segurança e saúde.  É uma fonte, um recurso constitucional garantido que dá também esse conforto 
ao Distrito Federal, enquanto sede do Governo Federal. Então, (respondendo) a sua pergunta, se houvesse uma 
situação de mudar (novamente) a capital Federal, Brasília iria padecer de uma forma muito contundente. Talvez 
morreria por inanição. 

Sonia: Na sua opinião, pode-se hoje então nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada pelo 
Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida?  Ou ao buscar-se a unificação regional através da interiorização 
e da centralização da capital criou-se uma nova região? 

Jusçanio: Bom, eu considero que o projeto alcançou um êxito muito forte, considerável, na sua meta.  Agora, 
(como) o Brasil é um país continental, eu considero que ainda se mantém os "brasis". Avançamos muito, mas 
temos muito a trilhar para um país que almeja alcançar o primeiro mundo. Acho que ainda há muito (a fazer), 
principalmente no desenvolvimento social.  Acho que o investimento social avançou muito em termos de alcance 
de desenvolvimento econômico, mas com um passivo social muito forte, principalmente na educação. Avançamos 
muito, mas o Brasil ainda conta com expressivo numero de analfabetos, semianalfabetos, há uma defasagem 
educacional muito grande principalmente nas regiões de norte e nordeste e a gente sabe que educação é base 
para desenvolvimento de qualquer país.Eu diria que essa é outra realidade que a média, de certa forma, ofusca.  
O Distrito Federal tem níveis, padrões educacionais em comparativo com as unidades federativas entre as mais 
altas, mas ainda assim temos situações aqui de realidade muito aguda, em termos de baixa escolaridade. 
Principalmente (na) população em idade ativa, população adulta que ingressa no mercado de trabalho.   O setor 
privado reclama muito de falta de qualificação profissional para algumas atividades, ao passo que temos também 
a outra realidade, (em) que Brasília também forma excelência em profissionais de alto (nível), elevada formação 
e qualificação.  Mas costuma-se dizer que Brasília está formando seus filhos para exportação, os alunos da UNB 
e escolas técnicas do Distrito Federal formam-se e vão trabalhar em São Paulo, no exterior e outros locais.  A não 
ser para um atrativo que tem em Brasília, que é o concurso público.   Esse existe, mas fora a atratividade desse 
segmento "setor publico", os técnicos migram. 

Sonia: E com esse dispositivo constitucional garantindo educação, o que tem de política pública para minimizar 
essa disparidade acintosa?  Porque os estudantes <ininteligível> dependem de dinheiro público para estudar.  
Quem depende de dinheiro público (tem um problema que) é estrutural. 

Jusçanio: Olha, eu vou falar um a impressão muito pessoal: seja na educação, seja na saúde, eu acho que Brasília 
tem essa situação favorecida, mas padeceu ao longo dos anos de uma boa gestão. De programas que tenham 
efetividade, eficácia e continuidade. Você não pode, como a gente costuma ver nas estatísticas, (ter uma) a meta 
quantitativa. Ela teria que ser qualitativa. 
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Sonia:   Bom, a quinta pergunta: A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz 
de se desenvolver, fomentar a sua economia, tendo como matriz, à época, o nacional desenvolvimentismo de 
base industrial.  O senhor concorda com esta afirmação?  Se sim, no seu entendimento quais foram e são os 
reflexos dessa escolha em nível regional e nacional?   E, finalmente, qual seria a fotografia econômica do Brasil 
50 anos depois de Brasília? Então é <ininteligível> o senhor no seu elemento. 

Jusçanio:  Eu acho que eu pincelei um pouco sobre a construção. Visava passar a mensagem de que a nação era 
capaz de (se) desenvolver.  Eu acho que quando JK estabeleceu o prazo para a construção, muita gente duvidou. 
E acho que aquilo ali não só serviu como um desafio, não necessariamente  um desafio pessoal, mas eu acho 
que se procurava (alcançar) também essa imagem de que somos capazes.  E não só que somos capazes de 
construir uma capital no prazo estabelecido, mas com tecnologia e com uma arquitetura arrojada.  Eu acho que 
essa imagem serviu de slogan para propagar essa não só a potencialidade, mas a capacidade de um povo, de 
um país, de superar e alcançar níveis de desenvolvimento.  Acredito que naquele período o Brasil foi campeão de 
crescimento, era a China de hoje. 

Sonia: Então, houve uma má escolha no modelo econômico nacional desenvolvimentista de base industrial ?  
Porque, se na época tínhamos um desenvolvimento, não o temos hoje...  Então, qual é  a fotografia, por onde 
passeou o Brasil nesse período de 50 anos ?  (Se) à época a base era o nacional desenvolvimentismo de matriz 
industrial, onde está o Brasil hoje, qual seria nossa fotografia econômica 50 anos depois ? Qual é a matriz 
econômica do Brasil hoje ? 

Jusçanio: Eu acho que o Brasil aproveitou o cenário internacional favorável.  De certa forma, para os países 
latinos, a própria condição de prosperidade tem como parâmetro o contexto, a abertura e a possibilidade das 
grandes economias não intervirem nesse processo de desenvolvimento. Naquela época havia um cenário, uma 
conjuntura internacional favorável, os próprios Estados Unidos na sua política de juros. Imagine que, num projeto 
de desenvolvimento e crescimento do país hoje, uma mudança de cenário da economia americana bota por água 
abaixo... Então a gente vai um pouco a reboque da abertura que as grandes potências oferecem ou permitem 
naquele cenário. E esse período aqui foi um momento de conjuntura internacional favorável, que o Brasil soube 
aproveitar. E eu diria que na nossa condição atual, embora não tenhamos alcançado os níveis de desenvolvimento 
ou de expansão do segmento industrial nos níveis desejados, o Brasil mudou a sua cara, mudou o seu contexto. 
É claro que com uma centralidade, principalmente do segmento industrial ainda no sul e sudeste, mas a indústria 
brasileira passou por grandes avanços nesse período. 

Sonia: Mas hoje, está desindustrializando, como os países europeus ? 

Jusçanio: Não, não pelo contexto. Eu diria que, por esse contexto internacional, eu acho que passamos por uma 
fase de estagnação.  Atualmente alguns especialistas da área econômica afirmam que o país passa por um 
processo de desindustrialização, e de volta ao modelo agrícola exportador.  Sem dúvida, (em) boa parte do período 
Lula, nos últimos anos, as commodities contribuíram em muito para trazer divisas para o nosso país. Mas, por 
outro lado a gente sabe que a agricultura não propicia os ganhos, não agrega valor.  E a economia brasileira já se 
ressente desse valor agregado, desse valor adicional, passada essa fase de estagnação,  o que remete a uma 
preocupação de futuro. 

Sonia: E o governo Dilma? O que se vê do primeiro para o segundo ? Qual é o plano do <ininteligível> ? 

Jusçanio: O primeiro governo Lula foi beneficiado por esse momento de cenário favorável da conjuntura 
internacional e, principalmente, dos ganhos que alcançou (com) as commodities. Aí (tivemos) a agroindústria e a 
expansão até mesmo da indústria automobilística, em termos de venda. (Mas) esse período arrefeceu e a gente 
entra em um outro cenário do governo Dilma, que de certa forma não adotou algumas medidas necessárias de 
superação desse quadro.   E a inflação começa a pressionar, o desemprego a aumentar, a ocupação a cair, as 
indústrias demitindo e fechando filiais... Então é um momento de preocupação quanto ao futuro.  Eu diria que no 
contexto internacional o mundo apegava-se muito na prosperidade chinesa, e como a própria China também já 
entra numa fase de retrocesso dos índices de crescimento, então é um momento de expectativa e preocupação.   
Ontem eu andava por algum shoppings aqui no centro de Brasília e me espantou a quantidade de lojas fechadas. 
Quando a gente entra num momento de dificuldade como esse, de conjuntura negativa, aquele pilar que eu falava 
que era base, ele dá o seu sinal: a educação. Quando eu estudava os efeitos da Segunda Guerra, num curso que 
eu estava fazendo o professor perguntou: "o que levou um país como a Alemanha superar tão rapidamente os 
efeitos da Segunda Guerra ?".  Porque a Alemanha foi um dos países que mais sofreu, porque a (maior) destruição 
foi lá, foi no (seu) território.  E (respondendo), o que levou a Alemanha em tão pouco tempo superar (suas 
dificuldades) foi o nível educacional da população. 

Sonia: O nível industrial forte, a pequena e média empresa... E o plano Marshall. 

Jusçanio: É... E no Brasil, esse investimento está muito aquém. 
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Sonia: Mas pelo que vemos hoje, na União Europeia,  a Alemanha é um país que continua forte, não se 
desindustrializa.  Neste ponto eles defendem muito a indústria nacional.  Ao passo que a França está se 
desindustrializando, e a Inglaterra está completamente desindustrializada. (É um processo que atinge)  a Europa 
inteira, mas a Alemanha ainda é um carro chefe da União Europeia.  Eles mantém isso forte, um nível educacional 
alto e base industrial, (com apoio a) pequena e média empresas. 

Jusçanio: Outro dia estava conversando com um colega sobre esse problema da (Operação) Lava-Jato.  Se a 
gente for comparar todo o prejuízo, por exemplo, da Petrobras, a gente pode até chegar à conclusão que a 
representatividade do dano não é muito grande dentro da riqueza, do potencial brasileiro. O problema é o dano 
"do exemplo", o que fica na cultura para essa população, a cultura da corrupção... 

Sonia: Esse é imensurável, e os efeitos nefastos... 

Jusçanio: É. 

Sonia: Nos encaminhando para o final, o senhor gostaria de acrescentar algum aspecto que imagina não tenha 
sido contemplado nas perguntas, relativamente a Brasília e este balanço do Brasil 50 anos depois da mudança 
da capital ?   Como pesquisador e responsável pelas análises socioeconômicas do Distrito Federal ? 

Jusçanio: Olha, eu finalizaria mais uma vez salientando o êxito do projeto de transferência e o impacto social e 
econômico que a transferência da capital, com a construção de Brasília, representou para a região e para o país. 
E acho (salientaria também) que o orgulho, (porque) Brasília hoje é orgulho do seus moradores e dos brasileiros.  
A gente percebe isso naqueles turistas de outros estados que vêm conhecer Brasília, que vêm transitar e 
vislumbram o encanto da capital. Isso é uma riqueza que eu diria que, aos 50 anos, (Brasília) conquistou.  
Conquistou os candangos e (quem vem visitar)...  Eu tenho um amigo carioca que, ao vir morar aqui, começou a 
falar mal de Brasília, não só pelo aspecto de corrupção.  Por vários anos a gente procurou também difundir a 
mensagem de que Brasília não é só o planalto e o Congresso, é uma cidade com moradores, vida e identidade...  
Mas, principalmente os cariocas, vinham para cá, acho que também ressentidos da mudança, e começavam a 
falar mal.  Teve não só um, mas vários amigos que vieram do Rio trabalhar aqui, e que no início falavam mal, mas 
estão aí até hoje, e não pensam em sair de Brasília. 

Sonia: Ela conquistou ! 

Jusçanio: É, e outra coisa que se falava de Brasília, e foi muito propagado, é que ela não tem esquinas, os 
moradores são fechados, é uma cidade fria... Mas acho que isso foi mudando. Hoje, pelas estatísticas que a gente 
tem divulgado aqui na Codeplan sobre as regiões administrativas, são poucas as RAs que ainda não atingiram 50 
% de moradores natos.  A grande maioria já supera 50 %. 

Sonia: Muito bom... então já tem uma população autóctone. 

Jusçanio: É... E finalmente, já que você falou do fato de eu nascer aqui, o meu (próprio) nome está ligado aqui (à 
cidade), a cinco dias da inauguração. 

Sonia: Você nasceu cinco dias antes? Nossa, então você precedeu Brasília ?  

Jusçanio: Então, foi uma junção de Juscelino com Jânio.  J_U_S_C, e depois A_N_I_O de Jânio, e só colocou o 
cedilha... 

Sonia: Jusçanio... Claro, Juscelino e Jânio. Mas olha só !  Então vai para o áudio, vai para a transcrição!  Bom, a 
mim só cabe agradecer seu tempo, a sua dedicação, e seu exemplo de vida, um brasiliense da gema! 

Jusçanio: Eu espero que as respostas, como eu caracterizei no inicio, tenham a ver com o perfil não só de morador, 
mas de formação econômica e trabalho na Codeplan com indicadores sociais e econômicos... 

Sonia:  Analisando a sua cidade, a sua Brasília... Não sei se foi o professor Paviani, que foi um dos primeiros 
entrevistados  ̶  acho que foi o segundo, eu entrevistei o <inaudível> em Porto Alegre e vim aqui e entrevistei o 
professor Paviani, isso em 2012   ̶   que comentou que alguém teria dito que "Brasília não tem avó"... Agora já 
tem. 

Jusçanio: Já, já tem.   55 anos...   Os nascidos aqui no mês da inauguração completaram agora 55 anos. 

Sonia: Nossa, muito obrigada... Obrigada mesmo. 
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2.3. Spécialistes des sciences sociales 
 
2.3.1. Maria Victoria Benevides 

Sônia: Professora, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e criação de uma nova identidade 
nacional, qual das três a senhora pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Benevides: Creio que o desenvolvimento regional e a integração foram mais importantes do que uma nova ideia, 
uma nova perspectiva de identidade nacional. Aliás, do ponto de vista de arranjos territoriais eu, e mesmo do 
ponto de vista de uma referência histórica e de uma cultura política mais enraizada, eu acho que nós ainda 
estamos muito longe de termos uma concepção mais clara do que que é a nação brasileira. Mas Brasília teve 
essa intenção de deslocar o eixo de poder político e eventualmente poder econômico e creio que conseguiu 
alguma coisa em termos de desenvolvimento regional e integração principalmente para norte, centro-oeste e 
nordeste que era o objetivo principal. Nós podemos dizer que hoje Brasília é uma cidade com uma participação 
majoritária de pessoas do norte, da região norte, nordeste e centro-oeste. Isso não há dúvida nos órgãos políticos 
e etc. O objetivo do presidente Juscelino foi muito mais esse do que qualquer outro e agora se esses defeitos 
foram realmente benéficos é outra questão. 

Sônia: Quando a senhor entrevistou o presidente Juscelino há alguns anos, ele chegou a expressar o desejo, 
quando a senhora falou de desenvolvimento econômico é no sentido da fronteira agrícola efetivamente o que 
acontece hoje ou talvez levar algum desenvolvimento industrial que acabou não acontecendo? 

Benevides: A preocupação de Juscelino em termos de desenvolvimento ficou muito centrada no programa de 
metas. Muito, muito centrada e que era um programa de industrialização e crescimento acelerado, aquela tal 
história de cinquenta anos em cinco etc. e justamente a questão agrícola foi a que ficou afastada em dois sentidos. 
No sentido do desenvolvimento do que hoje nós chamamos de agronegócio, no sentido de uma reforma agrária e 
no sentido do reconhecimento dos direitos trabalhistas dos trabalhadores rurais etc. Então na realidade foi uma 
noção de desenvolvimentismo rigorosamente baseado no que já vinha de Getúlio Vargas, da substituição de 
importações e de uma indústria baseada nos grandes equipamentos, principalmente na indústria automobilística 
e desenvolvimento de fonte de energia elétrica etc. Isso já vinha inclusive da gestão de Juscelino no governo de 
Minas Gerais, aquele binômio dele que era energia e transporte. Há várias polêmicas e várias distorções nessa 
ideia de desenvolvimentismo que, no que eu considero desenvolvimento econômico é bastante falho, no sentido 
que é muito mais crescimento econômico do que a ideia, inclusive, uma ideia muito difundida por Celso Furtado, 
de desenvolvimento econômico no sentido muito mais global. Mas o que marcou esse desenvolvimento foi muito 
mais a formação de polos industriais a começar por São Paulo. A opção por estradas, aquela velha ideia que 
governar é abrir estradas e tal, ao invés das redes ferroviárias etc. Eu tenho uma enorme simpatia pelo governo 
do Juscelino, pela pessoa dele, mas sou bastante crítica do ponto de vista dessas prioridades. 

Sônia: Dos resultados das prioridades. 

Benevides: Exato, dos resultados das prioridades. Eu tenho bastante simpatia por aquela questão principal que 
foi o que motivou o meu mestrado, que foi como que um governo espremido entre o suicídio de um e a renúncia 
de outro, que quase leva o Brasil à guerra civil, os dois momentos, ele se manteve com uma relativa estabilidade 
política e com um projeto de desenvolvimento acelerado. O problema é esse, desenvolvimento acelerado, porém 
focado, não numa ideia de desenvolvimento global e pra isso ele usou várias estratégias, como da administração 
paralela etc. que foram muito bem sucedidas dentro desse contexto, foram muito bem sucedidas. 

Sônia: Quando a senhora pontua esses dois momentos de crise, anteriores e posteriores ao governo dele, quais 
as forças que a senhora acredita tenham se conjugado pra que ele possa ter tido essa estabilidade. Nesse período 
tão curto, tendo uma inserção muito forte no seu Plano de Metas. Ele foi muito criticado, como é que ele conseguiu 
vencer a grande aliança PSD / PTB, mas além disso, a UDN era forte, a própria construção de Brasília tinha uma 
oposição à transferência da capital. 

Benevides: Houve muita oposição à transferência de Brasília, a transferência da capital pra Brasília, inclusive na 
chamada grande imprensa. Eu me lembro de ter feito pesquisas intensas nos jornais da época e havia um autor, 
um grande escritor e um grandessíssimo conservador, inclusive com aspectos muito reacionários como foi o 
Gustavo Corção que fazia uma crítica sistemática à transferência para Brasília e, da capital para Brasília, e que 
teve uma frase que eu acho importante porque é diferente. Não aborda os aspectos políticos, nem financeiros, ele 
disse simplesmente “Brasília não tem alma porque Brasília não tem avó”, não tem avós em Brasília. Pra ele aquilo 
dissolvia o conceito tradicional de família, dos laços e tal, então ele dizia “Brasília não tem alma, Brasília não tem 
avó”. As avós não vão pra Brasília. Então realmente houve uma campanha muito grande e é óbvio, porque o 
funcionalismo público detestou a perda de, a transferência, e isso foi muito, muito, muito valorizado em termos de 
aumento salariais, mordomias as mais variadas, etc. Sabia-se que ia se ter um peso alto pra vida das pessoas 
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seriam obrigadas a mudar pra Brasília. De tal maneira que durante muito tempo, me disseram que ainda existia 
alguma coisa assim, havia uma legislação que permitia que os parlamentares tivessem uma vez por mês uma 
viagem para o Rio de Janeiro, mesmo aqueles que fossem do norte, nordeste, etc. mas tinham uma viagem pro 
Rio de Janeiro. Agora a permanência de Juscelino foi muito apoiada nessa aliança que foi vitoriosa do PSD com 
PTB que eu acho que foi absolutamente essencial. Mas ela seria insuficiente se ele não tivesse tido o apoio de 
um grupo militar com grande chefe, inclusive com a ideia de um chefe militar que depois se perdeu, que foi o 
general e depois marechal Henrique Duffles Lott, general Lott, e que, aliás, foi o ministro que não mudou durante 
todo o governo. Tivemos crises militares sérias e uma oposição cerrada, militar, ao governo, por conta de um anti-
getulismo muito forte. Juscelino não era um getulista no sentido tradicional da palavra, mas o seu vice era um 
herdeiro do legítimo de Getúlio e Juscelino usou isso ao máximo. O Juscelino jamais se ocupou de conflitos 
trabalhistas, da questão sindical, tudo isso era rigorosamente a área do Jango e do segundo ministro do trabalho, 
entre aspas, um paulista, o Roberto Gusmão que eu entrevistei e que controlava um movimento sindical e um 
movimento grevista. Me lembro deles me dizerem quando a greve estava na rua, já estava tudo consertado, já 
estava tudo acertado e tal, e o Juscelino jamais se meteu nesse assunto. Então essa aliança que era fortíssima, 
quer dizer, toda a tradição que vinha inclusive do Estado Novo, das oligarquias que vinham do Estado Novo. O 
PSD, o capital não apenas agrário, mas o novo capital industrial, banqueiro, etc., do PSD, com o controle da força 
operária emergente com o PTB e isso no Congresso foi sensacional. A tal que a gente chama de governabilidade 
foi muito facilitada por isso, apesar das crises. Porque a oposição que existe hoje não chega aos pés do que era 
a oposição da UDN, do lenço branco, da eterna vigilância, etc. Aquela oposição, me lembro do Tancredo Neves 
me contando, numa das entrevistas, aliás, ele era um entrevistado maravilhoso que ele falava e você não 
precisava acrescentar uma vírgula. Ele falava na medida, ali, podia transcrever ipsis litteris, e ele dizendo que lá 
em Minas ele, quando ele corria nos municípios pra campanha e ele uma vez se encontrou com Milton Campos. 
Sabe os mineiros como é que são, eles estão em partidos opostos e tudo, estávamos primeiro por tradição dos 
propostos, mas a UDN e PSD até conto isso no livro, tinham o mesmo, a mesma formação, o mesmo espírito, 
aquilo que o Afonso Arinos chama de primeiridade, que era um super udenista e tudo, mas tinha relações 
absolutamente cordiais com o PSD tradicional etc. O que os dividia basicamente era o getulismo, mas o getulismo 
no sentido da intervenção do Estado, porque eles eram uma parte do Estado e a UDN era aquela que tinha sido 
corrida a partir da revolução de 30. Bom, mas aí o Tancredo me contando que encontrou o Milton Campos, 
udenista clássico, liberal, um liberal como dificilmente nós encontramos hoje no Brasil. Um liberal clássico próximo 
a um democrata tradicional, mas um liberal. Eu acho que faz muita falta na política hoje, no sentido mais forte do 
termo. E eles conversando sobre a campanha e o Milton Campos reclamou, reclamando com Tancredo que os 
udenistas estavam muito radicais, muito cheios de ódio e tudo na campanha ele dizia, “mas isso não é do nosso 
estilo mineiro etc.” aí disse, “pois é, eu converso com meus eleitores e eles dizem doutor Milton nós estamos 
sentindo falta da garra”, da garra não porque nem se usava esse termo na época, “nós estamos sentindo falta da 
briga da UDN, os udenistas estão muito fracos, estão frouxos e tudo, o que nós gostamos é a UDN da denúncia, 
a UDN da calúnia, doutor Milton, a UDN da calúnia”. Então era realmente um partido muito forte no sentido de 
oposição e que se nós pudermos falar num partido de classe média, no sentido mais tradicional da expressão 
“classe média” que hoje também tá muito mudada, era a UDN e, mas que, a graça do Juscelino no sentido da sua 
capacidade, da sua virtual, sua capacidade de conseguir essa governabilidade num meio tão difícil que foi aquela 
época, era que ele conseguiu atrair uma boa parte da UDN. 

Sônia: Em função, a senhora acredita, do seu programa de metas? 

Benevides: Eu acho que foi... 

Sônia: Qual foi o canto da sereia? 

Benevides: Eu acho que foi mais do que isso, foi atrair mesmo para áreas de poder que significa, o que era, estava 
muito em aberto por causa de Brasília, se precisava de tudo em Brasília, de todo tipo de técnico, de todo tipo de 
gestor, de todas as profissões. 

Sônia: Brasília foi catalisadora? 

Benevides: Brasília foi, por exemplo, havia essa agência que era Novacap, a UDN o tempo todo, o tempo todo 
denunciando desvio de verba, corrupção, etc., etc., que eram aquilo que a gente chama de moralismo udenista. 
Que era isso, ela ficava só nessa tecla da corrupção, do empreguismo, do nepotismo e tal. Então o Juscelino teve 
uma ideia brilhante, botou udenistas na direção da Novacap e eles fizeram exatamente como todos os outros e 
então a UDN não podia mais atacar a Novacap em função disso. Mas a UDN se manteve como partido, se manteve 
integralmente na oposição e uma oposição muito forte graças o que já vinha de Getúlio, com sua formidável banda 
de música muito bem orquestrada e com políticos de um nível cultural bastante elevado, você leu os debates, os 
discursos da época? São debates políticos muito interessantes. E então esse apoio e a bossa nova da UDN apoiou 
muito Getúlio, mesmo que debaixo do pano como, por exemplo, dois que marcaram ainda a política recente como 
Antônio Carlos Magalhães da Bahia e José Sarney do Maranhão foram da bossa nova da UDN. Sempre se 
elegeram pela UDN, mas eram juscelinistas de carteirinha, ali. Mas então isso foi importante, mas mais importante 
foi o trabalho do general Lott no sentido de ter uma chefia e que controlasse. Porque a politização no meio militar 
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era muito extremada. Quer dizer, o que não ocorreu depois, depois aderiram ao golpe de 64, tal foi outra coisa. 
Mas nessa época era uma politização de campos muito marcados, os nacionalistas e que podiam ser legalistas 
também e nesse grupo de legalistas onde havia até comunistas e um grupo que era dum militarismo bastante 
reacionário e que tinha, é preciso lembrar, a época da guerra fria, 59, os caminhos da revolução cubana, etc. e 
tinham no seu anticomunismo, que era um anticomunismo que abrangia rigorosamente tudo que fosse com fome 
a uma ordem tradicional estabelecida e a sua razão de ser. E o marechal Lott tinha uma força moral tão grande e 
um sentido de hierarquia e respeito à sua pessoa era tão grande, que ele conseguiu. E Juscelino também com 
seu jeito conciliador, basta lembrar que ele começou o estado de sítio depois do golpe, do contra golpe e uma 
revolta da aeronáutica, logo no começo que foi Jacareacanga, uma revolta da aeronáutica que foi Aragarças e, 
no entanto foram anistiados e houve vários episódios. Então esse é o segundo ponto de apoio e o terceiro 
realmente é a política econômica com o Plano de Metas e a saída genial para os seus objetivos da administração 
paralela. Quer dizer, eu acho que essas três variáveis foram absolutamente fundamentais pra que ele conseguisse 
começar anum período em que isso não aconteceu com nenhum presidente civil, começar e terminar no dia 
marcado na constituição, algo que ele muito se orgulhava. Foi primeira coisa que ele me disse quando eu fiz a 
entrevista. 

Sônia: Professora, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista 
para expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o 
mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília, na sua opinião, possa ter contribuído pra isso? 

Benevides: Bem, o impacto foi muito grande porque a transferência da capital foi para um planalto, um semiárido 
onde realmente não existia coisa alguma. Quando nós lemos as memórias e as lembranças daqueles que 
participaram, era realmente impressionante a precariedade das condições. Foi realmente criar algo, exagerando, 
no meio do deserto. E as viagens eram terríveis. Me lembro que aqueles grandes arquitetos de Brasília tinham 
problema de viajar de avião, e os aviões da época também, quer dizer, aviões pequenos. Bom, mas então foi, 
teve um grande, grande impacto nos dois aspectos, tanto do ponto de vista político, como deixar o Rio de Janeiro, 
mas essa é uma opinião rigorosamente pessoal. Eu creio que o impacto da construção modernista, o impacto da 
visão de Niemeyer, tudo isso, o projeto, uma cidade projetada e projetada com uma visão social. Que aliás acabou 
não sendo uma realidade, mas como se fosse uma cidade mais igualitária, mais justa, etc., em função de um 
projeto político baseado na ideologia do Niemeyer, etc.,  tudo isso atraiu uma atenção muito grande, muito mais 
que a questão política. E hoje eu acredito que Brasília continua sendo muito mais uma referência de arquitetura, 
uma referência de estudo para comparar o que é um projeto arquitetônico, ou interesse social e a realidade. Quer 
dizer, Brasília foi projetada não apenas pra não ter esquinas, mas também para não ter desigualdades sociais, 
era pra não ter nem esquina nem pobre. Nem o trânsito desvairado e nem contraste, nem favela e hoje tem tudo 
isso. O que se mantem hoje, na minha opinião, no imaginário internacional, é o arrojo de uma arquitetura realmente 
inovadora. Porém o que se chama muito atenção é para o que não deu certo do ponto de vista de um projeto 
social, de uma cidade planejada para ser uma cidade de qualidade de vida melhor. Eu não gostaria de morar em 
Brasília, eu que sou avó, lembro a história em Brasília. Hoje já tem muita avó em Brasília, mas naquela época não 
tinha. Mas Brasília virou uma cidade corporativa e que é uma cidade pra que houvesse uma integração, essa 
integração não há porque as corporações e as categorias profissionais, e principalmente corporações variadas do 
funcionalismo público são verdadeiros guetos. Eles frequentam os mesmos lugares, os filhos estudam nas 
mesmas escolas, tem o mesmo clube, na imensa maioria das vezes frequentam o mesmo supermercado que é 
uma espécie de cooperativa que favorece. Então tem o meio do parlamentares, tem o meio dos militares, tem o 
meio dos servidores públicos não-parlamentares de primeiro escalão, de segundo escalão, de terceiro escalão e 
tem a miséria ao redor de Brasília e um trânsito insuportável. Então essa ideia da integração com os mini-bares 
tudo que oferta, realmente não existe. Eu penso toda vez que vou a Brasília, eu penso vou levar o tênis e moletom 
pra andar, aí depois eu digo vou andar aonde? Em volta do hotel? Então e há diferenças gritantes com as áreas 
nobres, as grandes casas, os grandes jardins, se reproduziu um esquema de diferenciação social muito grande. 
Embora haja muitas manifestações em Brasília ela fica circunscrita ao funcionalismo. Não há, nem de longe, eu 
que sou carioca, a efervescência política que existia no Rio de Janeiro. E que continua existindo aliás. 

Sônia: Professora, na sua percepção, o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nesses 
últimos 50 anos? Quem na sua opinião somos nós brasileiros e como nos vemos? O quanto Brasília contribuiu 
para a conformação da identidade nacional atual? 

Benevides: Eu vou começar pelo fim, eu acho que Brasília, eu já disse isso no início, Brasília contribuiu realmente 
no sentido de integração maior com norte e nordeste e centro-oeste. Isso não há dúvida, basta ir a Brasília e ver 
a origem das pessoas, embora politicamente o café com leite e o Rio de Janeiro continuam politicamente 
dominantes, a política de São Paulo, de Minas e do Rio continuam as mais importantes mesmo em Brasília. Eu 
acho até que o Rio perde em força política pra São Paulo e Minas. Até mesmo porque de certa maneira o Rio é 
mais politizado, então existe mais polarizações, mais multipolarizado. Mas pra conformação de uma identidade, o 
que somos nós, essa é uma questão que eu acho, eu participo dessa discussão pelo menos uns 40 anos. 
Chegando aqui em São Paulo, já se discutia o que que é a identidade brasileira. Sempre havia muita discussão, 
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muita polêmica e portanto eu tenho opiniões que são muito pessoais. Independentemente de uma reflexão teórica 
mais forte, que aliás não é a minha área. Mas se eu tivesse que dizer algo que confirma um padrão de cultura 
política, eu diria que é a marca da conciliação e que é muito presente no Juscelino. E depois presente nos governos 
civis, depois da abertura pós-ditadura e que eu vejo principalmente nos grandes nomes que chegaram à 
presidência da república. A  conciliação estava presente de uma maneira, embora sejam muito diferentes. Mas 
estava presente na essência política de Tancredo Neves, de Sarney, de Fernando Henrique e chegando até Lula. 
Com nuances que dá uma diferença até da personalidade e base de apoio político, mas eu estou convencida que 
é a conciliação. É uma característica nacional, da nossa cultura política. Eu só excluí o impeachado  (Collor) 
porque justamente talvez ele tenha chegado àquela situação porque não foi suficientemente conciliador. Talvez 
tenha sido ambicioso demais na sua parte, e essa, e um outro dado que é muito discutido. Inclusive é muito 
discutido quando eu falo com os jovens, eles falam “ah, o movimento estudantil era isso, era aquilo, havia muita 
participação, muita animação e hoje o movimento estudantil é mais apático”. Eu não sou muito partidária disso, 
porque aí eu acho que você colocou a pergunta certa. Porque realmente a política tendo essa marca da 
conciliação, ela incorporou muito mais gente, ficou muito mais dependente dos meios de comunicação de massa, 
não dá pra ignorar isso. E de certa maneira foi quebrado um paradigma de disputa ideológica. Hoje eu diria que a 
disputa ideológica está muito fraca no sentido de oposições ideológicas claras e diversificadas. Ou seja, quando 
se elege a governabilidade como um elemento prioritário para uma definição política de governo é evidente que 
princípios de ordem ideológica ficam em segundo lugar. Então quando um prefeito eleito em São Paulo, que é 
reconhecidamente, em quem eu votei aliás, fiz campanha, que é reconhecidamente com uma trajetória de vida 
claramente ideológica em que ele afirma “não farei um governo petista, farei um governo de congraçamento de 
partidos, um governo amplo e tal”. O que é diferente de dizer “vou governar pra todos”, mas no sentido de dizer 
haverá uma composição política, a tal democracia. É uma democracia que junta todos em si, mas a democracia 
participativa é o que eu mais defendo. Mas esse é algo que realmente mudou, mas mudou por vários motivos. O 
fim da União Soviética, o fracasso do socialismo real, a queda do muro, isso tudo mudou. Então mudou esse 
aspecto, hoje quando eu vejo o que que é o antigo partido comunista que é hoje o PPS, é realmente uma mudança 
muito grande. Sim como o PT também mudou muito, em termos de cultura política. Eu diria que eu vejo a 
manutenção dessa conciliação tradicional. Mas eu vejo também menos que isso apareça, isso é muito polêmico, 
muita gente não concorda e tal. Mas eu vejo um aumento gradativo de, você acabou de falar, de formas de 
democracia participativa com consciência de direitos. 

Sônia: Isso altera nossa percepção de identidade na sua opinião? 

Benevides: Eu acho que isso mudou bastante, por exemplo, aquela ideia de que se têm direitos, e que eu vou 
buscar o meu direito, é o nosso direito. Eu acho que isso mudou num sentido muito positivo, muito positivo e isso 
graças a mudanças importantes como a criação de conselhos de fiscalização... 

Sônia: A constituição de 88. 

Benevides: Tudo que decorreu da constituição de 88, que ainda precisa, tem muita coisa para ser regulamentada, 
revista, etc. Mas realmente foi um avanço, formas como audiências públicas, orçamento participativo, a entrada 
de direitos humanos na agenda do Estado, mesmo que os resultados concretos sejam muito aquém do necessário. 
Mas o simples fato, que aliás não é simples, mas o fato de entrar na agenda do governo, de ter um órgão 
específico. Acho que mudou muito e contribuiu para a imagem do país no exterior. 

Segundo áudio. 

Sônia: Na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freyre 
“brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação através da interiorização e da centralização 
da capital criou-se uma nova região? 

Benevides: Acho que as duas coisas. Criou-se uma nova região, até mesmo por conta dessa característica de ser 
uma cidade de funcionários públicos. É uma cidade de, todas as agências, é interessante porque pode-se dizer 
“bom mas o Rio foi a capital”, mas o Rio é uma cidade já existente antes, não foi feita pra isso. Brasília foi feita 
pra isso, então essa nova região foi importante, que engloba uma parte de Goiás. Basta lembrar que o Distrito 
Federal tem, as eleições são diferenciadas lá. Então eu acho que tem essa, e isso tá muito ligado ao 
desenvolvimento do agronegócio em volta. Acho que realmente pode-se falar numa nova região, mas o que mudou 
em termos de relativizar os brasis de Gilberto, amado, muito menos a construção de Brasília e muito mais o 
impacto da televisão. Não há a menor dúvida que a televisão conseguiu padronizar certos costumes, moda, na 
área de educação, de valores e tal. Com a massa de televisores e que se tornou o principal lazer da imensa 
maioria. Em qualquer lugar pode tá perdido lá numa cidadezinha manauara, mas nem que seja um poste de 
televisão comunitária, mas as pessoas assistem às novelas, assistem os programas mais visíveis e tal, mais 
populares e isso modifica até, não apenas costumes, mas até a fala. 

Sônia: Deu uma unidade. 
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Benevides: Isso deu uma unidade embora se mantenham tradições e folclore etc., mas muito mais como a 
exceção, é atração turística etc. Eu tendo a maximizar o papel dos meios de comunicação de massa e com uma 
crítica radicalíssima em relação ao modo como, ao monopólio sobre esses meios, e a troca política em relação às 
concessões e etc. Agora continuo achando que há brasis, mas brasis no sentido diferente do Gilberto Freyre. 
Porque eu não diria que é tanto a questão regional. O que predomina muitíssimo é a questão da desigualdade 
social que permeia todo o país. Então não é, a gente pode dizer que São Paulo, são vários São Paulos, são São 
Paulos, não é São Paulo. Então o brasis de Gilberto Freyre se aplica a quase todo território nacional. Eu que tenho 
trabalhado ultimamente na área de educação. Eu percebo isso com muita clareza quando eu vou pra periferia a 
convite de secretarias de educação, pra falar sobre isso. Sobre democracia, democracia participativa, educação 
com formação pra cidadania, a desigualdade é tremenda. Se fala muito hoje em dia em diversidade brasileira, 
diversidade é uma coisa, que até é enriquecedora, mas desigualdade é construída. Então essa desigualdade que 
continua. Eu falo na educação porque um discurso recorrente que você vai pegar desde, de pelo menos, a 
república até hoje é que a educação é a principal das políticas públicas. É a solução dos nossos problemas. Mas 
na prática é esse abismo colossal entre o que vai pra educação pública e as oportunidades absolutamente 
desiguais dos que seguem a escola privada. E essa aberração que é os pobres estudarem em escolas públicas e 
depois pagarem a universidade e os ricos estudarem em ótimas escolas particulares e depois frequentarem as 
melhores universidades. Então eu acho que a divisão de brasis existe em todas as capitais, em todos os estados 
e o estado mais rico da federação, a cidade mais rica do país está dividida em vários, a classe AA vai indo tudo 
até o pessoal que mora debaixo da ponte. Isso ainda. 

Sônia: Isso infelizmente não foi mudado. 

Benevides: Não foi mudado, há medidas emergenciais, mas que são emergenciais, como bolsa família, crédito 
consignado, eu apoio tudo isso, mas estruturalmente nós ainda temos a sociedade dividida de uma maneira cruel 
e absurda. 

Sônia: Professora, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se 
desenvolver e fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, a 
senhora concorda com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais foram e quais são os reflexos dessa 
escolha em nível regional e nacional? 

Benevides: Bem, em nível nacional acelerou a industrialização que elevou ao máximo o processo de substituição 
de importações. Mas deve ser lembrado que esse nacional desenvolvimentismo tem um certo viés, na medida 
que o Juscelino recorreu amplamente a capitais internacionais, fugindo daquele monopólio de um capital norte 
americano. Para indústria automobilística, foi importantíssima a entrada de capital alemão, capital japonês, 
holandês, escandinavo. E tudo isso de certa maneira relativiza o nacional desenvolvimentismo que foi mais típico 
do período de Getúlio. Em todo caso, Juscelino chegou até a romper com o FMI, que foi algo muito espetacular 
para a época. Creio que o principal efeito negativo do tipo de opção de industrialização acelerada envolvendo a 
indústria automobilística, não apenas mais leve, de carros, individuais, mais pesada de caminhões e tal teve um 
efeito deletério no sentido da dependência exclusiva de estradas de rodagem ao invés da rede ferroviária que 
seguia o caminho, e que o Brasil pena até hoje, até hoje é um problema no país. Coisa que os europeus têm uma 
dificuldade enorme de entender. E aí aparecem projetos estapafúrdios como esse trem bala para o Rio de Janeiro. 
Mas Brasília, eu acho que, voltando pra questão do nacional desenvolvimentismo, outro efeito que eu diria como 
consequência perversa que modificou o que era o empenho inicial, é ao redor de Brasília no centro-oeste a 
extensão em quadro de tamanho realmente exorbitante do tal do agronegócio ou monocultura e que prejudicou a 
agricultura de subsistência, o mercado interno, etc. Então por mais que me convençam que o agronegócio traz 
capital para o Brasil etc. eu vejo como um efeito deletério em termos de interesse da nação. Um agronegócio que 
se torna absolutamente hegemônico em relação a produtos que dominam a agricultura em detrimento do que seria 
minimamente razoável. 

Sônia: A senhora já quase começa a compor a minha última pergunta, qual a fotografia econômica do Brasil 50 
anos depois? A senhora já começa a conformar então a questão de uma estrutura mais voltada a rodovias, ou 
seja, hoje o Brasil tem uma estrutura precária muito concentrada nisso. A questão do agronegócio, voltado então 
pra exportação, monocultura, perdendo esse perfil anterior que tinha de diversidade. Como a senhora poderia 
compor esse mosaico econômico nacional? Vou lhe cortar mas aí a senhora já começa a compor a última 
pergunta. 

Benevides: Eu vejo que acima de tudo isso é o desenvolvimento aceleradíssimo do mercado financeiro, do 
mercado financeiro, do capital especulativo e da inserção na globalização como se fosse algo absolutamente 
inelutável. Eu acredito, junto com vários economistas, que essa inserção, a globalização existe e pronto. Aliás, 
existe já desde sempre, com variações históricas, mas agora ela é baseada nas novas tecnologias, o impacto das 
novas TICs (tecnologia da informação e comunicação). Ela fez avançar muitíssimo o mercado financeiro com tudo 
que tem de negativo para o desenvolvimento produtivo. E o desenvolvimento no sentido global, que é um 
desenvolvimento econômico, desenvolvimento socioeconômico e algo que nós estamos devendo em ampla 
escala: o desenvolvimento sustentável. Nós temos um belo discurso sobre isso, mas a prática é muito, muito 
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desanimadora. Há várias campanhas em torno de Belo Monte, do Rio São Francisco, das construções a toque de 
caixa. Se nós pegarmos em todo Brasil o caso de São Paulo, nós temos exemplos gritantes de ocupação de 
mananciais e falamos tanto no problema da água potável. Nós que temos uma malha fluvial tão importante e 
realmente essa questão do meio ambiente não chega ao que era durante o regime militar, que os ministros diziam 
que “se a poluição traz progresso, que venha a poluição” e que hoje pelo menos ninguém tem coragem de dizer, 
pode até pensar, mas não tem coragem de dizer. Então eu acho que essa inserção, tida como inelutável quando 
não é, isso eu to seguindo uma linha de economistas que entendem bem do assunto e que são respeitados. A 
questão do meio ambiente, a questão do mercado financeiro, da hegemonia do agronegócio com monocultura, 
acho que... 

Sônia: Não é uma boa fotografia. 

Benevides: Não, não é. 

Sônia: Professora, por fim, a senhora gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido contemplado nas 
perguntas? 

Benevides: Eu acho que, eu sigo sempre o ensinamento de Antônio Gramsci que nós temos que ser céticos, 
pessimista no diagnóstico, mas otimistas na vontade, otimistas na ação. Então além de uma pesquisadora, de 
uma professora, estou com 70 anos já tenho uma ampla produção e reflexão sobre vários assuntos, mas continuo 
militante. Então eu sou por natureza otimista, então nesse sentido pessimista no diagnóstico e otimista na ação 
na vontade etc. eu gostaria de valorizar o avanço da democracia participativa e o avanço em relação ao 
reconhecimento dos direitos humanos como um tema de estado e que tem em todas as instâncias do governo 
federal, governos estaduais, nos municípios tenho participado muito desse movimento inclusive faço parte da 
como consultora. Trabalho rigorosamente voluntário da Secretaria Especial de Direitos Humanos da Presidência 
da República, participei dos Planos Nacionais dos Direitos Humanos. Eu acho que isso é um avanço significativo. 
Apesar enquanto você falava dos vários brasis eu pensava no que está acontecendo com a violência, a chamada 
violência urbana nas grandes cidades. Muita gente me pergunta, “mas como você tá aí em São Paulo com isso?”, 
eu digo olha isso continua sendo uma questão de classe. Esse tipo de violência só com muito azar nos atinge. 
Essa é como sempre aquela violência que atinge justamente aqueles que estão já à margem, aqueles que não 
são cidadãos plenos, infelizmente. Mas eu estou acreditando no Brasil. 

 
 
2.3.2. Benício Viero Schmidt 

Sônia: Professor Benício, dentre as razões alegadas para justificar a transferência da capital e a construção de 
Brasília, a saber, desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e criação de uma nova 
identidade nacional, qual das três o senhor pensa a que obteve melhores resultados e por quê? 

Benício: Bom, eu acredito que cada um, cada função foi desenhada pra ser cumprida pelo projeto de Brasília. Na 
verdade todas as três são essenciais ao projeto, a pergunta é muito boa. Acredito que pode-se destacar, por 
exclusão, a questão da unidade territorial. Por que? Porque eu acredito que a unidade territorial brasileira foi muito 
ajudada pela construção de Brasília, mas ela não esteve em perigo e não estaria em perigo se Brasília não tivesse 
sido criada nos moldes em que ela foi criada. Porque essa unidade viria pelo desenvolvimento do mercado, 
demoraria mais, mas sem dúvida não há porque prever que isso não tenha, não tivesse a possibilidade de ser 
atingido ao longo da história dos últimos sessenta anos. Quanto ao desenvolvimento regional vamos destacar 
aqui, sim, Brasília tem um papel importante. Algumas funções né que, nós estamos falando de pessoas que 
trabalham sobre isso, algumas funções, por exemplo, como o polo comercial, não propriamente Brasília, mas a 
região de influência de Brasília hoje ocupa um lugar cada vez mais saliente na economia nacional, como é o caso 
de Goiânia né? O eixo Goiânia-Anápolis que é um grande entreposto. Assim como o Triângulo Mineiro que foi 
muito ajudado pelo fato de que Brasília foi criada quase que num prolongamento do território goiano, em função 
do território mineiro. Quanto à questão da identidade nacional, foi importante, isso é mais difícil de avaliar, porque 
é uma questão de natureza simbólica, ideológica, etc. Mas sem dúvida todas as três funções foram, tem sido 
alcançadas pela existência de Brasília. Uma delas, como é o caso da unidade territorial acelerada, se daria de 
qualquer maneira. Agora a questão da identidade sim é uma coisa sutil porque Brasília, como eu já vi faz parte 
das questões aqui, Brasília abriga um projeto de design, ou seja, quando se discute hoje, uma discussão que não 
havia há sessenta anos, o que que é o hardpower, o que é o softpower, Brasília aparece como um componente 
importante do softpower brasileiro, pela sua arquitetura, pelo seu desenho urbanístico e por outras razões que 
nós podemos discordar ou não nessa entrevista. 

Sônia: Professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país mas com reflexos externos, do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto a escolha da arquitetura modernista 
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para expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o 
mundo tem do Brasil atualmente e quanto Brasília contribuiu para isso? 

Benício: Eu tenho a impressão que se depende dos chamados tempos históricos. Se hoje fosse criada uma cidade 
dos mesmos moldes de Brasília, num lugar vazio do planalto central, provavelmente o impacto não teria sido tão 
grande quanto foi na época em que ela foi construída, em três anos e meio. Há controvérsias, três anos e meio 
ou quatro anos, mas foi um tempo recorde. Porque naquele tempo isso não era, o Brasil ainda era um país rural, 
um país, um território longe de estar ocupado. Brasília acelerou esse processo. Então isso ajudou a projetar uma 
imagem com grande impacto internacional embora a matriz arquitetônica urbanística não tivesse sido, não se 
pode dizer isso brasileira entre aspas. É uma síntese de toda influência modernista internacional, principalmente 
aquilo que vem do Le Corbusier com as suas estranhas ideias sobre mobilidade urbana, trânsito, tráfego, estradas, 
presença do homem, a presença do homem no cenário arquitetônico. Independente disso, que Brasília foi uma, 
segundo algumas biografias de Le Corbusier onde ele mais se sentiu realizado, porque enfim era um projeto que 
englobava as suas principais consignas e desejos. De fato ajudou muito do ponto de vista internacional a projeção 
do Brasil naquele momento. Lembramos todos, o Brasil era um país introduzindo a indústria automobilística com 
um traço de modernidade, fazendo coisas que são comuns a qualquer país que se integra ao desenvolvimento 
global, como os Emirados Árabes que de repente tem nos seus territórios os maiores edifícios do mundo, as 
maiores estruturas de sustentação disso, etc. Mas naquele tempo não era assim, o processo era muito 
acumulativo, e o Brasil fez algo em muito pouco tempo e duma forma de desenho urbano e arquitetônico que 
chamou a atenção. E naquele momento o Brasil não tinha muita presença no cenário internacional. Logo após a 
Segunda Guerra Mundial o máximo que a gente conseguiu foi ser uma base militar para os EUA e aliados e uma 
presença internacional muito pequena, uma economia fechada e Brasília ajudou muito a projetar algo que depois, 
logo a seguir começamos a ter com o nosso futebol, por exemplo, 58, quase ao mesmo tempo. Então foi muito 
importante, acho que a percepção do mundo sobre o Brasil e tem muito a ver com o fato de que Brasília é um 
interveniente na imagem do Brasil no exterior acredito que sim, hoje é uma marca e distinguiu o Brasil, foi 
importante. 

Sônia: Na sua percepção, o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nesses últimos 50 
anos? Quem na sua opinião somos nós brasileiros e como nos vemos? Quanto Brasília contribuiu para a 
conformação da identidade nacional atual? 

Benício: Eu começaria dizendo que Brasília contribuiu muito pro que vem a ser chamado identidade nacional por 
várias razões: ela projetou um sentimento de autoconfiança, porque foram muitos os brasileiros que aqui se 
concentraram pra fazê-la e foram muitos os brasileiros que de diferentes lugares do país, mesmo não estando 
aqui na época da construção, fizeram projetos que resultaram na construção da cidade. Uma coisa, uma dimensão 
muito particular que é interessante, é a quantidade, por exemplo, de arquitetos gaúchos que vieram para Brasília 
depois da construção, trazidos pelo Niemeyer. Então se você examinar a faculdade de arquitetura de Brasília, que 
é uma das primeiras faculdades que deu, que foi criada junto com o projeto da universidade de Brasília.    Que até 
1988 era um caso muito peculiar, pelo sistema universitário da universidade de Brasília. Não era uma universidade 
estatal, era uma fundação estatal universitária, ela tinha um regime próprio e foi curioso como mais de metade, 
em média, num período histórico muito importante entre os anos 60 e 80, mais de metade dos professores da 
faculdade de arquitetura vieram do Rio Grande do Sul. Pessoas que, muito poucos tinham participado da 
implantação do projeto e vieram por que? Vieram por influência de Oscar Niemeyer, que era mineiro e era carioca 
e é o grande responsável diretor arquitetônico da cidade, assim como o Lúcio Costa foi o urbanista. Isso é curioso, 
porque eu faria uma contra pergunta, se não tivesse Brasília, esses profissionais provavelmente nunca teriam 
vindo pra cá, e não é de graça que você já entrevistou alguns urbanistas e arquitetos com relevância na cidade, 
todos gaúchos, ou quase todos, pelo que eu vi. Então respondendo de uma forma real e concreta, não fosse o 
projeto de Brasília não fosse a iniciativa, essas pessoas não estariam aqui. E com a criação de Brasília veio a 
sede do governo, e veio a criação da universidade. Bom não é preciso dizer a importância que isso tem pra poder 
de alguma coisa, de alguma forma fomentar essa matriz de formação da identidade. A pergunta é difícil, porque 
depende de cada um. Eu acho, acredito que o Brasil não é uma sociedade completa ainda, portanto é muito difícil 
dizer qual é a nossa identidade. É mais fácil falar, se eu falar da identidade, das identidades regionais. Hoje já se 
forma, é possível fazer algumas afirmações mais genéricas sobre isso, não só pelos meios de comunicação, pela 
homogeneização trazida pelos meios de comunicação e pela cultura de massa, mas pelo fato de Brasília. Brasília 
é uma cidade nacional por excelência. O folclore diz que são os nordestinos que construíram Brasília, não é 
verdade. Os nordestinos, assim como os migrantes até hoje na sua grande parte são nordestinos, particularmente 
vindos do Piauí, por exemplo, durante muitos anos até hoje o maior número de migrantes, isso tem baixado porque 
a população de Brasília é autóctone, maior parte da população, o último censo mostra que a maior parte da 
população de Brasília já nasceu em Brasília, 52%. Então, eu queria dizer que Brasília colaborou muito pra nós 
termos a conformação de uma identidade que não está plenamente definida ainda, pra mim é difícil como 
sociólogo, eu não sou urbanista. É muito difícil dizer qual é a identidade, nacional. Muito difícil pelas grandes 
desigualdades que existem na disponibilidade de meios e de recursos para que a identidade pudesse ser objeto, 
até de auto reflexão das pessoas que habitam o país. Porque eu acredito, como sociólogo, que a identidade que 
não passa por uma categoria como a reflexividade, hoje tá moda, não chega a se constituir em algo orgânico de 
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fato, presente na entidade população brasileira se ela não é resultado de uma operação de reflexão, de 
reflexividade. Ela pode ser pictoricamente identificada por uma observação externa, assim como eu acho que os 
ingleses, me ocorre sempre, são os melhores bebedores de uísque do mundo, é folclórico né? Os ingleses são 
os ingleses porque ao longo de uma longa história e penosa, como os franceses, como outros povos líderes da 
modernidade, mas com uma história, muito mais longa do que nós, nossa, foram construindo essa mescla que 
advém da migração externa, interna, etc. O país quando Brasília foi construída, era um país fechado, provinciano, 
atrasadíssimo sobre qualquer critério eurocêntrico ou não. Não tinha nem as condições que já tinham sido 
atingidas por outros países latino-americanos como Chile, Argentina, Uruguai. Nós éramos de todos o mais 
atrasado, ainda em alguns setores ainda continuamos mais atrasados do que eles e nesse sentido Brasília foi um 
desafio. Foi interessante e contribuiu muito para amalgamar isso que nós chamamos de identidade, até por razões 
físicas. Foi posto nessa cidade gente de todo Brasil e o Estado veio pra cá e o Estado, o governo Estado, o 
governo brasileiro sempre é integrado por quadros e por autoridades etc., de todo o país. Veio o Congresso 
Nacional, deputados e senadores trouxeram seus familiares, uma indicação muito, muitos desses ficaram aqui pra 
sempre. As gerações que ficaram aqui deixaram de serem políticos profissionais e montaram residência. 
Instituições históricas que tinham naquele tempo, naquele momento um peso relativo na escala de decisões 
brasileiras e na própria economia brasileira muito maior do que tem hoje, como o Banco do Brasil, foram 
verdadeiros marcos fundadores da cidade, se transferiram pra cá. Os funcionários vieram, a direção do banco 
veio. Tudo isso são coisas que não são usualmente realçadas, mas foram importantes. Uma cidade que era um 
vazio institucional, que era um vazio social, que era um vazio de serviços, foi de repente ocupada por uma 
crescente massa de pessoas que tinham uma responsabilidade cotidiana de fazer o Estado funcionar, isso foi 
importante. É um caso muito peculiar, do nada se fez o centro. E o quanto isso contribuiu acho que sim, quem não 
leva em conta Brasília é porque não conhece, não tem formação. Esse é um fato também que ajuda a nos dizer 
em que estado tá a identidade nacional. Não são todos os brasileiros que conhecem Brasília, sequer como 
imagem. Pesquisas que eu vi aí são, é assustador, mas isso não é culpa de Brasília, isso é culpa do país que tem 
muito analfabeto,. Tem muito analfabeto relativo tecnológico, o nível de educação é muito baixo, a educação que 
é fornecida é muito complicada, enfim. E curiosamente Brasília, eu tenho uma hipótese, tenho feito algumas 
interações com o público mais jovem etc. Brasília é muito pouco estudada pelos brasileiros, a gente que escreve, 
faz pesquisa sobre isso é muito interessante como ela é pouco conhecida nos detalhes. Conhece qualquer outra 
coisa, menos Brasília. Isso aí indica pra você que a identidade nacional não tá plenamente conformada. Porque 
de que Brasília foi uma coisa tão comum pra todos os brasileiros o mais comum das dimensões de vida, aí sim a 
gente poderia dizer, bom agora sim Brasília tá integrada, não é verdade ainda, mas isso não é culpa da cidade, é 
um processo. 

Sônia: Na sua opinião, professor, pode-se nominar hoje Brasil, sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional através da 
centralização da capital criou-se uma nova região? 

Benício: Que se tenha criado uma nova região, sem dúvida. Esse é fato. E essa região inclui Brasília e o eixo 
Anápolis-Goiânia e o Triângulo Mineiro sem dúvida. Isso, veja, a relação entre Goiás e Minas é muito ajudada 
pela presença de Brasília, isso é uma coisa interessante. Agora relacionada toda a discussão de identidades 
nacionais acredito que Gilberto Freyre continua tendo razão, somos brasis. Isso não, um lado do estigma, as 
fronteiras imaginárias mais do que reais continuam existindo. Mas isso nós temos que entender isso, que a 
formação do Estado brasileiro cuja sociedade ainda é incompleta e os indicadores são vários como, por exemplo, 
o governo federal criou alguns anos atrás um programa de mobilidade estudantil, um incentivo do Ministério da 
Educação a que estudantes de nível médio fossem fazer estágio em escolas de nível médio em outros estados, 
foi um fracasso. Subsídios do governo foi um fracasso. Mas o brasileiro parece que não acreditou nisso. As elites 
preferem visitar os países vizinhos ou mais distantes porque lá se encontra. Natural isso, e com a valorização do 
nossa moeda nacional esses investimentos se tornaram mais plausíveis, viáveis, não é grande problema e de 
outro lado há uma consolidação de alguns polos do Brasil como o polo de turismo e outras regiões não. Então nós 
temos como atração interna tanto pra justificar a mobilidade interna, acho que, por exemplo, São Paulo, um foco, 
um polo de negócios, um turismo de negócios, uma cultura ligada ao calendário dos negócios, a oferta cultural 
muito bem ajustada à existência de congresso, etc. Funciona bem, nesse lado paulista é algo que na América 
Latina hoje talvez seja imbatível. Você tem uma geração inteira de artistas que vivem dos investimentos estatais 
ou privados ligados ao mercado da arte, mas só São Paulo, mais isso não acontece. De outro lado polos turísticos 
históricos como nordeste, Bahia. Natal hoje uma cidade internacionalizada, aí se faz turismo, houve até o caso da 
Bahia um caso interessante porque há 20 anos atrás a Bahia chegou a ter posições de peso industrial lá, peso 
econômico, devido ao desenvolvimento de seus setores industriais principalmente automóveis e petroquímicos, 
maior do que ela tem hoje. Relativamente ela tá perdendo posições e grandes empresas industriais que 
estabeleceram, por exemplo, o polo Camaçari devido ao gás, o óleo e ao petróleo, e a indústria automobilística 
ou petroquímica deixaram lá seus quadros secundários, os diretores foram todos pra são Paulo, as direções foram 
todas pra São Paulo. Então isso é um caso de regresso relativo industrial, de regressão, mas sob o ponto de vista 
do turismo a Bahia tá cada vez mais forte. Mas isso mostra que, pra mim de certa forma, o Brasil ainda são brasis. 
Por exemplo, muito pouca gente faz turismo no Rio Grande do Sul. Você pega o turismo do ponto de vista relativo 
é um estado com tantos atrativos, mas ele atrai cada vez menos relativamente turistas brasileiros em relação a 
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outras regiões. E afora isso a gente sabe as peculiaridades, é muito difícil, por exemplo, nesse momento as 
relações, se você pegar os programas de desenvolvimento industrial é visível que alguns estados estão sendo 
discriminados pela política nacional e isso por razões as mais incríveis. Não necessariamente políticas de 
discriminação administrativa, é por preconceitos, por falta de entendimento das pessoas. Mesmo o Estado 
brasileiro, o governo, não tem pleno conhecimento e habilidade pra tratar o Brasil como um todo. Então é muito 
difícil, você faz política industrial quase que num enclave como Manaus, que o lugar aqui é uma montagem 
internacional, denegrindo e pondo em segundo plano possibilidades de um projeto realmente industrial pro Brasil 
que poderia se dar em outras regiões e depois chegar a Manaus. Então se faz coisas desse tipo, típico, quase de 
políticas de ocupação colonial, e aqui não feitas por um poder estrangeiro, mas sim pelo próprio Estado, o que 
significa que nós somos ainda muitos brasis. Afora outras questões que mostram uma grande concentração de 
fatores principalmente de ordem da difusão da mídia, da indústria mais sofisticada, que se concentra numa região 
ou duas, em detrimento do resto, isso traz um grande desequilíbrio. Isso fortalece a ideia que ainda somos vários 
brasis. 

Sônia: A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se desenvolver, 
fomentar sua economia, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, o senhor concorda 
com essa afirmação? E aí eu já vou pra próxima pergunta, se sim no seu entendimento quais foram e são os 
reflexos dessa escolha em nível regional e nacional? 

Benício: Bom, que Brasília tava ligada a uma ideia de desenvolvimento endógeno, sem dúvida. Foi uma maneira 
encontrada pelos governantes, pelas elites, muito baseados na motivação de segurança geopolítica dos militares 
que vinha desde o século 18, no sentido de ainda no império de ter uma capital no interior do Brasil etc. etc. Agora, 
Brasília como um símbolo prático do projeto industrial não, acho que veio depois. A massificação da 
industrialização brasileira veio mais pelo fato de que isso aqui é um mercado, é um país continental, ele ocupa o 
centro da América do Sul, é uma base territorial pra desenvolvimento das corporações multinacionais. Ele tem 
uma população razoável, naquele tempo projetava muito maior do que seria hoje. Com isso Brasília tem pouco a 
ver, é mais uma, porque do ponto de vista tecnológico, a não ser pelo design, Brasília usou a tecnologia disponível, 
e se a gente pensar que Brasília começa com a arquitetura, começa com o espaço construído pelos arquitetos, 
basicamente a arquitetura brasileira não mudou muito de 60 anos. Bom isso é mundial com poucas exceções, 
sendo a construção civil o setor mais retardado dos outros setores de desenvolvimento industrial e com isso não 
foi um desafio muito grande a engenharia que se fazia no Brasil se fez aqui. A arquitetura que se praticava em 
situações particulares do Brasil, foi massivamente imposta aqui como um modelo único, até facilitando. Mas não 
houve grandes inovações tecnológicas nesse sentido. A ligação de Brasília com a industrialização, seria diferente, 
por exemplo, se aqui tivesse sido implantado desde o início e até agora não foi, um grande sistema de mobilidade. 
Enfim, tudo isso que significa uma inovação, mas não foi feito nada disso até hoje o que se faz aqui é como se faz 
em todo Brasil, encher as ruas de automóveis. Mas isso tem outras explicações, mas Brasília poderia sim ter sido 
um desafio tecnológico e foi muito maior do que foi o atendimento, praticamente ela não provocou inovações, a 
não ser no design. Por exemplo, uma das coisas típicas que era muito enaltecida no planejamento e na discussão 
de qual seria o plano vencedor é de que o plano urbanístico de Lúcio Costa faria uma cidade sem semáforos. Hoje 
você tem um semáforo em cada esquina de Brasília. Hoje mesmo eu descobri uma rotatória aqui e que de repente 
pra entrar no eixo monumental tava lá um semáforo. Aí me lembrei que eu ia dar uma entrevista pra você, e uma 
coisa que puseram esse fim de semana, ninguém sabia, um cruzamento que não era tão perigoso, pra entrar no 
eixo monumental, saindo do Ministério da Educação. Até ali onde o fluxo natural aquilo era um axioma, não haveria 
semáforo, tem um semáforo. Ou seja, não há uma inovação e é uma regressão. Então nesse sentido em função 
de um projeto de industrialização nacional Brasília teve pouco impacto. Poderia, infelizmente ter resultado num 
impacto maior em desafio, mas por razões várias, talvez pelo fato de que paralelo e coetâneo à construção da 
cidade, havia um projeto de internalizar a indústria automobilística, decisão do Juscelino. Então pegamos uma 
matriz pronta do exterior e todos os projetos que até nesse setor que eram nacionais faliram, foram a falência. 
Então nesse sentido eu acho que Brasília poderia ter sido muito melhor e muito mais invocativa da capacidade de 
produção de materiais novos, de estruturas de comunicação, outros, não foi só o repeteco, repicamos o material 
e as técnicas num outro desenho isso é uma dicotomia que nunca foi resolvida. 

Sônia: Bom, a última pergunta sobre a questão econômica, qual seria na sua opinião a fotografia econômica do 
Brasil 50 anos depois? 

Benício: Pois é, quando eu digo que Brasília não, não invocou, não provocou um movimento de inovação que 
seria o coração, o cerne de uma, de um projeto nacional de industrialização realmente original e o Brasil teve 
todas as condições de fazer, nós perdemos. E nesses setores da economia as oportunidades quando se perde 
são dificilmente recuperadas porque o mundo se desenvolveu em outras dimensões que não as tradicionais. E 
nós também perdemos o bonde, perdemos o bonde da história tanto que similarmente aos anos 50 nós voltamos 
a ser um país exportar de comodities isso é. Tá bom, o Brasil tem vantagens comparativas que poucos países 
têm pra produzir o agrobusiness, mas o fato, a gente sabe que isso não agrega muito valor e não gera inovação. 
Uma inovação compatível com o atendimento de necessidades da população isso vai ser importado como tá 
sendo. Hoje somos um país que é praticamente uma linha de montagem de bens industriais, do celular ao 
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automóvel. Perdemos capacidade de gerar as nossas próprias tecnologias, apesar do grande, do grande 
investimento que o governo faz nessas áreas relativamente. Então, os reflexos dessa escolha de Brasília em nível 
regional e nacional são nesse sentido, ocupação do espaço, ela ajudou a exacerbar, ou exasperar essa vocação 
lamentável que é o Brasil na economia de serviços crescentemente de serviços e não ajudou. Não prejudicou 
porque não havia, mas também não ajudou porque continua não havendo uma política de desenvolvimento 
industrial que seria provocada por necessidades que Brasília podia ter lançado, Não aconteceu, isso é lamentável, 
não só do setor mais forte, transporte, comunicação, na saúde. Por exemplo, aqui é muito importante esse é um 
ramo do setor muito obscurecido pelas análises ou esquecidos, quando a gente fala uma capital nacional, é 
importante dizer que ao longo da solidificação de Brasília aconteceram coisas que seriam muito mais difíceis se 
não houvesse uma capital nesse lugar. As doenças tropicais, o seu estudo, a sua prevenção foram muito ajudadas 
pelo fato de que aqui houve, pandemias, pessoas vinham de diferentes regiões, expostas a diferentes fatores 
climáticos e etc. E passaram a viver junto nesse espaço, um espaço inóspito, né? Chuva seis meses e uma seca 
desértica em seis meses, isso não é a média brasileira em nenhum lugar. Então aqui começaram a ocorrer 
fenômenos ligados à saúde e que foram muito estudados e tiveram efeitos muito interessantes e eu acho que em 
termos relativos, muito mais importantes que pra qualquer desafio industrial. Foram formadas, foram feitas 
experiências de prevenção na saúde como poucos lugares no Brasil se fazia naquela época, especialmente 
calcada nesse desafio que era as endemias. As doenças mais variadas que o Brasil como um todo não conhecia, 
elas existiam. Elas existiam no Piauí e continuou existindo, mas a imprensa piauiense tinha pouca difusão, quando 
o cara vem pra Brasília isso aqui explodiu. Isso era um problema não só pra ele como pra todo mundo e tinha 
gente que tava exposta a esse quadro gérmico. Que bom aí aconteceram coisas assim, muitas mortes, muita 
dizimação da população semelhante a você expor uma tribo de índios aos homens brancos. O cara antropomórfico 
das relações e aí se fez aqui muitas, construíram-se, instalaram-se muitas experiências de atendimento realmente 
originais e que foram muito exitosas. Um hospital fantástico de atendimento em Sobradinho, uma cidade satélite, 
que durante muito tempo foi um hospital de referência nacional por essas circunstâncias. A criação de um hospital 
de base que continua sendo o hospital de base de Brasília que todos os problemas é um centro de referência. A 
universidade de Brasília nesse setor tem tradição no estudo de doenças tropicais, e pra cá vieram especialistas 
internacionais e muitos médicos formados em outros lugares do país que trabalhavam com isso. Por exemplo, 
muita gente de Ribeirão Preto, que é a faculdade de medicina tradicional. Então esse é um lado não muito popular 
e popularmente conhecido nem pelos intelectuais, nem pelos jornalistas, mas que Brasília ajudou a, sem dúvida, 
a existência de Brasília ajudou o desenvolvimento desses setores. A nossa fotografia econômica que você 
pergunta em relação, mudou o Brasil, mudou o mundo não haveria porque não mudar. O que existe em relação a 
Brasília é que Brasília por ilusão daqueles planejadores lecorbusianos foi planejada pra ter 500 mil habitantes, só 
no plano piloto ela tem o dobro disso e tem cerca de três milhões no que se chama Distrito Federal. Então é 
evidente que não era o que foi pensado, isso de um lado mostra que é o efeito Brasil sobre Brasília, mas também 
um descontrole muito grande. Pois se era pra ser uma cidade planejada pra ser isso devia ter sido de alguma 
forma conseguido, do que ali multiplicar os polos etc. não foi feito. Hoje ela é uma cidade que apresenta muitas 
das peculiaridades como qualquer cidade digamos normal estatisticamente no Brasil, com os mesmos problemas, 
então isso. 

Sônia: Professor, por fim o senhor gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido contemplado nas 
perguntas? 

Benício: Eu acho muito interessante o seu roteiro, muito difícil de responder, eu fiz o que eu pude, mas eu acredito 
que, você tá com o livro na mão, você vai ver, tá sendo lançado agora, um autor que viveu muitos anos em Brasília, 
participou como arquiteto e urbanista de muitos planos aqui e em vários lugares do Brasil, participou do sistema 
nacional de habitação, foi professor da UnB, foi meu aluno inclusive dos cursos que eu dei aqui como visitante em 
Política Urbana na década de setenta. A indagação, isso é um romance, mas você vai reconhecer a cidade sendo 
construída por gente, que é muito importante. Então, o que eu acredito dizendo pra você que o meu projeto, essa 
cidade, essa cidade ou ela vai ser ou ela vai recuperar uma das suas motivações inicias de ser um polo efetivo de 
inovação de softpower ou ela vai ser uma experiência muito desastrada. Ela vai perder qualquer importância 
histórica a não ser pelo fato de que ela é sede do governo federal. Eu digo isso por que, porque essa nunca será 
um polo industrial, nunca será um polo comercial estritamente, essa é uma função derivada, ela pelo, pela 
concentração de fatores o que nós temos hoje na cidade, uma juventude que já nasceu aqui quase em sua 
totalidade, em geral uma educação acima da média nacional, o Distrito Federal, Brasília hoje tem a renda per 
capita mais alta do país fundamentalmente devido ao funcionalismo público de elite se concentram aqui. Ela é a 
cidade se você fizer pela razão população x conexões é a cidade mais ligada na internet. Enfim, é a maior 
consumidora dessa mídia no país, isso diz alguma coisa. Outro fato é que devido inclusive às circunstâncias que 
não são propriamente de Brasília, mas são do Brasil, muita gente que veio pra cá pra uma eventualidade, por um 
período, muitos ficaram aqui, eu mesmo, e isso tem uma explicação, uma das explicações é que talvez 
considerando tudo, ela é uma cidade ainda muito agradável e relativamente segura de viver e de acesso fácil a 
relativamente a bens e serviços, com boa conexão, etc., Os fatores positivos, mas isso tudo significa que a cidade 
ainda tá numa fase de acumulação dos fatores, alguma coisa deve acontecer por aí.  Provavelmente o vale do 
silício como Campinas, mas Campinas foi induzido, aqui sem tanta indução, mas tende a acontecer. Então o que 
eu queria ressaltar finalmente, acho que caberia essa indagação, como a identidade dela não tá facilmente 



88 
 

perceptível nem definível aqui mesmo nós que somos especialistas na matéria é muito difícil você dizer algo. Mas 
eu acredito que é um lugar com um potencial que nós não podemos dizer qual é. Mas alguma coisa deve acontecer 
como já tá acontecendo e vai ser surpreendente, acho que vai ser surpreendente, porque essas coisas acontecem, 
eu fui estudante de Stanford na época que o vale do silício era uma quimera e eu vi nascer tudo isso que tá aí 
mandando no mundo. Não digo que vai acontecer a mesma coisa aqui, mas fenômenos similares estão 
acontecendo em microrregiões brasileiras, por exemplo, em Campinas, e aqui tem pequenos ajustes, eu acho que 
tem tudo pra acontecer também e isso é importante, mas são coisas que não estavam nos planos e não são 
facilmente detectáveis, mas acho que pode ser. 

 
 
2.3.3. Hélio Jaguaribe 

Sônia: Professor, dentre as razões alegadas para justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, três que eu escolhi, desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial, e construção de 
uma nova identidade nacional, qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Jaguaribe: Certamente a primeira. 

Sônia: Desenvolvimento regional. 

Jaguaribe: Em relação à terceira pouco. 

[...] 

Sônia: Professor, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, unidade pela integração territorial e a criação de uma nova identidade nacional, 
qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Jaguaribe: Certamente a primeira, desenvolvimento regional. Eu creio que em relação a terceira muito pouco. 

Sônia: Que é a identidade nacional. 

Jaguaribe: É, não mudou, mas desenvolvimento regional certamente. 

Sônia: Tá certo, e por quê? 

Jaguaribe: Porque uma capital é o centro de irradiação então é conveniente pros países que querem se 
desenvolver ter uma diferença entre o seu centro econômico e o seu centro político, que é o que acontece com 
os EUA, Washington e Nova York. 

Sônia: Professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos. Do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobre tudo quanto à escolha da arquitetura 
modernista, para expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a 
percepção que o mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu para isso? 

Jaguaribe: Eu creio que a construção de Brasília foi sobretudo um impacto arquitetônico dessa grande figura que 
é Niemeyer, tornou a arquitetura brasileira universal, isso foi o maior impacto externo de Brasília, agora a 
consciência nacional de vir pra Brasília foi muito pequena. 

Sônia: Internacional, o mundo não tem essa percepção? 

Jaguaribe: E nem os poucos brasileiros 

Sônia: Nem os brasileiros, tá certo. Professor, na sua percepção o que mudou e o que foi mantido na identidade 
nacional brasileira nesses últimos cinquenta anos? Quem, na sua opinião, somos nós brasileiros e como nos 
vemos? E o quanto Brasília contribuiu para a conformação da identidade nacional? 

Jaguaribe: Pergunta muito boa, eu creio que a principal diferença entre o Brasil de hoje e há 50 anos atrás é que 
o Brasil se vê menos problemático e mais afirmativo. Há uma consciência de que o Brasil é um país bem realizado, 
que tem um futuro garantido e que está com um presente de boa importância. O Brasil tinha muita dúvida sobre 
si próprio até uns anos atrás, essa dúvida desapareceu. O Brasil tem, como os EUA, extraordinária confiança 
própria.  

Sônia: E isso perpassa na imagem que nós temos de nós mesmos? 
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Jaguaribe: Brasília contribuiu, mas eu acho que Brasília contribuiu, mas não decidiu. O que contribuiu foi a própria 
evolução da consciência nacional.  

Sônia: E o senhor credita que o fato da centralização da capital e fazendo toda essa questão de ligação nos ajudou 
a nos conhecermos a nós mesmos enquanto povo? 

Jaguaribe: Brasília contribuiu, mas foi o desenvolvimento da consciência nacional que levou a isso. 

Sônia: Na sua opinião, professor, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional através da 
interiorização e da centralização da capital criou-se uma nova região? 

Jaguaribe: Eu diria que o Brasil é um dos países que tem mais consciência unitária e de si próprio, mais do que 
vários países europeus. A capital não me parece ter sido tão decisiva. A mudança da capital contribuiu, mas não 
decidiu o se ver a si próprio como um país unificado. 

[...] 

Jaguaribe: Eu creio que a consciência integrada do Brasil mudou ao tempo não atribuiu a mudança da capital que 
autoconsciência já caminhava por si próprio a partir do Rio de Janeiro. A mudança da capital mostrou aos 
brasileiros que eles têm a capacidade de criar uma capital nova, um muito criativo importante, mas não mudou 
muito a percepção do Brasil não. 

Sônia: A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se desenvolver, 
fomentar a sua economia, tendo como base, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial. 
O senhor concorda com essa afirmação? E se a senhora concorda, no seu entendimento, quais os reflexos dessa 
escolha em nível regional e nacional?  

Jaguaribe: A ideia de nacional desenvolvimentismo é uma ideia que eu próprio formulei algum tempo atrás e que 
constituiu uma ideia pro governo brasileiro xxx influencia industrial, país adiantado com possibilidades futuras 
muito amplas. E até tenho uma grande confiança no futuro brasileiro e uma grande confiança no seu presente. 

Sônia: O senhor acredita que existe hoje existe a percepção de desenvolvimentismo sem a terminologia nacional, 
o nacional desenvolvimentismo eu ouço pessoas que eu entrevisto falam do desenvolvimentismo, mas não falam 
no nacional desenvolvimentismo, esse senso de nacionalismo o senhor pensa que amaneirou? 

Jaguaribe: Eu acho que quando se fala desenvolvimentismo é implícito a ideia de nacional desenvolvimentismo. 

Sônia: Eu poderia pedir que o senhor por gentileza me fizesse uma fotografia econômica do Brasil50 anos depois 
de Brasília? 

Jaguaribe: Eu considero que o continua sendo um país muito heterogêneo e com excessiva entre as educadas e 
a grande massa, mas de qualquer maneira esse intervalo já foi a lição atualmente já é um intervalo mensurável e 
está em processo de ser corrigido. 

Sônia: E se eu lhe pedisse uma fotografia social 50 anos depois do Brasil? O senhor perpassou a diferença dos 
mais ricos e dos mais pobres o que o senhor poderia aduzir a essa fotografia social do Brasil? 

Jaguaribe: Eu creio que tinha falado uma cosia interessante que é a diversidade, a diversidade regional esse 
grande sentido unitário do país unitário tão forte quanto o Brasil. No entanto, a diferença regional é muito 
importante. 

Sônia: Eu poderia pedir que o senhor falasse um pouquinho da sua experiência no ISEB? 

Jaguaribe: O ISEB foi uma tentativa de se gerar no Brasil um centro de pensamento crítico que foi sobre um tempo 
criativo projetado para o futuro, mas crítico do presente e eu creio que o ISEB cumpriu essa missão. 

Sônia: E quem cumpre essa missão hoje? 

Jaguaribe: Bem, eu creio que continua, as universidades tão cumprindo. 

Sônia: São centros de discussões, de fomento de pensar. 

Jaguaribe: A Universidade de Brasília era uma excelente universidade. 
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Sônia: Professor, finalmente, o senhor gostaria de acrescentar algum aspecto que eu não tenha sido contemplado 
nas perguntas? 

Jaguaribe: As suas perguntas foram muito compreensivas. 

Izabel Jaguaribe: Eu quero perguntar uma coisa. O que que vocês achavam, vocês e a sua geração? 

Jaguaribe: Eu achava a maior graça ser entrevistado por você. 

Izabel Jaguaribe: O que que vocês achavam que ia acontecer com o Brasil nos anos 50 e o que de fato aconteceu 
de diferente do que vocês achavam? 

Jaguaribe: Nós achávamos que o Brasília aumentar nossa complexidade e ao mesmo tempo aumentar o seu 
sentido unitário, as duas coisas ocorreram, apenas o aumento da complexidade não foi tão grande como se podia 
imaginar. 

Izabel Jaguaribe: ... 

Jaguaribe: A crise ecológica não afeta muito países como o Brasil. Que são países com uma grande diversidade 
e ao mesmo tempo uma grande unidade ao contrário da própria Europa onde a cidade conspira contra a unidade. 
E esse não é o caso brasileiro, surpreendentemente, um país extremamente unitário. 

Sônia: Esse mundo globalizado, o mercado financeiro voraz regendo o país e os futuros como o senhor vê o 
mundo há 50 anos e como o senhor imagina que o mundo possa sair dessa encruzilhada no mundo de hoje, a 
globalização é irreversível e esse domínio do mercado financeiro ou seja...? 

Jaguaribe: Eu acho que a globalização é um processo crescente e o aumento na sua abrangência de modo que 
o Brasil vai caminhar para ser um país cujas as regionais se manterão mas com grande sentido unitário que já é 
surpreendente hoje. 

Izabel Jaguaribe: Você acha que a ascensão da china é uma coisa benéfica, problemática para o Brasil, é mais 
complicado a China do que os EUA, como que é isso nas Relações Internacionais? 

Jaguaribe: A relação com a China é extremamente favorável a China é um país que apresenta muita semelhança 
em grau de desenvolvimento com o Brasil, é um país que está numa fase intermediária entre o seu antigo super 
desenvolvimento e o seu futuro super desenvolvimento, no caso brasileiro a China talvez esteja um pouco mais 
adiantada que nós, mas não muito e é uma comparação muito interessante. 

Sônia: Professor as projeções colocam que o foco econômico mundial dentro de aproximadamente dez anos sai 
dos EUA, ou seja, o maior PIB vai ser na China e é uma conversão em direção ao oriente esse balanço mundial 
como o senhor projeta o papel do Brasil uma vez que acronímio, BRIC, tem muito pouco a ver comparativamente 
Brasil, China e Índia e agora África do Sul, Rússia, com essa tendência de que a força econômica vá para o oriente 
e não mais aqui no ocidente. 

Jaguaribe: Eu creio que a visão atual do mundo não pode ser apenas em termos de esse aquele norte, leste, 
oeste, mas tem que ser mais triangular o mundo é uma constelação em que tem de um lado os países emergentes 
como o Brasil e os africanos, de outro lado Europa, de outro lado os países asiáticos, Europa e EUA, então eu 
creio que uma visão tricotômica mais que uma dicotômica é mais conveniente. 

Sônia: O senhor acredita que a Europa consegue resolver os seus problemas? 

Jaguaribe: A Europa é um continente muito desenvolvido, é o lugar melhor do mundo, isso é que verdade, continua 
sendo o melhor lugar do mundo, continua combinando cultura com eficiência técnica, nenhum lugar do mundo 
tem essa combinação tão favorável como a Europa. 

Izabel Jaguaribe: Eu perdi aqui algumas coisas por causa de câmera, a queda do muro  de Berlim, as coisas que 
surpreenderam no mundo... 

Jaguaribe: Eu sempre imaginei que a dicotomia não podia ser eterna, mas a queda do muro de Berlim foi mais 
rápido que eu pensava. 

Izabel Jaguaribe: E qual outra coisa te surpreendeu? 
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Jaguaribe: Eu creio que o que está me surpreendendo é o insuficiente desenvolvimento da África, não há razão 
para que os africanos continuem tão atrasados como estão, apesar de haver alguns focos de progresso com a 
África do Sul. 

Sônia: Como o senhor vê a invasão da China na África, a China tá explorando petróleo na Nigéria desde 2006, 
compra terra em Moçambique, assim como o Brasil também tem terras em Moçambique xxx Arábia saudita que 
estão alugando e comprando terras na África, como o senhor vê essa realidade como é que a África consegue 
sair dessa, uma colonização diferenciada? 

Jaguaribe: A China é um caso extraordinário de um país subdesenvolvido que já tem projeção internacional 
extremamente importante. 

Izabel Jaguaribe: A China tá colonizando a África, como a África pode se esgueirar por essa situação quais assim 
de exploração que está acontecendo hoje existiria uma forma como a África pode sobreviver uma vez que a China 
tá abusivamente. 

Jaguaribe: A China está desenvolvendo polos importantes na África, através da multiplicação desses polos que a 
África vai se desenvolver. 

Sônia: O senhor acredita que a exploração não esteja acontecendo? 

Jaguaribe: Não existe essa exploração selvagem não existe. 

Sônia: O que a China faz, não usa mão de obra alguma, completamente é um enclave chinês na África pra 
desenvolver qualquer contrato que a China tem. 

Jaguaribe: Eu não considero a China o colonizador ideal, mas ela tá trabalhando razoavelmente bem. 

 
 
2.3.4. José Guilherme Cantor Magnani 

Sônia: Professor, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e a criação de uma nova identidade 
nacional, qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Magnani: Olha, eu poderia dizer que um pouco das três, mas seria muito fácil responder pegando um pouquinho 
das três. Eu acho que a primeira que é um pouco mais, a questão de levar o desenvolvimento, fazer com que 
aquela região do país que era uma região de costas. Eu diria que o desenvolvimento do país sempre esteve 
voltado para a costa do país, o interior do país sempre esteve obscurecido por uma certa dormência, e a proposta 
de levar Brasília para lá, um incentivo disso como o famoso dito do Juscelino fazer em 5 anos fazer aquilo que se 
poderia fazer de uma maneira em 50. Eu acho que teve algum resultado porque Brasília conseguiu articular em 
termos de governo, só o fato da construção da cidade de Brasília mobilizou recursos, equipamentos, uma grande 
massa de população que se dirige pra cidade, inclusive de técnicos. Há uma espécie de migração, não só de 
quadros para a constituição do Distrito Federal como coração político e administrativo do país, mas todo o conjunto 
de uma mão de obra que foi pra construir fisicamente a cidade. Então eu acho que simbolicamente, com a 
construção da cidade, do plano moderno na perspectiva, inclusive de um sonho utópico do Le Corbusier que era 
a grande cidade modernista. Eu acho que ela mobilizou recursos, recursos financeiros, recursos técnicos, recursos 
de pessoal e nesse sentido acho que teve sucesso. Em termos de identidade nacional eu acho que isso é um 
termo tão vago porque terminou na verdade não tendo muita repercussão. Porque quem primeiro tentou dar uma 
certa identidade nacional em termos políticos, e até de patrimônio foi o Getúlio. O Getúlio Vargas mobilizou uma 
proposta ideológica muito interessante que foi um pouco parecido. Mas acho que ela teve como consequência, 
muito maior efeito do que a proposta de Brasília. Acho que Brasília ficou muito mais nesse levantamento de 
recurso de toda ordem pra constituição realmente de um polo. Então eu acho um polo regional importante, das 
três eu diria que a primeira foi a que teve mais repercussão e mais desdobramentos. 

Sônia: Professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista, 
que o senhor referiu, pra expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual 
a percepção que o mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu pra isso? 

Magnani: Eu acho que Brasília contribuiu por acirrar um determinado contraste, na verdade há um, se constituiu 
em cima de um projeto modernista em termos arquitetônicos e em termos urbanísticos realmente é uma novidade. 
Só existe uma outra cidade no mundo que fez a mesma coisa que Brasília, que foi Chandigarh, na Índia, que foi 
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uma proposta também de Le Corbusier e é uma espécie de Brasília na Índia e que ficou de certa forma isolada. É 
como se fosse um isolado modernista, com todas as regras, as famosas as quatro funções da cidade modernista 
do Le Corbusier, diferente de Brasília. Eu acho que Brasília, ela conseguiu de certa maneira projetar uma imagem 
de futuro de um país cheio de contradições. Então ela acirrou de certa maneira um lado que é possível esse país 
mostrar uma face moderna uma face que conversa com as vanguardas e ao mesmo tempo manter um peso no 
atraso, um peso mais nas desigualdades, nas contradições de classe, de má distribuição de recurso. Eu acho que 
mais na verdade acirrou em termos de publicização de ser contraste. Se antes era uma proposta que não aparecia 
tanto o lado moderno e mais o outro lado do país subdesenvolvido e tal. A ideia de um país emergente é 
contraditória, porque ele é emergente e essa emergência faz com que aflore as potencialidades, mas que apareça 
à luz do dia também as contradições. Então, de repente Brasília projetou uma imagem que era uma imagem um 
pouco menor da contradição que ocorria entre elites, entre desenvolvimento nos polos do sudeste. De repente 
essa cidade plantada no coração do centro-oeste ela termina projetando em uma maneira macro, aquilo que já 
existia. Então não é que ela inventou algo novo, eu acho que ela potencializou uma imagem que já se tinha do 
Brasil um pouco menor, pelo fato de ter escolhido realmente essa vitrine. Essa vitrine que Brasília, ela até hoje é 
visitada, e ela é cantada, e ela é, digamos, descrita e objeto de estudos porque foi na verdade uma proposta de 
vanguarda. Inventar uma cidade no coração do centro-oeste não é pouca coisa! Mobilizou realmente uma 
perspectiva do Juscelino que foi utópica e uma utopia no bom sentido, vamos inventar uma coisa nova, e ele fez 
isso. Então eu acho que essa projeção dada ao Brasil, a partir de Brasília, ela também é contraditória. Mas ela 
mostrou um lado que não era muito conhecido, que se a gente pensar, por exemplo, na semana de arte moderna 
em São Paulo que é uma proposta vanguardista. De repente Brasília ela condensa isso e coloca em ponto maior 
algo que eu acho que já existia, só que torna mais público algo, enfim que é o Brasil. Ela tornou público, tornou 
de uma maneira mais visível para um amplo espectro externo algo que continua sendo uma contradição, e eu 
acho interessante que a própria cidade de Brasília e o seu entorno ela é contraditória. Se diz que, de uma maneira 
jocosa, que Brasília é uma cidade nas quatro funções de Le Corbusier que é uma cidade pra circular, pra trabalhar, 
pra entretenimento, e o centro histórico que determina tudo isso. Na verdade, essas quatro funções modernistas 
é cercada de Brasil por todos os lados, que foram as cidades satélites. Foram eles que construíram Brasília, mas 
ficaram em Brasília naquilo que o Brasil já conhecia, o jeito particular de habitar que contrasta claramente com as 
grandes avenidas, com a largueza dos horizontes com os edifícios, com a constituição das super quadras, que é 
a proposta modernista. Então é uma espécie de cidade modernista cercada de Brasil por todos os lados. 

Sônia: Professor, na sua percepção o que mudou e o que foi mantido na identidade nacional Brasileira nesses 
últimos 50 anos? Quem na sua opinião nós somos brasileiros e como nos vemos? E o quanto Brasília contribuiu 
para a conformação da identidade nacional atual? 

Magnani: Eu continuo discutindo a ideia de identidade nacional como antropólogo. A ideia de identidade nacional 
ela é um conceito absolutamente não substantivo, ele é relacional. A gente sai brasileiro, quando vai pra outro 
país daí é brasileiro, se a gente está dentro do Brasil, quando a gente vai pro norte aí a gente é sudeste, do sul. 
Você que é gaúcha sabe disso, nós somos todos do sul quando vamos para o norte. Então a manipulação de 
identidade ela é relacional, o tempo todo. Portanto não dá pra dizer que existe uma identidade nacional, quando 
a gente pensa, por exemplo, na proposta da Era Vargas. Com propostas também de vanguarda com Mário de 
Andrade e com a solução do barroco brasileiro, as cidades históricas. A constituição do patrimônio histórico 
nacional é barroco e com isso nós temos figuras como de um lado Villa Lobos música de vanguarda, é uma música 
que conversa com as vanguardas europeias e ao mesmo tempo a descoberta de Ouro Preto. A proposta de 
preservação do patrimônio histórico artístico nacional feita por Mário de Andrade nos anos 30, que ele começa 
em São Paulo, depois vai pro Rio de Janeiro e propõe a primeira lei de preservação do patrimônio histórico. O 
barroco brasileiro é um pouco a nossa identidade, foi apostado nisso pra dizer, nós temos uma marca que não é 
só portuguesa, que não é apenas indígena, é uma mistura, e essa mistura nossa foi constituída como uma tentativa 
de mostrar que existe uma identidade. Foi uma proposta ideológica dizer que também tínhamos história e essa 
história poderia ser apreciada nos monumentos, que antes disso era tida na chave da velharia, agora é tida na 
chave do patrimônio. Portanto é um investimento ideológico feito na Era Vargas. Se fizer uma transposição do 
Vargas para Juscelino, a gente vê que é um investimento não mais nesse patrimônio barroco, mas no investimento 
do bem estar. Mas esse modernismo é muito isolado em alguns lugares porque continua vendo o Brasil por todos 
os lados, e isso não é ruim do meu ponto de vista como antropólogo. Se a gente pensar, por exemplo, nas 
populações indígenas que sempre estiveram aqui, não foram descobertas, já estavam, elas compõe um quadro 
na verdade de uma imensa diversidade. Então não dá pra dizer que esses índios são brasileiros, cada um tem 
seu povo, sua nação e tem uma regra particular na qual eles se apropriam do espaço e prescrevem seu modo de 
vida. Eles também tem que entrar na verdade, eles não são alguém que estão fora do quadro, a presença deles 
ainda que minoritária em termos demográficos, hoje a população indígena no Brasil tá em torno de, dado o último 
censo de 2010, em torno de 780 mil indígenas, um terço mora em cidade. Então a presença deles, apesar de 
pequena em termos demográficos, simbolicamente é muito importante porque elas mostram uma diferença que 
com a globalização, com toda essa perspectiva. Eles marcam a presença da diversidade. É possível ser diferente, 
e tem que ser levado em conta mesmo que seja uma nação de 600 mil pessoas ou de duas mil. Fazem parte, 
digamos, desse nosso novo patrimônio, não é um patrimônio edifício, é um patrimônio que esta vivo, e depois isso 
é um trabalho que a gente faz na antropologia urbana pensando por exemplo, o que é Brasília? E o que é uma 
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cidade que não foi feita de acordo com o plano de entorno como Brasília tem, como por exemplo São Paulo, nós 
temos aqui modos de morar que aparentemente cai na chave do caos urbano. Na medida que a gente entra com 
a perspectiva etnográfica da antropologia, que é o trabalho que eu fiz ao longo desses 20 anos aqui na 
universidade. Começa-se a perceber que a maneira como se ocupa o espaço e como se vive essa cidade é uma 
maneira que é construída através dos atores sociais que vai muito além de qualquer plano diretor. Então, não é o 
caos, tem algumas regularidades. Não é a regularidade do plano diretor que a gente identifica em Brasília, que 
deveria dar norma, mas como eu te disse esse plano diretor que dá uma certa norma ele é cercado por um jeito 
de morar e de viver no Brasil que é o Brasil que cerca Brasília. Então eu acho que em termos de identidade 
pensando que ela é relacional, a riqueza que a gente pode mostrar pra fora é, por exemplo, convivendo no mesmo 
espaço com sotaque gaúcho. Quando os gaúchos vão pro norte e levam CTG e levam chimarrão, eles continuam 
sendo brasileiros e são reconhecidos. Quando um nordestino vem trabalhar em São Paulo, ele continua falando 
e dançando forró nessa cidade. Essas trocas que ocorrem o tempo todo e dão a nossa característica. Então não 
dá pra dizer que é uma identidade, é um modo de ser que convive com a diferença. A culinária que você se referiu 
que é uma culinária que é ao longo do tempo produzida, ela é uma culinária encontrada em restaurantes aqui em 
São Paulo. Se a gente pegar o famoso pão de queijo mineiro que tem em todo lugar do mundo um pãozinho de 
queijo, ele foi tombado pelo patrimônio como um bem intangível, não é bem intangível que a gente pode comê-lo, 
mas ele é uma marca que, de vez em quando, aparece como sendo um demarcador de identidade. Mas as vezes 
não é o pãozinho de queijo, as vezes é o churrasco gaúcho, as vezes é a feijoada. O acarajé foi tombado, faz 
parte do patrimônio, chama bem o termo é bem engraçado que seria bem intangível, mas ele é objeto da chamada 
proteção do patrimônio imaterial. Então tem certos elementos e certos modos de ser que circulam em todo país. 
Então não dá pra dizer que é característica da Bahia, é da Bahia mas quando vai pro sul é reconhecido. Então é 
aí que a gente pode pensar a questão da identidade, mas que tem uma relação com Brasília pelo fato de ela ser 
um centro criticável, centro do poder, centro isolado do país que é um pouco a crítica que você faz, centro do 
Brasil simbolicamente é muito importante. Se a gente lembrar dos mitos de fundação de Brasília, tem o mito de 
São João Bosco que ele disse que um dia, não lembro muito bem do mito, mas há uma relação que no centro do 
país ia ter uma civilização. Aquele espaço aparentemente despovoado, que não é verdade? Ele é escolhido como 
um lugar, como centro, esse centro acaba sendo móvel ele conversa com as diferentes, e eu acho que sim há 
uma referência. A gente precisa pensar muito bem nela pra não substancializar, naturalizar essa identidade porque 
ela é múltipla. Ela é uma espécie de holograma. Ela é refratária ela conversa com todas as outras, acho que essa 
é a perspectiva de uma identidade que o Brasil pode dar. 

Sônia: Professor, na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação através da interiorização e 
da centralização da capital criou-se uma nova região? 

Magnani: Acho que não, acho que esse efeito que se pretende da nova capital centralizada, identidade, produzir 
esse efeito material eu acho que ela não fez porque isso é feito de outras maneiras, não é preciso e não foi a 
capital que fez isso porque é um processo. Na verdade ela é um dos elementos que termina produzindo esse 
efeito. Então não há “brasis” eu acho que a ideia de brasis no plural ela continua sendo usada de uma forma 
simbólica. Conforme o contexto da conversa e da controvérsia pode-se chamar de brasis, mas eu acho que hoje 
já está solidificado a ideia de um país, que tem as suas fronteiras delimitadas, que no interior delas circulam 
diferenças fundamentais, que vão além dessas fronteiras. Na verdade nós conversamos com Paraguai e há um 
termo chamado brasiguaio que passa pro outro lado e volta. Há uma aluna que tá fazendo um trabalho de pesquisa 
entre as cidades fronteiriças do Rio Grande do Sul, em Chuí, por exemplo, passa pro outro lado. Em Foz do Iguaçu 
tem uma universidade agora que é a UNILA, que conversa com as 3 fronteiras. Se a gente for pro norte do Brasil 
onde estamos fazendo uma pesquisa agora, a cidade de Tabatinga faz fronteira com Letícia, na Colômbia. Então 
essa fronteira extravasa, ela conversa com as outras em termos físicos e ela permite que a gente possa pensar 
ao mesmo tempo num Brasil e num Brasil meio poroso que entra em contato a partir dos atores sociais que 
circulam. Isso sem falar nas migrações, Governador Valadares exportando mineiros para os EUA. Os brasileiros 
que foram pra Portugal, os que foram pro Japão e tão voltando. Eu tenho um aluno fazendo uma pesquisa sobre 
isso, como é que o país acolhe aqueles imigrantes que nunca foram reconhecidos como japoneses e agora eles 
voltam eles são brasileiros? São brasileiros, são brasileiros e eles são acolhidos. Então quando nós recebemos 
os migrantes agora atuais, que vêm da África, da Bolívia, os coreanos, eles se encontram e a cidade aqui é muito 
mais plural do que Brasília. Se você pensar em termos de Brasil, São Paulo na sua formação, ela representa muito 
mais isso que você tá me perguntando do que a cidade de Brasília. Brasília ela representa em termos simbólicos 
algo como a utopia e São Paulo, nessa diversidade constitutiva ao longo do tempo, representa a sua comodidade. 
Então eu acho que a conversa dos dois centros é interessante, pensar como Brasília ocupa um papel símbolo de 
uma utopia, mas ao mesmo tempo o dia-a-dia tal. Como é resolvido as contradições é feita simbolicamente em 
São Paulo. Simbolicamente também porque todo esse processo é feito no Brasil todo, por isso eu chamo de Brasil 
poroso, onde não há fronteiras interna e há essa referência. Quando se fala pra fora do Brasil há alguns 
estereótipos, mas quando se vem pra cá e se olha, e aí uma frase que uso pros meus alunos, de perto e de dentro 
a visão que a gente tem é uma visão muito mais rica, plural que a manipulação de um ou outro estereótipo que é 
normalmente o que acontece.  
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Sônia: Professor, aproveitando o gancho e voltando um pouco pra identidade, essa interiorização. Então Brasília 
e tudo aquilo que Brasília acabou trazendo em função de estradas. Então acabou ligando um pouco o Brasil, isso 
não é uma forma de fazer que esses brasis conversassem? E também, o senhor que trabalha na questão indígena, 
então indo mais, não foi um olhar mais pra cima ou norte do Brasil caso pegar um pouco das fronteiras, hoje o 
Tocantins então, Rondônia, olhar um pouco mais pro norte do Brasil, e também o Brasil se conhecer um pouco 
mais? 

Magnani: Isso já vinha sendo feito por exemplo com Marechal Rondon quando fez a interiorização do Brasil e a 
colocação do telégrafo, era uma tentativa de fazer isso, e logo em seguida foi rapidamente ultrapassada pelo 
espaço. Mas Rondon quando foi pro centro do Brasil e entrou em contato com as populações indígenas foi o 
primeiro grande esforço de fazer isso que você tá dizendo, fazer conectar, eu não digo esses brasis diferentes, 
mas essas diferentes formas de apropriação de modo de vida diferente. Claro que também nós temos a tentativa 
feita na ditadura militar que era as grandes avenidas, as grande estradas, a transamazônica, por exemplo, que 
muitas vezes passava por território indígena e ligando e destruindo na verdade. Então a contradição está presente, 
ao mesmo tempo que abre pontos de contato, termina abrindo espaço para o não respeito aos modos de vida. 
Por isso eu faço ênfase da questão da contradição tem um lado que abre e um lado que termina fragmentando. 
Então os processos em geral são contraditórios, por isso essa ideia de que Brasília ocupa todos esses lugares 
meio utópicos. Tudo bem tem essa perspectiva, mas se olhar de um outro ponto de vista, tem que levar em conta 
o ônus que isso representou e foi importante, foi muito forte, abriu, fez contatos, colocou em contato para o bem, 
eu acho que se entra em contato com a diferença mas abre campo pra conflitos muito importantes. Então é uma 
arma de dois gumes, eu acho que tem que levar em conta os dois, os múltiplos lados que é essa tentativa, que 
eu acho que foi uma tentativa da utopia de construir Brasília. Ela abriu, abriu para o bem e para o mal, para ambos 
os lados. Então é preciso para avaliar, levar em conta não essa questão mais genérica, levar em conta todos os 
desdobramentos de que essa empreitada produziu. Aí então é possível ter uma medida mais próxima daquilo que 
representa realmente o papel de Brasília. 

Sônia: Professor, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se envolver 
e fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, o senhor 
concorda com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais foram e quais são os reflexos dessa escolha 
em nível regional e nacional? 

Magnani: Olha se pensar em termos do desenvolvimento ou digamos uma proposta industrial, não é bem Brasília 
que foi motor disso, como eu me cito de novo. Ela representou de certa maneira uma perspectiva simbólica no 
sentido de dizer sim, a gente pode fazer isso. Mas as forças realmente que produziram essa entrada numa 
perspectiva mais de um projeto industrial de desenvolvimento estava dada, digamos, ao longo do tempo nas forças 
produtivas que estavam locadas nos diferentes espaços do país, não foi Brasília que fez isso. Brasília talvez 
apontou, sinalizou, mostrou, digamos, a possibilidade, mas não dá pra creditar a ela, digamos, que essa 
possibilidade. Ela foi feita ao longo do tempo e por diferentes atores sociais e recursos que se a gente colocar 
tudo isso em função de Brasília eu diria que é perder de vista o senso de realidade. Ela tem essa função na 
verdade porque ela abriu espaço, mas a produção e isso realmente existiu, aí é creditada digamos a processos 
de longa duração que envolveram atores sociais, recursos, investimentos... O Plano de Metas também deu uma 
ordem, abriu colocou numa certa, num certo esquema aquilo que já havia se gestando. Tem um multiplicador, 
efeito, mas na verdade a função disso, se não tivessem essas forças ficaria apenas no Plano de Metas. Mas na 
verdade ele dá resultado porque ele conflui para a presença dos elementos que dão credibilidade a isso. Então 
tem que levar em conta essas duas dimensões. 

Sônia: Então eu vou lhe pedir para fazer uma fotografia do Brasil 50 anos depois, de uma base industrial, mas na 
sua opinião ela se industrializa qual é a fotografia econômica do Brasil 50 anos depois. Esse Plano de Metas de 
Brasília, simbólica de Brasília. Eu vou fazer um gancho, na sua colocação sobre São Paulo e Brasília, o quanto 
São Paulo ganhou com a transferência da capital? A economia de São Paulo a partir do momento que o Rio de 
Janeiro perdeu o status de capital. Então Brasília assumiu esse papel ficou uma cidade administrativa, Rio ficou 
cidade cultural e a capital econômica São Paulo? 

Magnani: Olha o meu forte não é muito economia, não posso dizer coisas importantes sobre economia. O meu 
lado é muito mais o lado, digamos, da representação, do simbólico e tal. Essa diferença que você faz, que é uma 
diferença comum de pensar que o Rio de Janeiro na função política que passa pra Brasília, fica a capital cultural 
e São Paulo capital do trabalho, ela em parte é verdadeira, mas precisa ser relativizada. Porque São Paulo, além 
de centralizar, e não só na cidade, mas no ABC, no entorno da cidade, o cinturão industrial da cidade de São 
Paulo, que agora também tá passando por uma mudança porque as empresas elas saem e elas procuram pelos 
outros nichos. Essa etapa da produção já passou também. Hoje temos São Paulo como centro financeiro de 
serviços e de serviços de ponta, não mais a capital industrial. A questão industrial fortíssima já foi disseminada, já 
não é mais essa perspectiva. São Paulo continua atraindo esse tipo de investimento, serviços sofisticados e um 
grande espaço de circulação. Então essa divisão de três funções ela é um pouco acadêmica demais. Eu diria que 
Brasília sim, é política no sentido da produção, os poderes, o Estado, quer dizer são Brasil não pode não pensar 
nos atores políticos de Minas Gerais e São Paulo e do Rio de Janeiro. Então ela não tem o monopólio da política 
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ela pode ter o monopólio da política de Estado, mas não da política. O Rio de Janeiro evidentemente tem ainda 
essa imagem do espaço, digamos, do lazer, da festa, mas ela tem agora o pré-sal, e o petróleo, toda luta que se 
desenvolveu. São Paulo tem uma oferta imensa de um circuito de lazer e cultural que faz com que essas três 
coisas que você falou ela circule pelos três lugares com pesos diferenciados. Então não dá pra pensar Brasília 
como um lugar que desencadeou tudo isso, ela entrou de certa maneira e ela divide alternadamente essas funções 
entre esses três polos que você colocou. 

Sônia: Professor, eu pedi que o senhor fizesse uma fotografia econômica agora eu gostaria que o senhor fizesse 
uma fotografia antropológica do Brasil, pode ser? Esse balanço quem é o Brasil hoje 50 anos? 

Magnani: Do ponto de vista da antropologia essa pergunta é absolutamente herética, é impossível fazer UMA 
fotografia do Brasil, querendo com isso pular anos, aí tem uma heresia que seu eu fizer eu posso ser destituído 
das minhas funções... 

Sônia: Não, então me faça uma aquarela... 

Magnani: Na verdade se você pensar a diversidade cultural que o país tem, eu posso falar um pouco melhor de 
São Paulo onde a gente tem mais pesquisas. Mas veja que interessante, São Paulo o núcleo de antropologia 
urbana que eu coordeno há 20 anos aqui na USP, fazendo pesquisa com os meus alunos, ela me permitiu produzir 
algumas ferramentas de andares com as quais eu to indo pra Amazônia agora. Pensando lá, por exemplo, algo 
que aparentemente era inverossímil, que era índio-cidade. Agora eu to percebendo a presença das populações 
indígenas nos centros urbanos e não de uma maneira residual. A presença dessas populações indígenas com a 
sua cosmologia, elas modificam a morfologia urbana e nós temos índios em São Paulo. Então o importante do 
Brasil eu acho na contribuição que ela pode dar, nessa imagem que ela oferece, tem a conjuntura econômica atual 
na qual não vou entrar, mas que interessa um pouquinho pensar na proposta de que grupos e atores sociais que 
antes não tinham visibilidade agora eles estão reivindicando a presença não apenas política mas a sua marca. 
Por exemplo, eu falo do movimento negro, as populações negras de origem africana que tiveram todo seu passado 
desde o começo da escravidão até a abolição e depois, a não inclusão deles no cenário nacional no seu lugar. 
Eles agora, em termos políticos, econômicos, culturais eles ocupam um espaço legítimo e se colocam como 
portadores de algo que contribui para isso que você está falando, a imagem do Brasil. A presença deles é 
fundamental, não é residual e isso fruto de lutas, na verdade. As populações indígenas da mesma maneira. Se 
pensar nos imigrantes que chegaram aqui pra fazer a América, eles têm uma contribuição tão interessante porque 
ela conversa com as outras. Então essa conversa, se pensar em termos antropológicos, é o que eu diria em vez 
de nós termos fronteiras rígidas nós temos fronteiras porosas. As pessoas portadoras das suas diferenças 
históricas, para o bem e para o mal, com dificuldade, elas terminam apresentando que a diversidade é possível, 
diante de um mundo que é muitas vezes marcado por fundamentalismos, por não encontros, por desencontros. 
Aqui, sem ufanismos, nós podemos dizer que esse exercício, ao longo do tempo, ele permitiu, a duras penas, 
nada espontâneo, nem fruto de um consenso, mas fruto inclusive de lutas e dificuldades, nós produzimos uma 
mensagem interessante pra dizer é possível conviver. As religiões, por exemplo, se pensar aqui em São Paulo, 
eu escrevi um artigo há um tempo atrás sobre as diversidades religiosas no Brasil. Mas tem uma região chamada 
Paraíso, com igrejas cristãs ortodoxas, igrejas protestantes, centros de religiões afro-brasileiras, religiões que 
são..., sinagogas, todas num lugar que chama Paraíso, olha que coisa interessante! Então realmente apesar de 
haver conflitos, não é preciso escamotear nada, mas o resultado final é a diversidade é possível e isso não é 
pouca coisa. Porque poder conviver com o outro e com a diferenças, não necessariamente tendo que aceitá-lo, 
mas respeitando, eu acho que é uma mensagem que a gente pode dar. Se você pensar em termos antropológicos 
eu te diria que é isso, esse conjunto de cores que formam a aquarela que você me pediu, que às vezes é mais 
esmaecida, às vezes mais forte, dá a sensação não de um caos, mas de uma troca. Isso para os antropólogos é 
muito importante, tem um frase que vem de Marcel Mauss que é uma das nossas linhas de pesquisa de 
Antropologia que significa “dar, receber, retribuir”. Essa reciprocidade das trocas permite com que a gente possa 
exercitar a diferença de uma maneira, mantendo a diferença, não é preciso anulá-la pra conviver. Se convive 
exatamente porque se assume a diferença e se assume a diferença do outro. Eu acho que se pensar bem, talvez 
fosse essa a nossa perspectiva de Brasil dentro dessa aquarela que você me pediu. 

Sônia: O senhor gostaria de acrescentar algum aspecto que não foi contemplado nas perguntas? 

Magnani: Eu acho que não, você colocou questões bastante gerais, mas segmentadas de tal maneira que se 
pudesse passar de uma experiência muito específica que é Brasília, com o que ela trouxe digamos de novo para 
o país. Mas colocando num devido contexto histórico, ela não fez tudo, ela não é responsável pelos 50 anos. 
Esses 50 anos que teve Brasília, desde que ela conversasse com as outras diversidades: urbanística, política, 
demográfica, religiosa, que ela permitiu de certa maneira apontar. Então acho que tem essa coisa interessante, 
Brasília realmente ocupou um espaço, continua ocupando, com todo o Brasil em volta dela, mas justamente por 
causa de ser uma cidade modernista, portanto de vanguarda e utópica, cercada de Brasil por todos os lados, é 
isso. 
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2.3.5. Roberto DaMatta 

Sônia:...é um balanço geopolítico, é um balanço geopolítico, Brasil 50 anos depois de Brasília, não é uma tese 
sobre Brasília, é sobre esse movimento geopolítico, ou seja... 

DaMatta: O que que sucedeu... 

Sônia:...como Brasil está hoje 50 anos depois de Brasília. Houve uma ideia de mudar o Brasil, Brasília faria parte 
de um grande projeto de mudança, mudou ou não? 

DaMatta: Eu nunca pensei nisso, tenho que confessar, a primeira coisa que eu tenho que te dizer aliás eu escrevi 
isso pra você, devo ter respondido assim, eu nunca pensei... 

Sônia: ...sobre Brasília. 

DaMatta: Sobre Brasília é claro que eu pensei porque eu na época inclusive que Brasília foi, começou a ser 
concretizada eu queria estudar arquitetura. Foi uma das coisas que passou pela minha cabeça, então eu fui ao 
MEC ver o concurso dos projetos, acompanhei muito... [...]  

Então, eu nunca pensei, voltando à sua pergunta, eu nunca pensei sobre, se o brasileiro, de algumas discussões 
da cidade, é uma cidade que eu já visitei, óbvio, várias vezes, nunca morei lá, mas visitei muito, porque todas as 
pesquisas de campo que eu fiz com índio passavam por Brasília ou Goiânia. No início passava por Goiânia, depois 
passava por Brasília e recentemente, tem mais ou menos três meses, eu estava num táxi e falando do Rio de 
Janeiro e o motorista do táxi me colocou uma pergunta que é uma pergunta que talvez possa interessar pra você: 
se não tivesse transferido a capital pra Brasília como estaria hoje o Rio de Janeiro? Porque o Rio seria a capital 
do Brasil, como a cidade estaria porque a cidade acabou, a cidade do Rio de Janeiro se acabou. Porque o Rio de 
Janeiro teve o choque de perder o status de ser capital federal. Então perdeu um monte de serviços e de insumos 
que vinham com a presença das embaixadas, dos consulados, sobretudo das embaixadas e com tudo que uma 
cidade que é uma capital precisa, restaurantes, lojas, tudo isso. O Rio de Janeiro perdeu isso, perdeu a 
centralidade e logo em seguida veio, ficou uma cidade estado, era uma cidade que tinha um estatuto especial que 
tem poucas no mundo que tem. Mas o Rio de Janeiro era uma cidade que tinha uma relativa autonomia em relação 
ao estado do Rio, porque era uma cidade especial, e logo depois quando os militares perderam a eleição aqui no 
Rio ela virou a capital do estado do Rio de Janeiro que era Niterói e daí isso foi o segundo choque. E daí, isso não 
houve mais possibilidade de recuperação, porque hoje você tem um problema que até já escrevi crônicas sobre 
isso, uma crônica ou duas. Você hoje no Rio de Janeiro você tem um problema que é um problema, é um paradoxo, 
porque quem é prefeito do Rio tem tanto poder ou talvez até do ponto de vista simbólico tem mais poder que o 
governador do estado. Porque o estado, o Rio de Janeiro é maior do que o estado. Agora com o negócio de 
petróleo pode ser que tenha equilibrado e o Rio de Janeiro hoje tenha uma receita talvez maior do que a cidade, 
mas isso tá mudando. Tem uma lei aí, essas coisas de brasileiro que a gente não entende, que tão mudando os 
percentuais de taxas de exploração do petróleo, tão mudando tão distribuindo pro Brasil inteiro. Essa coisa de 
brasileiro de distribuir tudo, não tem mercado. Essa coisa que a gente tem que é visceralmente de português, é 
anti-mercado, é o governo federal que tem que centralizar, ele que distribui tudo, a riqueza do país vai toda pra 
Brasília, pra capital, vinha tudo pro Rio. E esse motorista de táxi me fez essa pergunta, eu nunca tinha me 
perguntado isso, mas acho uma linha interessante pra ser perseguida. O que seria do Brasil se você não tivesse 
investido aquela imensidão o que foi investida em Brasília? Esse é o primeiro ponto, o segundo ponto é antigo, 
que isso eu me lembro que eu li no jornal, alguns intelectuais, sobretudo de direita. Naquela época direita e 
esquerda eram bem caracterizadas, hoje tá mais complicado você dizer quem é de direita e quem é de esquerda 
porque a esquerda ficou muito reacionária. É que diziam que o melhor investimento não era Brasília, era investir 
em educação, era fazer grandes escolas primárias, grandes escolas secundárias, etc. Investir em educação que 
aí em 20 anos, em 30 anos, é tempo, imagina, se tivesse investido o Brasil seria diferente. Isso é uma opinião 
considerada obviamente reacionária porque tinha todo aquele projeto do Juscelino, Niemeyer, todo mundo que 
era progressista queria ocupar. Porque esse interior do Brasil seria fatalmente ocupado de qualquer maneira com 
Brasília ou sem Brasília. 

Sônia: E aí vem então, já aproveito o gancho da sua fala, pra colocar a primeira pergunta que eu gostaria de fazer 
ao senhor, dentre as razões alegadas, foram muitas, mas eu elenquei três, então, dentre as razões alegadas pra 
justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a saber, desenvolvimento regional, unidade através 
da integração territorial e a criação de uma nova identidade nacional, qual das três o senhor acredita ser a que 
obteve melhores resultados? 

DaMatta: Identidade. Identidade nesse sentido você fazer Brasília, Juscelino, você não viu, mas eu vi na televisão, 
cinquenta anos em cinco, entendeu? Então, toda essa ideologia do desenvolvimentismo que hoje tá toda ela em 
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causa porque se você continuar desenvolvendo tudo do jeito que desenvolvia em 1950 não tem planeta, vai acabar 
o planeta. Então, hoje você tem uma necessidade de revisão de paradigmas que é muito grande e que eu acho 
que aqui no Brasil e, talvez no mundo, a gente vê o caso francês, os franceses até hoje estão engalfinhados com 
a visão de direita e esquerda é impressionante. Desde a revolução francesa até hoje você tem uma coisa feroz 
na França entre direita e esquerda, quando na realidade qualquer projeto, tanto de direita quanto de esquerda, 
vai ter que passar por a questão de imigrantes, a questão de divisão de riquezas nacional, que é o problema 
principal sobretudo a burguesia francesa que é um país burguês. Todo mundo é vous, imagina, país democrático 
todo mundo se chama de vous, é uma coisa fantástica porque tem aqueles regimes de intimidade e tem aquele 
verniz que a gente não tem aqui no Brasil. Aquele verniz de educação e reclamar também, se você tiver numa 
calçada durante mais de 2 minutos se uma pessoa quiser passar a pessoa vai reclamar com você, não pode 
fumar, não pode fumar. Aquela coisa europeia que aparece mais claramente num regime, na época do nazismo 
apareceu mais claramente, mas tá presente na Europa Ocidental toda. Aquela ideia de pureza, tem uma essência, 
tem uma essência francesa, alguma coisa da civilização de comer, de servir, que permeia todos os segmentos e 
as classes sociais. Então nesse sentido a transferência pra Brasília teve um pouco dessa, desse negócio de uma 
identidade que seria uma identidade de um país desenvolvido. Mas ao mesmo tempo que você fez Brasília, você 
liquidou, o próprio Juscelino inventou a indústria automobilística, inventou todas as companhias que até hoje, 
todos amigos, todos de Belo Horizonte, as companhias que fabricam as estradas. Começaram como fabricantes 
de estradas hoje são fabricantes de tudo, de prédio, de represa, de tudo e fez o pior, acabou com a malha 
ferroviária brasileira. A malha ferroviária brasileira que eu andei, que eu frequentei, foi liquidada, era uma malha 
que Pedro II começou com os ingleses século 19 e era uma malha razoavelmente complexa que atendia esse 
centro sul, São Paulo. São Paulo eu, olha, a primeira pesquisa de campo que eu fiz como assistente de pesquisa 
de Roberto Cardoso de Oliveira, nós fomos fazer um estudo, ele, né, nos levou como assistente de estudo, os 
alunos. Era os índios que tinham se urbanizados, saíram das aldeias pra morar em Aquidauana e Campo Grande. 
E nós fomos de trem, nós fomos de ônibus do Rio pra São Paulo, de trem, não de ônibus, porque de trem tinha 
só à noite, fomos de ônibus do Rio pra São Paulo, em São Paulo a gente pegou um trem. Nós fomos até Bauru e 
de Bauru pra Aquidauana e Campo Grande nós fomos pela noroeste do Brasil, estrada de ferro até Aquidauana, 
então o Brasil tinha. Tudo isso foi liquidado.  

  Sônia: Isso mudou, a matriz mudou, é uma das perguntas que vem mais abaixo que eu quero colocar ao senhor. 
Passando à segunda pergunta, professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos 
externos, do seu ponto de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha 
da arquitetura modernista pra expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? 
Qual a percepção que o mundo tem do Brasil atualmente e o quanto o senhor acredita que Brasília contribuiu pra 
isso? 

DaMatta: Difícil. Isso é uma pergunta que você tem que fazer pra, tem que fazer pra estrangeiros, porque eu 
acredito que tenha tido alguma... 

Sônia: Mas o senhor que morou 12 anos fora do Brasil. 

DaMatta: Mas ninguém sabia de Brasil. Nos Estados Unidos ninguém sabe do Brasil, só sabem deles e mal. Só 
sabem deles, Estados Unidos é um país muito auto referido, é muito auto referido. Então todo mundo tem aquela 
coisa, aquelas classificações, é Spanish que é não-sei-o-que, american, afro-american, é não-sei-o-que-american, 
é tudo hifenado. E eles, o Brasil falava espanhol, capital é Buenos Aires, quando eu andei nos EUA em 63, foi 
essa época, 63, 64, não sabiam de Brasília e essa arquitetura moderna, essa arquitetura que não é bem 
arquitetura moderna, é Niemeyer. Tem uma diferença, entre Mies Van der Rohe e Corbusier, tem diferença entre 
Philip Johnson e Corbusier.  Corbusier que queria destruir Paris, você sabe, o plano de fazer quadras de não sei 
quantas milhas de altura, felizmente lá não tinha Juscelino, não tinha um maluco, um sujeito totalmente fascinado, 
do interior, fascinado com esse empuxo intelectual que tinha a ver com os conhecimentos das leis da história. 
Então é possível que pra alguns países tivesse algum impacto, mas eu me lembro, por exemplo, opiniões que eu 
li em alguns livros, Berlim é uma cidade artificial. O estatuto de Berlim em relação à Alemanha unificada, o projeto 
de junção da Alemanha, Berlim sempre foi uma cidade complicada em relação às outras, porque as outras eram 
cidades que tinham autenticidade histórica, e essas cidades são todas cidades assim. Washington também é uma 
cidade artificialmente construída, criada, mas é muito antiga e Washington preservou uma monumentalidade que 
fazia uma cópia muito bem feita, com os componentes americanos, extintos da cultura política cívica americana, 
os monumentos, panteão de Lincoln, aquilo tem uma estrutura simbólica espacial que eles inventaram que é muito 
interessante, as avenidas são enormes, enfim, é cidade da corte. Então eu não sei, não tem como, essa pergunta 
não tem como ser mais preciso que isso. 

Sônia: Então vamos pra uma pergunta que o senhor vai se sentir mais a vontade, na sua percepção, professor, o 
que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nos últimos 50 anos? Quem na sua opinião nós 
somos e o que somos nós brasileiros como nos vemos? E o quanto Brasília contribuiu para a conformação da 
identidade nacional atual? 
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DaMatta: Brasília promoveu, obviamente, um encontro com esse cerradão, esse cerrado que eu me lembro, antes 
de construir Brasília em 61 eu comecei a visitar Goiás. Então a gente ia pra Goiânia, então era cerradão, eu me 
lembro do aeroporto de Brasília ainda feito de madeira e tá pousando lá naqueles aviões aqueles C-47, enfim isso 
eu me lembro, abriu. Brasília também fez uma outra coisa interessante que ela acentuou um relacionamento entre 
os políticos. Então é possível que se você pegar a cultura política brasileira que era no Rio de Janeiro, os conflitos 
talvez fossem muito maiores quando a capital era aqui, porque as diferenças eram bem mais marcadas. Brasília 
levou todo mundo pra lá. Então lá você tem um regime de vida social que é relativamente provinciano, que é o tal 
do Piantella que é um restaurante que se você for, você encontra com todo mundo, todo mundo fala com todo 
mundo, todo mundo bebe uísque e todo mundo sabe da vida de todo mundo. Então é muito mais fácil, com certeza 
é mais fácil você fazer um coalisão política através de Brasília, porque todo mundo vai pra lá, e em contato com 
uma ou duas pessoas e consegue fazer. Então essa faz uma diferença grande, mas a grande diferença pra mim 
na identidade brasileira, no plano do imaginário brasileiro que é o que nós estamos vivendo hoje, primeiro é a 
globalização, você tá pensando hoje, Brasília já tá superada. Você pensa no planeta, em segundo lugar a esquerda 
no poder e desmistificou completamente a ideia que você ia ter todo um, toda a atração do marxismo leninismo 
que é a ideia messiânica que você ia resolver a história, acabou no Brasil. Na Europa isso daí não é nem uma. O 
comportamento da esquerda é exatamente o mesmo comportamento da direita, a diferença é mínima, com um 
agravante como a direita sempre está no poder ela não tem tanta sofreguidão porque ela já está no poder, ela vai 
continuar no poder, mudam os partidos políticos, os milionários continuam milionários. Agora tá interessante na 
França porque tem, mas paga imposto o que acontece no mundo de hoje, o erro, no século 19 você não saía do 
país, era um horror sair do país, como é que você ia sair de Paris? Tinha uma cidade no mundo que valia a pena 
viver que era Paris. Hoje em várias cidades que são iguais a Paris, aliás eu fui a Paris em novembro, outubro, eu 
fui a Paris em outubro fiquei, tinha vinte anos que eu não ia a Paris, fui, mas uma decepção assim absoluta. A 
cidade lotada, eu fui pra ver o Museu do Alceste, cheguei lá, 40 minutos na fila, e tem que revistar a bolsa, tem 
que revistar você, você passa no raio X, parecia que tava entrando num avião, o museu lotado, aí eu fui, era verão, 
“Ah você foi na hora errada”, hora errada não, tá sempre cheio. Então não é mais a cidade, que a primeira vez 
que eu fui era 69, em 69 era, havia ainda muita gente famosa em café, etc., artista de cinema, alguns intelectuais, 
Lévi-Strauss estava vivo, Lévi-Strauss não tá mais vivo, Lévi-Strauss morreu e que eu vou ver? Maffesoli? Que 
eu já encontrei algumas vezes, vou encontrar o professor Maffesoli? Pelo amor de deus, não vou. Os milionários 
hoje, você taxa os milionários eles vão pra outro lugar. Ou então continuam morando lá mas vai fazer investimento 
fora, é uma, é o que você tá falando, o problema de novos paradigmas, um mundo que não tem fronteira, o dinheiro 
também não tem fronteira. Então qual é a estratégia? A única estratégia possível é você conscientizar as pessoas 
pra uma questão que os americanos sempre colocaram no plano, círculo religioso deles que é a questão dos seus 
limites. Eu encontrei muita gente nos EUA assim, o que eu preciso pra viver? Pra me fazer feliz? Eu preciso dois 
automóveis, dois BMW, eu preciso ter quarenta camisas, eu preciso todo dia, todo verão ira pra passar a 
temporada na Riviera ou eu posso ficar em Princeton e ter meu escritório e ser professor e ter a bibliotecária que 
me conhece há 40 anos. Moro numa casa que é uma casa normal, boa, confortável, tem uns troços quebrados, 
porque sempre tem, eu conserto, não tenho automóvel ou tenho um carrinho pequenininho e to feliz porque to 
dando aula, to fazendo as coisas que eu gosto, não tenho contradições. Esse tido de consideração é a única 
maneira de você diminuir essa avalanche de consumo que você pega nas revistas. Que por mais intelectualizadas 
que sejam as revistas você sabe que elas são sustentadas por Rolex etc. etc., eu fui comprar Rolex, um dia eu 
tinha um Rolex, foi roubado aqui no Rio. Ganhei quando fiz meu doutorado, minha mulher me deu um Rolex. Então 
era um relógio que tinha, na época não era, na década de 60, o Rolex não era Rolex, então eu ganhei esse relógio. 
Aí outro dia eu fui só ver preço, é impossível, é absurdo você dar 18 mil reais por um relógio é o mesmo que você 
acha que você merece eu não tenho dúvida, mas é demais. 

Sônia: Professor, pra eu finalizar essa pergunta, quem na sua opinião somos nós brasileiros e como nos vemos? 

DaMatta: Esse é difícil. Eu acho que a gente se vê como... 

[...] 

DaMatta: A pergunta, eu acho que gente se imagina como uma, hoje, como uma sociedade, houve uma mudança 
fundamental a partir do governo Lula, que é uma contribuição importantíssima, que nós saímos do esquema de 
quanto pior melhor, isso é absolutamente fundamental. 

Sônia: Por que isso acontecia? 

DaMatta: Isso acontecia porque era revolução, né. Quanto pior, não podia ganhar a copa do mundo, não podia 
ter nada bom no Brasil porque aí a esquerda vinha e ia mostrar o que seria bom. É muito parecido com a ideia 
cubana, aquela ideia de tudo do governo Batista, eu fui educado a partir de Fidel, se você pegar os registros de 
Cuba do Batista é impressionante o índice de desenvolvimento humano de Cuba. É impressionante a quantidade 
de automóveis, hospitais, possibilidade de viajar, tem uma classe média, então tem um ditador, sem dúvida, tem 
uma ditadura, mas o país tem muita coisa, mas só que quanto pior melhor e isso era a ideia que eu tinha. Então 
você não podia, quando eu comecei a estudar futebol, carnaval, eu levei cacetada de todo lado. É uma obra que 
nunca foi consagrada, eu tenho sucesso, os livros vendem, mas nunca foi consagrado, nunca foi citado, no 
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panteão dos intérpretes brasileiros eu não entro e muita gente cita, continua o máximo que alguns teóricos 
sobretudo de São Paulo é o Buarque de Holanda. Leram meu trabalho? Não leram. Tem muita coisa que foi escrita 
sobre o carnaval que eu abri que não me cita, eu to excluído, cita o Peter Burke que escreveu um livro sobre 
carnaval mas o carnaval europeu. Então eu acho que o que aconteceu essa grande mudança de você falar assim, 
hoje você pode gostar do Brasil, hoje você pode achar que o Brasil é um país que tem não só que já tem um 
presente, tem um presente, é um país importante. O Brasil exporta muita coisa isso graças a um governo que 
também faz uma propaganda que no Brasil tem umas campanhas e propagandas, não se faz campanha pra coisa 
nenhuma, campanha pra não fumarem, pra dirigirem com os cuidados, não existe isso. Agora tem muita 
propaganda e graças a isso e as melhoras que aconteceram com todo o projeto que eu acho que é a grande 
revolução, de você estabilizar a moeda e acabar com a inflação que permitiu que todos nós fizéssemos um cálculo 
de salário que é um cálculo, digamos assim, normal. As pessoas sabem quanto você ganha quanto você vai 
gastar, coisa que não podia fazer no Brasil. Eu vivi, era impensável, eu vivi minha vida inteira durante a república 
inteira, me lembro do meu pai, chegou num ponto que eu estava morando nos EUA que quando eu voltava pro 
Brasil eu ficava completamente perdido, eu ia botar gasolina no carro não tinha ideia que que era, eu tirava o 
dinheiro do bolso o frentista tirava o dinheiro, porque eu não tinha ideia do quê, ia subindo, aquelas notas com 
carimbo, zero, zero, zero. Então com o real você teve uma medida mais igualitária, você tem um elemento que é 
inconsciente que é muito pouco falado, de estabilidade e consequentemente você tem um elemento de limite 
porque a estabilidade dá limite e o limite pega também projetos mais ousados, seja de direita, seja de esquerda, 
mas isso tudo é esquerda.  

Sônia: Na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freyre 
“brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional através da interiorização e da 
centralização da capital criou-se uma nova região? 

DaMatta: Eu acho que a sugestão é melhor, eu acho que é isso, você tem, Brasília foi obviamente desenhada pra 
ser uma espécie de um grande Kremlin, não funcionou, tem funcionado mas eu acho que não vai funcionar, acho 
que nesse século, nesses vinte anos, nós vamos partir pra uma coisa mais descentralizada, provavelmente. Eu 
acho que é o que tá acontecendo com o mundo, é o mundo descentralizado, não é mais EUA, não é mais Europa, 
não tem mais essa coisa “meu Deus do céu, eu tenho que ver Paris” e tal. Você pode ver Paris pela internet, talvez 
ainda até mais interessante, você compra uma latinha de patê. 

Sônia: A globalização nos oportuniza que a gente não precisa ir a algum lugar para, pelo menos a culinária a gente 
não precisa. 

DaMatta: Essa coisa do centralismo eu acho que tem sido muito é o último bastião, por causa do tamanho do país, 
etc., então é provavelmente, vamos ver o que que vai acontecer com a economia americana. O discurso do Obama 
foi muito interessante e eu acho que ele é realmente um estadista. Então pode ser que a recuperação americana 
reforce essa ideia de uma democracia em que a política local é importante, o que não tem no Brasil. Essa coisa 
de Brasília tirou muito do Rio, de São Paulo, de Belo Horizonte, de Recife, a miséria, achando que você vai fazer 
uma cidade que não tem classe social é de uma ingenuidade brutal. Você pensar que você pode ter um ministro 
morando do lado de um ascensorista é de uma ingenuidade em relação à dinâmica social, às representações, aos 
simbolismos, são coisas muito fortes, é o que move a vida da gente, fazem a gente se sentir culpado. É uma visão 
muito pobre das implicações das categorias culturais na vida social, das concepções de corpo que permeiam a 
sociedade brasileira, uma sociedade híbrida, que teve escravos até 1888. Então é uma sociedade complexa onde 
o intermediário é muito importante. Até pra você fazer isso construindo uma cidade é sempre aquela ideia de 
colocar o carro diante dos bois, vou fazer uma lei e vou acabar com a injustiça através de uma lei, é de uma 
ingenuidade muito grande. Eu acho que isso também é um elemento novo, a gente pode, não é pecado gostar do 
Brasil. A gente, pra mudar o Brasil, a gente tem que gostar do Brasil e uma outra concepção de trabalho, tá 
mudando. O trabalho não é uma coisa que inferioriza, obedecer a lei também tá mudando, não é uma coisa que 
inferioriza, senão você tem quarenta mil mortos em desastres de automóveis por ano porque as pessoas não 
obedecem a lei. Então essa coisa da fila, de esperar a sua vez e ter paciência com o outro, eu acho que é uma 
onda mais igualitária que começa a chegar. Porque Brasília foi construída assim uma cidade tão espetacular que 
todo mundo ia querer mudar pra Brasília e as pessoas querem hoje é sair de Brasília, você quer sair, porque é 
uma cidade horrível, horrorosa, eu me sinto mal em Brasília porque você não tem, tudo você tem que ter um 
automóvel, tudo tem um setor, é uma cidade stalinista, horrorosa: O Hitler ficaria feliz, se você levasse o Hitler e 
a xxxx dele pra Brasília, aquele Mercedes de três eixos, ele ia ficar feliz andando em Brasília era a Germânia. 

Sônia: A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se envolver e 
fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, o senhor concorda 
com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais foram e quais são os reflexos dessa escolha em nível 
regional e nacional? Qual seria a fotografia econômica do Brasil 50 anos depois? 

DaMatta: 50 anos depois você começa a ver o que, você começa a ver uma igualdade, hoje eu não sei se você 
tá viajando, se você conhece bem o Brasil, porque eu to conhecendo agora. Mas enfim, hoje você para qualquer 
cidade brasileira você tem tudo. Você vai ao Rio Grande do Sul, você vai a Curitiba, mas antigamente infelizmente 



100 
 

só no Rio de Janeiro, então as pessoas voltavam ao Rio de Janeiro com novidade. Hoje você tem tudo e mais 
você não precisa nem sair da cidade, você compra na internet, você compra nos EUA, você entra aqui na tela 
desse computador e compra um produto americano até determinado e chega na sua casa pelo correio. Então 
esse modelo é uma inércia dos modelos é como frear um carro, você freou um carro mas o carro continua, você 
tem uma inércia desse modelo. Brasília ia ser um, e teve um diferencial, isso tudo mudou porque mudou hoje. 
Daqui a dez anos ou talvez menos a gente vai pensar em diminuir a produção de automóveis.  

Sônia: Mas hoje essa matriz, nacional desenvolvimentista, é preponderante? 

DaMatta: É preponderante, a indústria automobilística continua sedo muito forte com todos os gargalos inclusive 
o gargalo que eu tive pra chegar aqui, hoje me acordei 7:30, saí de casa 8:30, chego na PUC quase onze horas 
da manhã. Niterói ficou mais longe do Rio porque não tem outra ponte construída, podia ter mas não tem, por 
quê? Porque tão reformando o Rio de Janeiro para 2014, hoje tem uma declaração do governador dizendo que 
sem os royalties do petróleo o Rio vai ser incapaz de fazer Olimpíada, porque não vai ter verba pra fazer Olimpíada. 
Então pra fazer jogos olímpicos a cidade não tem dinheiro porque o prefeito tá mudando tudo. Então que não foi 
feito em 30 anos estão querendo fazer agora, é isso, é a mesma ideia, só que não explícita. Na mensagem do 
Kubitschek era uma coisa gloriosa, luminosa, e positiva, bossa nova, era o presidente bossa nova. Era um sujeito 
moderno, era um homem bonito, simpático, não era um gordinho baixinho, tipo aqueles generais, o Dutra, era um 
homem bonito, desempenado, namorava. Então essa era a ideia de você fazer uma cidade que correspondesse 
a isso usando todo o material brasileiro, como a pintura de grandes artistas brasileiros, com arquitetura de um 
arquiteto que seria uma compilação de Miguelângelo com um arquiteto moderno. Na época, tudo isso funcionou 
pra dar esse empuxo, mas aí a indústria automobilística, a ideia que no fundo era um individualismo, e ninguém 
percebeu, cada um tem seu automóvel. Mas não tem cidade pra isso e a ideia também aristocrática “nós vamos 
ser ricos brasileiros” nós não vamos ser ricos franceses, nós vamos ser ricos. Uma classe média brasileira, é uma 
classe média aristocrática, todo mundo é um barão. Então obedecer a lei é complicado, todo mundo tem que ter 
empregado, porque você não pode pegar um copo d’água, é o que o Joaquim Nabuco dizia “a herança da 
escravidão”; Esse servilismo que permeia a cultura brasileira de você pedir pra mulher ou pede pro filho quando 
não tem empregada: A empregada tá sempre olhando de esgueio, fulana põe o jantar, esquenta, faz o prato. A 
coisa da mamãe fazer o prato, que é tipicamente escravocrata. Então você tem padrões de trabalho, uma 
desigualdade, uma tolerância com a desigualdade que é absolutamente vergonhosa, não tem outra palavra é 
vergonhosa. Você vê o Rio de Janeiro, se você ficar três anos sem vir ao Rio quando você chegar todas as 
montanhas do Rio de Janeiro tão ocupadas por comunidades. São pessoas pobres em busca de emprego e todo 
modelo de vida brasileiro é dada no glamour do banditismo. Tem uma novela hoje na Globo que as bandidas são 
mulheres lindas, eu to quase querendo namorar uma bandida, não tem uma novela, você não tem um produto de 
massa brasileira que seja um romance ou uma história de uma pessoa que se construiu trabalhando ou estudando. 
Todo mundo já nasce rico, você tem os milionários e tem os pobres e aí é o Romeu e Julieta, um de um lado se 
apaixona pelo outro e a história se desenrola assim. Então é uma acentuação da ideia da corte mesmo, o 
imperador pra resolver determinados problemas tem que ir a Brasília, eu penso que o que melhorou foi a despeito 
de Brasília, apesar de Brasília. 

Sônia: Por fim, em poucas palavras, o senhor gostaria de acrescentar mais alguma coisa que eu não tenha 
contemplado nas minhas perguntas sobre Brasil hoje?  

DaMatta: Não, o que eu tinha que falar eu já falei, eu tenho, o que eu tenho percebido cada vez mais é primeiro 
você vai ter que fazer uma mudança radical, não é bem no desenho do Estado é no funcionamento do Estado. 
Hoje há uma demanda muito grande por informação, por transparência, há uma intolerância muito grande em 
relação a dois pesos e duas medidas. Há uma resistência enorme a você ter um partido que não quer sair do 
poder. Aí nós sabemos a importância do liberalismo é exatamente a ideia de que o outro, eu preciso do outro, eu 
preciso do outro, o adversário não é inimigo o adversário é o que legitima, foi o que Obama falou no discurso dele, 
agradeceu o partido republicano que melhorou ele como presidente. É claro, a mão direita e a mão esquerda, as 
duas se complementam, você não tem um vencedor. Essa ideia de uma sociedade que se refaz todos os dias, eu 
acho que é uma ideia moderna e é uma ideia que tem muito a ver com esse igualitarismo, que é um igualitarismo 
que não é o irmos, não é o igualitarismo burguês que vem de uma luta contra a aristocracia. Mas é um igualitarismo 
que tem muito a ver com a ideia de xxxxana de que a democracia é um regime que libera as forças sociais e que 
a massificação tem aspectos negativos. Mas tem mais aspectos positivos do que negativos. Eu acho eu nós 
estamos vendo é mais ou menos isso. Eu sempre evitei muito essa coisa de que, da programação e tal porque 
minha experiência antropológica sempre me diz que o melhor ponto de partida é você dizer não sei, então fico 
com o “não sei”. 
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2.3.6. Shiguenoli Miyamoto 

Sônia: Professor, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e a criação de uma nova identidade 
nacional, qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Miyamoto: Acho que Brasília quando foi criada tinha que atender alguns objetivos, inclusive houve discussões 
bastante acirradas sobre a própria localização da cidade, debate que já vem desde o século, final do século XVIII 
e houve discussões assim bastante intensas. Nos anos anteriores, inclusive entre os próprios geógrafos e outros 
especialistas na área e acho que uma das coisas principais que levaram a definição dessa região onde está 
Brasília, foi a escolha pelo centro do país, o centro geográfico e não o centro populacional que era uma das outras 
opções. Então quando a escolha foi feita, eu acho que ela foi muito pensando nessa visão de integração territorial, 
talvez tenha sido a coisa principal. Agora se ela obteve melhores resultados eu não sei porque não seria o caso 
comparar essas três vertentes, do desenvolvimento regional a integração territorial e essa nova identidade 
nacional, aí eu não sei como aferir. Nós poderíamos dizer que o problema da integração territorial realmente 
constou como um elemento importante e que parte acabou ajudando a ocupação do território como um todo. Claro 
que não nas condições ideais ou como as teorias pregavam por uma série de motivos. 

Sônia: Professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos. Do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobre tudo quanto à escolha da arquitetura 
modernista, para expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a 
percepção que o mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu pra isso? 

Miyamoto: Bom, essa é uma área com a qual eu não trabalho diretamente essa primeira parte da pergunta, então 
se teve um impacto, essas coisas vão ser bastante difíceis de eu poder responder. Agora, na segunda parte da 
pergunta, qual a percepção que o mundo tem do Brasil atualmente, aí nós teríamos que ver de maneira global, eu 
não diria que só do ponto de vista arquitetônico da cidade de Brasília, mas pelo desenvolvimento que o país tem 
passado, sobretudo essa última década. 

Sônia: O que eu coloco na arquitetura enquanto uma simbólica, um país que teria capacidade de fazer, construir 
uma cidade tão avançada, queria passar essa imagem, se se consubstanciou ou não? 

Miyamoto: Não sei, as opiniões que eu tenho lido muito pouco sobre isso é que as pessoas ficam um pouco 
impactadas, ficam impressionadas com Brasília, mas por outro lado tem também uma visão bastante negativa, a 
perspectiva do construtor de Brasília. Então eu não sei, eu não saberia aferir também como é que o mundo vê o 
Brasil a partir de Brasília. Neste caso, eu teria certo sob o ponto de vista global, aí eu não sei se realmente Brasília 
pode transmitir essa imagem de que sendo uma cidade super moderna 50 anos atrás, isso já levaria 
necessariamente que o país se desenvolvesse nessa direção. 

Sônia: Mas passados 50 anos qual a percepção que o senhor imagina ou que o senhor tem, essa visão que o 
mundo tem do Brasil hoje 50 anos depois de Brasília independente dela? 

Miyamoto: Independente de Brasília? 

Sônia: Qual a percepção que o mundo tem do Brasil hoje, qual é o lugar no tabuleiro internacional que o Brasil 
joga? 

Miyamoto: Em termos gerais, basicamente a partir da última década do final do século passado e pra cá, eu acho 
que a percepção que os grandes países têm, por exemplo G8, os países desenvolvidos é que o Brasil mereceria 
um local de maior realce do que aquele que ocupa hoje. Claro que eles contam com as próprias divergências que 
contam no plano interno, as disparidades socioeconômicas, indicadores baixos, mas pela capacidade que o país 
tem, pelo potencial, nós temos visto uma visão assim bastante positiva desses países em relação ao que o Brasil 
vai ocupar em uma geração, duas, não sei. Aí já é uma coisa mais indefinida, porque enquanto alguns falam a 
partir de uma geração, outros jogam pra duas gerações porque nós temos muitos problemas a serem resolvidos 
e sobretudo no plano educacional, em termos de saúde, a partir da infraestrutura. 

Sônia: E qual é o comportamento que o Brasil tem tido nesses 50 anos, evolutivo ou não, da postura do Brasil no 
cenário internacional enquanto negociações, o comportamento do Brasil nos grandes fóruns?  

Miyamoto: Mas é muito difícil falar num período de 50 anos, porque de 50 anos pra cá seria desde 1960, por 
exemplo. No período, por exemplo, no período ainda do Jânio Quadros e João Goulart, depois nós tivemos um 
regime militar de 20 anos, depois uma fase muito instável, vamos dizer no período 85-89. Alguns problemas, 89, 
92, 94 também uma série de definições internas. Depois uma certa continuidade de 94 pra cá do governo Fernando 
Henrique pro governo Lula, embora as pessoas normalmente queiram fazer uma distinção muito grande entre o 
governo Lula e o governo Fernando Henrique. Eu acho que daqui a uma geração ou mais nós vamos ver esse 
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período como um grande bloco, com uma certa continuidade. É que agora as paixões políticas são muito grandes, 
ou é petista ou é psdbista, então o tipo de interpretação sempre é enviesado por essa identificação e por essas 
disputas que nós temos. Agora ao longo do tempo o Brasil tem mantido uma certa postura que leva em conta 
algumas variáveis, por exemplo a questão do desenvolvimento.  Isso foi uma questão sempre importante, às vezes 
alguma divergência com as grandes potências pelo fato de achar que elas são muito protecionistas e não têm 
dado um espaço maior pra certas questões brasileiras. Mas por outro lado, sobretudo nos anos mais recente, o 
Brasil também tem adotado esse mesmo tipo de postura. É claro que o Brasil sempre se preocupou em 
desempenhar um papel de realce através de vários níveis. Então o aumento sobretudo do poder, poder nacional 
colocando todas as variáveis possíveis, políticas, econômicas, as militares nem tanto porque o Brasil não tem 
capacidade, mas eu acho que foi essa a ideia que o Brasil tem, a questão do desenvolvimento independentemente 
do momento político, ela sempre permeou as propostas governamentais e sempre procurou atuar de maneira 
mais ou menos, vamos dizer, não tão agressiva nos foros internacionais, ao longo dos anos procurando, inclusive 
ocupar um espaço maior nessas organizações internacionais, mas o Brasil não tem conseguido. 

Sônia: E como está o Mercosul, o Mercosul foi um foro no qual o Brasil tem investido ao longo dos anos buscando 
consolidar um bloco pra aumentar o seu poder de negociação, a quantas anda o Mercosul hoje, professor? 

Miyamoto: O Mercosul talvez tenha sido a melhor experiência que a gente tenha tido no plano sub-regional, no 
plano regional de 60 a 80 por experiências assim que não conseguiram atingir aquilo que se pensava, inclusive 
porque de repente foi pensado de maneira um pouco otimista demais, e depois quando se criou a XXXX nos anos 
80 a situação também não era assim tão favorável. A própria criação do Mercosul é uma tentativa clara do Brasil 
jogar em termos de bloco, mas pensando em termos individuais. Normalmente eu tenho feito algumas análises 
um pouco diferentes dos demais colegas. Então eles são mais otimistas e jogam sempre com a ideia de que o 
Brasil tem atuado procurando sempre a unificação da região, pra favorecer a região como um todo, eu acho que 
não. Eu acho que o Brasil tem uma política de poder, utiliza um instrumento no plano sub-regional pra obter mais, 
aumentar mais a sua capacidade num plano individual, porque sozinho também não faz nada. Então há 
necessidade de fazer isso. Mas eu diria que o Brasil não quer na verdade fazer grandes modificações, eu acho 
que ele tem uma postura muito mais visionista do que chegar a querer transformar não só no plano regional, mas 
no plano nacional. Acho que o Brasil pensa mais uma maneira individual, isso é uma coisa desde os anos 20, do 
século passado quando fazia reinvindicação como membro do conselho de segurança da liga das nações, mas 
não conseguiu aí saiu em 1926, desistiu. Então acho que o Brasil tem esse tipo de política de buscar, claro 
interesses coletivos, mas sobretudo seus interesses individuais, seus interesses individuais acho que são bastante 
fortes. Do Mercosul nos últimos anos o que a gente tem visto é que a situação é ruim pra todos os países. Então 
o Brasil como um grande país nessa região, então é claro que não pode manter um discurso tão agressivo, e 
também não ter paciência com seus vizinhos. O Brasil têm demonstrado paciência bastante grande, sobretudo 
com a Argentina que tem enfrentado problemas assim ao longo desses últimos anos. 

Sônia: E o papel da Venezuela? 

Miyamoto: Eu não sei o papel da Venezuela, às vezes as pessoas ficam colocando muito isso, mas é uma coisa 
que não se concretizou. Então a gente não sabe, normalmente o pessoal cobra muito, a imprensa quando nos 
chama, querem falar, eles sempre fazem a pergunta “E a Venezuela? E agora como vão ser as coisas?” Na 
verdade é uma situação difícil, eu nunca faço análises prospectivas. O professor Hélio Jaguaribe, conheci nos 
anos 80 por aí e ele mesmo falava, “Quando a gente faz análise prospectiva a gente erra muito”, a gente erra 
muito porque o cenário é muito cambiante, tanto num plano interno quanto no plano externo. Então daqui a três 
ou quatro anos, de repente se houver uma eleição a gente não sabe se vai ser o Lula que vai ser eleito ou se a 
Dilma, hoje mesmo saiu no jornal que a Dilma é mais lembrada do que o próprio Lula já. Então as coisas estão 
mudando. Então se entra um país como a Venezuela e passa a ter uma atitude mais atuante no bloco a gente 
também não sabe se vai ser em função da continuidade do Hugo Chávez, a gente não sabe se ele vai continuar. 

Sônia: E trabalhando a persona, professor, o presidente Lula nos seus dois mandatos ele trabalhou muito 
nacionalmente e trabalhou muito, foi muito visível internacionalmente. A postura da presidenta Dilma é um pouco 
mais interna, trabalhar mais interno, mesmo que nas poucas ocasiões que ela vai, ela participa de fóruns 
internacionais, ela sempre instiga e cutuca as grandes nações quanto às suas posturas um pouco mais agressivas 
e reivindica como sempre o papel do Brasil com maior visibilidade. Como o senhor avalia, é continuidade, continua, 
uma continuidade ou há alguma alteração na mudança dos dois governos, mesmo continuidade do PT, mas as 
duas personas: presidente Lula e presidenta Dilma. 

Miyamoto: Eu acho que cada governo é diferente e a personalidade deles propicia a forma de atuação, são estilos 
diferentes. No caso do FHC, por exemplo, quando se fala do Lula, que ele mesmo viajou bastante. Ele mesmo 
dizia, uma das coisas curiosas que ele dizia bem no começo foi assim, foi exatamente assim, foi exatamente isso, 
“umas das coisas boas de ser presidente é que a gente pode viajar bastante”. Que era uma coisa que ele criticava 
muito no governo do Fernando Henrique, porque o Fernando Henrique viajava muito, mas não tinha resultados, e 
ele ao contrário, ele viajava e tinha muitos resultados. Eu acho que não, eu acho que ele sofria muitas críticas, e 
a imprensa era muito reticente com ele e também há umas certas críticas de colegas que são muito mais 
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partidárias e pelo fato do governo atual, pelo fato de ele ser uma pessoa de origem humilde. Então quaisquer 
erros em uma série de erros que são cometidos, são sempre desconsiderados, falam não, não, isso não é 
importante, na verdade é importante. As viagens que ele fez, pelo menos quando a gente obtém alguma notícia 
mais próxima é que ele simplesmente vai, mas ele só faz um discurso muito geral, muito global, por um motivo 
simples. Ele não tem capacidade nenhuma de articular nenhum tipo de assunto. Então faz aquelas propostas 
resolver os problemas da fome mundial, democratizar relações internacionais, mas são coisas todas gerais. No 
momento que a gente tenta extrair algum conteúdo delas não sobra muita coisa, ao contrário do governo Fernando 
Henrique. Agora a presença carismática dele é muito importante ao contrário do Fernando Henrique, intelectual, 
foi presidente da ISA, Sociedade Internacional de Sociologia. Então essas, os estilos são completamente distintos 
e ele gostava muito mais de viajar, do que ficar no embate interno. Claro que o Lula gostava do embate interno, 
mas essa chance de ficar viajando era talvez um problema mesmo de personalidade pra dizer eu posso me sentar 
juntamente com as outras pessoas que ficavam impressionadas assim com o fato. Talvez ele mesmo ficasse 
impressionado, puxa eu to ao lado de uma pessoa aqui, foi a declaração quando eles se deram, por exemplo, 
foram recebidos pela rainha, ficaram impressionados. Ele ali não tava nem na figura de chefe de Estado, parece 
uma figura embevecida com o sucesso pelo fato de ele ser presidente, estar sendo recebido pelos outros e 
mantendo uma postura extremamente arrogante. A gente via isso quando alguns repórteres questionavam a 
viagem dele e ele fazia de maneira arrogante, dando a entender assim “você quer me confrontar?”. Quer dizer ele 
é o Presidente da República o outro sujeito um repórter. Então esse tipo de comportamento sempre foi muito ruim. 
Agora a figura dele cativa, sobretudo os países envolvidos, porque as pessoas ficam criando uma imagem de que 
só um país como o Brasil que pode chegar a propiciar lideranças que saiam do zero e se tornam um presidente 
da república e posso sentar ao lado deles nos grandes fóruns internacionais. Então acho que é quase como se 
fosse uma visão colonialista. Então “olha lá, aqueles pobres coitados africanos eles vêm aqui e tal”, às vezes eu 
vejo isso com bastante ressalva. Agora a presidenta Dilma ela tem um estilo diferente, talvez um pouco mais 
rústico, um pouco mais duro. Talvez ela tenha muito mais preocupação em um plano interno agora, porque ela 
assumiu um governo que tem que consertar oito anos ou mais de coisas que foram desastrosas e também não 
pode ficar falando. Mas tem que consertar e a gente vê isso nas decisões práticas, nas medidas que têm sido 
feitas nesses dois últimos anos, mas ela tem viajado assim com certa frequência muito menor que o Lula, porque 
o Lula viajava toda semana. 

Sônia: Mas independente da figura do presidente, nos bastidores, a política, as relações internacionais, o 
comportamento do Brasil nas relações internacionais, tem tido início nos bastidores ou a postura é a mesma, o 
comportamento do Brasil tem sido o mesmo? 

Miyamoto: Eu acho o seguinte, muitas vezes as pessoas ficam indecisas ou perguntando quem é que é o 
responsável pela política externa. No caso Fernando Henrique ele poderia ser uma pessoa que tivesse mais 
importante, ele foi chanceler durante um tempo e foi ministro da fazenda, no caso do Lula não. Então a percepção 
que o Lula tem das relações internacionais é uma coisa muito geral, ele fala aquele geral. Ele sempre ressaltava 
que ele não lia jornais, não leu um livro na vida dele. O único livro que ele leu uma vez que ele fez referência, foi 
um livro de autoajuda que era aquele do Nuno Leal. Então esse era o tipo de literatura que ele disse que era uma 
coisa importante. Agora a responsabilidade pela política externa eu acho que no caso do governo dele ficou com 
algumas pessoas que era Samuel Pinheiro Guimarães que era uma pessoa muito atuante, Marco Aurélio Garcia 
e o Celso Amorim que é uma pessoa muito atuante, mas que gosta de agradar o chefe. Então ele só fala aquilo 
que o chefe quer. Eu acho que pode ser até um estilo dele, mas agente vê que tudo que ele fala parece que só tá 
agradando pra poder manter o seu cargo. Então as opções que foram feitas naquele período do governo Lula 
foram basicamente pelo trio, o chancelar Marco Aurélio Garcia, e o próprio Samuel Pinheiro que era uma pessoa 
importante. Então o papel que o Lula teve foi pouco, talvez em um ou outro cargo de algum amigo dele, mas não 
nas relações internacionais. A Dilma eu acho que é mais ou menos a mesma coisa. Mas ela é mais informada, 
ela tem uma formação acadêmica, tem a graduação embora no currículo Lattes dela, ela sempre mentiu dizendo 
que ela tinha mestrado e doutorado. Depois, quando ela assumiu o poder, se viu que ela só tinha graduação, 
nunca fez mestrado e nunca fez doutorado e apagou o Lattes do online, a gente não encontra na plataforma. A 
mesma coisa que o Celso Amorim, Celso Amorim sempre escreveu que ele era PHD, uma coisa que a gente 
sempre se preocupou, nunca encontramos a tese dele pra ler. Isso no comecinho, quando ele assumiu em 2003 
aí ele disse assim que estava escrito dissertation, quer dizer tudo menos tese, né? Ele também apagou, sumiu da 
plataforma Lattes. 

Sônia: E qual é a troika atualmente do governo Dilma, quem são, continua? 

Miyamoto: Continua, não são os mesmo não, o Pinheiro já foi pra aposentadoria aí ele foi lá pra UNASUL depois 
eu acho que ele saiu. Então permanece o Marco Aurélio Garcia, permanece o Patriota. Agora o Patriota parece 
uma figura muito mais burocrática, muito menos intensa, menos assertiva. Aí o fato de ter saído o Nelson Jobim 
do ministério da defesa e ter chamado o antigo chanceler que era o Amorim. Então eu não sei se ele tá 
influenciando ou não ali. Então eu não saberia dizer se tem três, quatro pessoas que são as mais importantes 
como no período do governo Lula, porque no governo Lula era um pouco mais marcado, agora talvez esteja um 
pouco mais. 
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Sônia: Então o Brasil tá um pouco mais enfraquecido na sua política? 

Miyamoto: Não diria que está enfraquecido, no cenário internacional o Brasil tem atuado de maneira bastante 
vigorosa. Agora nós temos condicionantes externos, ninguém formula uma política externa se não tiver uma certa 
estabilidade interna. Estamos numa situação um pouco mais difícil nesse momento. Agora uma coisa que a gente 
sempre pensa em nível de política externa ou atuação internacional do país é que nós sempre vemos através da 
chancelaria e aí nós temos várias instâncias que trabalham muito com isso. Então talvez os representantes da 
área econômica possam estar exercendo um papel bastante grande. 

Sônia: Professor, quando o senhor mencionou a geopolítica de defesa, que o Brasil não trabalha mais fortemente, 
uma vez que nós temos 5% da nossa fonte, nós temos urânio, nós detemos todo o processo de enriquecimento e 
nós trabalhamos com o nuclear voltado pra área da, pacífico, para fins pacíficos. O senhor acredita que ainda é 
tempo de o Brasil mudar ou se tornar um pouco mais assertivo nesse sentido, começar a trabalhar urânio de uma 
outra maneira, ou investir em pesquisa mesmo porque, atualmente a Unicamp desenvolve, a política nacional é 
muito fraca o presidente Lula ao final de seu mandato prometeu trabalhar o nuclear, temos capacidade de eólica 
e uma capacidade imensa hídrica, então como o senhor enxerga essa posição do Brasil ponteando um pouco 
mais na questão do nuclear? 

Miyamoto: Eu acho que o Brasil nunca deixou de lado o controle e o acesso a tecnologia nuclear tanto pra fins 
pacíficos como pra fins de repente não pacíficos. É claro que no discurso sempre tem especificado que o Brasil 
historicamente sempre procura obter qualquer tipo de tecnologia não pra fins bélicos, agora isso é uma coisa 
também muito discutível. Só um exemplo mais recente, no dia 07 de janeiro de 2003 assim que o governo Lula 
teve início, o próprio ministro da ciência e tecnologia que era o Ricardo Amaral ele fez uma declaração muito 
interessante dizendo que o Brasil tinha interesse em fabricar a bomba atômica, nem especificou se era bomba 
atômica ou bomba nuclear, e claro que isso teve repercussão saiu no jornal O Clarin. Então isso se viesse de uma 
outra pessoa não teria impacto, mas ele era o ministro da ciência e tecnologia. Agora ao longo dos anos quando 
o Brasil elaborou alguns documentos, sobretudo naquela grande carta de intenção de defesa nacional de 
dezembro de 2008 essa possibilidade de tecnologia nuclear ela está colocada, ela é um dos elementos básico 
daquele projeto. Então claro que você vai falar tecnologia pra fins pacíficos, mas não é o que se tem de 
impedimento daquilo ali isso é um elemento extremamente importante. Claro que pode ser pra fins pacíficos gerar 
energia, eu acho que a ideia do Brasil é que essa possibilidade tendo um controle pra tecnologia nuclear pra fins 
não pacíficos é uma coisa sempre presente na agenda brasileira. 

Sônia: Investimento concreto, houve alguma alteração nessa linha do governo Lula para o governo Dilma? 

Miyamoto: A proposta que foi feita foi em 2008 então essas coisas demoram bastante, agora o governo esses 
últimos anos, há bastante tempo tem enfrentado problemas orçamentários, então não tem investido como 
gostariam que tivesse. Não sei se a médio ou longo prazo essas coisas vão melhorar. Eu teria uma postura, uma 
visão de que no momento que a situação estiver bem melhor, então mais recursos seriam canalizados pra essa 
área tanto pra manutenção, substituição de equipamentos militar. Mas também pra essa área nuclear. Ao longo 
dos anos os próprios aviões caças que eram pra ser substituídos já desde o governo Lula, daquela proposta 
francesa, suecos, primeiro porque não tem dinheiro, se não tem dinheiro pra isso então não vai ter pra outras 
coisas. Eu acho que talvez a prioridade da Dilma, nesses quatro anos, seja mais resolver uma série de problemas 
internos, melhorar a sua estrutura e depois não sei, uma projeção maior no cenário nacional. Aí implicaria, se as 
condições forem melhores, investir mais nessa área, mas isso também é uma especulação porque pode surgir 
um número de variáveis bem grande. Então não se sabe se ela vai pra outro mandato ou não, são coisas muito 
difíceis de serem ditas. Os indicadores dizem que não tem sobrado dinheiro, então ela não tem investido mesmo, 
não é considerado uma coisa prioritária nesse momento. 

Sônia: Professor, na sua percepção o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nos últimos 
50 anos? Quem na sua opinião somos nós brasileiros e como nos vemos? E o quanto Brasília possa ter ou não 
contribuído para a formação identitária? 

Miyamoto: Acho que Brasília não contribuiu com nada pra identidade nacional, porque Brasília fica num local muito 
afastado do centro e converteu-se num centro administrativo, num centro político, porque é a capital federal e 
todas as decisões são tomadas lá em todos os níveis. Agora em termos da projeção de formar uma unidade 
nacional a partir de Brasília eu não acredito não. Eu acho que a influência que Brasília tem sobre o resto do país 
é muito mais reduzida do que os outros centros como São Paulo e Rio de Janeiro e nos meios de comunicação 
são localizados pra cá. Depois Brasília sempre foi uma situação difícil, porque desde a criação mesmo quando se 
disse é um grande centro político, que as decisões são tomadas lá e se converteu nesse centro nervoso, a gente 
vê que as pessoas, os deputados, os senadores ficam o mínimo do tempo lá. Então, o mês passado agora em 
outubro passou uma norma lá no congresso estabelecendo que a semana começa na terça-feira, que não vai ter 
reuniões ou votação  na segunda-feira. Então se institucionalizou a semana de três dias, terça, quarta e quinta. 
Isso é questão de um mês, 50 anos depois de inaugurar Brasília, nós estamos discutindo isso. E cada vez mais a 
gente vê que as pessoas não querem ficar lá, porque coloca a votação pra segunda pra estar lá, se não tá então 
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teoricamente seria descontado do seu salário, então já institucionalizou. Aí chego na terça não exatamente de 
madrugada, chega durante o dia, chega na quinta-feira à tarde todos eles já saíram. Então dificilmente participa 
das sessão da tarde porque tem que pegar o voo às seis horas da tarde. Então quinta-feira Brasília pra voltar é 
uma coisa complicada se não tiver reserva de passagem tudo direitinho. 

Sônia: Professor, mas nesse caso, a ideia do presidente Juscelino era do 50 anos em 5... 

Miyamoto: Proposta do Plano de Metas. 

Sônia: O senhor acredita que essa imagem, o Brasil, o senhor mencionou a questão da mídia, a mídia xxx o Brasil 
e própria centralidade da cidade com vias, a infraestrutura que Brasília acabou catalisando, fez ligar o Brasil. O 
senhor acredita que o brasileiro possa ter se influenciado e temos aí um corte, período de 20 anos, todo o Brasil 
se democratiza na década de 90, final da década de 80, a guerra fria, tudo isso. Como o senhor enxerga que de 
repente possa o brasileiro ter se sentido afetado por essa interiorização, esse Brasil que sai do litoral vai um pouco 
mais pra dentro de si, e que a gente possa ter se conhecido mais ou não, é mais influência da mídia ou o senhor 
acredita que Brasília possa ter.... 

Miyamoto: Quando nós falamos que o Brasil tá ocupado hoje, isso é uma realidade pensando com o início do 
século, há 50, 60 anos atrás. Mas mesmo hoje nós vemos muitos locais que simplesmente não tem ninguém, por 
exemplo na região amazônica a densidade demográfica é muito baixa. Acho que toda a política brasileira sempre 
foi centrada na região sul, sudeste, basicamente centrada no litoral. E hoje concentrada muito no norte, no 
nordeste, agora no norte também tem algumas cidade que são grandes, mas eu não sei se conseguimos atingir 
aquilo que se pensava nos anos 50. Claro, comparativamente é sempre melhor, agora não sei se a população 
como um todo teria essa ideia de que construído Brasília e tá lá e isso melhorou as condições, tenho muita dúvida 
quanto a isso. 

Sônia: Professor, na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação através da centralização da 
capital criou-se uma nova região? 

Miyamoto: Bom, eu não sei se a gente teria vários brasis, essa é uma visão que nos anos 60, nos anos 70 o 
Latome? discutia muito e a gente ficava quando ele escreveu aquele livro Os Dois Brasis (o autor do livro era o 
economista frances Jacques Lambert). 

Sônia: Os dois brasis eu não sei, eu sei que o Gilberto Freyre ele escreveu... 

Miyamoto: Não, ele falava da licença dos dois brasis, o Brasil desenvolvido e o Brasil, era uma visão um pouco 
complicada, é um só, uma parte existia em função do outro.  

Sônia: O livro dele Brasil brasis Brasília, então ele faz toda uma análise, foi lançado inclusive em Portugal. 

Miyamoto: Agora quando a gente fala também de “coesão foi alcançada” é um problema sério porque não tem 
como a gente medir essas coisas que são não palpáveis. Coesão nacional, unidade nacional, se a gente for falar 
em termos de linguagem é claro que falamos uma mesma língua, só que essas línguas são completamente 
distintas, então em termos a coesão ela sempre existiu. É claro que ao longo do tempo os meios de comunicação, 
sobretudo a partir dos anos 70, a televisão passa a atingir o país como um todo. Então isso ajuda bastante a 
moldar uma certa imagem, uma certa identificação no plano nacional. Mas eu diria que apesar disso nós temos 
especificidades regionais bastante fortes. Então eu não diria que coesão nacional foi alcançada, 100% 
uniformizada, mesmo porque não dá pra uniformizar um país nessas condições. Temos características 
completamente distintas andinas, amazônicas, nordeste, nessa região onde estamos.  

Segundo áudio.  

Então essa questão da coesão, se a gente for pensar na sua totalidade eu diria que não. Mas ela foi facilitada e 
bastante ajudada pelos meios de comunicação. Quando tem emissora de rádio e televisão como a globo, por 
exemplo, que atinge o país inteiro, então a gente vê pelo ibope o número de aparelhos ligados isso significa que 
de uma forma ou de outra essas mensagens, esses valores eles são transmitidos. Agora se se criou uma nova 
região na capital, se for a região de Brasília sim, porque ali o centro-oeste se tornou bastante forte com a capital, 
não só a região como um todo, mas a própria cidade se tornou um polo de atração hoje, hoje não, já faz bastante 
tempo, os problemas que existem em Brasília são de habitação, o inchaço da cidade, não ter uma infraestrutura 
e todas aquelas cidades satélites ali. 

Sônia: Que é a área metropolitana expandida. 
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Miyamoto: Aquilo tá enorme e de maneira toda irregular. Em Brasília sempre teve uma característica 
completamente distinta do resto do país é que as pessoas simplesmente vão invadindo, ocupando, construindo 
as suas casas e ninguém tem documentação, mas mora em Brasília mas não tem escritura de suas casas, são 
os compromissos de compra e venda, e o governo sempre tentando resolver, não sei se ia resolver ou não. 

Sônia: Deixar passar o tempo. Professor, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação 
era capaz de se desenvolver, fomentar a sua economia, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de 
base industrial. O senhor concorda com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento, quais os reflexos dessa 
escolha em nível regional e nacional? 

Miyamoto: Eu não sei se quando se falou em construir Brasília pra se desenvolver ou fomentar a sua economia, 
eu acho que era um problema mais de, mais geográfico pelo menos na época pelos debates pelas coisas que eu 
li, pelas conversas. Era uma tentativa de interiorizar o país, integrar, era complicado integrar um país onde as 
capitais, a maior parte das capitais ficavam no litoral e a própria população está numa margem de 100 km do 
litoral. Então ocupar um território inteiro a partir desse litoral era muito difícil. Então uma das possibilidades era 
fazer a capital e depois através de estradas outras ir ocupando. Acho que isso acabou não acontecendo, porque 
o país é muito grande e houve uma série de problemas esses anos todos. Não só houve uma série de problemas, 
mas o país teve um problema muito sério eu não sei se poderia ser dito da mesma forma que os demais países, 
mas a gente nunca teve um projeto de médio prazo de educação. Cada governo assume o poder fica quatro anos, 
durante dois anos ele fica só resolvendo as coisas dos outros, depois ele tem mais dois anos, não havia reeleição. 
Então não há possibilidade de fazer nada, aí muda o governo daí à quatro anos, que não tem demonstrado uma 
boa vontade de manter uma certa continuidade, querem marcar o seu governo por um determinado rótulo ou 
característica e não ter uma continuidade. Então nós ficamos no vai e vem, vai e vem, durante muito tempo. O 
PSDB quando assumiu o poder, vamos ficar não sei quantos anos que é pra fazer um projeto e desenvolver o 
país. A mesma coisa que o PT hoje “se a gente assumir o poder vai ficar mais duas, três gerações o máximo que 
puder”, dentro dessa ideia. Mas mesmo o PSDB com oito anos e o PT durante oito anos eles também não tiveram 
um plano geral de governo. O que envolve muita política de partidos, pra atender determinados interesses num 
plano regional, mas nunca fizeram assim um plano em nível nacional. Então quando nós falamos assim quando 
construir Brasília era uma mensagem se desenvolver isso pode ter sido, somos capazes de construir uma cidade 
desse tamanho então somos competentes pra fazer. 

Sônia: Brasília nem contava Plano de Metas do Juscelino, não comportava Brasília, então o projeto de Brasil do 
nacional desenvolvimentista ou a matriz nacional desenvolvimentista vinha de Getúlio, que consubstanciou e 
Brasília a meta síntese de passar essa mensagem. 

Miyamoto: Eu não sei, não acredito nisso porque toda essa parte de decisão, de política econômica, mesmo a 
própria política no seu sentido mais amplo ou mesmo mais específico de poder essas coisas, era sempre resolvida 
aqui nessa região sul, sudeste. É só ver onde sempre se concentrou todo parque industrial e o poder econômico 
São Paulo, Rio, Minas Gerais que era onde se pensava em fazer Brasília. Como opção de, do centro-oeste 
justamente porque tá mais perto dos grandes centros econômicos. É claro que aí aquelas concepções geográficas, 
geopolíticas acabaram predominando. Talvez fosse mais correto mesmo, não havia necessidade. Agora toda essa 
política do país eu acho que foi sempre resolvida por aqui, não por lá. Acho que Brasília não tem nada a ver só 
por ter construída uma capital e transmitir isso, eu acho que não, posso tá enganado, mas eu acredito que não. 

Sônia: Professor rapidamente pra concluir essa parte econômica o senhor poderia fazer uma fotografia econômica 
do Brasil 50 anos depois de Brasília? 

Miyamoto: É claro que a situação econômica do Brasil 50 anos depois melhorou significativamente, todos eles, 
qualquer indicador que a gente pega e isso é uma tendência de sempre ter uma curva ascendente e não é só 
nesses últimos 50 anos. A cada década a gente vai melhorando, isso é um processo normal. Hoje a gente tá 
vendo no jornal o problema das aposentadorias. Estão dizendo que aposentadoria pras pessoas tá ficando cada 
vez mais difícil, porque o IBGE, a cada ano, faz uma projeção da expectativa de vida. Então 70 anos mais dois 
meses, então 70, 2 aí 70, 2 significa que a pessoa tem que contribuir, o Estado tem que contribuir mais 71 dias. 
Então vai melhorando em níveis socioeconômicos de indicadores. O Brasil melhorou, não só melhorou em termos 
de dar qualidade de vida pras pessoas. Claro tivemos uma série de cidades grandes que não tiveram planejamento 
adequado e aconteceram essas coisas que ocorrem hoje, problema de criminalidade, problema de falta de 
habitação, mas isso é um problema de falta de estrutura comparativamente. Eu acho que nós melhoramos em 
todos os segmentos e o Brasil melhorou a sua participação no cenário internacional. O Brasil deixou de ser um 
país, na época dos anos 50 se discutia muito a questão, na época não se falava em desenvolvimento falava-se 
em desenvolvidos e subdesenvolvidos, que eram as grandes divisões em termos sociológicos que permeiam toda 
a nossa literatura. E não se falava que o Brasil poderia ocupar um espaço mais significativa no cenário 
internacional naquele período. Claro que era a guerra fria, toda aquela coisa. Mas hoje não, a partir dos anos 90, 
basicamente, o papel do Brasil é completamente diferente, melhorou bastante, melhorou muito nesse sentido. 
Mas num plano interno, a gente também teve, embora os indicadores tenham melhorado nesse sentido, vem 
acontecendo problemas mais graves que nós não tínhamos naquela época. Eu, por exemplo, quando alguém vai 
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fazer dissertação ou teste eu quero comparar dois momentos. Eu sempre falo assim, comparar dois momentos é 
muito difícil, nós temos quatro resultados: melhorou, piorou, ficou melhor uma coisa, melhorou uma coisa ou ficou 
pior outra. Isso não leva a nada! Precisaríamos pegar todas variáveis e fazer um quadro comparativo desses 
elementos dentro daquela conjuntura. Mas em termos globais, assim, gerais, eu diria que claro no cenário 
internacional o Brasil hoje desempenha um papel importante. O ministro da economia que é o Guido Mantega, 
que não é economista, a formação dele é ciências sociais, ele mesmo falou “daqui alguns anos nós vamos ser a 
quinta potência”. Uma visão bastante otimista. Pode ser em termos indicadores, em termos econômicos, agora 
em termos sociais a situação é bastante difícil. Mas comparando mesmo assim com os anos 50, 60, nós temos 
condições bastante boas. É só ver quantos estudantes nós tínhamos nos anos 60, por exemplo, na universidade, 
que o movimento de 64 era uma das reivindicações. Hoje nós temos vagas sobrando nas universidades, mesmo 
federais, porque o pessoal entra e abandona as faculdades. De repente não são os cursos em termos de formação 
de recursos humanos, nós formamos um número muito grande de pessoas de alto nível, formamos 40 mil mestres 
por ano e formamos onze mil doutores por ano. Nós temos um mão de obra bastante diferente, diferente inclusive 
dos anos 80, porque nos anos 80 nós formávamos mil doutores, hoje nós temos onze mil pessoas. 

Sônia: E o percentual de evasão, quantas pessoas ficam fora, professor? 

Miyamoto: Não, o bolsista quando ele obtém uma bolsa de mestrado e de doutorado sobretudo no exterior, se ele 
não cumprir os requisitos, não fizer a tese ele é processado. 

Sônia: Diminuiu a evasão, diminuiu o brain drain que nós tínhamos durante alguns anos, o Brasil custeou o estudo 
de muitos e... 

Miyamoto: Não, ainda há algumas denúncias disso aí, principalmente áreas mais fortes científicas, tecnológicas e 
biológicas. Mas eu acho que reduziu bastante, porque a pessoa sabe muito bem que uma coisa era chegar lá. Eu 
tive colegas que foram e voltaram e aí fizeram aqui, depois que o CNPq começou a processar. Eu acho que isso 
reduziu bastante. Eu não tenho mais conhecimento de pessoas que vão pra lá e não fazem suas teses, se não 
consegue trabalhar aqui, né? Não tem como trabalhar. Agora internamente nós temos sempre um número de cada 
dez, doze alunos sempre temos um aluno que abandona por motivo pessoal, fica doente, isso acontece mesmo 
em todos os programas. 

Sônia: Professor, por fim, o senhor gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido contemplado nas 
perguntas. 

Miyamoto: Não, na verdade eu também nem sei se eu consegui responder as perguntas, porque muitas delas não 
dizem respeito às coisas com que eu tenho trabalhado. Há vários anos eu tenho concentrado minhas atuações 
mais em uma área, eu vou fechando as áreas, inclusive eu me aposentei agora. Eu me aposentei em março, 
agora eu to como colaborador, mesmo nesse período eu só tenho trabalhado com algumas coisinhas, demanda 
de alunos que quer desenvolver uma pesquisa, escrever um texto. Eu me dedico a coisas mais laterais, mas aí 
eu só tenho trabalhado com política externa, algumas questões de defesa e segurança e o resto... 

Sônia: O senhor gostaria de contribuir nesse balanço geopolítico teria algum ponto que o senhor julgaria 
importante que fosse registrado? 

Miyamoto: Não, fica dentro desse contexto assim mais amplo, algumas coisas eu tenho explorado nos textos, mas 
também sem grandes pretensões. 

 
 
2.3.7. Simon Schwartzman 

Sônia: Professor, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e a criação de uma nova identidade 
nacional, qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Schwartzman: As três eram a unidade nacional?  

Sônia: Desenvolvimento regional, levar desenvolvimento para o coração do Brasil, a unidade, integração territorial, 
Brasil uno e uma nova identidade nacional, nós nos vemos de uma maneira diferente? 

Schwartzman: Eu acho que a primeira, desenvolvimento regional. Brasília teve um efeito de levar investimentos, 
levar gente para aquela parte do interior do Brasil, um país como um todo. Então nos anos 50, eles falam de 
caranguejo na beira da praia etc. e o Brasil, e Brasília eu acho que ela teve esse papel. Eu acho que o resto eu 
não vejo muito não. Eu acho que a identidade nacional, eu não vejo que ela tenha se modificado por causa disso. 
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A identidade de sempre, e não é um problema de integração, no Brasil você não tem problema de desintegração 
nacional, a única região do Brasil aonde você pode ter uma história de separação é o Rio Grande do Sul, mas não 
tem nada a ver com Brasília. Então eu também não acho que Brasília tem a ver muito com isso. 

Sônia: A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto de vista 
qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista para 
expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual, na sua opinião, é a 
percepção que o mundo tem do Brasil atualmente e o senhor acredita que Brasília contribuiu pra isso, o quanto 
Brasília contribuiu? 

Schwartzman: Eu não sei não, eu não sou especialmente admirador de Brasília, eu acho que, eu acho que é um 
pouco mito de Brasília. O Brasil talvez nos últimos anos, a economia se desenvolvendo mais, começa a ter uma 
presença internacional mais significativa. Mas eu acho se você olhar na década de 50, passando a década de 60, 
70 e 80 a presença brasileira no mundo internacional não é muito importante e não se alterou muito. Eu acho que 
Brasília no plano internacional é uma curiosidade, os malucos resolveram botar aquela cidade toda futurista no 
meio do nada. Um país completamente desconhecido, quer dizer, então eu não acho que se contribuiu pra imagem 
do Brasil como um país capaz de fazer um projeto de desenvolvimento econômico social e político, eu não acho 
que Brasília representa isso. E eu acho inclusive, eu tenho uma visão crítica de Brasília, eu acho que Brasília 
significou na verdade o início de uma política que desencadeou o processo inflacionário. Na época de Juscelino 
a economia começou a entrar em parafuso e levou um processo político complicado, quase logo depois e logo 
depois nós estávamos na ditadura militar, quer dizer, então eu vejo Brasília como uma aventura. Em cima da 
economia do pós-guerra, onde não haviam recursos. Já estavam se esgotando nesse período e é um ciclo ao 
qual o Brasil se beneficiou no pós-guerra, e na verdade levou uma situação já complicada que foi se agravando 
depois. Então eu acho que Brasília tenha significado, na medida em que você colocou recursos de componentes, 
fez investimentos naquela região, isso ativou a região. Também tem problemas com as cidades satélites que a 
gente sabe, mas eu não acho que tenha esse simbólico. Brasil novo, eu acho que por isso eu não vejo como uma 
coisa determinada. 

Sônia: Na sua percepção, então vamos pra identidade, o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional 
brasileira nesses últimos 50 anos? Quem na sua opinião nós somos e o que somos nós brasileiros e como nos 
vemos? E, se o senhor acredita, o quanto Brasília contribuiu para a conformação da identidade nacional atual? 

Schwartzman: Eu acho que se tem uma coisa no Brasil, se você olhar o período que vai da segunda guerra 
mundial pra cá, principalmente, que é uma experiência de crescimento e de desenvolvimento da sociedade e da 
economia, apesar de que nossos índices de pobreza são muito grandes, a desigualdade é muito grande, a 
educação é péssima, tudo isso você tem uma experiência de mobilidade social muito grande. A educação baseada 
em um país rural e o Brasil é um país urbano. A expansão das cidades, expansão de indústria nacional, uma 
expansão de serviços. Então você tem uma ideia de que o país sempre vai melhorando. Essa é a ideia, tola, mas 
é uma ideia que ela persiste apesar de períodos muito complicados. Década de 80, uma época de paralisia muito 
grande, a crise inflacionária muito complicada, e isso de alguma maneira, isso foi retomado na primeira década 
desse século 21 com a expansão do mercado internacional, a organização da agricultura. A ideia de que o Brasil 
é uma economia em expansão, é um país em expansão, é um país de expansão e que isso cria oportunidades 
pra população. É uma ideia que eu acho que ela é muito forte, e tá associado com uma ideia. Então os recursos 
são meio indefinidos, você sempre pode fazer mais, você sempre pode benefícios, dar benefícios, escolha pra 
todo mundo e eu acho que tem muito disso ainda. Ano passado eu coletei um livro sobre política social e que base 
do livro é esse assunto, essas coisas não são indefinidas. Nós estamos enfrentando agora uma nova situação, 
que você tem uma nova visão de questões sociais que estão surgindo, a educação não é? Escola, botar é gente 
na escola, a educação é qualidade pra melhorar. Nós temos um sistema previdenciário aparentemente muito bom, 
as professoras se aposentam aos 48 anos de idade, mas esse sistema não se sustenta, e por aí vai. Então esse 
discurso, essa mensagem ela não é muito bem aceita. As pessoas tendem a dizer que não, o Brasil vai continuar 
cada vez mais crescendo, como fazia antes. Brasília tá um pouco nesse espírito, o espírito de Juscelino é muito 
isso. Porque o Juscelino era uma pessoa de Belo Horizonte, foi prefeito nos anos 40 depois Minas, depois 
presidente da república, governar é fazer coisas, é construir edifícios, governar é mostrar resultados e a gente tá 
fazendo. Em princípio é isso, de maneira, eu diria, bastante, muito pesada, e no caso como isso ele pegou um 
período que foi um período de pós-guerra que é um período de expansão da economia internacional isso permitiu. 
Certamente o mais importante que Brasília, eu acho que foi a industrialização da economia, a indústria 
automobilística, todo um processo de abertura da economia que ocorreu no período do Juscelino que, na verdade, 
foi muito importante pra modernizar o Brasil e trazer o Brasil mais como contemporâneo. Eu acho que Brasília, eu 
diria que não é o mais, mas também nada ficou preparado porque vem logo depois, um período muito difícil. 

Sônia: Na sua opinião, professor, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação através da centralização da 
capital criou-se uma nova região? 
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Schwartzman: São coisas distintas, eu acho que a ideia de que o Brasil no sentido de que é integrado, no sentido 
de que comunicação, mundo, ocupar, mudança geral, capacidade de cobrar impostos no território inteiro, nós não 
temos divisões como antes. Então isso tem uma coisa que eu acho muito peculiar do Brasil, um país desse 
tamanho, não tem muitas divisões internas do ponto de vista cultural, do ponto de vista, Rio, São Paulo. A minha 
tese de doutorado, São Paulo e o Estado nacional, a condição entre São Paulo e o setor político e aquele que 
destruía São Paulo historicamente. Potencial político brasileiro, historicamente uma aliança, digamos do centro 
do Rio de Janeiro com as oligarquias regionais. São Paulo sempre foi uma diferente, mais capitalista, mais 
independente, mais forte, nos anos 70. Inclusive eu dizia, naquela época como é que o Brasil, um dia a política 
brasileira ainda passaria por São Paulo, porque não passava. Anos 50, partidos nacionais, Juscelino, a UDN, 
todas os partidos eram partidos nacionais. São Paulo era PST, PR não sei quanto. O sistema político de São 
Paulo era completamente separado do sistema político nacional, e as eleições nunca passavam por lá, e isso 
evidentemente mudou. Hoje em dia São Paulo é como que o centro econômico e centro político se juntaram, mas 
no passado eles eram separados. Esse é o tema da minha tese de doutorado, é um tema muito importante pra 
você entender o Brasil. Isso no Rio Grande do Sul é uma peculiaridade, é uma característica pobre. Mas essa 
unificação existe, não acho que por causa de Brasília, eu não acho questão geográfica ou geopolítica nisso. Essa 
área do centro-oeste era uma área mais vazia, ela foi incorporada por Brasília, hoje em dia mais agrícola, na 
verdade que é a coisa mais importante. Mas não é uma área culturalmente ou politicamente em integração com o 
restante do país. Então eu não vejo Brasília como tendo papel dentro desse processo. Agora o país continua muito 
desigual. Você tinha uma piada, o Cássio Rangel tinha uma piada, como é que ele chamava atualidade básica da 
economia brasileira? Então tinha o Brasil tradicional e tinha o Brasil moderno, o que ele dizia na verdade, o 
tradicional tinha uma cara moderna: as fazendas tradicionais, a agricultura tradicional, o latifúndio. Na verdade ele 
produzia produtos para o mercado internacional. Então você não tinha uma desintegração no sentido como alguns 
países, ou um pedaço da sociedade que era tradicional, isolado, uma outra cultura. O Brasil sempre foi na verdade, 
nesse sentido, um país moderno. Isso aqui é a parte quando o Brasil foi fundado, há 500 anos, do capitalismo 
mais avançado da época que era expansão do império português e depois os holandeses, etc e tal. O Brasil estava 
no circuito do comércio internacional e da expansão da economia do mundo naquela época. Então sempre fez 
parte, isso gerou evidentemente desigualdade social, uma economia muito concentrada, uma crise social muito 
profunda que continua. Os anos, se pode dizer melhorou um pouquinho a desigualdade, os níveis de desigualdade 
social no Brasil continuam sendo altíssimos e muito desproporcionais ao nível de riqueza. Tem países que são 
até menos ricos que o Brasil e são mais igualitários do ponto de vista social. Profundamente desigual, essa 
desigualdade é hoje em dia, ela se dá dentro das próprias cidades, com as favelas, as periferias urbanas. Nós 
temos um problema de desigualdade social muito profundo, que não é uma desigualdade cultural no sentido são 
de culturas em conflito, mas você tem pobreza. Você tem toda uma situação bastante complicada e de novo eu 
não vejo que isso é problema territorial. 

Sônia: Professor, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se 
desenvolver e fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, o 
senhor concorda com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais foram e quais são os reflexos dessa 
escolha em nível regional e nacional? 

Schwartzman: Eu não concordo não porque Brasília não tem nada industrial. 

Sônia: A matriz nacional desenvolvimentista do plano, do governo de Juscelino Kubitchek a síntese. 

Schwartzman: Eu não acho que Juscelino tinha uma ideia de passar o desenvolvimentismo. As pessoas estavam 
escrevendo sobre isso na época, o pessoal do Luís, Hélio Jaguaribe, eles queriam uma política mais ativa de 
regionalização. Eu não acho que Brasília estava nesse projeto e na verdade Brasília, a indústria brasileira, ela 
estava concentrada em São Paulo ou no Rio de Janeiro. Brasília é só serviços e construção civil, eu não acho um 
projeto muito integrado e muito consistente ali. 

Sônia: Não havia um projeto de Brasil? 

Schwartzman: Eu acho que não havia, a menos nas ideias, mas não acho que havia e na medida que havia o 
pessoal que dava assessoria pro Juscelino, não acho Brasília era uma coisa muito certa, também na minha 
lembrança eu vivi essa época, isso aí é com o Juscelino, ele que puxava. 

Sônia: Ele tinha todo um Plano de Metas com trinta metas e Brasília síntese, ao final. 

Schwartzman: O Plano de Metas era uma coisa interessante, aí do BNDES, plano internacional, a indústria 
automobilística, a produção de estradas, uma porção de projetos desse tipo que, de novo, tinha muito a ver com 
o momento internacional. Mas eu não vejo isso muito ligado com Brasília. Brasília era uma parte importante, eu 
posso estar enganado, mas eu não vejo como, a minha lembrança da época eu não vejo Brasília como parte 
integrante disso. Acho que Brasília era um outro projeto, isso se somava, tava na mesma época e se somava, na 
verdade eu acho que um pouco mais tardio, final da década de, era quando, 58? 
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Sônia: 60, inaugurou em 60, 21 de abril de 1960, e começou a construção, se elegeu em 50 e 7 em maio se não 
me engano ele visitou o sítio, de 57 e decidiu construir. 

Schwartzman: Só três anos. 

Sônia: Exato. Foram três anos e os meses que foram construído pra inaugurar. A campanha foi em 55, acho que 
ele começou o mandato em 56. 55, 56.  

Schwartzman: Teve uma ideia... 

Sônia: Ele findou em janeiro de 61. 

Schwartzman: Já tinha a ideia de Brasília é antiga, ele levou, mas eu não vejo Brasília muito congruente. Eu acho 
que é um outro olhar na minha lembrança, não é uma coisa que eu tenha citado é uma coisa que eu vi na minha 
observação. 

Sônia: Eu vou lhe pedir, uma breve se possível, uma fotografia econômica do Brasil independente de Brasília, 
nesses 50 anos como está o Brasil? Como o senhor avaliaria o país hoje, por favor? 

Schwartzman: Olha, eu acho uma coisa importante, primeiro o Brasil começando na época dos anos 50 e na 
verdade com um pouco mais de atraso, mas ele consegue construir uma base industrial significativa, 
principalmente na área de São Paulo e outros investimentos na década de 30 aliás recursos como o café e vai 
aumentando. O Brasil ele se destaca em relação aos outros países da América Latina porque ele construiu uma 
base industrial mais importante do que outros países conseguiram. Ele, eu acho, que a agricultura que ela se dá, 
eu acho num país depois de vinte anos e essa revolução da agricultura ela tem sementes, novas tecnologias, uso 
do solo. Enfim, isso coincide com uma situação no mercado internacional. O Brasil tinha hoje o país líder numa 
série de produtos muito importantes, sempre houve desde essa época dos anos 50. O lado importante que é 
exportação de produtos minerais e isso é uma coisa que continua importante, minério de ferro, enfim, uma série 
de coisas. Então eu acho que isso tudo gerando economia muito concentrada em termos de avaliação disso, eu 
não tenho, europeu, Estados Unidos, base social, gente trabalhando no setor moderno e gerando riqueza. E 
riqueza, ela é pelo segmento, escala ou mão de obra incorporando pouca gente e foi se gerando uma massa 
populacional muito grande que na verdade não tem muito acesso ao benefício desse tipo de coisa. Isso tá 
associado também ao setor educacional muito precário. A gente só conseguiu universalizar o acesso à educação 
básica no final dos anos 90 e a qualidade é muito ruim. Aparentemente a gente não consegue superar isso. Então 
eu acho que é, tem esse dinamismo na economia internacional e uma questão que hoje em dia os economistas 
estão discutindo é a indústria, até que ponto não pode se ter desindustrialização? Que é uma questão, alguns 
dizem que sim outros dizem talvez não, mas isso é um problema. China, até que ponto você consegue ter uma 
indústria internacional que consegue competir no mercado e a China entra? Então a gente não sabe o que vai 
acontecer. 

Sônia: Professor antes de fazer a última pergunta, eu vou aproveitar, e sendo o senhor quem é, e uma pessoa 
que eu admiro tanto, eu vou pedir uma fotografia social, o senhor já pontuou na sua fala. Se o senhor pudesse 
sintetizar e deixar esse depoimento, essa fotografia social do Brasil. E não, eu sei, como o senhor disse, “eu sou 
historiador eu não sou profeta”, não quero que o senhor profetize aqui nem bola de cristal. 

Schwartzman: Passado. 

Sônia: Mas se o senhor pudesse com a sua experiência e o seu conhecimento do Brasil não magnética mas uma... 

Schwartzman: Olha, os indicadores são conhecidos, o país é um país muito desigual e continua sendo. Agora se 
você olhar a classe média, na realidade essa nova classe média, gente estatístico, se você olhar foram 
incorporados à classe média, renda muito baixa, são pessoas que mal conseguem ter as coisas fundamentais 
numa sociedade moderna. Eu suponho que é uma classe média que deveria ter acesso a uma escola razoável, 
acesso ao atendimento de saúde adequado, muita gente no Brasil não tem esse tipo de coisa. Houve um processo 
de concentração muito grande das populações nas cidades. A gente não tinha há vinte anos atrás violência 
urbana. Conheci a familiarização, apesar de que o processo de crescimento da população já diminuiu, houve uma 
queda muito violenta nas taxas de crescimento populacional. Então isso reduziu bastante, agora nós temos a 
questão da educação que é uma questão muito grave por causa da, que você supõe que educando um pouco 
mais a população, você tem como incorporar essa população na sociedade moderna. Ela não se mexe, até pouco 
tempo nós temos um nível de gastos públicos muito alto, padrão europeu de cobrar impostos e padrão africano 
de serviços. É um pouco exagerado, mas hoje o quanto de recursos que o Estado proporciona, comparados a 
população que é um nível quase, do PIB, impostos, nós temos em cima disso uma transição demográfica muito 
grande, muito importante acontecendo. As taxas de fecundidade no Brasil já são semelhantes as europeias, o que 
significa que a população ainda é jovem e daqui a dez, vinte anos ela vai parar de crescer e vai começar a 
envelhecer e nós temos um sistema que afeta o sistema terciário e nós não temos um sistema de saúde e 
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atendimento a velhice para sustentar esse tipo de transformação demográfica que tá vindo aí nessa velocidade. 
Eu acho um quadro complicado e além do mais, nesse momento, nós estamos vivendo uma situação em que a 
economia nos anos, nos últimos dez anos, em que a economia se beneficiou do mercado internacional muito 
favorável. O crescimento econômico foi muito aquém dos outros países que tem se desenvolvido na América 
Latina, o Brasil fácil, China custa 17, 18. O desempenho brasileiro no período recente de expansão da economia 
foi medíocre. E aí já se fala custo Brasil, uma série de dificuldades que explicam porque que o Brasil não aproveitou 
tanto quanto poderia uma conjuntura econômica internacional muito favorável. Daqui pra frente, dos últimos dois 
anos de trás pra frente, a questão é saber o que vai acontecer com a economia internacional. Nós tivemos um 
ano de recessão, esse ano o governo começou falando de crescimento de 5% ao mês, ano que vem não se sabe 
o que vai acontecer. Então, eu acho que se você combina uma situação social, transição demográfica, com uma 
perda, de enfraquecimento da economia, da alavanca internacional eu acho que nós temos um quadro pra frente 
muito preocupante. O que exigiria políticas muito mais precisas, muito bem localizadas, e a capacidade do setor 
público de desenvolver políticas sociais e políticas econômicas, etc. Não é muito boa, o famoso plano de 
aceleramento do crescimento do governo Lula e do governo Dilma são planos que o governo não consegue 
cumprir nem 20% do prometido, não tem projeto, a estrutura pública funciona mal, e a perda de corrupção, o 
Estado não funciona muito bem, ele funciona pra arrecadar dinheiro. Então eu acho que temos uma situação pela 
frente complicada que vai contra esse otimismo. 

Sônia: Agora eu vou me contradizer, relativamente a sua área de interesse maior neste momento, o que a gente 
pode fazer com a educação no Brasil, professor? 

Schwartzman: Olha, têm várias coisas que se pode fazer, em discussão sobre isso, a dificuldade é que o que se 
quer fazer. O sistema estabelecido é muito rígido, eu to muito envolvido no ensino médio, porque a gente inclusive 
tem tido, experiências tem mostrado melhoras na educação fundamental. Uma coisa tem se movido aí e a gente 
consegue identificar quais são os problemas. Uma escola bem gerida, um professor qualificado, as crianças 
aproveitam um pouco mais. Quando você chega no ensino médio a situação é um pouco grave, e uma contramão 
no mundo inteiro, porque no mundo inteiro o ensino médio aos 15 anos de idade você começa a oferecer opções 
pras pessoas. As pessoas podem optar ou pelo ensino profissional, as pessoas escolhem pra onde elas vão. No 
Brasil você não tem condições, a população vai estudar até o científico clássico até não pode mais. E o ensino 
profissional do Brasil como alternativa de formação do ensino médio ele não é permitido, porque a legislação exige 
que se você quiser fazer isso você tem que fazer o outro também. Isso em nome de você não criar um ensino que 
dá formação básica boa pra todo mundo. Depois você acaba criando um sistema que é muito errado, muito pouca 
gente consegue avançar. Eu acho que dá pra mexer nisso. Dá pra ter uma alternativa, dá pra diversificar. Eu acho 
que o Brasil, como é um país desigual, você vai cavar e vai ter sempre iniciativas. Podem ser mais ou menos 
interessantes em diferentes lugares, alguns estados vão na frente, algumas regiões, alguns municípios. Se bem 
que precisa dar mais espaço e abrir mais alternativas pra iniciativa das pessoas. Eu acho que a tentativa de se 
criar sistemas nacionais não vai dar certo, não tem capacidade de gerenciar de cima. Eu acho que falta muito 
você, você pegar as energias do país como um todo. O ensino superior tá passando por uma situação complicada, 
o governo tá lançando uma política de ação afirmativa no ensino superior, que corre o risco de afetar as 
universidades federais, porque elas, brasileiras são muito seletivas, algumas, não são todas. Mas algumas são 
muito seletivas, algumas de muita qualidade, a custa de uma seleção muito drástica de quem entra. Tem uma 
política de abrir por cotas, por uma série de interesses que corresponde a uma preocupação que é correto, você 
tem que dar oportunidades. Mas não tá acompanhado de uma política de melhoria da qualidade nesse processo, 
então um risco aí, desse setor público sofrer a incapacidade de administrar essa pressão que tem em cima dela. 
A alternativa no privado, que no Brasil basicamente virou uma indústria de ensino, tem uns interessantes. Mas 
não consegue fazer, digamos, um núcleo mais tradicional de educação das universidades, aquela coisa toda. Isso 
parece que a gente não vai ter nunca. Então tá se falando, novas tecnologias, novas maneiras de fazer isso, mas 
não sei, tem que abrir espaço pra criatividade. 

Sônia: Bom professor, finalmente o senhor gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido 
contemplado nas perguntas, sobre esse balanço geopolítico do Brasil? 

Schwartzman: O que eu acho, basicamente é que as pessoas, às vezes, quando você olha, você tá querendo ver 
as coisas muito organizadas, “havia um projeto nacional-desenvolvimentista”, eu acho que o mundo real não é 
assim, o mundo real ele não é feito por projetos tão consistentes assim, é feito mais por iniciativas, diferentes, às 
vezes desencontradas, às vezes, eu acho que o mundo é mais desorganizado do que isso. 

Sônia: Tá tudo parado, enquanto acontece no presente as coisas mexem. 

Schwartzman: E as coisas vão acontecendo por várias lógicas, nunca é uma lógica de um grande projeto, por 
mais que “porque o presidente naquele discurso disse que ia fazer”. Mas vai olhar no dia-a-dia, sempre são 
decisões muito mais organizadas, muito mais circunstanciais e eu vejo que Brasília tá um pouco nesse quadro. 
Eu acho como iniciativa da época, teve alguns efeitos, teve um custo muito alto, e não acho que esse um grande 
evento dos anos 50 não. 
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2.3.8. Vânia Moreira 

Sônia: Professora, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e criação de uma nova identidade 
nacional, qual das três a senhora pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Vânia: Olha, do meu ponto de vista, a que teve melhor resultado foi integração territorial e socioeconômica, em 
função do cruzeiro rodoviário construído, dessas rodovias que realmente e efetivamente ligou o país do ponto de 
vista viário. Isso gerou toda uma diferença no desenvolvimento econômico, na capacidade das pessoas se 
movimentarem no país. Eu acho que aí é o grande ponto, foi a grande contribuição de Brasília. 

Sônia: A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto de vista 
qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista pra 
expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o mundo 
tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília a senhora penas que Brasília contribuiu pra isso? 

Vânia: Eu acho que efetivamente quando Brasília começou a ser construída, projetou o Brasil no cenário 
internacional. Na discussão internacional sobre arquitetura moderna e é importante perceber que a arquitetura 
moderna, ela tinha toda uma discussão sobre transformar a sociedade a partir da ação urbana. Base da ação do 
arquiteto juntando isso quando se propunha a avançar 50 anos em cinco. Eu acho que realmente Brasília projetou 
o Brasil internacionalmente. Eu não sei, eu tenho minhas dúvidas se isso causou um efeito positivo internacional. 
Eu acho que teve que fazer um pouco de pesquisa sobre isso que eu não fiz na época da minha pesquisa, da 
minha tese, mas eu acho que eles ficaram sobretudo curiosos. Que país é esse que tem essa proposta? Eu acho 
que era um período internacional, onde tinha acabado de fazer a reconstrução europeia do pós-guerra. Então 
tinha um modismo a Europa passava, assim, por um momento de crescimento, de reconstrução, mesmo de 
reintegração mais tranquila depois daquele período conturbado e o Brasil, muito animado com esse crescimento 
econômico que estava se almejando. Então eu acho que internacional era de curiosidade e de aceitação da 
hipótese. Mas eu não sei se efetivamente marcaram a nação, não. Do ponto de vista do Brasil eu acho que Brasília 
é de um infantilismo muito grande. No seguinte sentido, eu acho que o país tinha desafios muito grandes pra 
serem resolvidos naquele momento histórico e a construção de Brasílias era um atalho. Não era um caminho de 
uma planta que nasce e vai crescendo. Então o Brasil é um grande atalho e isso é uma coisa que caracteriza o 
pensamento, o ritmo nacional e é uma coisa muito problemática. O Brasil não quer, às vezes eu sinto, por exemplo, 
na educação. Estava até falando há pouco, se evita fazer aquelas ações de base que muitas vezes parecem 
normais demais, pra fazer coisas mais grandiosas e estupendas, que chama mais atenção. Prometendo à 
população que isso é um atalho, que corta o caminho e vai dar certo e eu acho que não é verdade. Eu acho que 
a gente acaba fazendo um grande estardalhaço, prometendo mundos e fundos pra população e não faz o trabalho 
de base. Então eu acho que Brasília tem um pouco essa característica do Brasil. Eu acho que um intelectual da 
época que percebeu isso e que debateu isso profundamente na imprensa foi o Mário Pedrosa. Mas ao mesmo 
tempo ele era um apaixonado por Brasília. Ele foi capturado pela obra, pela grandiosidade, ele conseguia ser 
crítico, perceber que Brasília sofria deste mal de não ir lá nas estruturas mesmo, o governo não ir lá resolver os 
problemas estruturais que o país tinha. Ele era um apaixonado por Brasília, mas ele percebeu essa característica. 
Eu acho que o Brasil continua nessa rota. Eu acho que no campo da educação está muito claro, quando a gente 
não tem uma política nacional de realmente valorização dos professores, permanência do aluno, os investimentos 
vão muito pra equipamentos que é pra promover a indústria muito mais que a educação. Então teve, se a gente 
for olhar nos últimos 20, 30 anos de política educacional, você tem a época das antenas parabólicas, daqui a cinco 
anos vamos ter caindo aos pedações. Mas aquela coisa mais estrutural mesmo, que é o número de alunos por 
professor, qualificação de professor, pagar decentemente um profissional, criar uma base sólida, isso não é feito. 
Eu acho que o Brasil espera um pouco essa expectativa que a gente vai conseguir crescer por atalhos, não por 
caminhos. 

Sônia: E os atalhos não levam? 

Vânia: Eu acho que não tem levado não, muda-se coisas importantes, mesmo Brasília. Brasília teve um impacto 
real grande na economia brasileira, na sociedade brasileira eu não duvido disso. A questão é se ela resolveu 
alguns dos problemas que ela prometia resolver. Eu acredito que não, ela foi um paliativo. Uma coisa que eu 
discuto muito no meu trabalho, que eu acho que é bastante válido, é que, também o Paul Singer coloca um pouco 
isso na discussão que ele fez sobre a economia brasileira durante esse período histórico, é que nós tínhamos um 
problema de industrialização e de ter que fazer um aumento do mercado interno. Isso, e toda discussão da época 
era que isso, poderia ter sido feito pela reforma agrária, instituindo renda e que eu acho que... 

Eu acredito que Brasília teve esse impacto e na época resolveu pontos de estrangulamentos reais nesse processo 
industrial, sobretudo essa coisa de abrir o mercado, criar o mercado interno aproveitando o mercado consumidor 
existente. Mas que não tinha acesso porque sequer tinha transporte pras mercadorias chegar ao interior. Então, 
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efetivamente Brasília resolveu isso e desafogou agora com condições mais livres do nosso processo industrial e 
eu acho que tem o dedo do Juscelino e o dedo de Brasília. É que no final das contas, o que o processo histórico 
brasileiro mostrou e que alguns intelectuais da época do JK não tinham essa percepção era de que era possível 
desenvolver industrialmente o país e continuarmos com a sociedade pobre socialmente com problemas de 
distribuição de renda. Com muita pobreza e isso, essa forma de industrializar sem distribuir renda, que Brasília 
permitiu, acho que também foi outro traço muito forte do nosso processo histórico que veio logo depois. E que 
começou a ser mexido agora, no governo Lula, esse processo de distribuição de renda que ele tá fazendo. Mas 
que também aí eu sou bastante crítica, porque se agora nós estamos passando um pouco esse processo do 
primeiro impacto das crises econômicas de 2008, agora esse processo também, o impulso dessa crise, a solução 
encontrada pelo Lula, governo Lula é uma solução desenvolvimentista. Ele meio que volta pra esse modelo do JK 
e até investindo muito na indústria automobilística, e eu acho que nos salvou de uma crise, uma crise maior e isso 
nos projetou internacionalmente também. Mas é um modelo de desenvolvimento que é insustentável nesse país. 
Você bancar um processo econômico na indústria automobilística num país que tem problemas de transporte, de 
locomoção é uma coisa que não nos prepara pro futuro. Quer dizer, é muito imediatista. Eu acho que isso tá dando 
um pouco dessa lógica, não só a lógica de Brasília como a gente estava falando, mas a lógica 
desenvolvimentista.... 

Não só do imaginário como na ação política... 

Sônia: A ação é demandada e o nacional desenvolvimentista aparece? 

Vânia: É, esse desenvolvimentismo tá muito presente no governo Lula, eu acho, eu acho bastante... 

Sônia: Ele e a Dilma? 

Vânia: É, a Dilma tá até o momento continuando, do meu ponto de vista. Só que eu não acho que prepara o país 
pros desafios do futuro em termos de organização social, de desenvolvimento mais equilibrado. Teve efetivamente 
avanços grandes, com essa coisa da distribuição de renda, mas eu tenho muita dúvida nesse modelo de 
desenvolvimento, que infelizmente a gente tá chegando no limiar do novo milênio com ideias antiquadas. Acho 
que a gente não deu um salto qualitativo nessa discussão, estamos muito presos a um modelo ou que não distribui 
renda ou que quando faz o faz dessa forma. 

Sônia: Professora, na sua percepção o que mudou e o que foi mantido na identidade nacional brasileira nesses 
últimos 50 anos? Quem na sua opinião nós somos brasileiros e como nos vemos? E o quanto Brasília contribuiu 
para a conformação da identidade nacional atual? 

Vânia: Eu acho essa discussão de identidade nacional ao mesmo tempo importante interessante, mas eu acho 
ela complexa, porque supõe que exista uma identidade palpável e na verdade essa identidade é muito fugidia. 
Conforme a gente vai andando pelo Brasil, existe as identidades regionais, ou as tentativas de construção. 
Consolidar visões sobre o que somos regionalmente, mas efetivamente nós temos várias coisas que nos unem 
como brasileiros. Eu acredito que a televisão contribua mais do que contribuiu Brasília. Eu acho que efetivamente 
um sistema de comunicação que foi surpreendentemente aumentado durante o regime militar, realmente 
consolidou uma imagem de Brasil, uma imagem de brasileiro, alguns traços fundamentais, como futebol. Você vê 
algumas coisas que o brasileiro, como o samba, e mais recentemente uma tentativa de multiplicar essa visão de 
nacionalidade trazendo de quando em quando expressões regionais. Então hoje o brasileiro conhece um pouco 
do sul porque aparece uma novela que aparece por ali, especial, ou se joga campeonato regional de futebol pra 
lá. Enfim e a gente vai conhecendo essa diversidade. Brasília eu acho que contribuiu na época pra construção 
dessa identidade nacional porque eu acho que ele tematizou muito na época e as pessoas depois não tem muito 
ideia desse debate. Porque era um debate muito de época, essa de um Brasil urbano e de um Brasil rural, que 
era na época efetivamente um problema bastante pronunciado até que não tinha muita comunicação as pessoas 
não circulavam. Então efetivamente tematizou na época esse Brasil maior do que as expressões, digamos assim, 
das metrópoles e expressou, do meu ponto de vista até um digamos assim uma visão conservadora, um 
ressentimento ela tematizou um pouco uma visão conservadora sobre o verdadeiro Brasil do interior que era um 
discurso bastante conservador na época, que eu punha um pouco esse Brasil, digamos assim verdadeiro, esse 
Brasil do interior, em oposição ao litoral voltado pra fora, esse não era... 

Sônia: Esse era o ponto de vista do Gilberto? 

Vânia: Compôs né, mas esse é um discurso dos conservadores que apoiavam Brasília não era um discurso 
majoritário. O discurso do Juscelino era levar o desenvolvimento pro interior, mas na época do debate isso foi 
tematizado. Esse Brasil esquecido, esse Brasil atrasado que era, que tinha todo um viés muito conservador na 
verdade. Mas ela tematizou, acho que a construção da cidade tematizou muito isso. Quem somos e para onde 
vamos, sobretudo para o brasileiro e efetivamente criando uma maior integração. Mas eu acho que novamente o 
desenho do urbanismo de Brasília, na forma de asas de um avião, mostra também essa coisa que é muito 
autoritária, dessa conquista, a civilização conquistando a barbárie. Então eu acho muito interessante, como debate 
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de época, com diferentes imagens de Brasil. Diferentes projetos políticos conseguiram se expressar no debate 
sobre o mesmo acontecimento que eu acho bastante diferentes. Mas eu acho que novamente aí aparece essa 
característica do caminho político brasileiro pelo atalho. Então você não vai fazer uma nação assim, devagar digo, 
nem devagar que a questão não era nem devagar, é de baixo pra cima. Novamente a ideia de que você pode 
chegar voando, aterrissar e é muito interessante porque o desenho urbano é isso. E ele lidava com esse tipo de 
imaginação, e se a gente pegar o discurso, um pouco, nem tanto do Lúcio Costa, porque eu acho que falava 
menos, menos, mas sobretudo do Niemeyer, sobretudo do Pedrosa que eu estava falando aqui. Acho que o 
Pedrosa foi o grande porta-voz desse movimento modernista, das ideias modernistas. Eles tinham essa crença 
de que poderiam fazer esse atalho. Agora o que eles pensavam na época? Que ia chegar aquele avião trazendo 
a prosperidade, mas que depois, as grandes mudanças estruturais seriam feitas e é muito interessante ver que, 
por exemplo, na plataforma do João Goulart já um pouco antes dele cair, ele vai assinar a desapropriação pra 
efeito de reforma agrária nas regiões que ficam próximas das rodovias e isso de uma certa forma ele tá resgatando 
uma expectativa que a esquerda tinha que era mais ou menos discutido e que o Juscelino também não ventilava 
muito. Então é... 

Sônia: O nacional desenvolvimentismo, desenvolvimentismo econômico, mas a esquerda queria... 

Vânia: É, existia um nacionalismo que a gente chama de nacionalismo econômico, que eu qualifiquei assim na 
minha tese. Na época que eu fiz a pesquisa, que apontava um pouco pra isso. Não dá pra falar que tem um 
nacionalismo, existe os nacionalismos e um desses nacionalismos mais voltado, mais ancorado na esquerda, 
estava extremamente interessado em fazer as reformas estruturais de base, entre elas a questão da reforma 
agrária. Então, ao mesmo tempo que tinha uma parte da esquerda que criticava muito Brasília porque percebia 
claramente que ela estava adiando a reforma agrária, tinha uma outra parte que estava apostando que num 
segundo momento isso podia ser feito. Então eu acho que quando o Jango assina aquilo, ele meio que recupera 
um pouco essa expectativa da esquerda. 

Sônia: Parece um pouco mais o discurso do... 

Vânia: É, ele sempre foi mais a esquerda do que o Juscelino e sobretudo nesse momento ele já estava tentando 
fazer algum acerto, acertar melhor a posição dele com a esquerda. 

Sônia: Professora, na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação através da interiorização e 
da centralização da capital criou-se uma nova região? 

Vânia: Bom eu acho que a coesão hoje existe, porque depois de Brasília teve outras políticas de integração 
nacional, algumas equivocadas como a transamazônica no regime militar, mas efetivamente nas décadas de 70, 
os produtores rurais entraram pelo centro-oeste, a produção do centro-oeste de soja.  Efetivamente Brasília 
cumpriu um pouco com esse papel de integração. A grande questão que tem que ser debatida é que integração 
foi essa? Existem diferentes formas de fazer essa integração, o debate foi colocado na época é que, até por alguns 
ruralistas da época, é que não se deveria discutir reforma agrária naquele momento, já que Brasília era uma forma 
de conquista territorial se poderia fazer uma colonização. Fazer a diferença entre reforma agrária e colonização, 
pra um país de dimensões continentais como o Brasil, fazia toda a diferença. Agora é preciso salientar que essa 
marcha, essa segunda marcha para o oeste, que foi Brasília, ela não se privou desse processo de ocupação 
territorial e isso tem um processo de integração com vários complicadores. 

Sônia: quais? 

Vânia: Você meio que criou um, facilitou o processo de disputa territorial com a lei do mais forte, não houve um 
processo de vamos fazer, já que não vamos fazer reforma agrária, vamos pensar num processo de colonização 
sério, não teve essa preocupação. E aí coloca uma elite rural na época, porque uma das coisas que eu argumento 
é que pensa-se muito no governo do Juscelino como governo industrialista. Isso é uma verdade, é fato, a 
plataforma dele tanto na época da eleição quando o programa efetivo do governo dele é industrialista, não tem 
dúvidas a esse respeito. Agora a grande questão do ponto de vista político desse período, do meu ponto de vista 
pessoal, é como é que ele conseguiu fazer isso sendo um país onde a força política estava com os partidos, com 
o forte solidamente enraizados no campo e com interesses rurais? E aí a moeda de troca não foi apenas não fazer 
a reforma agrária, como eventualmente se salienta na historiografia, mas a permitir uma ampliação dessa elite 
agrária, um fortalecimento dessa elite agrária, e ela entra no interior. 

Não, ela não foi maior, mas ela foi uma das beneficiadas. Muito interessante dependendo do Ludovico na época 
que ele estava, que quando Juscelino saiu da presidência ele se candidatou a senador por Goiás e o Ludovico 
fala “eu apoiei o Juscelino e eu elegi-o”, olha como ele fala, que EU elegi o Juscelino em Goiás senador. Porque 
ele construiu Brasília, fez esses benefícios todos. Então há um fortalecimento de um tipo de coronelismo, de um 
tipo de elite agrária muito tradicional em razão da construção de Brasília. Porque ele não mexeu na reforma 
agrária, mas ele também não mexeu com os interesses rurais que seriam atingidos, que seriam potencializados 
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com esse processo de ocupação. Então efetivamente mudou a paisagem do Brasil e eu acho que continua sendo 
brasis, só que eu acho que desafio de mudar o mundo, de lá pra cá, porque fundamentalmente na época década 
de 50, propunha-se muito um Brasil arcaico pra um Brasil moderno, aquela coisa pecuarista que era também uma 
oposição cidade-campo. O que a gente viu depois do governo JK, ele se consolidou nos anos seguintes, nas 
décadas seguintes é que esses brasis agora tão dentro da própria cidade. Você tem nessas cisões muito clara na 
ideia de morro e asfalto no Rio de Janeiro, e agora toda essa política de UPP, um pouco pra romper essas 
fronteiras. Porque inclusive os costumes locais mudam dentro da mesma cidade, a noção de cidadania, de 
pertencimento, como é que são as regras do jogo, mudam. Então trata, saindo de brasis, mas assim talvez o ponto 
mais delicado seja o que tá acontecendo dentro das próprias metrópoles. Agora recentemente em São Paulo, 
essa onda de violência, então a gente claramente percebe que as periferias não tão perfeitamente reintegradas 
em vários sentidos. Não que também não exista XXX importantes, diferenças entre cidade e campo, existe, mas 
houve uma distribuição demográfica da população. Existe hoje uma distribuição demográfica da população 
extremamente diferente, bastante diferente, colocando no centro a questão da urbanização dessa população por 
ela ser a grande maioria, sem desmerecer a diversidade que existe nas diversas regionais. 

Sônia: Então nós somos diversos brasis? 

Vânia: É, não tem que ser eu acho né, essa diversidade ela eu acho que quanto mais houver democracia no país 
mais essa diversidade vai se expressar e mais a gente pode desenvolver-se como república mantendo as suas 
especificidades, não tem sentido um país desse tamanho operar com uma imagem monolítica. 

Sônia: A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se desenvolver, de 
fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, o senhor concorda 
com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais foram e quais são os reflexos dessa escolha em nível 
regional e nacional? 

Vânia: Olha a pergunta não sei se eu entendi direito, eu acho que tem duas dimensões aí, uma é que efetivamente 
o JK usou Brasília como uma expressão simbólica. 

Sônia: a Meta Síntese... 

Vânia: E sintetizada, procurava efetivamente traduzir o que era um desenvolvimento econômico, o que é uma 
cidade moderna industrial a partir da arquitetura moderna. O cuidado que eles tiveram em implantar isso, no 
interior do país até os detalhes. Eu me lembro que eu conversando com meu pai, meus pais mudaram-se pra 
Brasília antes da inauguração. Meu pai é pioneiro, eu sou nascida em Brasília, minha família são sete irmãos, os 
quatro últimos nasceram em Brasília. Então meu pai contava que até os elevadores tinham uma gravação 
cumprimentando, era muita novidade, era muita tecnologia na época. Então até nos detalhes de um elevador eles 
tinham essa preocupação de mostrar a modernidade. Eu acho que isso tem uma carga ideológica muito grande. 
Se a população comprou isso ou não é uma outra coisa, que é isso que eu tento discutir no meu trabalho, quando 
eu acesso algumas pesquisas de opinião feitas pelo IBOPE na época. Então a primeira coisa que aparece 
claramente ali no IBOPE é que o próprio Juscelino e os próprios contemporâneos, estavam interessados em saber 
se a propaganda deu certo, e que mostrou uma população bastante crítica. Ao mesmo tempo uma população 
muito otimista no sentido de esperar o melhor pro país, mas uma população que mostrava um grau bastante 
razoável de criticidade. O que eu acho muito interessante, porque houve uma época que a academia ficou muito 
obcecada por tecnologia, obcecada com a questão colocada depois por os aparelhos tecnológicos do Estado, que 
meio que achava que as pessoas ficavam completamente absortas dentro de uma grade ideológica e eu acho que 
não, eu acho que as pessoas mantem a sua capacidade política, em maior ou menor grau, mas mantém, e as 
pesquisas de opinião apontavam pra isso, apontavam claramente pra isso. 

Sônia: Então se a senhora concorda, que a matriz nacional desenvolvimentista de base industrial efetivamente 
esteve presente nesse momento, quais seriam os reflexos dessa escolha em nível nacional e regional? 

Vânia: Uma coisa que eu não falei, o Juscelino falava, o Juscelino ele queria se candidatar depois novamente pra 
presidente da república, o problema é que teve o golpe e os planos dele foram vencidos, inviabilizados. Mas ele 
apontava pra Brasília não só a questão da industrialização, mas ele apontava também pra, ele estava prometendo 
quando ele voltasse ele ia fazer o que ele fez pelo setor urbano industrial ele ia fazer. Mas Brasília apontava um 
pouco pra isso também, toda a propaganda era toda em cima da modernidade, mas apontava pra esse problema 
estrutural, mas a sua pergunta é, no finalzinho? 

Sônia: Se essa matriz nacional desenvolvimentista era a que estava presente neste movimento da mudança da 
capital e da construção de Brasília no seu entendimento quais são os reflexos dessa matriz em nível regional e 
nacional antes e agora? 

Vânia: É aquilo, eu já falei disso um pouco hoje, a matriz é fundamentalmente essa, o Juscelino pensa Brasília 
muito focando nas metas outras que ele tinha. Então pra ele conseguir o que ele queria fazer em termos de 
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desenvolvimento na indústria automobilística, no desenvolvimento econômico, ele precisava dessa peça de 
mercado, precisava fazer uma ligação entre campo e cidade pra viabilizar a melhor circulação dos produtos 
agrícolas também, a chegada desses produtos aos centros industrializados. Então Brasília tem papel muito claro, 
muito bem desenhado dentro desse projeto nacional desenvolvimentista do JK. Aí eu volto à questão do atalho 
médio porque Brasília é um atalho, é dentro dessa política em que bom, nós vamos aumentar o mercado interno, 
mas nós não vamos aumentar distribuindo renda, vamos fazer um atalho, e aí faz isso. Esse é um país de 
dimensões continentais, tá mais barato construir rodovias, implantar a indústria automobilística, que é o que está 
em voga nesse momento. Então tem essa coisa de aproveitar, o Juscelino era muito esperto no sentido de 
aproveitar as oportunidades, esse é o meu ponto de vista. Eu acho que os políticos eles tem que também traçar, 
também para além das oportunidades, também não dá pra você governar sem levar em conta a conjuntura e as 
oportunidades e as possibilidades da conjuntura. Mas é preciso educar a nação também, pra enfrentar problemas 
que ali são difíceis, mas a longo prazo eles precisam ser enfrentados. Eu acho que essa é a, e eu acho que o 
Brasil simboliza novamente muito isso, é uma característica muito da política brasileira e de uma elite muito sem 
compromisso com o fortalecimento, com o projeto nacional. Porque tudo é muito imediatista, a impressão que eu 
tenho é que tá na hora da população realmente se tornar mais instruída e conseguir alcançar uma percepção e 
lutar por essa percepção. E eu acho que o Brasil tá caminhando um pouco nesse sentido. Quando a população 
tem saúde educação, saneamento básico isso já mostra uma maturidade nas reivindicações, mas ao mesmo 
tempo existe essa coisa consumista e aí as pessoas também, querem seu carro, querem também essa coisa mais 
imediata. Então precisaria, eu acredito que teria que ser um compromisso e é um compromisso difícil de fazer no 
Brasil entre outras coisas porque temos esse amor pelo amparo, pelo dinheiro fácil, e pelas conquistas fáceis, até 
a esquerda tem muito disso também de inaugurar um discurso “nunca antes nesse país”. Aquela coisa estamos 
fazendo pela primeira vez, não recuperar uma história não recuperar as raízes não discutir as raízes de uma 
maneira mais séria, nós temos um problema de base. 

Sônia: Professora, o seu estudo a partir de Brasília a senhora desenvolve outras linhas de pesquisa, de pensar 
Brasília, isso ficou pra parte final da nossa entrevista. A senhora poderia, por gentileza nos dar uma pequena 
fotografia econômica do Brasil 50 anos depois, como a senhora enxerga o Brasil atualmente? 

Vânia: Eu não sei se eu sou a mais, digamos assim, indicada pra fazer essa fotografia, eu acho que não 
conseguimos superar aquilo que Juscelino falou que íamos superar, porque fundamentalmente qual era a 
promessa do nacional desenvolvimentismo? A promessa a primeira e mais importante promessa, era superar a 
pobreza, essa foi a promessa tudo vinha depois, tudo viria a reboque dessa promessa, todo o desenvolvimento 
seria para alcançar esse objetivo. Então o Brasil ainda não resgatou essa promessa fundamental que foi feita lá 
atrás. O que aconteceu, infelizmente, nos anos seguintes, foi um aprofundamento do problema e aí é aquela coisa, 
a gente pode desenvolver, o Brasil tem um mercado suficientemente grande pra promover o desenvolvimento 
econômico e ao mesmo tempo manter parcelas enormes da população fora, como muito tempo isso aconteceu. 
Eu acho que quem começa isso é realmente esse segundo mandato do Lula, que ele conseguiu integrar, criar 
novos consumidores. Mas quando faz isso é aquela coisa que tava começando a discutir aqui com você, faz dentro 
de um modelo econômico antigo do meu ponto de vista, só que a situação econômica, eu não sou economista, 
não tenho condições de fazer uma avaliação. Mas me entristece perceber a ausência de um debate político social 
econômico que consiga pensar o momento atual e pensar alternativas, que o que eu vejo, eu só vejo coisa antiga. 
Eu vejo uma proposta do desenvolvimento econômica que é desenvolvimentista só que um pouco mais 
preocupada com a distribuição de renda, com políticas públicas de distribuição de renda, minha casa minha vida, 
tem várias coisinhas por aí assim e que vai distribuindo renda. Também uma política de aumentar o salário mínimo. 
Então é um projeto desenvolvimentista pra distribuição de renda, mas não chega a ser uma proposta nova, e é 
isso que uma, um outro, na extrema esquerda do debate acho que é debate antigo, parece que ficou estacionado, 
em alguma curva da década de 60 e também uma visão liberal. Muito complicada porque não aponta pra caminhos 
novos porque aponta pra um tipo de sociedade que o Brasil e os brasileiros não comportam, não pode botar aí 
uma livre concorrência num país não preparado. Então é o que espanta um pouco é essa ausência de perspectiva, 
mas eu não acho que isso seja só o caso do Brasil eu acho que isso é global. Essa é a sensação que eu tive 
quando eu tive ano passado ou retrasado em Portugal, no período da eleição também eu senti assim ou uma 
esquerda muito antiga ou uma adequação à ordem, uma ordem econômica nacional muito voraz do ponto de vista 
dos bancos, dos juros e uma falta de clareza de todo mundo. Como é que sai, como é que pode sair disso? Então 
eu fiquei muito mal impressionada. Então eu acho que não seja só uma questão do Brasil, mas isso mostra a força 
desse modelo do Juscelino, que foi o modelo um pouco recuperado com preocupação de distribuição de renda. 

Sônia: Professora a senhora já abordou por diversas vezes, fotografia social, então se a senhora puder uma 
fotografia econômico-social e na sequência, a pergunta final se a senhora gostaria de acrescentar algum aspecto 
que não foi contemplado nas perguntas, e se a senhora puder emendar nessa adução, sobre as suas pesquisas 
qual é a visão que a senhora tem do Brasil e qual é o aspecto que as perguntas não contemplaram que compõem 
Brasília? 

Vânia: O que eu acho muito interessante que antes não tinha, no período JK, é uma aceitação da diversidade no 
Brasil, isso é uma coisa muito bacana. E aí a gente sai dos atalhos e começamos a entrar no Brasil real, de 
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perceber a diversidade do Brasil, das suas minorias. Então eu acho que hoje tem pesquisas muito sérias a 
respeito, dessas populações quilombolas, índios, violência contra os velhos, como é que as comunidades se 
organizam, enfim. Eu acho que se abriu uma percepção de que o Brasil é maior do que a sua elite e seus projetos 
de Estado, seus gabinetes. Então eu acho que isso é uma coisa muito interessante pro Brasil pós-democratização, 
que é efetivamente na medida em que a democracia realmente vai aprofundando um país essa diversidade 
começa a ser discutida. Uma das coisas que eu achei muito interessante no governo Lula foi trazer à baila essa 
questão das políticas afirmativas. Não que eu ache que elas necessariamente tenham que ser políticas de Estado, 
se a gente pudesse ter políticas de porte universalizante tanto melhor, mas é muito interessante, eu acho debates. 
Então eu acho que são é uma coisa nova em termos de sociedade. Uma outra coisa nova que apareceu num 
período mais recente foi o MST, tanto em termos de movimento social porque hoje ele já tá meio não tão 
expressivo como esteve na década de 80, logo depois da constituinte, mas porque dentre as várias coisas porque 
que o MST é interessante. Porque ele tematizou, por exemplo, a questão de que brasileiro não é uma sacola de 
batata que você pode tirar de um lugar e jogar pra colonizar em outro, que as pessoas tem raízes, que as pessoas 
tem valores, que a reforma agrária não é só uma questão econômica, é uma questão de respeitar o ser humano 
e localizá-lo, assentá-lo ali nas suas famílias, nas suas raízes e isso foi primeiramente tematizado de forma muito 
concreta nesse momento. Porque até então o que que se falava se a gente abstrair aquele momento das lidas 
camponesas, da reforma agrária na lei na marra. Todo o regime militar trabalhou com a reforma agrária achando 
que você poderia fazer deslocamento de populações de uma região pra outra e houve efetivamente esses 
deslocamentos e nunca se mediu o tanto que isso era doloroso pra essas pessoas. Uma vida inteira no Ceará e 
vai parar no norte do país, pra depois ser até esquecido por lá. Então eu acho que a democracia é uma coisa 
maravilhosa porque aí realmente o brasileiro começa a ter uma personalidade, não apenas jurídica, mas uma 
personalidade humana, como se fosse humanizado, e isso eu acho que está em processo de acontecer no Brasil. 
Porque havia uma tendência de reduzir o brasileiro a um selvagem, a um bárbaro, a própria ideia, estamos 
aterrissando, Brasília está aterrissando no planalto central é um pouco dessa conquista, é um pouco daquela ideia 
nós estamos chegando para colonizar os bárbaros. Então isso eu acho que tá mudando, a nossa cidadania tá 
crescendo, a ideia que as pessoas têm por si mesmo, os seus direitos e isso é uma coisa que tá muito mais 
profundo e muito mais enraizado do que antes, isso eu acho bacana nesse país agora. Isso aí e o que é 
interessante nesse ponto é que há um certo consenso de que a democracia comparando hoje, as pessoas 
respeitam, existe críticas mas isso não é a tônica, e aos poucos eu acho que a população vai percebendo a 
importância de se expressar, de poder se colocar e agora mais recentemente com esse processo de inclusão que 
foi feito no governo Lula. Eu acho que essa última novela da rede Globo, eu acho maravilhosa, foi um sucesso 
muito grande, Avenida Brasil. Eu comecei a acompanhar um pouco o debate que estava na imprensa, é 
interessante porque ela desloca efetivamente o núcleo da novela da zona sul pra Avenida Brasil que é um 
subúrbio, que é um pouco o retrato desse Brasil que incorporou esses consumidores, cidadãos, essa distribuição 
de rendas que o Lula fez já reverberou por exemplo numa novela da Globo, que deixou de ser zona sul do Rio de 
Janeiro ou de São Paulo pra passar... 

Sônia: A Globo busca o que a sua audiência quer, e a audiência sempre quis que fosse na zona sul, então a 
audiência brasileira já aceita que a Globo seja.. 

Vânia: Eu não sei, eu tenho dúvida se a coisa funciona assim, eu tenho dúvida se a audiência queria que as 
novelas passassem... 

Sônia: Queria não, aceita, antes queria, quer sonhar com ser rico, quer sonhar com morar... 

Vânia: É, mas também até o próprio, a própria elite intelectual, política ela vai notando que existe vida, né, no 
mundo. 

Sônia: Se não tivesse audiência eles iam deslocar o núcleo da Avenida Brasil para a zona sul de volta, mas se fez 
sucesso mantendo o núcleo lá significa que a audiência... 

Vânia: Ela gostou, ela se identificou, então isso mostra mudanças que eu acho que são importantes e que estão 
em curso. Eu acho que o Brasil está olhando pra si mesmo, espero. 

Sônia: Professora... 

Vânia: Você quer que eu fale um pouquinho da pesquisa agora? Quando eu peguei esse trabalho eu fiquei muito 
assim pensando, e agora, eu vou estudar essa perspectiva de um Brasil mais moderno, centrado mais nas 
cidades, ou se eu iria pesquisar uma coisa que me impressionou que é justamente esse processo de conquista 
territorial, essa marcha pro interior do país, e eu fiz essa opção e nessa época eu prestei concurso público e fui 
trabalhar no Espírito Santo. Então logo que eu terminei a tese eu virei professora no Espírito Santo e a 
historiografia regional lá, era bastante frágil, até porque a historiografia geralmente ela se desenvolve a medida 
que vocês tem curso de pós-graduação. Além de você juntar os pesquisadores locais, você vai formando pessoas 
qualificadas que vão estudando as questões locais e você vai criando uma massa crítica a respeito da história 
regional. E quando eu cheguei lá não existia isso, foi criada depois, atualmente tem mestrado e doutorado lá, mas 
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existia uma carência muito grande nessa época, eu tava querendo começar a fazer um projeto sobre Brasília e 
uma das coisas que eu queria enfocar na época era a questão não só da reforma agrária, mas também tava muito 
curiosa pra saber da questão das populações indígenas. E mudei pra lá, e quando mudei pra lá havia toda uma 
solicitação dos estudantes pra orientar monografia sobre questões regionais que eu não sabia nada. E conforme 
eu fui me inteirando do assunto eu me dei conta que tinha uma grande fronteira que era a fronteira do gado. Eu 
tava querendo fazer esse trabalho de fronteira, só que com a Belém Brasília e aí eu montei um projeto, foi um 
projeto de pós-doutorado sobre essas fronteiras ali no Espírito Santo e tenho trabalhado com isso até hoje. Com 
enfoque, na época eu nem queria enfocar tanto a questão dos índios, eu queria enfocar sobretudo a questão dos 
camponeses, das lutas camponesas, depois talvez os projetos de reforma agrária, mais ou menos nessa linha.  
Mas daí eu falei, deixa eu procurar alguma bibliografia pra me ajudar nessa empreitada, e fui me dando conta que 
tinha muito pouca coisa. E no que eu me dei conta disso eu fui laçada pelos índios e desde então tenho pesquisado 
a questão indígena no Brasil, século XIX e final do XVII, fiz uma virada muito grande. Eu fiz alguns trabalhos de 
reforma agrária na época de Juscelino Kubitschek e aí eu fui fazer esse trabalho sobre a fronteira no Espírito 
Santo e aí o momento da questão indígena justamente, a guerra que o Dom João vai fazer naquela região, que 
vai abrir aquela região pro povoamento, pra colonização, comecinho do século XIX. Então eu fiz essa virada nas 
minhas pesquisas e to agora pesquisando isso. 

Sônia: Uma fotografia um pouco dessa realidade indígena brasileira igual? 

Vânia: Brasileiro tem uma dificuldade enorme de encarar as populações indígenas como parte de um programa 
nacional, como parte de uma população nacional e que não pode ser assumida na categoria de nacional, ou na 
categoria de brasileiro, na forma como isso foi construído desde a era Vargas até a atualidade. Porque qual é a 
construção que se fez durante o período Vargas? Se popularizou no governo Vargas foi uma positivação da 
mestiçagem já feita no Gilberto Freyre, positiva, Brasil mestiço e isso é veiculado de forma mais ampla a partir do 
governo Vargas, é salientado nos governos militares. Isso começa a ser questionado depois da constituinte de 88, 
no processo de democratização onde a diversidade começa a aparecer de diversas formas no Brasil, em função 
até mesmo da democracia questionar um pouco essa ideia de Brasil homogêneo, todo mundo cara. E em relação 
aos índios do século XIX ao século XX teve históricos uma política de nacionalização dos índios forçada, muito 
maior do que no período colonial, e há uma intolerância por parte de uma certa elite com intolerância pra parte da 
população desinformada de que acha que o índio começou a falar português então já é brasileiro. Que negócio é 
esse de querer ficar naquela terra, manter os seus costumes? Então há uma intolerância muito grande e o 
desconhecimento também. Então eu acredito que nessa área de pesquisa é fundamental a construção de um 
Brasil mais cidadão, um Brasil mais real, mais carne e osso. A nossa dívida histórica é muito grande. Muito grande. 
E a incompreensão do brasileiro a respeito disso é muito grande. Então romper essa ignorância é uma tarefa 
romper com isso, muito do momento atual. Eu acho que a história tem um papel importante a fazer nesse campo 
pra mitigar um pouco essa ignorância de como entraram no convívio, como foram os obstáculos, é uma história 
que tem que dialogar sempre. Então eu to nesse campo. Apostando de que uma nação forte se constrói a partir 
dessa diversidade, porque é um país muito grande e a conquista territorial no século XX foi muito violenta e foi 
muito mal estudada, e muito maquiada no sentido da população não perceber o que foi feito com os índios, com 
posseiros. Sobretudo com os índios nesse processo tanto de marcha pro oeste, construção de Brasília e depois 
a Transamazônica, foi uma violência atroz. Que se as pessoas tivessem um nível de informação maior, de 
compreensão maior talvez os estragos fossem menores. Acho que quando o Darcy quis criar o museu do índio, 
eu acho que ele apontou um pouco pra isso, o brasileiro não entende, não conhece e o que você não entende, 
não conhece você não gosta. Acho que é um pouco por aí. 

Sônia: E esse é o papel do pesquisador? 

Vânia: É um dos papéis eu entro um pouco nessa linha de problematizar essa presença histórica, de mostrar um 
desenvolvimento histórico, que não é numa linha única, que tem outros problemas, outras populações que tem 
outra forma de se relacionar com esses processos sociais e políticos, então eu to nessa linha agora. 

 

 

2.4. Architectes 
 
2.4.1. Benny Schvarsberg 

Sônia: Professor, como o senhor descreveria o espaço urbano de Brasília e o seu planejamento considerando a 
sua arquitetura antes e agora? 
Benny: Eu penso o seguinte, que a concepção do espaço urbano de Brasília é datada. Ela recebe e bebe na fonte 
de um conjunto de influências, que não só aquelas do CIAM (Congresso Internacional de Arquitetura Moderna), 
mas também de clássicos do urbanismo como Ebenezer Howard, Camilo Sitte, como a cidade linear de Arturo 
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Soria y Mata, ou seja, ela bebe num conjunto de fontes e de inspirações, vamos dizer assim, na sua origem, eu 
me refiro ao concurso de 57. Concurso que foi aberto em 56 e foi concluído em 57, teve 41 candidatos e que foi 
escolhida a proposta do Lúcio Costa. Então eu acho que ele bebe nesse conjunto de fontes, tem a sua 
originalidade própria, a sua natureza própria, a sua riqueza própria e muito peculiar. Daí inclusive, em grande 
medida, o reconhecimento do título de patrimônio da humanidade. Eu penso que a cidade na sua dinâmica de 
implementação, na sua dinâmica urbanística, social, econômica, política, cultural ao longo desses 50 anos, eu 
acho que ela cresceu, se complexificou. Tornou-se uma área metropolitana, que transcende os limites do plano 
original do plano piloto de Brasília e envolve o conjunto do Distrito Federal e o conjunto dos municípios do seu 
entorno imediato, o seu entorno goiano e mineiro. O seu entorno imediato conformando uma área metropolitana 
e o que mais espanta em Brasília não é, do meu ponto vista, as mudanças ou as transformações, ou as pseudo-
desvirtuações do plano original, o que mais espanta em Brasília, do meu ponto de vista, é exatamente o que se 
mantém. Não o que se transformou, transmutou, ou eventualmente se desvirtuou entre aspas, mas o que mais 
espanta é o que fica da essência do partido urbanístico concebido pelo Lúcio Costa. E penso que essa essência 
do partido urbanístico do Lúcio Costa na concepção mais fundamental do partido, da solução que ele deu para o 
problema que era conceber uma cidade como capital administrativa do país como urbes e como cívita. Então eu 
acho que hoje nós temos essa metrópole brasiliense que tem este coração que se mantém, do meu ponto de 
vista, ao mesmo tempo tal como concebido ao mesmo tempo transformado pelas práticas sociais, econômicas, 
políticas e culturais, e pela disputa real da cidade pelos diversos interesses e segmentos socioeconômicos. 
Sônia: Quais seriam na sua opinião os pontos positivos e os pontos negativos de Brasília? 
Benny: Veja, eu penso que há uma consequência histórica territorial da implantação de Brasília no centro-oeste 
brasileiro. Que eu penso ser muito significativa, que é um movimento de interiorização do território do país. Ou 
seja, o Brasil historicamente constituiu o seu território no litoral, voltado para o exterior, voltado para outros países, 
sobretudo outros mercados, outros centros internacionais, na lógica da economia política mundial. Na lógica de 
outros mercados mundiais, na lógica da dinâmica econômica internacional, e a construção de Brasília, essa 
interiorização, trouxe essa componente de interiorização do país. A tal da “marcha para o oeste”, que era uma 
expressão muito frequente na época, eu penso que ela teve resultados interessantes e complexos pro país ao 
mesmo tempo nessa dialética. Ao mesmo tempo em que eu penso que dificilmente o país teria ocupado essa 
parte imensa do seu território, não fosse Brasília. Acho que o impacto regional, ou seja, a dinâmica do conjunto 
dessa região Centro Oeste, e não só da região Centro Oeste, Goiás, Mato Grosso, hoje Mato Grosso do Sul 
também, Distrito Federal, mas também Tocantins, o norte do país. Ou seja, eu penso que houve um impacto do 
ponto de vista da ocupação, da dinâmica da ocupação territorial que não é desprezível e acho que deriva em 
grande medida da vinda da capital pro centro do território. Eu acho que esse foi um elemento de impacto muito 
importante. Qual foi a outra questão da sua pergunta? 
Sônia: Os pontos positivos e negativos. 
Benny: Eu tenho dificuldade de fazer esse juízo de valor um tanto maniqueísta, bem e mal, positivo e negativo. 
Eu penso que esse é um elemento muito importante, que eu veria como, ao fim e ao cabo, como uma resultante 
positiva do ponto de vista de uma ocupação um pouco menos injusta e desequilibrada e insustentável do território 
brasileiro. Que é o que me parece a tônica quando o enfoque da ocupação territorial, fica concentrado no litoral e 
especialmente no sudeste. Então eu penso que houve esse, em alguma medida, houve esse movimento que 
deslocou um pouco o eixo que era o litoral e ênfase no sudeste, ou no sudeste e no sul-maravilha, e de alguma 
maneira trouxe o país pra ocupar. Ainda que de forma predatória, ainda que de forma injusta, ainda que com todas 
as mazelas, mas pra ocupar um pouco outra porção muito importante do território. Então eu acho que esse foi um 
aspecto, eu diria assim, eu preferia chamar de bom ou de positiva, eu vejo um aspecto muito interessante da 
dinâmica da ocupação territorial brasileira em grande medida advinda da implantação da capital nessa região e 
do processo que se deu de desenvolvimento regional. O Lúcio Costa tem uma frase que eu acho interessantíssima 
no memorial de 1957 que ele diz o seguinte: “Brasília não decorre do planejamento da região onde ela se insere, 
ela não é consequência do planejamento da região onde ela se insere, mas a sua construção, a sua realização, a 
sua materialização proporcionará”. Não é proporcionará a palavra que ele usa, é uma palavra do tipo que induzirá, 
estimulará, instigará “a ocupação dessa região” que pode se dar de forma planejada. A questão hoje é essa, a 
pergunta é “deu-se de forma planejada?”.  É uma questão interessante pro debate sobre a contemporaneidade 
da ocupação dessa porção do território. Agora do ponto de vista de negatividade desse processo a gente tem hoje 
no território de Brasília, ponto de vista, vamos dizer assim, do que a gente poderia chamar de negatividade desse 
processo, a gente tem hoje no território de Brasília. Do ponto de vista de negatividade, vamos chamar assim, 
grosso modo, porque eu não gosto muito dessa expressão. O que aconteceu também que eu acho que é um 
elemento interessante de avaliação, é o fato de que o modo de ocupação territorial que se deu ao longo desse 
meio século foi um modo muito peculiar, um modo muito perdulário com a terra. Perdulário, ou seja, perdulário é 
aquele que é gastador, faz gastança. Houve um modo muito perdulário de ocupação da terra, um modo de 
ocupação territorial extremamente segregador socialmente, separador de classes e segmentos sociais. Brasília é 
uma cidade que mais do que outras no Brasil, vale muito claramente o ditado “diga-me onde tu moras e eu te direi 
quem és”. Ou seja, um modo extremamente segregador de ocupação do território do ponto de vista social, 
perdulário com a terra, predatório ambientalmente com a terra, então esses são elementos que fazem parte da 
dinâmica da ocupação dessa parcela do território a partir da construção de Brasília.  
Sônia: Professor, se o senhor estivesse envolvido no processo à época, o que o senhor faria? 
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Benny: Eu acho que dificilmente eu faria a coisa diferente porque, por exemplo, é muito comum hoje em dia nós 
urbanistas fazermos críticas ao padrão de desenho da cidade. Muitas áreas que são retalhos, quase que terrenos 
baldios, áreas inóspitas ou mal ocupadas ou propensas à invasão, sugestivas pra invasão. Mas essa é uma crítica 
que nós podemos fazer hoje, hoje, ou seja, a partir do acúmulo da experiência, da vivência das práticas sociais 
que se apropriaram e transformaram o território vivido. O uso espacial, social, econômico, concreto que dá 
fundamento econômico pro chão e torna partes do território, do chão, desigualmente valorizadas em seus usos. 
Mas são críticas que nós fazemos a posteriori, hoje, 50 anos depois. Dificilmente elas poderiam ser vistas 
necessariamente como equívocos à sua época, ou seja, pela sua datação. Então eu não sei se eu faria 
provavelmente diferente. Eu pessoalmente eu penso que o resultado do concurso foi correto. Eu penso que o 
projeto do Lúcio Costa, dos 41 que eu conheço, dos 41 projetos apresentados, não são 41 concorrentes, mas são 
41 projetos. Eu penso que o projeto do Lúcio Costa era o melhor, o mais adequado, com todos os problemas, com 
todas as mazelas, com todas as contradições. Mas eu penso que ele era, daqueles 41, eu se fosse do júri, eu 
teria escolhido aquele também. 
Sônia: Qual é o papel e qual é a mensagem da arquitetura modernista atualmente? 
Benny: Essa pergunta é difícil, tenho que pedir ajuda aos universitários. Eu não sei se a arquitetura modernista 
tem uma mensagem atualmente. Eu penso que cada escola, cada paradigma arquitetônico tem suas virtudes, tem 
seus belos, belíssimos exemplares, e tem seus péssimos exemplares. Eu penso que o modernismo trouxe belos 
exemplares. A experiência brasileira modernista, eu penso que ela é rica, inclusive do ponto de vista das 
referências internacionais. Ela enriquece a cultura da humanidade com a sua experimentação e ela traz problemas 
também complicadíssimos do ponto de vista das práticas urbanistas, das práticas sociais, dos espaços urbanos, 
do setorialismo excessivo. Ela tem uma série de problemas atualmente, mas, por exemplo, eu acho que a 
experiência de Brasília, do respeito ao espaço público é uma coisa fantástica. Da valorização do espaço público 
é uma coisa fantástica, a ideia da super-quadra residencial em que o solo é público e é franco o acesso, o ir e vir. 
O piloti, o fato dela não ser fechada e ser aberta é uma experiência fantástica, porque é o respeito ao público, ao 
que é público. É uma experiência muito republicana nesse sentido, que o modernismo de alguma forma, nessa 
interpretação à brasileira, eu acho que trouxe uma contribuição interessantíssima. Esse é o elemento que eu acho 
fantástico. Eu acho que é a contraposição da super-quadra aberta, pública, do ir e vir do cidadão, é uma 
contraposição ao condomínio fechado, segregado, isolado. Então é uma típica contribuição modernista, essa do 
espaço público nas redes do chão que eu acho fantástico, dentre outras. Eu acho que há outras contribuições 
mais específicas da arquitetura, como a estrutura solta do edifício, a concepção generosa dos espaços, uma 
relação harmoniosa com o verde e a natureza e a envoltória ambiental. Eu acho que são contribuições muito ricas 
que o modernismo trouxe e que evidentemente como toda escola, como toda época, é fadada a ser superada. 
Sônia: A cidade planejada passa ao longo da história um intenso crescimento com aumento de localidades 
urbanas nos limites políticos-administrativos do Distrito Federal, para além desses limites, assim a discussão e o 
planejamento no momento se dirigem para a formação da área metropolitana integrada de Brasília, nesse sentido 
como o senhor vê o futuro da metrópole, o senhor considera que haverá maior integração entre os centros e as 
localidades mais afastadas, o senhor considera que as mudanças na atualidade exerceram interferência no plano 
de Brasília centro? 
Benny: Olha, eu não sou adepto do determinismo e nem da futurologia, e tampouco eu sou adepto a adivinhações 
e coisas do gênero. Eu penso que a dinâmica concreta real, se dá na disputa pelo território entre os diversos 
atores, os diversos agentes, os diversos segmentos, os diversos interesses. O território é uma dinâmica de 
valorização permanente. O espaço urbano é um espaço em disputa permanente, a valorização se dá de forma 
desigual diferenciada, e há um processo permanente de disputa por essa apropriação. Dessa valorização, dessa 
dinâmica que é via de regra imobiliária. A valorização de imóveis, a valorização de espaços, privilégio de 
localizações, digamos assim, e nós estamos vivendo uma dinâmica metropolitana própria. Eu acho que Brasília, 
como metrópole, Brasília é a quarta cidade brasileira pelo último censo do IBGE em população, São Paulo a 
primeira, Rio segundo, terceiro Salvador, quarto Brasília. Mas somada essa população desse conjunto que eu 
chamo de metropolitano também. Eu acho que esse crescimento metropolitano ele tem fatores de extrema 
perversidade, sobretudo com a localização concentrada das melhores oportunidades de empregos, oportunidades 
de trabalho, oportunidade de geração de renda muito concentradas. As melhores oportunidades de, os melhores 
equipamentos, os melhores serviços, os melhores comércios, muito concentrados e muito mal distribuídos e a 
população. Sobretudo a população de rendas inferiores, distribuída a distâncias cada vez maiores das 
oportunidades, dos melhores equipamentos de serviços, etc. Essa é, digamos assim, estrutural e cronicamente 
uma configuração que se deu nessa metrópole e que tem muitas dificuldades de superação nessa estrutura em 
razão até mesmo das políticas em andamento, das políticas urbanas e das demais políticas públicas em 
andamento. Os planos sucessivamente, os planos de ordenamento, os esforços e tentativas de ordenamento 
territorial a partir do poder público. Mas evidentemente mundial com as forças do mercado, sempre apontaram 
pra necessidade de descentralizar e desconcentrar, sempre. Se você pegar a sequência de planos feitos ao longo 
desses, pelo menos, 30-40 últimos anos, três ou quatro décadas atrás pra cá, e é uma sequência de planos que 
eu tenho estudado. Tem apontado um vetor desconcentrador na direção de Taguatinga, Ceilândia, Samambaia, 
ou seja, no eixo sudoeste do território do Distrito Federal que é o eixo pra onde foi implementado o metrô. E é o 
eixo pra onde, aonde está alocada a maior parte da população do Distrito Federal. Mais de 50 por cento da 
população está alocada nesse eixo, não está no coração metropolitano, que é Asa Sul – Asa Norte, Cruzeiro 
Velho, Cruzeiro Novo, Sudoeste, Candangolândia, Grupo Bandeirante, essas áreas suburbanas mais próximas. 
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E há um processo de conurbação desse eixo sudoeste, conurbação não só interna aos núcleos urbanos do Distrito 
Federal, mas incluindo uma conturbação com os municípios goianos e mineiros. Ou seja, o processo de 
conurbação nessa faixa sudoeste do território. A maneira como isso vai se dar, de uma forma mais ou menos 
integrada nos termos que você coloca na sua pergunta, de uma forma mais ou menos equilibrada, vai depender 
de um conjunto de variáveis em jogo na disputa da cidade. Em que o poder público é um dos atores, cheio de 
contradições, cheio de disputas internas das suas próprias contradições, dos interesses dos seus dos seus 
componentes, dos seus atores, das suas frações de capital imobiliário, capital empresarial, capital comercial, 
capital financeiro etc. e tal. Então, é um jogo assim de muitas variáveis. A mim me parece, que a longo prazo, eu 
penso que a área tombada não, eu to trabalhando com um cenário hipotético, de que a área tombada vai 
gradativamente perdendo a sua condição de centralidade única e que outras centralidades ou subcentralidades 
devem ao longo do tempo ir adquirindo presença mais expressiva na cidade, na metrópole. Outras 
descentralidades vão se constituir, já estão embrionariamente se constituindo no território. Eu ia perder muito 
tempo se eu falasse delas aqui agora, mas tem pelo menos umas três ou quatro que são eixos e vetores que 
apontam potencialmente a constituição de novas centralidades. E com essa perda gradativa de preponderância, 
de ser o centro primaz, eu acho que há um vetor de equilíbrio, um elemento de equilíbrio.  
Vou te dar um exemplo, eu penso que comparativamente a rede urbana de Brasília é mais equilibrada que a rede 
urbana de todos os países da América do Sul aonde existe uma forte primordialidade de sua capital. Assim é em 
Montevidéu, no Uruguai, assim é em Buenos Aires, na Argentina, assim é com La Paz, na Bolívia, assim é com 
Assunção, no Paraguai, assim é no Chile, com Santiago, etc. Se você passar, se você fizer um passeio por esses 
países nossos vizinhos irmãos sul-americanos e olhando pras pesquisas, pros estudos, pras análises feitas, a 
gente observa esse papel de preponderância da capital e eventualmente um ou outro centro. No caso da 
Argentina, Buenos Aires obviamente tem esse papel, mas tem um pouquinho Córdoba, Mendoza tem um certo 
papel, mas bastante secundário em relação à Buenos Aires. No Brasil é diferente isso, muito embora o centro 
financeiro do Brasil, a capital financeira seja São Paulo, muito embora a capital cultural do Brasil seja o Rio de 
Janeiro, e muito embora ainda haja o eixo Rio-São Paulo, círculo urbano como megalópoles muito expressivo, 
mas o Brasil tem uma rede urbana que se complexificou, se densificou de tal maneira no território que não se lê 
mais uma preponderância do eixo Rio-São Paulo da mesma forma que se lia na década de 60 quando o Brasil 
viveu a sua virada demográfica de rural pra urbana. É uma rede complexa, uma rede densa de cidades ao longo 
de todo território. Por exemplo, o último censo mostra que a cidade que mais cresceu no Brasil na década de 2000 
foi Manaus, totalmente fora do eixo sul-maravilha, Manaus. O Distrito Federal teve um crescimento expressivo 
com todas as suas contradições teve um crescimento expressivo e por aí vai. 
Sônia: Dentre as razões alegadas para justificar a transferência a capital, e a construção de Brasília, a saber, 
desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial territorial e criação de uma nova identidade 
nacional, qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 
Benny: O desenvolvimento regional. E eu já expliquei porque que eu acho que o padrão de desenvolvimento 
regional teve uma mecânica, uma dinâmica de interiorização. Ou de pelo menos, uma menor concentração no 
sudeste e na faixa litorânea em que a contribuição da constituição de Brasília foi expressiva. Então, eu não tenho 
dúvidas de que esse, no meu ponto de vista, seria o fator mais interessante. 
Sônia: Professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista 
para expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o 
mundo tem do Brasil atualmente e quanto Brasília contribuiu para isso? 
Benny: Eu acho que Brasília contribuiu muito pouco, do meu ponto de vista. Eu acho que como diria o assessor 
do presidente norte-americano, preocupado com a pesquisa eleitoral “é a economia, estúpido!”, aquela frase 
clássica do assessor, acho que era do Clinton. Porque que o eleitorado tá se comportando assim? Aí o cara falou 
assim: “É a economia, estúpido”. Eu penso o seguinte, que é a economia. A economia mundial, a economia 
internacional, vem vivendo processos complexos. As últimas crises são crises mundiais, tanto a crise do subprime 
que teve aquele centro da bolha imobiliária norte americana contra essa agora que nós estamos vivendo mais 
recente, que pegou em cheio Grécia, Portugal, Espanha, enfim, Itália. Que a Europa, sobretudo, tá vivendo e que 
o Brasil, de certa maneira, vem atravessando de uma maneira menos impactada, menos dramática pelo menos, 
mas assim o Brasil ganhou um outro papel no mundo. A própria geografia econômica e política internacional na 
década dos anos 2000 com essas crises, com o crescimento dos BRICS dos países que ironicamente se chama 
de emergentes ou coisa assim, Brasil, Rússia, Índia, China, África. Essa geografia vem se alterando e o Brasil 
vem ganhando um papel interessante, um país promissor, de investimentos, uma certa estabilidade econômica, 
uma certa estabilidade política, essa história toda. Então eu acho que a visão que o mundo tem do Brasil, tem um 
pouco esse aspecto que tá ligado a dinâmica econômica e política mundial, muito pouco à Brasília. Nada, eu diria, 
tem a ver com Brasília, nessa dinâmica, nesse quadro político-econômico mundial. 
Sônia: E a época quando Brasília foi construída, a escolha da arquitetura modernista esse impacto mundial essa 
dimensão, essa marca que o Brasil tem ...? 
Benny: Eu acho que foi expressivo de 1957 a 60. O mundo vivia uma situação totalmente distinta. Vivia aquela 
época de guerra fria, o mundo era bipolar, Estados Unidos versus União Soviética. Era aquele outro negócio, 
aquele outro contexto e tal. Mas enfim, eu acho que Brasília teve uma expressão materializada muito importante 
de um momento rico, fecundo do Brasil culturalmente no mundo. O país da bossa nova, do futebol, da arquitetura 
e das artes plásticas. Houve eu acho que um ganho, um crescimento, uma expressão mundial interessante. Eu 
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acho que Brasília fez parte desse contexto, desse movimento. Nesse sentido ela teve um papel importante, um 
papel importante, simbólico de expressão cultural e econômica e política de uma nação que busca se afirmar. 
Esse discurso que é conhecido, eu não gosto muito desse discurso porque eu acho ele muito épico, muito ufanista. 
Por que me ufano do meu país? Eu acho que ele não tem consistência crítica nesse discurso épico, ufanista, da 
epopeia. A epopeia, uma cidade construída em não sei quantos dias, pelo contrário, esse discurso esconde as 
contradições imensas desse processo e inclusive as contradições em que de que o Brasil aparentemente vinha 
de uma lógica de autonomia, de afirmação, como nação, como estado nação inclusive. Um estado nação em que 
o estado era tudo, mais que o mercado diferente do ocidente de um modo geral o ocidente capitalista. Mas foi 
expressiva a construção de Brasília, o ato de coragem, a ousadia, a demonstração pro mundo, etc. e tal. Eu acho 
que foi muito interessante o fato de ter sido um brasileiro, a ter feito o projeto, muito interessante em contraposição 
a outras capitais do mundo que foram encomendadas a arquitetos de renome estrangeiros. Eu acho que foi muito 
interessante o fato de que o concurso da capital brasileira não foi xenófobo, porque tinha três estrangeiros no júri, 
o presidente do júri era inglês William Holford, o outro era grego-americano Stamo Papadaki e o outro era francês 
André Sive. Ou seja, não foi xenófobo porque convidou estrangeiros especialistas pra ajudar a escolha, no entanto 
os projetos eram todos de equipes brasileiras, os 41 projetos. E o fato de terem sido projetos brasileiros e ter sido 
um brasileiro escolhido, embora com o seu pé francês muito forte, mas ao mesmo tempo um urbanismo muito 
forte.  
Mas eu acho que foi muito interessante esse aspecto. Diferentemente de outros países que construíram suas 
capitais e buscaram a sua afirmação nesse cenário e nesse contexto, mas que buscaram estrelas internacionais 
pra, vamos dizer assim, legitimar, dar a grife do projeto da sua capital. O próprio Le Corbusier fez Chandigarh, o 
projeto de Chandigarh na Índia, não é a capital, mas uma cidade importante. Eu acho que esse é o aspecto 
interessante, desse momento e desse processo dessa afirmação de nacionalidade sem ser xenófobo. E ao mesmo 
tempo o fato de que não obstante o governo do Juscelino ser desenvolvimentista, mas ao mesmo tempo foi um 
governo muito criticado por vários analistas da época, elite hoje, como um governo muito entreguista. Ou seja, 
que entregou-se de uma maneira muito lisonjeira ao capitalismo nacional, como se diria na época de os primórdios 
do Brasil abriu os portos às nações amigas e até às inimigas. Então foi generoso nesse aspecto também na 
internacionalização da economia brasileira não obstante tivesse um discurso em metas de governo programáticas 
nacionalistas. 
Sônia: Professor, na sua percepção o que foi mantido na identidade nacional brasileira nesses últimos cinquenta 
anos, quem, na sua opinião, somos nós brasileiros e como nos vemos, o quanto Brasília contribuiu para a 
conformação da identidade nacional atual? 
Benny: Essa pergunta quem tinha que responder era o Darcy Ribeiro, “nós o povo brasileiro”, ou João Ubaldo. Eu 
leio o livro dele era “o povo brasileiro”. Mas é uma pergunta muito difícil, muito difícil. Eu tenho dúvidas até que 
ponto Brasília, o fato do Brasil ter construído uma nova capital, até que ponto isso tenha, e uma nova capital, a 
forma como essa capital tem, o projeto dessa capital, eu tenho dúvidas até que ponto Brasília tem ajudado a 
constituir ou a reforçar uma identidade brasileira. Sinceramente, eu não tenho dúvidas de que nós temos uma 
identidade brasileira. Nós brasileiros temos uma identidade cultural forte e que luta, disputa pela sua presença no 
exterior. Uma disputa política, ideológica, econômica fundamentalmente. Mas assim eu não tenho, me reservo a 
ter dúvidas sobre se Brasília teria dado alguma contribuição específica nessa construção, nessa construção 
identitária nacional. Eu tenho minhas dúvidas sobre isso. Se a capital continuasse no Rio, será que nós teríamos 
menos sentimento de identidade nacional? Não sei, porque acho que o Rio é uma expressão cultural tão forte da 
cultura brasileira. Inclusive recentemente o Rio foi tombado como patrimônio imaterial e o que foi tombado 
fundamentalmente do Rio, foi a paisagem, foi o samba, foi o tomar cerveja na rua, jogar futebol na praia na rua, 
isso que foi tombado como patrimônio imaterial, carioca. Eu falo isso com orgulho porque eu sou carioca. Eu não 
sei se isso tivesse continuado no Rio e deixasse de ser Brasília se haveria uma diferença substantiva, significativa 
na identidade nacional. Eu tenho sérias dúvidas sempre sobre isso. Eu acho interessante fazer a pergunta ao 
inverso, ou seja, será que Brasília tem alguma identidade própria? Será? É uma discussão.  
Nós temos aqui vários colegas que estudam e discutem um pouco essa questão, duma identidade própria 
brasiliense. Essa miscelânea que é Brasília e que tem um montão de nordestinos, um montão de goianos, um 
montão de mineiros, um montão de cariocas, um montão de gaúchos, um montão de paulistas e que falam um 
monte de línguas de sotaques e come um monte de comidas diferentes e tem práticas um pouco de cada um 
desses diversos grupos regionais e que eu não sei se isso constituiu uma identidade distinta, diferenciada, própria, 
não sei. Também nem acho que seja necessário ter. Pode ser que com a vida, mais pra frente, agora mesmo eu 
tava lá no Rio conversando com uma garotada lá que tem amigos em Brasília jovens. Você sabe que hoje a 
maioria dos jovens são brasilienses, não são de fora, são brasilienses natos e eles gostam, curtem Brasília. Eles 
não ficam com aquela coisa assim, eles não tem complexo de inferioridade, por não ser de São Paulo ou do Rio 
e Janeiro, eles são de Brasília e acham que Brasília é o máximo. Daí eu perguntei pra eles: vem cá, e da galera 
lá de Brasília o que vocês acham, aí eles falaram assim “ah, isso só tem mineiro e goiano, o sotaque é de mineiro, 
de goiano”, eu falei eu não acho, eu acho que o sotaque é nordestino, o principal sotaque, eu tenho escutado 
todos os sotaques, eu acho que esse aspecto dá um caráter cosmopolita à Brasília. Então Brasília é dialeticamente 
ao mesmo tempo cosmopolita e interiorana é ao mesmo tempo Paris, Londres e Nova York e ao mesmo tempo é 
o interior de Goiás é o goiazão, interior. Eu acho interessante essa dinâmica de querer ser cosmopolita e ser 
interiorano, ser jeca tatu, e ao mesmo tempo ser jeca tatu cosmopolita, é uma dinâmica própria, identitária, rica 
culturalmente porque bebe várias fontes e dialoga em vários dialetos. 
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Sônia: Na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freyre 
“brasis”, que o senhor acaba de referir? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional 
através da centralização da capital criou-se uma nova região? 
Benny: Eu acho que é um e outro. Ou seja, no meu ponto de vista são muitos brasis e é um Brasil só. São muitas 
regiões e é um território só. É um território só conformado por essa pluralidade, por essa diversidade de regiões, 
de culturas, de economia, de hábitos, etc. e tal. São muitos e é um só. E eu acho muito interessante isso. E aí 
trazendo pra cá, veja só, aqui no Distrito Federal, na Brasília metropolitana a gente tem de tudo. A gente tem a 
antiga Planaltina, a antiga Brasilândia, a gente tem a área esotérica ali da, que eu sempre esqueço o nome ali 
perto de Planaltina, esqueci o nome da mulher que criou o negócio lá, a religião esotérica negócio dos cultos e tal. 
Tem o nordeste da Ceilândia, em massa, enfim tem um pouco de tudo. São muitas e é uma só e eu acho isso 
muito interessante, o morador do lago sul, do lago norte, da asa sul, da asa norte, de Taguatinga, de Ceilândia, 
de Samambaia, Recanto das Emas, Riacho Fundo, Gama, Guará, Sobradinho, Planaltina. Assim como o 
Valparaíso de Goiás, de Águas Lindas de Goiás, todos se dizem brasilienses, todos se dizem brasilienses. E mais, 
quando eles visitam seus parentes do nordeste, ou no sul, ou no norte, eles chegam e “ih chegou aquele parente 
nosso lá de Brasília”, “chegou o pessoal de Brasília”, e não interessa se ele mora na asa sul, na asa norte, no lago 
sul, no lago norte, em Brazlândia, em Taguatinga, em Samambaia, Sobradinho, no Guará. Ou se ele mora em 
Águas Lindas de Goiás, “chegou o nosso parente lá de Brasília”, “chegou o pessoal de Brasília”, “o povo lá de 
Brasília” e a placa do carro dele vem escrito Brasília-DF, não interesse onde ele mora, então esse aspecto de ao 
mesmo tempo ser pluralidade e ser unidade e unidade na diversidade, é muito rico. 
Sônia: Professor, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se 
desenvolver, fomentar a sua economia, tendo como base, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de 
base industrial. O senhor concorda com essa afirmação? E se o senhor concorda, no seu entendimento, quais os 
reflexos dessa escolha em nível regional e nacional? 
Benny: Eu acho que eu não concordo, não, eu acho que eu não concordo não. Eu acho que essa lógica ou esse 
discurso de que houve uma hegemonia nacional desenvolvimentista do ponto de vista ideológico-político-social 
naquele período eu acho discutível. Porque eu acho que com certeza existiam forças políticas e de base 
econômica, no campo, na vida plural, na agricultura, na pecuária, muito forte e existia também uma indústria 
nascente com base em São Paulo especialmente. Não exclusivamente, mas que disputava politicamente o Brasil, 
disputava o estado brasileiro no comando da economia nacional. Eu acho que existiu uma componente muito forte 
desse nacional desenvolvimentismo da mesma maneira que existiu nacional desenvolvimentismo de base 
industrial, da mesma maneira que existem forças muito retrógradas ligadas ao Brasil agrário, a propriedade da 
terra, que eram fortíssimas e que são absolutamente presentes hoje no cenário brasileiro. Basta ver as bancadas 
no Congresso Nacional, basta você ver hoje a agroindústria, a força da agroindústria e como ela se vincula com 
o capital financeiro, o capital bancário, que foi o progenitor da crise mundial inclusive. Então, eu acho que há uma 
certa redução, uma certa simplificação nessa ideia, nessa tese, nessa hipótese do nacional desenvolvimentismo 
de base industrial, eu veria de uma maneira um pouco mais complexa. Eu acho que tem mais força, existiam mais 
forças no campo político como base, na produção, na base agrária industrial, prestação de serviço, comércio, etc. 
e tal. Enfim, e tem esse componente também de que no final da década de 50, quando o Brasil teve esse processo 
de crescimento, foi ao mesmo tempo um processo de endividamento internacional, auto endividamento. Da 
mesma maneira que nos anos 90, no governo Fernando Henrique, mais recentemente, houve também um 
acirramento desse endividamento internacional. O Brasil muito dependente de fontes de financiamento, sobretudo 
do BID, Banco Mundial, Banco Inter Americano ditando regra, inclusive pro desenho das políticas públicas do 
estado brasileiro. Então eu penso que, eu tenho dificuldade em concordar com essa tese e acho até ela um pouco 
simplista desse ponto de vista. Acho que ela reduz um espectro que é mais amplo, mais largo, mais complexo e 
contraditório. 
Sônia: Na sua opinião, qual seria na sua visão, como o senhor poderia construir uma fotografia econômica do 
Brasil cinquenta anos depois de Brasília? 
Benny: Fotografia econômica do Brasil? 
Sônia: O senhor não é economista, sua área não é economia, mas enquanto brasileiro faria, construiria essa 
fotografia econômica de Brasília. 
Benny: Eu acho que o Brasil hoje é, ele está a dois passos da pós-modernidade e a um passo da barbárie. Ou 
seja, é um país que ao mesmo tempo vive um momento de pujança, de crescimento e ao mesmo tempo ele 
convive com imensas áreas de atraso secular, milenar, sub-humanos. Então, essas contradições imensas de um 
território imenso, complexo, contraditório, extremamente desigual, dificulta a gente fazer uma fotografia tão 
pequena tão reduzida. Ao mesmo tempo é aquilo que o Stefan Zweig escreveu num livro famoso, “Brasil, um país 
do futuro”, que foi muito criticado porque ele, a crítica da época dizia que ele tava fazendo propaganda do Getúlio 
Vargas e ele acabou se suicidando em Petrópolis, no Rio de Janeiro, quando soube da perseguição dos nazistas 
aos judeus. Mas, ao mesmo tempo que, é isso, que o país vive esses bolsões de pós-modernidade, de pujança, 
ele tá à dois passos ou à um passo do mais profundo atraso, da mais profunda miséria, etc. e tal. O Brasil avançou 
e tem avançado muito, as políticas têm sido bem sucedidas. O Brasil tirou nos últimos oito anos, não estou fazendo 
propaganda do governo do Lula não, mas tirou uma Argentina inteira da condição de abaixo do nível da miséria, 
uma Argentina inteira, 35 milhões de brasileiros saíram da linha abaixo da miséria, isso não é pouca coisa pra um 
país. Colocou essas pessoas no mercado, com políticas sociais, com políticas inclusivas. O que continua 
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extremamente excludente é a nossa cidade, a cidade brasileira é extremamente excludente do ponto de vista 
social, segregada, segregatória e predatória. 
Sônia: Professor, por fim, o senhor gostaria de acrescentar algum aspecto que não tenha sido contemplado nas 
perguntas? 
Benny: Eu acho que não, eu acho que eu falei sobre tanta coisa, eu espero que tenha ajudado. 
 

 
 
2.4.2. Paulo Bicca 

Sônia: Como o senhor descreveria o espaço urbano de Brasília considerando a sua arquitetura e o seu 
planejamento antes e agora? 
Bicca: Essa nossa conversa será bastante coloquial já que ela não tem um grau de formalidade. 
Sônia: Se o senhor quiser posso colocar as quatro perguntas, se o senhor quiser, posso colocar as quatro e posso 
fazer uma, como o senhor quiser. 
Bicca: Não, me permita, me diga as quatro e aí depois a gente vê se eu... 
Sônia: A segunda é uma consequência da primeira, quais os pontos positivos e negativos, então elas vêm 
seguidamente, se o senhor tivesse envolvido no processo o que o senhor faria, e qual é o papel e qual é a 
mensagem da arquitetura modernista atualmente? 
Bicca: Na verdade não são perguntas fáceis de serem respondidas com poucas palavras, demandam fato, quanto 
já se escreveu sobre isso, quanto já se disse sobre isso e provavelmente mesmo assim ainda não se chegou a 
algo conclusivo e talvez nunca se chegue até mesmo porque as opiniões, por vezes, não são apenas distintas, 
mas divergentes. E é difícil se falar dum objeto com o grau de complexidade de Brasília, com a singularidade que 
Brasília tem. As circunstâncias e a época que Brasília foi pensada, concebida e construída. Porque tudo isso de 
uma maneira ou de outra, claro, esse conjunto de variáveis e determinantes, mas se expressam na realidade que 
é Brasília na qual evidentemente a realidade do Brasil também está presente. Claro que seria impossível, embora 
por vezes se pense diferente, ou se pensasse diferente, de que todas as mazelas, todos os problemas e todas as 
contradições brasileiras estariam ausentes de Brasília. É claro que não, a própria construção de Brasília, desde o 
primeiro momento em que se inicia já se inicia determinada, digamos assim, essa construção pelas construções 
do Brasil que ali já se expressavam mal grado o isolamento do cerrado. O Brasil real dos nordestinos, dos 
imigrantes, dos pobres, dos miseráveis, enfim, que pra lá correram pra construir, já se levava pra Brasília algo que 
se pensava que estariam ausentes, que era a miséria, a pobreza com todas as contradições, os conflitos que dela 
fazem parte, e isso se externa. Brasília é mais ampla hoje e não apenas o plano piloto, mas sem essa Brasília 
real, digamos, a Brasília ideal não teria sido construída, faltaria digamos todos os fatores necessários à sua 
construção.  
O planejamento de Brasília no ponto de vista de uma cidade planejada e uma cidade que foi feita em condições 
muito singulares e que provavelmente não se repetirá, ou pelo menos a curtíssimo prazo. A médio prazo, até 
mesmo à longo prazo, deve ser visto, enfim, como uma realidade histórica, e portanto expressão, em 
consequência, das condições históricas que tornaram o começo dela necessária. E ao mesmo tempo exequível e 
uma cidade singular também pelo fato de já identificar de forma muito sensível, pelo próprio Lúcio Costa, uma 
cidade que ela estava sendo pelo menos por ele concebida, como uma cidade ao mesmo tempo moderna, de 
acordo com os pressupostos da arquitetura modernista, mas que ao mesmo tempo deveria preencher com 
condição sine qua non à sua condição de uma cidade capital, uma cidade que o Lúcio Costa disse que não deveria 
ser uma cidade moderna qualquer, uma urbes, que preenchesse adequadamente aquilo que ele e os arquitetos 
modernistas urbanistas entendiam que deveria ser preenchido por uma cidade moderna. Mas que deveria ser 
também uma cívitas, uma cidade que fosse, sobre todos os aspectos, na expressiva e representativa, na sua 
condição de uma cidade capital do país. E eu acho que Brasília consegue, a Brasília do Lúcio Costa, ser de fato 
a expressão dessas duas dimensões que se fundiram numa só, que estão consubstanciadas na cidade de Brasília. 
Então acho que o urbanismo de Brasília expressa é isso, expressa a personalidade do urbanismo cartesiano. Um 
desejo ao mesmo tempo de ordem, aí talvez o próprio Lúcio Costa na sua maneira de ser, procurava casar esse 
desejo de ordem, de rigor, de racionalidade com uma pitada, digamos, uma certa desordem, de uma certa 
liberdade, de uma certa descontração. Enfim, que é muito, acho, característica de uma cidade como Brasília. E 
acho que uma cidade que demonstrou, mal grado todas, digamos assim, investidas se é que assim se pode 
chamar, intencionais ou não que sobre ela ocorreram, ela ainda se mantem no fundamental, na íntegra. Aí é claro, 
é verdade que pra isso contribui o fato dela ter sido tombada pelo IPHAN, Instituto do Patrimônio Histórico e 
Artístico Nacional, e ter sido reconhecida pela Unesco como patrimônio mundial da humanidade. Mas acho que 
mais forte do que essas duas, digamos, condições institucionais e do ponto de vista do IPHAN é praticamente 
legal. Enfim, da Unesco não chega não tem força legal, do IPHAN sim. Eu acho que a força maior da preservação 
de Brasília está na sua própria estrutura urbana, no seu próprio desenho urbano. Enfim, na sua estrutura urbana 
que tem por si só uma força, é de fato uma estrutura resistente a mudanças mais significativas e importantes. Os 
famosos dois eixos que se cruzam em ângulo reto são, e já milenarmente, elementos estruturadores do espaço e 
com uma força que não se dá por acaso, digamos o uso recorrente desses dois elementos. Nosso próprio sistema, 
digamos, enfim, das orientações norte-sul, leste-oeste que de certa maneira essa imagem que estrutura o próprio 
universo, tem uma força estruturadora muito grande não apenas no nosso imaginário mas na maneira como nós 
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até certo ponto vemos o mundo e nos localizamos, nos situamos nele. Quando nos sentimos meio desnorteados, 
estamos aí perdidos é porque perdemos o norte. Brasília tem o seu norte, o seu sul, seu leste e seu oeste muito 
bem marcados e se estrutura a partir daí. Além de ser uma estrutura cartesiana rigorosa pros dois eixos, de fato 
são duas, são as coordenadas cartesianas dos eixos das abscissas e das coordenadas e tudo se localiza em 
última instância ali da mesma maneira como Descartes localizava os pontos e traçava as retas e quadrantes a 
partir dessas abscissas e ordenadas. Se olhar isso Brasília é a expressão talvez mais acabada de um urbanismo 
cartesiano, se olharmos desse ponto de vista, duma estrutura espacial digamos matemática, fundada digamos 
nas coordenadas e a influência do Descartes no urbanismo modernista é patente, realmente é muito grande. Pai 
do racionalismo moderno Descartes se faz muito presente no racionalismo da arquitetura e do urbanismo 
moderno, não tenhamos dúvida disso. Ele é facilmente, eu diria perceptível a partir do momento que se nós nos 
damos conta disso as coisas vão se tornando evidentes, quase que em determinadas situações óbvias, como é o 
caso de Brasília, por exemplo. Mas isso também, e não por acaso, dá uma rigidez formal, uma rigidez no sentido 
duma estrutura sólida que resiste digamos à ações que por ventura poderiam desestruturá-la. Que mais 
poderíamos dizer? 
Sônia: Se o senhor estivesse envolvido no processo o que o senhor faria? 
Bicca: Olha na verdade, na condição de morador de Brasília que fui e professor de arquitetura que fui lá e continuo 
sendo aqui, e até na condição de secretário de Planejamento Urbano e Habitação que fui do governo do Distrito 
Federal durante três anos, no mínimo nessas três condições fizeram com que o meu envolvimento com Brasília 
se desse de maneira evidente, não vou dizer plena, mas de forma muito intensa. Não só porque sempre Brasília 
foi um objeto de estudo pra nós, de certa maneira Brasília foi adquirindo digamos essa condição que ela é hoje e 
eu já morando lá e enfim e por outro até do ponto de vista da minha responsabilidade administrativa partisse do 
governo uma administração que tinha Brasília sob a sua responsabilidade, e o tipo de secretaria que eu dirigia, 
Brasília era o nosso objeto privilegiado de ação somando claro as cidades satélites que eu costumo sempre olhar 
esse conjunto como um só de fato, não dissociar. Então enfim, eu acho que eu se fosse lá e ainda continuasse 
eu continuaria fazendo aquilo que de certa maneira sempre fiz que foi analisar, olhar criticamente a cidade de 
Brasília, criticá-la inclusive naquilo que parecia incriticável do ponto de vista duma análise crítica. Enfim, mas ao 
mesmo tempo e embora aparentemente isso possa parecer que há uma contradição, continuar agindo para que 
a cidade de Brasília se preservasse nas condições em que foi imaginada e que foi pensada. Porque eu acho que 
independente daquilo que eu considero criticável, ela é de forma plena a expressão de um determinado momento 
e determinada época de pensar. Enfim, das mesmas críticas que eu posso, não são as mesmas, a arquitetura, 
digamos o Parthenon de Atenas, isso de longe significaria que eu poderia imaginar que um Parthenon de Atenas 
devesse ser destruído, não devesse preservado, uma coisa é uma coisa, outra coisa é outra coisa. Acho que 
Brasília é a expressão mesmo, enfim, entre aspas, verdades e pensamentos, ideias e de uma realidade enquanto 
exemplo, eu diria, um exemplo singular como poucas arquiteturas e poucos urbanismos conseguiram ser. Então 
eu acho que é um patrimônio nesse sentido, porque ali, nessa realidade arquitetônica urbanística se distanciam 
coisas muito importantes que precisam digamos ser preservadas no mínimo como objeto de conhecimento. Mas 
no caso de Brasília também a cidade foi construída, foi pensada, sim, e não é impossível se viver bem naquela 
cidade, mal grado as críticas que a ela se possa ter do ponto de vista da sua arquitetura e do seu urbanismo. Mas 
quem dera em todas as cidades pudesse viver tão bem como lá se pode, independente, repito, dos, não vou 
chamar de defeitos, mas enfim daquilo que ela teria de criticável e não são poucas as coisas criticáveis que ela 
tem. Que mais poderia? 
Sônia: Quais os pontos positivos e os pontos negativos a seu ver hoje? 
Bicca: Os positivos eu acho que já de certa maneira eu já disse que é uma arquitetura e um urbanismo que é 
talvez a expressão mais plena de uma determinada, no mínimo, de uma determinada maneira de se pensar 
arquitetura e urbanismo. Que eram vindos lá do pensamento modernista ao qual, e eu acho que isso foi 
extremamente enriquecedor pra Brasília, ao qual se somou um pensamento não totalmente modernista do Lúcio 
Costa que soube casar com Brasília o pensamento modernista, como eu diria, e o pensamento não modernista 
na sua forma, como muitos já disseram, muito específica de ser moderno. O Lúcio Costa era um modernista 
singular, não é por acaso que o seu envolvimento, digamos, com patrimônio, com a sua condição de funcionário 
do Instituto do Patrimônio Histórico e Artístico Nacional, a importância e o valor que ele dava pra arquitetura do 
passado. Não apenas como algo a ser preservado, mas como algo a ser conhecido, um conhecimento útil, 
necessário até de ser reaproveitado na construção e na arquitetura moderna e contemporânea, que o distinguia 
singularmente de Le Corbusier e outros arquitetos modernistas que nunca tiveram esta preocupação com o 
patrimônio do passado e muito menos a preocupação como o Lúcio Costa teve de retirar dessa experiência 
passada, desse patrimônio no sentido amplo da cultura arquitetônica e urbanística produzida no passado em 
vários momentos, em vários lugares do mundo. Enfim, ensinamentos importantes e eu teria de certa forma tudo 
isso duma maneira ou de outra o Lúcio Costa tentou fazer com que estivessem presentes em Brasília e muitos 
estão. Então eu diria que Brasília é também um exemplo, uma lição de arquitetura e de urbanismo que transcende 
porque lá se fazem também presentes manifestações urbanísticas e arquitetônicas, algumas pode-se dizer 
milenares e reinterpretadas e de várias partes de vários lugares como eu mesmo faço questão sempre de 
sublinhar. 
Sônia: E os negativos que o senhor estava? 
Bicca: Os negativos eu acho que um exemplo de isso ai já hoje de certa maneira pelo menos, claro que não é 
unanimidade, não é uma condição, enfim, hegemônica totalmente, mas hoje já não se vê com bons olhos. Ou se 
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vê até de forma crítica e bastante crítica, aquilo que era um dos pilares do movimento modernista, do urbanismo, 
que era separação de função, só habitação, circulação, atividade de trabalho, aquelas quadras famosas, trabalhar, 
lazer, circular, habitar. Enfim, isso cria um tipo de estrutura urbana que eu acho que tem as suas deficiências, 
quando comparada com a estrutura urbana e as relações que os elementos dessa estrutura urbana se dão na 
cidade tradicional. Enfim, acho que alguns problemas significativos do ponto de vista de tráfego. Acho que o fato 
de Brasília ter sido pensada uma cidade rodoviária, tendo até como inspiração as autoestradas ou auto pistas dos 
Estados Unidos. Enfim, isso se refere, tudo isso acaba por gerar uma quantidade imensa de espaços, digamos  
não apropriáveis. Enfim, acho que muitas coisas que poderiam e hoje estão sendo revistas, a própria iluminação 
da rua tradicional, que hoje você não encontra, não vou falar que Brasília não tem esquina, não vou cair nessas 
coisas muito comuns que se diz por que isso também não diz nada. Mas eu acho que umas ruas tradicional ou 
outras, acabam, tá se revendo hoje que esse espaço urbano tem uma importância tem um valor, sobre todos os 
aspectos da cordialidade, das relações. Enfim, e que isso vem desaparecendo de Brasília, acho que tirou ou 
nunca, claro dessa cidade algo que a história do urbanismo já havia mostrado que era muito bom, era muito 
importante e eles continuaram existindo na forma adequada e tal e é possível que a rua seja ocupada de maneira 
adequada para o pedestre, para essas relações. Enfim, uma mistura de atividades que dá uma riqueza e uma 
complexidade à cidade, e eu acho que isso enriquece a cidade, que essas simplificações de Brasília eliminaram, 
a empobreceram, não que a empobreceram, criaram uma cidade mais pobre nesse sentido. 
Sônia: Finalmente pra gente passar pra segunda etapa, qual é o papel e qual é a mensagem na sua opinião da 
arquitetura modernista hoje? 
Bicca: Olha eu acho, por vezes eu, e costumo fazê-lo, eu faço uma distinção à, muitas vezes a expressão 
arquitetura moderna e arquitetura modernista, no próprio movimento moderno nós tivemos arquitetos e 
arquiteturas bem diferenciadas entre si. O cenário moderno da arquitetura moderna não foi uma arquitetura 
homogênea. Se nós pegarmos mesmo comparando figuras exponenciais da chamada arquitetura moderna, 
movimento moderno, como um Mies van der Rohe e Le Corbusier as diferenças entre eles são marcantes, e eu 
no caso da arquitetura me identifico muito mais com Le Corbusier que com Mies van der Rohe, por exemplo. Se 
pegarmos, também compararmos com ambos um arquiteto como Albararral vamos observar que a arquitetura do 
Albararral tem pouco de comum com a arquitetura do Le Corbusier, e pouco em comum com a arquitetura do Mies 
van der Rohe ou do Walter Gropius. Se pegarmos o caso do Frank Lloyd Wright temos a sua arquitetura também. 
Então eu diria o moderno não foi homogêneo e aí eu recorro à expressões, que moderno todos eles eram, na 
medida em que haviam rompido com certos pressupostos básicos que prevaleceram até o final do séc. XIX, em 
termos arquitetônicos com ecletismo e tal, com arquitetura solecista. Tinham todos eles um ponto em comum com 
o solecismo arquitetônico, mas cada um interpretou de uma maneira bastante diferente essa ruptura e aqueles 
que eu acho que levaram essa ruptura com a história passada ao máximo e que se apoiaram na ideia ortodoxa 
de racionalidade, de funcionalidade, e que deram digamos aos aspectos, aos elementos tecnológicos e materiais 
do mundo industrial digamos uma preponderância quase que exclusividade do seu uso, esses deveria chamar de 
modernistas como um Mies van der Rohe,  Walter Gropius e um Le Corbusier enquanto urbanista e não tanto um 
Le Corbusier enquanto arquiteto de suas edificações. Enfim também eu faço uma diferença muito grande entre 
esses dois Le Corbusiers, e da mesma maneira a arquitetura urbanista. Albararral e Frank Lloyd Wright eu não 
chamaria de arquiteturas modernistas. Eu acho que o modernismo levou ao máximo talvez a ideia de 
racionalidade, de racionalismo, funcionalismo, enfim, uma arquitetura fruto único e exclusivamente da razão, uma 
arquitetura eu diria mais fria, mais matemática. Eu acho que esse modernismo aí, esse modernismo eu acho que 
pelo menos se dependesse de mim já não teria muito mais lugar. Claro que não depende, e que bom, porque eu 
fico com um poder que acho que ninguém deve ter e claro que acho que muito do que a arquitetura moderna essa 
com a qual eu me identifico mais produziu continua tendo valor e muitas arquiteturas contemporâneas hoje aqui 
ainda se faz presente mesmo que tenha sido feita uma releitura, mudanças importantes tenham sido introduzidas 
e tal. Mas acho que o modernismo sobretudo o modernismo urbanístico, urbanismo modernista eu acho que esse 
a meu ver seria bom que não retornasse. Eu acho que já deu provas e me permito dizer olha que Brasília sobre 
muitos aspectos e alguns eu já os nomeei aqui, não é uma cidade modernista, embora seja uma cidade moderna, 
mas não é uma cidade modernista como por exemplo as cidades do Le Corbusier seriam. Eu acho que Brasília, 
to repetindo o que já disse de outra maneira, o Lúcio ainda tentou e sobre muitos aspectos conseguiu, fazer, 
mesmo que os pressupostos do modernismo ali estivessem presentes que com ele convivesse também os 
resquícios mas muito importantes da cidade tradicional e ali se fariam presentes de uma maneira particular, 
singular, é claro, mas nem por isso totalmente ausentes. E isso dá a Brasília sobre muitos aspectos uma situação 
digamos de, se nós olharmos o centro de Brasília, escala gregária que é o encontro dos dois eixos e analisarmos 
sob todos os aspectos e compararmos aquele centro de Brasília, escala gregária, com o que Le Corbusier propôs 
como centro da sua cidade contemporânea é completamente diferente. São duas ideias de cidades enfim, são, 
eu diria que a cidade do Le Corbusier no caso a cidade contemporânea uma cidade de negócios, o centro era 
totalmente, enquanto ali em Brasília, enfim, mescla inclusive atividades diferentes e que se enriquecem, é 
comércio, serviços, é banco, são hotéis, é teatro, isso dá, mesmo que as coisas lá compareçam ainda bastante 
mais separadas que numa cidade tradicional mesmo assim há uma mescla dessas coisas que fazem dar uma 
riqueza e uma complexidade ao centro de Brasília que seguramente se tivesse construído o centro da cidade 
contemporânea do Le Corbusier em absoluto teria. 
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Sônia: Passando segunda parte então, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a 
construção de Brasília, a saber, desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e criação de 
uma nova identidade nacional, qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por que? 
Bicca: As razões eram muitas, muitas razões eu diria que geopolítica, e essa geopolítica no sentido bastante 
amplo, seja geopolítica no sentido da ocupação do território, a geo e a política no sentido de deslocar, talvez o 
centro político pra uma nova região. Ao mesmo tempo, e isso foi muito expresso, várias pessoas na época e 
pessoas importantes, que se deveria afastar a capital dos conflitos políticos sociais. Enfim, que se faziam presente 
de maneira muito forte na tradição da cidade Rio de Janeiro longa história. Enfim, por outro lado do ponto de vista 
econômico se vendia também a ideia, e de fato isso se comprovou, que aconteceu, que se estaria levando o 
progresso para uma região até então muito pouco, não gosto do termo desenvolvida, que sob muitos aspectos, 
sob todos os aspectos quase, vivia a margem daquela sociedade ainda eminentemente litorânea que ainda era o 
Brasil. Basta ver as estradas inexistentes pra lá, enfim, assim permaneceram durante muito tempo, até mesmo 
depois do início da construção de Brasília. E enfim, e é claro há todo um simbolismo, há todo um imaginário e isso 
foi reforçado, a ideia é de que se estava criando um novo Brasil, que se estava reinaugurando o Brasil, estava se 
descobrindo o Brasil. O próprio relatório do plano piloto do Lúcio Costa de certa maneira reforça isso do imaginário 
quando ele diz que Brasília nasce do gesto primário, com duas linhas cortando um ângulo reto, o próprio sinal da 
cruz, como alguém que toma posse do território. Como se fosse exemplo da tradição portuguesa que sempre ia 
ocupar um território fazia e tal a cruz como um sinônimo de posse, e de inauguração do imaginário que estaríamos 
retornando ao Brasil, recriando em novas condições. E até talvez a ideia também nacionalista de desprender-se 
da costa, que até então era um pouco a imagem das relações de dependência com a Europa, e inicialmente é 
claro com Portugal, e voltar-se para o seu interior. Seria voltar-se para o próprio Brasil. Enfim, sob muitos aspectos 
Brasília desempenhou e até realizou essas ideias, tornou essas ideias. Claro que longe de mim pensar que Brasília 
é a realização do sonho e do projeto nacional no sentido de que ali todos os interesses nacionais estariam 
igualmente contemplados. Certamente, né os candangos, aqueles que pra lá foram primeiro por necessidade, até 
mesmo de sobrevivência, não era a ideia de um grande projeto nacional ou coisa que o valha, não resolvia as 
suas ações. Enfim, era a necessidade da sobrevivência na sua escala talvez mais objetiva e baixa de achar que 
Brasília é a capital de todos os brasileiros. Isso aí claro é imagem que o próprio estado tem necessidade de se 
auto-representar como tal e a capital, a cidade que é a sua sede, o seu espaço, a existência desse simbólico. É 
claro que interessa a essa ideologia representar esse espaço e essa cidade como sendo o próprio espaço 
nacional, a capital de todos os brasileiros, enfim. O fato não é, nem pode que Brasília seja, e nunca existirá numa 
sociedade tão dividida, tão conflitada, tão conflitante como a nossa, mas no imaginário pelo menos daqueles que 
procuram construir o imaginário em dimensões nacionais Brasília talvez desde a sua origem assim sempre foi 
representada. 
Sônia: Na sua percepção o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nesses últimos 50 
anos? Quem na sua opinião somos nós brasileiros e como nos vemos? E o quanto Brasília contribuiu para a 
conformação da identidade nacional? 
Bicca: A própria expressão identidade nacional eu acho uma expressão, eu diria questionável talvez, embora muito 
recorrente seu uso, identidade, o que seria essa identidade nacional? O que que nos tornaria idênticos? Claro que 
há pontos comuns, a fala por exemplo, não há dúvida, uma série de outros elementos que podem dizer: olha isso 
aqui é a expressão de uma identidade nacional. Mas mesmo do ponto de vista cultural, há diferenças muito 
grandes entre o norte e o sul, entre o norte e o centro, centro-oeste. Enfim, essa preocupação em criar uma 
identidade nacional, nem sei se isso deveria ser uma preocupação, um objetivo. Claro que a nação e toda a nação 
se constitui a partir de pontos que são comuns, uma mesma legislação, enfim. O caso nosso ter uma mesma 
língua, uma série de questões que podem, tem espaço nacional, fronteiras bem definidas e enfim. Mas aí a 
trabalhar com o conceito de identidade nacional eu tenho uma certa dificuldade, porque pra eu falar da 
transformação de alguma coisa eu teria que partir do pressuposto que essa coisa existe e eu tenho dificuldade. O 
que não quer dizer que o Brasil não se transformou muito claro de lá pra cá, sociedade brasileira não é mais... 
Sônia: O senhor veria o Brasil a uma imagem de Brasília, que Brasília passaria essa imagem de queimar etapas, 
então nesse sentido, e eu aproveito então pra colocar nessa mesma linha, na sua opinião, pode-se nominar hoje 
Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou 
ao buscar-se a unificação regional através da centralização da capital criou-se uma nova região? 
Bicca: Eu acho que de certa forma, aí depende, talvez eu até não tenha competência pra responder. Se não se 
criou uma nova região do ponto de vista da divisão geopolítica do Brasil, do ponto de vista formal, eu não tenho 
dúvidas de que a construção de Brasília, naquela região, alterou significativamente aquela região e dependendo 
até de como nós trabalharmos os termos, pode-se dizer que criou uma nova região. Ou seja, porque a região que 
hoje lá existe, digamos enquanto realidade não apenas político-administrativa formal, mas enquanto realidade 
social econômica e até mesmo política, não tem nada, ou pouco a ver, pelo menos em determinados espaços 
daquela região, com o que aquela região era antes de Brasília. Isso sob todos os aspectos, político, cultural, 
econômico, geográfico, é de fato, nesse sentido, o que tem lá é significativamente novo quando comparado com 
o que tinha antes. Até mesmo aquelas manifestações mais, enfim, que reflete ainda o centro-oeste mais arcaico, 
mais antigo digamos, certamente até mesmo essas manifestações acabam se deixando influenciar um pouco por 
uma nova realidade pelo menos por aspectos diferentes. Essa que é a realidade regional absorve se auto 
transformando. Eu não tenho dúvidas que, sobretudo pra quem, eu posso dizer, conheci um pouco, conheci já 
aquela região dez anos depois da inauguração de Brasília, mas a própria região do entorno de Brasília, mais 
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imediata, os bairros-cidade, Anápolis, a própria cidade de Goiânia. Enfim, não seriam digamos o que são, sem 
existência de Brasília, não há dúvidas, claro continuariam sendo o que eram, mas sem dúvida nenhuma não 
seriam o que são. 
Sônia: A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos. Do seu ponto de vista 
qual é o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha de arquitetura modernista, para 
expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o mundo 
tem do Brasil atualmente e quanto Brasília contribuiu pra isso? 
Bicca: Não há dúvidas de que sobretudo no meio dos arquitetos e dos urbanistas é evidente que a construção de 
Brasília sob muitos aspectos representou a realização de um sonho acalentado há algumas décadas, sem 
nenhuma ironia. Le Corbusier deve ter ficado extremamente invejoso de que não tenha sido ele o urbanista de 
uma cidade como Brasília. Que não se pode inclusive comparar a Chandigarh, que foi projetada e construída um 
pouco antes de Brasília no início da década de 50, um projeto do Le Corbusier, alterando, projeto anterior que já 
existia. Mas não se pode comparar com Brasília. Brasília é outro fato, urbanístico, enfim. Então não há dúvidas 
de que sob um conjunto de aspectos Brasília representava a confirmação até certo ponto de uma tese que os 
arquitetos e urbanistas modernistas, não apenas brasileiros, que era possível, necessário, enfim, quase que se 
criaram uma cidade ideal. Uma cidade inteiramente desenhada, de acordo com os pressupostos, digamos naquilo 
que é fundamental, que estavam expressos na carta de Atenas. Enfim todo o ideário do urbanismo modernista e 
aí eu chamaria de fato de urbanismo modernista e não moderno. Então não há dúvida de que Brasília representou 
isso, não sei se o mundo em geral, não sei se o mundo não viu, mas aí não tenho, talvez mais com espanto, um 
país como o Brasil construir uma capital como Brasília nas condições em que o fez e o tempo que conseguiu fazer, 
nas condições todas. Até pra levar transporte, enfim se você vai ver isso, mas aí também fica um, mas talvez isso 
que possa ser dito que poderia ter gerado um espanto, talvez se nós olharmos um pouquinho mais de perto e 
incluirmos nesse olhar algumas variáveis talvez a gente não se espante tanto pelo fato de numa sociedade como 
a brasileira, num país como o Brasil ter nascido uma cidade como Brasília. Talvez, nessa sociedade, nessa, enfim 
realidade histórico-social, as condições necessárias pra que uma cidade fosse construída como Brasília foram 
dadas, a começar por esse exército de trabalhadores miseráveis. Pela importância, inclusive até do ponto de vista 
econômico, que a indústria da construção e as grandes empreiteiras representavam. E era possível de 
desempenhar numa sociedade brasileira ainda comparativamente muito pouco desenvolvida, em outros setores 
da economia, nós não tínhamos muitos setores da economia, nenhuma economia digamos, então qual era o setor 
da economia que podia efetivamente se dinamizar, era o setor que há muito tempo foi dinamizado desde a 
construção das pirâmides. Enfim, em que depende de determinados fatores alguns deles existentes em 
abundância no Brasil e não em outros países, então não estranha. Eu não sei se nós conseguiríamos arregimentar 
e da maneira como se arregimentou, e da maneira como, e reunir todas as variáveis necessárias pra se construir 
na França por exemplo uma Brasília, naquela época. Eu tenho as minhas dúvidas se isso seria possível, tenho 
minhas dúvidas. Acho que o Brasil, portanto aí eu acho que não é o caso de espantar, acho que existem razões 
que nos ajudam a explicar porque que num país como o Brasil esse evento tão excepcional se deu, talvez não se 
desse em outro lugar. 
Sônia: A próxima pergunta, estamos nos conduzindo ao final, a construção de Brasília visava passar uma 
mensagem de que a nação era capaz de se desenvolver, fomentar a sua economia, tendo como matriz o nacional 
desenvolvimentismo de base industrial. O senhor concorda com essa afirmação?  
Bicca: Não há dúvida de que o projeto Brasília, e aí eu não to falando só o projeto urbanista e arquitetônico, mas 
Brasília enquanto projeto geopolítico, o projeto ideológico, o projeto de governo, enfim. De fato precisa e, é claro, 
demanda ser compreendido dentro, enfim, daquilo que já se chamou duma política, duma ideologia 
desenvolvimentista do Juscelino Kubitschek que em boa parte já havia se iniciado com Getúlio e Brasília claro que 
sobre muitos aspectos desempenhava. A própria construção de Brasília ativando, digamos e da maneira como 
ativou, o setor da construção civil. Não há dúvidas de que todo esse processo acabaria por se refletir em outros 
setores da produção, como acontece com muita frequência. A construção civil, malgrado do ponto de vista da sua 
organização tecnológica, sua organização do trabalho, enfim, ainda naquela época em que estava, digamos 
assim, numa fase manufatureira não industrializada, ela tem uma capacidade de movimentar em sentido amplo a 
economia como talvez nenhum outro setor tenha. Basta nós analisarmos todos os fatores, todas as variáveis, 
todos os elementos que foram precisos pra construir uma cidade como Brasília. A quantidade de ferro, de cimento, 
quantidade de vidro, quantidade de fechaduras, de portas. Isso movimenta a economia como um todo, não são 
apenas as empresas diretamente envolvidas com a construção civil que se beneficiam do imenso canteiro de 
obras. São todos aqueles ramos da economia que de uma maneira ou de outra estão produzindo os insumos pra 
que aquilo seja produzido. Imagina só, são caminhões, são máquinas, pra produzir isso, é fio elétrico, é um imenso, 
digamos, e isso tudo deve dar e não estavam sendo produzidos ali em Brasília, estavam sendo produzidos em 
São Paulo, Rio, outros lugares, Belo Horizonte, e tal. Portanto, ativando a economia, digamos, nacionalmente e o 
setor da construção civil tem exatamente pelo que ele é e por todos os componentes que ele reúne digamos de 
movimentar. 
Sônia: O senhor já parcialmente respondeu a próxima pergunta no sentido de quais os reflexos em nível regional 
e nacional, qual a fotografia econômica do Brasil 50 anos depois de Brasília? 
Bicca: Olha, é difícil, tudo eu, não tenho pretensão, não sou enfim, não sou economista, mas o fato de ser 
economista também não, porque acho que tem economistas que dizem tantas coisas com as quais eu não 
concordo em absoluto e me acho até com capacidade de dizer coisas que correspondem mais a realidade que 
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ele, mas não é esse o caso. Evidente a mudança do Brasil e a mudança do mundo, não é uma questão só do 
Brasil. Enfim, todas telecomunicações, informática, nós vivemos num mundo que mesmo tem dificuldade de 
apreendê-lo no sentido mais pleno. Mas é um mundo hoje sem dúvida nenhuma, e aí não sei, aí não dá pra dizer, 
Brasília contribuiu, isso aí eu acho que não tem nada a ver com Brasília em si. Acho que Brasília teve e continua 
tendo um papel importante sobre outros aspectos. 
Sônia: Por fim o senhor gostaria de falar alguma coisa que eu não tenha abordado? Algum ponto que o senhor 
julgue importante? 
Bicca: Olha certamente teria, não to dizendo que as suas perguntas não foram suficientemente abrangentes, mas 
eu não to lembrando nesse momento assim. É bem provável que você saia dessa porta e eu me lembre alguma 
coisa sobre a qual poderíamos ou até mesmo deveríamos ter conversado, mas assim não me ocorre, é claro que 
teria muita coisa a falar, evidente, não sei, não me vem nesse momento.  

 
 
2.4.3. José Carlos Coutinho 

Sônia: Como o senhor descreveria o espaço urbano de Brasília considerando a sua arquitetura e o seu 
planejamento antes e agora? 
Coutinho: O espaço urbano de Brasília ele foi concebido segundo os modelos teóricos mais avançados na época. 
Levava em conta contribuições da carta de Atenas principalmente, urbanismo racionalista, que hoje nós 
chamamos de modernista, mas que eu não gosto dessa palavra porque modernista parece que é um estilo e na 
verdade era um urbanismo moderno que se apregoava na época e a cidade jardim que vinha do século passado. 
Agora, o Lúcio Costa  era um homem muito culto, com formação europeia e um homem de reflexão,  muito lido, e 
ele naturalmente incorporou toda a história do urbanismo à sua concepção de Brasília. Eu acho que é uma 
significação muito grande dizer que Brasília é filha direta da carta de Atenas. Nós, se observarmos bem, nós 
vamos ver que estão presentes em Brasília contribuições desde urbanismo romano com cruzamento dos eixos 
cardus e decumanus que estão representados pelo eixo monumental e o eixo rodoviário. O urbanismo barroco 
está também presente em Brasília nas grandes perspectivas e os pontos focais monumentais. Então eu acho que 
Brasília eu definiria como uma síntese da história do urbanismo, naturalmente com ênfase nas contribuições mais 
recentes do urbanismo pós revolução industrial que seriam a cidade jardim e a carta de Atenas. Que são duas 
sínteses, mas é uma interpretação bastante livre, bastante pessoal e felizmente um jeito brasileiro que a carta de 
Atenas não tem, a carta de Atenas é cartesiana, é racionalista e o Lúcio Costa soube imprimir uma feição mais 
brasileira porque ele também foi um estudioso da arquitetura e do urbanismo brasileiros. 
Sônia: Quais são os pontos então, positivos e negativos nessa sua avaliação que o senhor acaba de fazer, nesse 
espaço urbano de Brasília, na sua arquitetura e seu projeto, quais são os pontos positivos e quais os negativos? 
Coutinho: É muito fácil julgar um plano a posteriori, 50 anos depois. Eu costumo dizer que ser planejador a 
posteriori é uma sopa, é muito fácil. Os planejadores sempre fizeram porque devia ter feito isso, mas quando eles 
são consultados na hora de fazer os planos geralmente eles não sabem o que recomendar, eu dizia isso em 
relação principalmente aos sociólogos, são grandes analistas e críticos no espaço de relações humanas então diz 
“isso não deu certo por isso”, claro a posteriori a gente percebe, mas eu diria que o, Brasília não há como negar, 
ela tem falhas congênitas originárias do próprio plano, talvez por excessos ou faltas da, dos seus fundamentos 
teóricos e tem falhas adquiridas no processo de crescimento, em 50 anos depois nós vamos constatar que as 
falhas adquiridas nesse processo são muito maiores do que as falhas congênitas contidas no plano original. No 
plano original é inegável que nós poderíamos desejar maior integração entre os setores e as atividades e os usos 
do espaço da cidade. Houve uma preocupação muito grande em ordenar disciplinadamente eu diria até que 
rigidamente as diversas funções urbanas, então isso resultou no que, os hotéis numa área específica, os bancos 
têm uma área específica, tem até as diversões localizadas em áreas especializadas, ora isso é uma cidade, não 
pode ser determinado tão rigidamente. Eu compreendo que na época o caos da cidade herdada da revolução 
industrial era tão grande que era uma ânsia de todos os urbanistas pôr ordem nesse caos avassalador, isso 
agravado pelos interesses da especulação imobiliária que não respeitava minimamente problemas de localização 
e de convívio de funções. Então é natural que no momento de refazer esses planos, e isso não é só Brasília, foram 
todos os planos feitos nessa época, desde as cidades novas inglesas até as cidades capitais que foram feitas a 
partir do final do séc. XIX, é o caso de Nova Délhi, Camberra na Austrália, e inúmeras outras cidades satélites de 
Londres, de Moscou, de Paris, contivessem um certo radicalismo nessa ânsia de pôr ordem nas coisas e é claro 
que hoje nós reconhecemos que isso deveria ter sido tratado com mais flexibilidade, com mais doçura e permitir 
um certo grau de compartilhamento do espaço por funções diferentes, desde que evidentemente essas funções 
não se choquem, você não pode aceitar atividades industriais junto com atividades residenciais, mas pode 
perfeitamente aceitar atividades habitacionais com atividades comerciais de diversões, pequeno comércio, varejo, 
etc. E aqui houve uma tentativa de por cada coisa no seu lugar, inclusive a rua comercial na escala da unidade 
de vizinhança e da super-quadra. Isso deveria ter acontecido de uma forma mais flexível e mais espontânea, claro 
que monitorada pra que isso não degringolasse de repente em abusos o que acabou acontecendo no final das 
contas, os abusos são inevitáveis, são fruto dessa indisciplina congênita do ser humano que não se subordina a 
certas imposições rígidas e acaba se rebelando contra isso. 
Sônia: Se o senhor estivesse envolvido no processo à época o que o senhor faria? 
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Coutinho: Na época talvez eu tivesse feito a mesmo coisa, entende? Mas isso é um pouco de exagero porque, na 
verdade, eu lembro, eu sou dessa época, quando se discutia plano de Brasília e os inícios do planejamento urbano 
nós tínhamos já algumas criticas a fazer em relação ao excesso de rigidez do plano. Mas era inegável que nós 
nos rendíamos a certas qualidades e certas virtudes que eram preponderantemente maiores do que os defeitos 
que se afiguravam então. Talvez a gente tivesse introduzido algumas correções, algumas correções na concepção 
original, exatamente no sentido de quebrar um pouco essa rigidez. Mas o plano era muito bom, o plano era 
fascinante e todos nós torcíamos pra que ele desse certo. É preciso considerar que a cidade foi concebida pra 
500 mil habitantes e pra 500 mil habitantes parecia que ela funcionaria razoavelmente com um ou outro senão 
como se os setores eram muito estanques, muito compartimentados e muito exclusivos e nós admitiríamos, eu 
digo nós os arquitetos urbanistas da minha geração, admitiríamos um certo grau de elasticidade nessa concepção, 
mas o hoje, principalmente passado esse tempo, nós fomos obrigados a admitir que o plano era bom e essencial. 
E não há obra perfeita, seria uma ingenuidade imaginar que ali pudesse estar a pedra filosofal do urbanismo e 
que tudo seria perfeito e que dali pra diante o país seria outro a partir do plano de Brasília. Então teria muito mais 
a discorrer sobre isso, mas eu acho que isso é suficiente. 
Sônia: Professor, qual é o papel e qual é a mensagem da arquitetura modernista atualmente na sua opinião? 
Coutinho: Olha a chamada arquitetura modernista teve a sua época. Eu acho que ela deu uma grande contribuição 
sem dúvida nenhuma, exatamente no sentido da melhor racionalização da atitude construtiva, da ocupação do 
espaço, e quando eu falo da arquitetura eu falo do urbanismo racionalista também. Então a limpeza das 
concepções, a simplificação, uma ânsia de economia e de funcionalidade dos edifícios que sem dúvida são 
contribuições e que permanecem vivas até hoje, agora ela era uma arquitetura de uma época determinada, assim 
como outras épocas foram superadas nós temos que admitir que essa acabaria por ser superada. Ela existia muito 
em função das técnicas e dos materiais da época, qual era a técnica dominante? Era o concreto armado, depois 
surgiu o concreto pré-moldado, a pré-fabricação, depois surgiram as construções metálicas, outros materiais 
também como até o titânio. Recentemente foi construído um museu na Espanha com revestimento de titânio que 
é um material nobre usado em aviação inclusive, então essa renovação é inevitável e desejável, que a própria 
arquitetura modernista surgiu da renovação das técnicas e dos materiais, era o grande argumento, que nós 
tínhamos que adequar o que se fazia à época que nós estávamos vivendo, então portanto o academicismo não 
tinha mais lugar, se utilizava de materiais moldados de mármores e granitos esculpidos, coisas que já não tinham 
mais lugar numa sociedade industrial onde se pretendia produzir em grande escala para grande número de 
pessoas que era a demanda existente principalmente depois da Primeira Guerra Mundial e ainda mais depois da 
Segunda Guerra Mundial. Então foi a arquitetura adequada a um país como o Brasil e não é por acaso que o 
Brasil se tornou um país de ponta, de reconhecimento mundial ao praticar essa arquitetura. Mas essa arquitetura 
foi se amenizando também, o Niemayer, por exemplo, e outros arquitetos brasileiros, foram gradualmente se 
afastando desse racionalismo rígido, empedernido, pra arriscar voos de fantasia e de plasticismo na sua 
arquitetura e foi o que tornou célebre a arquitetura de Niemayer, foi exatamente o afastamento da norma rígida, 
onde a liberdade da curva, até uma certa heresia em relação ao funcionalismo que existe em alguns de seus 
prédios, mas o que que ele criou? Ele criou beleza, ele criou monumentos da sua época, ele criou símbolos que 
estão presentes em Brasília, e Brasília hoje é famosa no mundo inteiro talvez exatamente por esses símbolos de 
beleza extraordinária que traduzem o temperamento brasileiro, a sua emocionalidade, então eu acho muito afoito 
criticar as obras do Niemayer porque falta iluminação num subsolo, porque a estrutura não é exatamente a mais 
econômica do que devia ser, ou porque precisa de aclimatização artificial em vez de aproveitar as brisas naturais, 
claro que se isso é possível conciliar ótimo, mas não devemos desconsiderar que ele fez na sua época o que o 
Aleijadinho fez na sua, ele legou às gerações futuras, beleza, símbolos, emoção e isso é altamente respeitável. 
Sônia: Dentre as razões alegadas para justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a saber, o 
desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e a criação de uma nova identidade nacional, 
qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 
Coutinho: Olha, eu também não me arriscaria a fatiar essa pergunta. Eu acho que Brasília atingiu não só essas, 
esses objetivos, mas muito outros. Nós sabemos que o Juscelino ao conceber Brasília ele tinha uma série de, 
aliás antes de conceber Brasília, ele tinha em mente uma série de metas que visavam o desenvolvimento do país, 
que visavam dar personalidade, orgulho nacional à população brasileira e Brasília foi a última das metas que ele 
se propôs e foi de uma forma quase acidental, é conhecido o episódio do comício de Jataí, onde um personagem 
fez a pergunta que se ele iria construir Brasília já que estava na constituição e que ele respondeu que já que 
estava na constituição ele iria fazer. É claro que isso teve um pouco de folclore em tudo isso, eu não acredito, eu 
não acredito que ele tivesse construído Brasília apenas pra satisfazer os desejos desse popular que ficou famoso 
pela pergunta que fez, o Toniquinho, que era um habitante de Jataí. Isso já devia estar dançando na cabeça dele 
algum tempo e até sugerido por outros colaboradores, que era hora de cumprir a constituição que estava desde 
José Bonifácio que vinha repetindo a transferência da capital, então ele encontrou o momento propício, um homem 
inteligente, um homem sensível, era hora, e tanto que Brasília, ele foi, chamou de a meta síntese porque ela 
simbolizava a reunião de todas as demais metas e era um símbolo exatamente, Brasília por si só ela não teria 
essa propriedade mágica de produzir o desenvolvimento nacional, o desenvolvimento nacional foi o 
desenvolvimento da indústria automobilística, da indústria naval, das hidrelétricas, enfim uma série de metas que 
ele se propôs e que foram simbolizadas em Brasília, é claro que a transferência da capital não era uma vontade 
de Juscelino, era um anseio que já estava no inconsciente dos brasileiros há várias gerações desde os 
inconfidentes, os inconfidentes já falavam da transferência da capital, José Bonifácio deu forma a isso, todas as 
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constituições seguintes repetiam essa necessidade também na grande ilusão de que o responsável pelas mazelas 
nacionais era a proximidade da praia no Rio de Janeiro que isso induzia o ócio, a preguiça, o lazer, a malandragem, 
em bom português, é claro que não é isso, mas desde Frei Vicente de Salvador, foi o primeiro historiador brasileiro, 
ele já se queixava que a colonização portuguesa ela se fez no litoral, então ele tinha uma expressão que dizia que 
parecia uma civilização de caranguejos arranhando as areias do litoral, que era uma coisa, com esse sentido, que 
era um crescimento desequilibrado em relação a extensão territorial do Brasil, que era necessário ocupar esse 
interior, fosse através de Brasília, fosse através de Belo Horizonte, que foi anterior a Brasília, fosse através de 
Goiânia que foi anterior a Brasília, mas era necessário re-dirigir o fluxo ocupacional, populacional do país para o 
interior abrindo frentes agrícolas, frentes de trabalho, abrindo estradas, que no meu desejo maior seriam estradas 
de ferro, não estradas rodoviárias, mas já que foram estradas rodoviárias tiremos o melhor partido delas, o que 
não exclui a outra hipótese também que ainda se está em tempo, então essa penetração para o interior é 
indispensável e se Brasília contribuiu, eu acho que contribuiu sim, porque eu me pergunto Brasília hoje é uma 
cidade de dois milhões e meio de habitantes e dentro de vinte anos terá quatro bilhões. Hoje Brasília já é a terceira 
maior área metropolitana mais populosa do país, depois de São Paulo e Rio de Janeiro, já ultrapassou Belo 
Horizonte, Salvador, Fortaleza, Porto Alegre. Onde estaria essa população se não estivesse aqui em Brasília? 
Dois milhões e meio a mais de habitantes é possível que  estivesse disseminado por Cuiabá, Goiânia, que 
tivessem cumprindo esse papel, mas eu acho que Brasília contribuiu pra isso. A outra pergunta qual era, a outra 
alternativa? 
Sônia: Não, eram as três, o desenvolvimento regional, a unidade territorial e a criação da identidade nacional, qual 
teriam melhores resultados e por quê? Então, o desenvolvimento, unidade e identidade. 
Coutinho: O desenvolvimento era inevitável, mas a presença de população, de abertura de novas áreas de cultivo, 
de modernização dos meios de cultivo, a presença de serviços finos, serviços bancários, serviços industriais, era 
inevitável que trouxesse o progresso para a região, e trouxe a presença de povo, de gente criativa, traria iniciativas 
próprias para a região. 
Sônia: Professor posso passar pra próxima?  
Coutinho: Se você está satisfeita com as duas. 
Sônia: Não é que eu me levantei e cortei o seu raciocínio, desculpe. 
Coutinho: Eu diria que as três hipóteses... 
Sônia: Identidade nacional... 
Coutinho: A identidade nacional ela talvez não tenha sido o objetivo prioritário, mas ela foi uma consequência 
também inevitável, claro que essa identidade ainda está em formação, eu costumo dizer que essa região de 
povoamento recente e que se fez pela chegada de populações de diversas regiões do país que trouxeram a sua 
própria identidade regional, trouxeram a sua cultura, trouxeram os seus hábitos, alimentares inclusive e que isso 
não se muda de uma hora pra outra e eu acho isso fascinante, é a riqueza maior dessa região, eu acho que é 
esse caldeamento de influências que começa a ser amalgamado pra produzir uma identidade própria. Então 
recentemente foi feito uma pesquisa, casualmente há poucos dias nós vimos um filme feito no início de Brasília 
pelo Nelson Pereira dos Santos, “Fala Brasília”, onde ele analisa as diferentes influências. Eu contava há poucos 
dias que o meu filho quando começou a falar estávamos todos atentos pra o que ele iria dizer, e ele é filho de mãe 
carioca e um pai gaúcho, então o que que ele diria? “Bah tchê” ou qualquer expressão carioca, quando foi a grande 
surpresa quando uma das primeiras coisas que ele disse foi “vixe”, foi aquele susto, por quê? Porque a babá dele 
era cearense, quando passou a dizer “uai”, “esse trem”, eu próprio assimilei tudo isso e uso no meu linguajar, 
usava com meus alunos, então isso é de uma riqueza extraordinária. E há pouco tempo uma professora da UnB, 
a professora Stella Bortoni fez uma pesquisa novamente sobre o modo de falar do brasiliense, em que ela identifica 
todas essas influências regionais, mas uma surpresa, ela identificou um modo de falar próprio do brasiliense que 
tá se consolidando com um sotaque próprio inclusive, e isso tá acontecendo na cultura. Eu há pouco tempo escrevi 
um artigo sobre isso, que falar de cultura brasileira é um exagero, porque embora aqui residam grandes artistas e 
daqui se exporte uma arte que volta a influenciar as origens e os seus destinos, mas essas pessoas chegaram 
aqui com a sua formação feita, como Athos Bulcão, Ênio bienquiete, o próprio Oscar Niemayer, e daqui irradiou-
se essa cultura que eles trouxeram, mas que aos poucos tá nascendo uma geração de brasilienses que tá 
misturando essa influência com influências do cerrado, com as formas da vegetação do cerrado, com a inspiração 
da poesia do cerrado e assim por diante, que é um negócio muito bonito de se assistir como processo e isso o 
que que é? É a formação de uma identidade própria e essa identidade só existirá no momento que a própria 
sociedade encontrar a sua identidade e isso não se faz por decreto, isso não é outorgado, nós estamos assistindo 
e eu fico encantado de poder ser testemunha desse processo que eu venho assistindo há mais de 40 anos, e que 
eu próprio já noto evoluções e diferenças, então a identidade está se formando sim, mas ela não formou-se no 
momento que foi transferida a capital pra Brasília. 
Sônia: Professor, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, de mudança de capital, sobretudo quanto a escolha 
da arquitetura modernista para expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? 
Qual na sua opinião, é a percepção que o mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu para 
isso? 
Coutinho: Olha, na verdade o Brasil não foi o primeiro país a mudar a sua capital, existem inúmeros outros, desde 
a antiguidade, e até mesmo no Brasil, que pouca gente conhece, Sergipe por exemplo foi uma capital, da capital 
antiga de Sergipe era são Cristóvão, o Piauí mudou a sua capital a primeira capital foi Oeiras, do tempo do 
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Marquês de Pombal uma capital planejada também, antes de Brasília, mais recentemente coisa de pouco mais 
de um século, Belo Horizonte foi uma capital mudada de Ouro Preto, Goiânia foi uma capital nova, planejada já 
dentro duma visão modernista que mudou de Goiás Velho para, então existe inúmeros casos de capitais mudadas, 
agora em termos de parque de repercussão, eu citaria como já falei ainda pouco Nova Délhi, uma capital 
construída por um urbanista inglês, Camberra que também foi um urbanista finlandês que projetou através de um 
concurso, então isso não é novidade nós precisamos apenas reproduzir um gesto que outros já tinham praticado 
por conveniências próprias.  
Sônia: Os ourtos foram concursos internacionais e o do Brasil foi um concurso nacional. 
Coutinho: O concurso brasileiro ele foi denominado internacional porque o júri era internacional, na verdade foi 
feito de uma maneira bem brasileira e só compareceram concorrentes brasileiros o que aliás não foi ruim, porque 
nós tínhamos grandes arquitetos e continuamos a ter, o que é censurável é ir buscar no exterior um know how 
que nós temos de sobra como está erroneamente se fazendo hoje e contratando em Singapura know how pra 
projetar Brasília pros próximos 50 anos, isso é uma tolice, além de ser uma ingenuidade eu diria que é uma tolice 
que não se sustenta. Nós temos Curitiba que sem ser uma cidade nova, mas que é um exemplo magnífico também 
de repercussão internacional de uma cidade projetada por brasileiros que resolveu seu problema de transporte 
sem metrô, que era a última palavra na época. Então o pensamento urbanístico brasileiro sempre foi muito 
avançado, agora, Brasília, não há como negar, pelas características que assumiu, pela qualidade do que se fez, 
mais do que a decisão de mudar a cidade eu acho que isso foi feito de uma forma muito feliz, convocando as 
pessoas certas, mais qualificadas, eu não me refiro só a Lúcio Costa e Niemayer, mas eu me refiro a Anísio 
Teixeira, Darcy Ribeiro, Athos Bulcão, grandes artistas que vieram somar esforços nessa empreitada monumental 
que chamou a atenção do mundo. 
 
Sônia: E qual é o impacto na sua opinião atualmente, qual é a percepção que o mundo tem de Brasília e o quanto 
o senhor acredita do Brasil, a percepção que o mundo tem do Brasil hoje, o quanto o senhor acha que Brasília 
contribuiu pra isso? 
Coutinho: E só gostaria de complementar, dar um epílogo ao que eu disse inicialmente, Brasília chamou atenção 
a tal ponto que se tornou patrimônio mundial, porque isso foi feito com Chams Edgar na Índia, também de autoria 
iluste de Le Corbursier e arquitetos ingleses e Brasília, Chams Edgar não conseguiu se tornar um patrimônio 
mundial, apesar de ter sido proposto. Brasília também não é a única cidade moderna transformada em patrimônio 
mundial, que é um equívoco que muita gente fanisticamente repete, não, a cidade de Le Havre na França é 
patrimônio mundial, embora não seja uma cidade nova, mas uma cidade que foi construída depois da guerra. Tel 
Aviv em Israel é um patrimônio mundial urbanístico pelas características do urbanismo inglês ali implantado pela 
colônia da Inglaterra. Agora Brasília, hoje, decorrido 50 anos, ela sofreu muitas alterações, e é o caso de se 
perguntar o que que ainda sobrevive dessa ideia original. Houve um, acho que é sociólogo brasileiro José Pastori 
que escreveu há muitos anos atrás, foi um dos primeiros livros de avaliação crítica que ele dizia, chamava “Brasília: 
do sonho a realidade”, claro que é uma distância, não existe nenhum plano que se mantenha por 50 anos. O plano 
é um corte no tempo, o plano ele tem que deflagrar um processo de planejamento que o acompanha nas suas 
modificações, no seu processo de transformação e eu costumo dizer que Brasília é um bom exemplo de plano, 
mas um péssimo exemplo de planejamento porque essa monitoração, essa atualização e essa antecipação aos 
problemas não aconteceu em Brasília. Então era inevitável que o plano se transformasse, como eu disse, há 
problemas adquiridos no processo de crescimento. E como esses problemas foram equacionados? Eles foram, 
eles surgiram de uma forma assustadora as vezes e as vezes de forma irreversível, então não houve antecipação 
necessário para preveni-los ou corrigi-los no tempo hábil, agora o essencial se mantém, Brasília na sua estrutura 
ainda mantém o essencial e grandes concepções como a super quadra, unidade de vizinhança, o eixo 
monumental, a esplanada, os edifícios oficiais, os grandes monumentos, isso se mantém, o que é lamentável é 
que o crescimento de uma cidade que era pra ser de 500 mil habitantes se deu na periferia, contornou a parte 
planejada quase que uma ilha de bem aventurança e de beleza e os problemas foram transferidos pra periferia. 
Então é uma cidade de contrastes como são as demais cidades brasileiras. Então eu costumo também dizer que 
Brasília foi um lindo bebê nascido na proveta com todos os cuidados genéticos pra que dali resultasse algo 
absolutamente novo, mas a medida que ela foi crescendo, foi ficando com a cara do pai, o pai é o Brasil, não há 
nada diferente do que são as demais cidades brasileiras, que tem as suas periferias, tem os seus contrastes, eu 
até recomendaria a leitura de um livro que eu li quando estudante e que eu acho que continua de plena atualidade 
de Roger Bastide que foi um dos fundadores da Universidade de São Paulo, ele escreveu “Brasil, terra de 
contrastes” onde ele mostra que não pode haver um Brasil só de beleza que tem que haver  Brasil, é um cara e 
coroa, não é uma moeda de uma face só. 
Sônia: Professor, na sua percepção, o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nesses 
últimos 50 anos? Quem na sua opinião somos nós brasileiros e como nos vemos? O quanto Brasília contribuiu 
para a conformação da identidade nacional atual? 
Coutinho: Olha essa pergunta é interessante e é difícil. Em cinquenta anos o Brasil mudou muito, muito, muito 
mesmo. Surgiram problemas que não existiam, problemas de convívio social, surgiu um problema seríssimo que 
eu acho em todas as cidades brasileiras que é o da violência que é estabelecido exatamente pelo conflito entre 
os que tem e os que não tem, Brasília hoje é um símbolo disso. Brasília hoje detém a mais alta renda per capita 
do país surpreendentemente porque não é uma cidade industrial, mas é a cidade oficial onde se pagam os mais 
altos salários do Brasil. Uma ilha de riqueza circundada por um oceano de pobreza e desemprego. Então há mais 
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de dez anos que eu venho repetindo para os meus estudantes, estejam atentos porque aqui vai ser uma das 
cidades mais violentas do país, porque no momento em que essa população pobre descobrir que ela pode ter 
uma parte da riqueza da que lhe falta, ela irá comer de um jeito ou de outro. Então a população que passa fome 
na periferia ela terá de tirar o seu sustento seja do modo que for e de quem? Vai tirar daqueles abastados que 
tem quatro ferraris na garagem, que tem parques náuticos como nós vemos aqui no Lago Sul, gente que tem 
jardim zoológico particular, invadindo terra pública, o que é pior, se apropriando do que não é seu, então se esses 
podem roubar o que não é seu, com mais razão aqueles que tem fome. Não estou defendendo atitude criminosa, 
não se trata disso, estou tentando entender que esse conflito é inevitável, e não adianta fazer como Maria 
Antonieta, distribuir brioches pra essa população, ela quer mais do que isso, ela quer viver dignamente, ela quer 
um emprego, ela quer o seu sustento, ela quer a casa para os seus filhos. Hoje tá provado que metade da 
população de Brasília é sustentada por uma pessoa só, geralmente a mulher da casa, os filhos crescem sem a 
presença da mãe que está trabalhando e nem a do pai que se foi, o que que pode se esperar disso? Eu vejo com 
muito temor, eu acho que realemente os próximos cinquenta anos são motivo de preocupação, nós temos a 
consciência que estamos terminando a comemoração dos cinquenta e preparando os próximos cinquenta , mas 
isso é uma incógnita, o que serão os próximos cinquenta , eu acredito que nós temos que começar a resolver hoje 
os problemas que serão a prefiguração dos próximos cinquenta anos. 
Sônia: Na sua opinião, professor, pode-se nominar hoje Brasil, sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional através da 
centralização da capital criou-se uma nova região? 
Coutinho: Eu acho que a expressão do Gilberto Freyre continua sendo absolutamente atual e é de uma felicidade 
enorme. De certa maneira corresponde ainda ao que eu disse ainda há pouco sobre o Roger Bastide que fala do 
“Brasil, terra de contrastes”, esses contrastes estão localizados exatamente nesses diversos brasis, o Brasil é um 
país de extensão territorial, é um lugar comum dizer isso, até enfadonho, mas é uma verdade, continua sendo 
verdadeiro, nós somos um continente, o nordeste e o sul são realidades diferentes, nós temos um grande fator de 
unificação no nosso país que o resto do continente não teve que é a língua, apesar das diferenças linguísticas, 
mas a língua nos unificou isso criou um certo espírito de coesão,  uma certa solidariedade com todos os contrastes 
existentes, o Brasil rico, sul maravilha, nordeste da caatinga, mas existe um sentimento nacional e isso á muito 
importante, o que não exclui a existência dos diversos brasis e eles existem, isso inclusive em Brasília. Basta você 
se afastar um pouquinho aqui do centro, pra periferia, você vai ver cantadores nordestinos, feiras nordestinas 
daqui a 30 km da cidade. Então isso eu acho mais do que um motivo de preocupação, é um motivo de exaltação, 
eu acho que esses contrastes, essa variedade, isso contribui pra esse amálgama que é o Brasil. As próprias 
diferenças étnicas, nós não somos um país monoético, nós somos um país feitos de vertentes, a vertente africana, 
a vertente europeia, as vertentes europeias, que pra cá vieram e que se integraram. Isso é um fato muito raro, 
não constituíram quistos, guetos, mas se integraram, houve miscigenação, aqui nós não temos um país basco, 
encravado, não temos outras armênios, separatistas, aqui pelo contrário nós todos torcemos pela mesma seleção 
e nos ufanamos dos mesmos santos, as procições com diferentes matizes se reproduzem de norte a sul do país, 
isso é fantástico, isso é invejado por outros países inclusive. Aqui nós somos bolivarianos sem querer, não 
precisou ter um Bolívar pra integrar todos esses países, então eu acho que essa identidade nós alcançamos 
naturalmente, claro que temos que preservá-la da nossa contribuição, pensar dessa maneira e acabar com 
movimentos pseudo-separatistas que discriminam ou etnicamente pessoas, que isso, ainda existe resquícios, 
evidentemente houve uma época que essa discriminação existia, houve uma época em que se isolavam e 
matavam índios, existe até hoje em certas regiões do país onde há um desejo velado de criar repúblicas prósperas 
e autônomas pra isolar da pobreza nacional, quer dizer eles que se virem nós já resolvemos, isso aí é ridículo, 
isso aí é meio fascista. Nós somos contra isso, nós achamos que todo pensamento separatista e nunca houve 
isso mesmo em épocas de guerra como a guerras dos farrapos, isso nunca houve um intuito separatista, o que 
houve foi um intuito integracionista e de anulação das diferenças internas, nós queremos um país, uma nação.  
Sônia: Professor, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se 
desenvolver, fomentar a sua economia, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, o 
senhor concorda com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento, quais são os reflexos dessa escolha em 
nível regional e nacional? E qual seria então a fotografia do Brasil 50 anos depois? 
Coutinho: Eu acho que não se deve se superestimar o poder de Brasília pra realizar essa síntese nacional que 
era um desejo secular de todos os brasileiros, nós passamos por guerras fomos colonizados pelos portugueses 
depois colonizados economicamente por outros países industriais capitalistas, tudo isso faz parte da nossa história 
agora não há como negar que com Juscelino Kubitschek, primeiro com Getúlio Vargas é preciso reconhecer as 
diversas fases do Getúlio Vargas que foi quem criou uma consciência nacionalista em torno do petróleo é nosso 
e graças a figuras como Monteiro Lobato e tantos outros que batalharam por essa bandeira do nacionalismo e 
esse combate ao que chamavam de mentalidade vira-lata do brasileiro, se não me engano foi Nelson Rodrigues 
que se referiu a esse espírito vira-lata, muito sarcasticamente, porque nós tínhamos o complexo de vira-lata, nós 
achávamos que nascemos pra depender dos mais desenvolvidos, chegou a haver um filósofo brasileiro ele disse 
que era impossível haver civilização abaixo do equador, civilização nos trópicos, isso é ridículo, isso é de uma 
submissão e de uma incompreensão aos fatores históricos que privilegiaram nações mais ao norte, que é claro 
que a civilização nasceu primeiro lá, mas é bom não esquecer que o primeiro homem nasceu na África, e que a 
tendência é despertar esse potencial incrível que existe abaixo dos trópicos, o que passou a acontecer. É preciso 
não esquecer que a grande barbárie também aconteceu acima dos trópicos, as grandes guerras, as grandes 
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destruições também foi acima do equador, então no século vinte me parece que foi havendo o despertar da 
consciência desse potencial imenso inexplorado, desses continentes e dessa tendência da libertação do jugo das 
potências capitalistas que nos usavam apenas como fornecedores da sua prosperidade, da sua riqueza. As 
pessoas viriam a Europa e se deslumbrava com o que viam, iam aos EUA, sem saber que o ouro da Revolução 
Industrial veio foi daqui, ou foi daqui pra lá, então a riqueza, os diamantes africanos que abasteceram, o petróleo 
no oriente médio, então esses país viveram parasitariamente, com muita inteligência inegavelmente, nos 
explorando, eu acho que com Getúlio e depois com Juscelino se cria a consciência dessa capacidade e Brasília 
talvez tenha se tornado símbolo, ela não foi a causa mas ela foi o símbolo, a bandeira que de repente se ergueu 
simbolizando essa nova atitude diante da economia e nós passamos a nos orgulhar de poder produzir aqui o que 
se produzia lá, eu lembro eu sou de uma geraçãoue achava que aqui nunca ia se produzir o automóvel porque 
era um objeto tão sofisticado e nós não tínhamos capacidade pra fazer e de repente o que que  gente assistiu? 
Uma indústria automobilística nascente que hoje nós até queremos retardar um poquinho porque anda sufocando 
as nossas cidades, mas quanta coisa que passou a se produzir, navios pra extrair petróleo, uma agricultura que 
tá exportando pro mundo inteiro com padrões modernos, nós vivíamos na exportação do café cujos preços nos 
eram ditados de fora, hoje nós exportamos aço pro desenvolvimento industrial para os países capitalistas, 
exportamos minérios, exportamos alimentos pra sustentar esses países e é a soja, é o arroz, é o próprio café, 
então eu acho que hoje nós conseguimos sentir orgulho do nosso papel, não é por sermos a sexta economia do 
mundo, eu confesso que isso não me enche tanto de orgulho quando eu olho pra pobreza que ainda existe pra 
ser resolvida e que parte desse valor, a sexta economia do mundo não nos pertence, boa parte dessa riqueza 
pertence aos grandes grupos multinacionais e grupos estrangeiros. Então isso não significa nada, o que significa 
é que nós estamos mudando a estrutura social do nosso povo e fazendo com que parte dessa população que não 
comia até quinze anos atrás passou a comer, entrou no mercado consumidor, entrou no mercado de trabalho e 
ainda continua entrando porque ainda tem muita gente pra atender. Então isso eu acho que é um efeito desse 
período, não de Brasília, Brasília é o símbolo desse momento, Brasília representou esse momento é a capital 
desse período digamos assim, não é porque é a capital geográfica do país. Hoje a juventude acredita em si, hoje 
ela acredita no seu potencial, ela ganha prêmios internacionais não só de literatura, de poesia, mas prêmios de 
tecnologia também, descobertas científicas, há poucos dias homenageamos aqui o grande cientista brasileiro que 
hoje é reconhecido internacionalmente professor Roberto Salmerom, que participa de pesquisas internacionais 
sobre micropartículas, tem participação inclusive na descoberta da chamada partícula de deus, há poucos dias. 
Sônia: O senhor gostaria de acrescentar mais alguma coisa que não foi contemplado nas perguntas? 
Coutinho: Nós falamos muito de Brasília como símbolo, como fato político, eu acho que é preciso falar de Brasília 
como um lugar pra se viver também, e aí é preciso combater certas lendas que se construíram em torno de 
Brasília, que Brasília é um lugar que onde as pessoas não gostam de viver, que vem aqui por obrigação, querem 
voltar pras suas cidades, que Brasília não tem esquinas, que Brasília não tem ruas, onde as pessoas não se 
encontram, isso é uma brincadeira, eu digo que é uma brincadeira mas poderia dizer que é uma tolice que se 
repete a miúde. Brasília não tem esquinas, eu costumo dizer, Brasília é a esquina do Brasil, é onde se encontram 
pessoas de todas as procedências, eu não saio à rua uma vez, e tem rua sim, só que a rua tem outra feição, 
Brasília tem, em Brasília a rua tem outro aspecto, não é o aspecto tradicional, eu também digo que na rua 
tradicional você tem duas opções de liberdade ou pra lá ou pra cá, o movimento já está predeterminado, não sou 
contra a rua, gosto muito das ruas tradicionais, mas vamos considerar que Brasília criou uma liberdade espacial 
onde você pode se movimentar em todas as direções em meio à vegetação olhando o céu, respirando um ar puro, 
isso não tem cidade no Brasil que possa apresentar. E Brasília tem ainda um espaço a ser recriado pela sua 
população, a população tá dando mostras de uma inventividade, tá reinventado Brasília, certos espaços que foram 
deixados indefinidos hoje estão sendo reapropriados pela sociedade, ainda ontem estávamos em frente ao museu, 
observando que aquele espaço aparentemente inóspito, árido foi ocupado pelos jovens que vão praticar skate ali, 
pelas noivas que vão posar pra fotografias e fazer os seus portfólios ali, o espaço da torre de televisão que era 
um espaço desabitado ali se tornou uma feira de artesanato que se tornou uma atração turística, então vamos 
confiar na  capacidade criativa da população que é capaz de reinventar os espaços que ela usa, Brasília é uma 
cidade com potencial inimaginável, agora, tem muitos problemas evidentemente que tem que ser corrigidos.A 
Brasília de hoje talvez não seja mais a Brasília imaginada pelo Lúcio Costa, mas o próprio Lúcio Costa quando 
voltou aqui e viu o movimento da rodoviária, ele chorou e escreveu uma página linda dizendo que ele nunca tinha 
imaginado que Brasília pudesse ser assim e que ele então se emocionava diante do movimento que as pessoas 
trouxeram ao espaço construído que ele produziu. 
Sônia: Então Brasília é linda? 
Coutinho: Brasília é linda, Brasília é aprazível e não é verdade que as pessoas queiram ir embora, porque já foi 
feita pesquisa inclusive entre favelados que vivem nas piores condições, que teriam todos os motivos pra voltar 
pros seus lugares de origem e que dizem que não querem voltar porque Brasília lhe traz oportunidades que seus 
lugares não têm mais. Então Brasília não é essa lenda, Brasília tem esquinas sim, Brasília tem ruas, Brasília tem 
gente, que as verdadeiras cidades se fazem não com edfícios mas com gente, e a gente de Brasília é adorável. 
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2.4.4. Ricardo Farret 

Sônia: Bom, professor, como o senhor descreveria o espaço urbano de Brasília considerando a sua arquitetura e 
o seu planejamento antes e agora? 

Farret: A primeira coisa que nós temos que caracterizar é que existem várias brasílias. Existe o Plano Piloto de 
Brasília que foi objeto de um concurso de urbanismo em 1957 que Lúcio Costa ganhou, então esse Plano Piloto 
ele começou com rigidez e o tempo se encarregou de mostrar pros diversos governantes que passaram que tinha 
coisas que precisavam ser mudadas. Agora a estrutura, a essência do plano, eu acho que ela foi mantida, nesses 
50 anos de Brasília ela foi mantida, o plano eu diria que ele sofreu ajustes pequenos que não o descaracterizaram, 
então, por exemplo, você tem nitidamente as quatro escalas de Brasília, escala monumental, escala residencial, 
escala lúdica e a escala bucólica. Essas aí foram mantidas. O que que, quais foram os ajustes que o plano sofreu? 
Primeiro eu acho que o Lúcio Costa tinha uma concepção não automobilística da cidade, por incrível que pareça. 
Ele tinha uma visão da cidade rodoviária automobilística, mas ele jamais pensou que a indústria automobilística 
no Brasil, o que foi uma ingenuidade até dele, que a indústria automobilística no Brasil ia atingir essa popularização 
que ela atingiu hoje. Hoje o carro ele se banalizou praticamente no Brasil, então você tem problemas de 
congestionamento, você tem problemas de velocidade, pistas de alta velocidade em Brasília que são responsáveis 
por boa parte dos acidentes, mas a grande característica, a grande mudança entre a proposta original e a proposta 
atual na minha opinião é a rigidez do zoneamento que o Lúcio Costa propôs. Quando ele diz que existe um setor 
bancário, existe um setor comercial, existe um setor de autarquias, existe um setor hoteleiro, no plano original 
você tem isso bem definido pelo Lúcio Costa, na cabeça dele ele imaginava que essas funções eram separadas, 
eram estanques e não precisou esperar 50 anos, a própria dinâmica da cidade foi mostrando que é um absurdo, 
um hotel não é incompatível com um banco e nem o comércio é incompatível com hotéis, então os nomes 
permaneceram, você tem setor bancário, setor comercial, setor de autarquias, setor de diversões, você tem tudo 
isso no plano de Brasília hoje, só que você não encontra mais no setor bancário, por exemplo, só bancos. Tem 
escritórios, você tem comércio, as coisas começam se misturar. O grande pecado na minha opinião, a grande 
lacuna, mas talvez pelas ideias da época isso era imprevisível, é essa ideia de que a residência tem que estar 
totalmente separada dessas coisas, das atividades econômicas da cidade, e eu acho que tem uma demanda, tem 
um segmento da população que gostaria de morar no centro, gostaria de estar próximo dessas, entre aspas, 
dessas “incomodidades” que o Lúcio Costa rigidamente separou, então eu diria que o plano do Lúcio Costa 
continua sendo um belo exemplo de urbanismo pra uma capital, ele não é pra uma cidade convencional, ele é pra 
uma capital, ele tem que ter uma certa monumentalidade, mas ele, e o tempo se encarregou de fazer alguns 
ajustes pelas ideias rígidas que ele tinha, algumas até hoje se discute aqui em Brasília que é esse caráter 
rodoviário da cidade, cidade que eu to falando é aqui o Plano Piloto onde nós estamos, que é onde concentra os 
poderes da cidade, os poderes da república e a população. A cidade continua sendo, o sistema viário da cidade 
ele tá totalmente congestionado em algumas horas, mas em compensação nas horas que ele não está 
congestionado ele se configura como pista de alta velocidade, então esse é um problema que a administração, 
porque a cidade como foi tombada pelo patrimônio histórico, não há uma solução, todas as propostas que 
aparecem geram uma guerra entre o patrimônio histórico e os planejadores urbanos de Brasília. Não sei se eu 
respondi a sua pergunta? 

Sônia: O senhor respondeu e já respondeu a segunda, os pontos positivos e os pontos negativos. 

Farret: Agora tem uma outra Brasília, aí é que tá. Porque Brasília a gente sempre imagina Brasília o Plano Piloto 
onde nós estamos. Mas Brasília é todo o Distrito Federal ela é, esse negócio, essa denominação que foi dada que 
o Distrito Federal é constituído por, pelo Plano Piloto e as cidades satélites, essa denominação, essa nomenclatura 
não corresponde à realidade, na verdade nós temos uma cidade com vários bairros o que se convencional chamar, 
historicamente desde a criação de Brasília, de cidades satélites que a ideia do Lúcio Costa, não sei se todo mundo 
tá ao par disso, a ideia do Lúcio Costa era construir a capital, ideia ingênua dele, a ideia original era construir a 
capital e no momento em que a capital fosse se consolidando surgiriam as cidades satélites pra abrigar a 
população que não tinha nada a ver com o funcionalismo público e o setor público, e os setores da sociedade civil 
e da economia privada que giram  em função do poder público então a ideia dele era que fosse surgindo 
gradativamente. Na verdade nem ele esperava e ninguém na época, essa avalanche de gente, esse fluxo 
migratório enorme que veio pra cá durante a construção dos primeiros anos de construção de Brasília de maneira 
que as cidades, as chamadas cidades satélites elas surgiram muito antes do tempo e o governo sem saber como 
administrar isso qual foi a solução que ele deu? Vamos começar de fora pra dentro, ou seja, nós vamos fazer as 
primeiras cidades a 40 km do Plano Piloto e depois gradativamente a gente vai preenchendo e é o que aconteceu 
realmente então as primeiras cidades que hoje... 

Sônia: Isso foi deliberado? 

Farret: Isso foi deliberado, foi uma segregação planejada. Até tem uma tese de mestrado de um aluno que foi meu 
aluno, eu fui orientador de tese dele na UnB, hoje ele é professor de geografia da UnB, a tese dele é exatamente 
essa, a segregação planejada, ele mostra que foi planejada. Era aquela velha ideia, isso está arraigado na cultura 
brasileira, o pobre não pode morar próximo do rico, apesar de você ter exemplos de várias cidades no Rio de 
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Janeiro favelas coexistindo próximas à zona sul, mas no planejamento ficou aquele imaginário que essas coisas 
eram duas entidades diferentes, e essas populações não vinculadas ao poder público, à transferência da capital, 
elas foram construídas de fora pra dentro, as primeiras foram a 40 km, com o tempo isso acarretou em enormes 
problemas de transporte, de circulação, de infraestrutura, com o tempo, e é o que tá acontecendo hoje, Brasília 
deixou de ser uma cidade, usando o jargão do geográfico, deixou de ser uma cidade nucleada, poli nucleada, 
Plano Piloto e em volta dela pra ser uma cidade eu diria uma estrutura de estrela, como se fosse uma estrela, são 
eixos, eixos que tão sendo adensados, tão sendo ocupados, o que de certa forma é o que Estocolmo fez, de 
maneira planejada, há 50 anos atrás o planejamento do plano de Estocolmo era esse, nós vamos criar as cidades 
ao longo das grandes vias, ao longo dos grandes eixos, transporte, metrô, é o que tá acontecendo hoje no Brasil. 
A segunda característica que é um lado negativo de Brasília, misturando a primeira com a segunda pergunta tua 
é que você tem um Plano Piloto planejado com muita área verde, com uma ocupação agradável, você tem, você 
praticamente desce do seu apartamento você tá num jardim, é a estrutura de cidades-jardim pós-revolução 
industrial, então a pergunta que eu faço, a crítica que eu faço é, por que que nas cidades satélites, que eu chamo 
de bairro hoje, porque não se fez o mesmo? Então se criou um urbanismo de segunda categoria, tudo foi 
segregado, o planejamento urbano foi segregado, o pobre tinha que morar longe do rico, primeira característica 
da segregação. Segunda, eles não podem ter área verde como tem aqui, como os que moram no Plano Piloto 
tem, é como se fosse um privilégio de classe usufruir desse espaço, é uma coisa que poderia ser feita em toda 
cidade. Até com alegria eu vi um artigo há duas, três semanas no jornal, saiu uma entrevista de vários arquitetos, 
o jornal promoveu uma mesa redonda e dois deles mencionaram uma coisa que eu venho batendo há muito 
tempo, tem o urbanismo de primeira categoria e tem o urbanismo de segunda categoria. Então essa é a segunda 
grande característica da segregação e ao mesmo tempo, eu acho, o grande problema de Brasília. A terceira é 
como usar baixas densidades nessas cidades-satélites, nesses bairros como a gente chama hoje, a cidade 
praticamente atingiu uma extensão monumental de elevação dos custos, da estrutura, problemas de transporte, 
tal, e há duas semanas, nesse mesmo seminário que eu mencionei que ouvi depoimentos de arquitetos, o 
secretário de desenvolvimento urbano de Brasília deu a diretriz atual do governo que é adensar um pouco mais, 
seria não mais permitir construções de um pavimento, mas começar a pensar em edifícios, não de 30, 40 andares, 
mas uma coisa mais densa pra poupar terra, porque não era mais possível você continuar criando bairros e 
cidades do jeito que vem criando uma casa, tudo casa. Se você olhar hoje uma fotografia aérea de Brasília você 
vê que a cidade tá sendo ocupada e isso tá destruindo o cerrado que é o bioma característico aqui da região. 
Então o terceiro problema que eu levanto é essa baixa densidade que caracterizou a ocupação de Brasília, que 
hoje está sendo revertido por pressões do mercado, pela própria iniciativa do governo, o governo não consegue 
administrar a questão do transporte urbano, o transporte urbano de Brasília é uma tragédia, porque eles vão 
construindo avenidas, eles vão construindo viadutos, isso não resolve, isso resolve por quatro ou cinco meses, o 
que resolve é o uso do solo, como é que se distribui a população e os empregos no território, então isso vem 
sendo... 

 Sônia: Abordado... 

Farret: Abordado, pelo menos como política de governo, depressão do mercado imobiliário e eu ouvi que o governo 
encampou essa ideia, não se faz mais casas individuais. 

Sônia: Se o senhor estivesse envolvido no processo àquela época o que o senhor faria? O senhor abordou pontos, 
duas ou três linhas. 

Farret: Talvez uma coisa que, primeiro lugar eu não colocaria a capital tão isolada de outras cidades, eu acho que 
Brasília poderia tá próximo de um centro urbano, como por exemplo, Goiânia, ela podia tá mais próxima, então a 
minha primeira especulação seria com a localização de Brasília, eu acho que ela ficou muito isolada, eu acho que 
teve um custo social isso, um custo social par ao país, tudo aqui foi, a construção foi difícil, foi uma coisa épica, 
mas teve custos que ninguém nunca contabilizou, ninguém sabe quanto que custou, tinha que transportar material 
e não existia rodovias. Então eu acho que umas das mudanças que eu faria era essa, a outra é, eu analisei os 
seis planos, os seis primeiros classificados no Plano Piloto de Brasília, porque houve um concurso e os seis, os 
cinco primeiros classificados ganharam prêmios, em dinheiro inclusive, e teve um sexto classificado que pra mim 
é um dos melhores projetos que é o Arquimedes um dos melhores arquitetos de São Paulo, ficou fora, não ficou 
entre os cinco. Se você analisar bem você vê que a estrutura do plano de Lúcio Costa era realmente a mais 
adequada pro que deveria ser uma capital, uma cidade monumento, nós não estamos falando de uma cidade 
industrial, nem uma cidade tradicional, nós estamos falando de uma capital, então o que eu mudaria era 
exatamente aqueles primeiros defeitos que eu levantei e que depois foram corrigidos, é esse zoneamento rígido, 
ele criou um ponto central. A outra coisa que eu faria é talvez, é difícil hoje eu to mais a vontade, mas é difícil 
saber quais eram os parâmetros, quais eram os condicionantes, quase eram os elementos que embasavam a 
cultura brasileira na época, mas eu me preocuparia muito com o entorno, o que que aconteceria, nós não 
podíamos ficar naquele sonho de achar que só viriam pra cá os funcionários públicos e aqueles setores da 
economia privada que giram em função do serviço público, então a gente sabe que viria gente, gente pobre, gente 
de classe média, de outros lugares, pessoas que não tinham, pessoas que vinham se aventurar, como vieram, 
milhões de pessoas vieram pra cá, então o que eu dedicaria mesmo porque a minha área é um pouco mais do 
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que isso, eu me preocuparia mais com a região, com o planejamento regional, as cidades que já existiam na 
região, o estado de Goiás tinha várias cidades aí, que hoje todas elas giram em torno de Brasília, elas pertencem 
ao estado de Goiás mas não tem nada a ver com Goiás elas giram em função de Brasília, então, não sei se eu 
respondi exatamente a tua questão, mas a grande mudança que eu faria é dar uma ênfase maior ao 
desenvolvimento regional. 

Sônia: A última pergunta dos arquitetos, qual é o papel e qual é a mensagem da arquitetura modernista 
atualmente? 

Farret: Olha, eu acho que a arquitetura modernista, não sei se esse modernista aí pode até ter um tom pejorativo, 
mas eu sei que você não tá usando isso, tá usando o sentido de... eu acho que a arquitetura atual modernista ela 
se distanciou de uma coisa que eu acho fundamental que é a natureza, ou seja, os elementos da natureza, não 
as coisas psicologicamente xiitas, não é isso que eu to falando, eu to falando é o uso da água, o uso da vegetação, 
o uso do ar, a arquitetura, se você analisar aqui Brasília o setor comercial sul de Brasília que é a parte mais 
dinâmica da cidade é onde constrói mais edifícios, são caixas de vidro, então arquitetura modernista se confundiu 
com isso, é o uso de materiais modernos, o vidro, o alumínio e coisas do gênero, e com isso eles enclausuraram 
o prédio, quer dizer, você constrói um prédio, fecha o prédio e depois tem que usar ar-condicionado e luz o dia 
inteiro pra poder usar o prédio, então a arquitetura modernista pra mim ela perdeu aquela característica que era 
usar os elementos da natureza, você tem sol  trezentos e tantos dias por ano em Brasília, você tem brisa, você 
tem água, então você poderia usar isso de uma forma mais natural, isso você encontra hoje na escala das 
residências tem muita residência em Brasília que os arquitetos levam em conta isso. Um exemplo do que eu to 
falando é o prédio do Itamaraty, do Ministério das Relações Exteriores, havia um professor que ele mexia nessa 
área de conforto ambiental e ele dizia sempre “O melhor prédio de Brasília sob ponto de vista conforto da 
arquitetura adequada ao meio ambiente é o prédio do Ministério de Relações Exteriores” não sei se você conhece 
o prédio, ele projeta Oscar Niemayer, quer dizer, Niemayer ao mesmo tempo fez esse prédio brilhante ele fez 
outros lamentavelmente que se encaixam naquela primeira categoria, fechou, involucrou e depois teve que usar 
ar-condicionado e luz pra poder usar. Ministério das Relações Exteriores ele usa água, ele tem um espelho d’água 
em torno do prédio, ele usa sombra, a cobertura ultrapassa o prédio então cria uma zona de sombra, um micro 
clima, essa combinação dos elementos que a natureza te oferece, ar, sombra, luz, água, essas coisas, a 
arquitetura modernista ela perdeu, ela tá preocupada com o uso dos materiais mais arrojados, inclusive pela 
própria possibilidade que o computador trouxe pra dentro do projeto de arquitetura, então você hoje usa fórmulas 
absolutamente impensáveis há 30, 40 anos atrás e que os materiais modernos permitem você executar e o 
concreto e o aço não permitiam, então eu diria esses pontos em relação à arquitetura modernista. 

 Sônia: Dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a saber, 
desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial, e a criação de uma nova identidade nacional, 
qual das três a senhora pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Farret: Eu diria que, a segunda qual é que você falou? 

Sônia: Unidade territorial. Desenvolvimento regional, unidade territorial e criação de identidade nacional. 

Farret: Eu diria que a segunda, eu acho que Brasília nesse ponto não é Brasília em si, é o que veio, a infraestrutura 
que veio com ela. 

  Sônia: A mudança da capital...  

Farret: Por que não foi só Brasília, se você colocasse só Brasília parada aqui no meio do centro oeste brasileiro 
talvez não acontecia nada, é o sistema de articulação que foi construído da cidade de Brasília com as outras 
cidades brasileiras, aquelas rodovias algumas na época, se você fosse fazer um estudo de viabilidade econômica 
nenhuma delas talvez fosse aprovada, no entanto a ideia de Brasília não era ela em si mesmo ser o final da 
história, ela era uma indutora de umas ideias que estavam já na cabeça, eu não digo na cabeça de uma pessoa, 
eu não gosto dessa expressão, mas elas são ideias digamos a dinâmica da economia brasileira não podia mais 
esperar, por exemplo, eu sempre defendi a tese, ao contrário do que muita gente pensa, Brasília apesar de 
pensada desde a inconfidência mineira, mil setecentos e tanto já se falava da mudança da capital para o interior, 
mas a razão que ela foi construída só nos anos 50 e não há cem anos atrás e não mais, é que nos anos 50 o 
mercado brasileiro, a economia brasileira exigia novos mercados, a ampliação de novos mercados do consumidor 
interno, então Brasília caiu como uma luva, não a cidade em si, mas as rodovias, a infraestrutura de rodovia, 
transporte aéreo e com isso ampliação dos mercados e mercadorias de São Paulo que tinham que chegar aqui, 
que era o grande centro industrial, tinham que chegar aos outros lugares do centro do Brasil, então ao longo das 
rodovias se você analisar, tem estudos até sobre isso, ao longo das rodovias a quantidade de cidades que 
surgiram nesses 50 anos pós Brasília foi inacreditável, são coisas que talvez pro europeu não entra na cabeça 
dele isso, são povoados que começaram como posto de gasolina, daí já chegava um armazém, daí chegava 
alguém pra morar e virou cidade. 
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Sônia: Na sua opinião o que mudou e o que foi mantida na identidade nacional brasileira nesses últimos 50 anos? 
Quem somos nós brasileiros e como nos vemos? E o quanto Brasília contribuiu para a conformação da identidade 
nacional? 

Farret: Essa não é uma pergunta fácil. Eu acho o seguinte, essa é uma pergunta que quem vai te ajudar muito 
nisso vai ser o Benício, o Benício mexe muito com isso, ele trabalhou com isso inclusive, nós escrevemos em 
certa época. Mas eu acho que Brasília colocou um pedaço do Brasil no mapa, essa que é a verdade, eu acho que 
a grande contribuição de Brasília foi essa. Eu morava no RS, Mato Grosso, Goiás, essas coisas pra nós eram 
como se fosse de marte, sabe? Está falando de um outro planeta, então o que Brasília fez é que ela colocou essas 
coisas, essa região do Brasil ela colocou no mapa. Agora, ela ao mesmo tempo, ela construiu uma imagem falsa 
que é aquela ideia de que se construiu uma cidade pra ser o centro de uma corrupção, de um processo de 
corrupção, que tá na ordem do dia que no Brasil, não só agora, mas nos últimos 30 ou 40 anos sempre se falou 
mal de Brasília, sempre se criticou Brasília, porque é um lugar de políticos corruptos e lobbies poderosíssimos, 
então Brasília trouxe, ao mesmo tempo que ela fortaleceu essa unidade nacional, ela trouxe essa imagem errada 
de que a cidade foi construída, agora esvaziou o poder político, que ela transformou o poder político em um jogo 
de interesses pessoais. Claro que quando você vê esses escândalos que tão pipocando por aí a toda hora, você 
pensa é realmente o poder político brasileiro ele tá em baixa, os políticos perderam aquela perspectiva da 
totalidade, aquela perspectiva de, deixaram de ser grandes estadistas pra tratar de interesses individuais, 
interesses corporativos ou mesquinhos. Então Brasília trouxe essa imagem, isso é muito comum principalmente, 
eu cito o caso que eu conheço mais, é muito comum no Rio Grande do Sul, todo mundo lá sempre me diz “Você 
é de Brasília? Ih, tá no meio daquela coisa” as pessoas falam brincando, mas no fundo, no imaginário da sociedade 
brasileira, principalmente do sul do país existe essa ideia de que, existe uma divisão enquanto no nordeste eles 
vêm Brasília como uma geradora de oportunidades de trabalho pra todo mundo, não é por acaso que essa cidade 
é um grande nordeste, tem muito nordestino aqui desde a sua fundação, ao mesmo tempo que pro nordeste ela 
teve esse significado, pro sul do Brasil que é uma população mais culta, mais educada, tal, eles associam Brasília 
sempre à banalização do poder, à corrupção, a um lugar em que você vai buscar vantagens pessoais ou vantagens 
corporativas, então eu vejo esses dois extremos. Brasília ela trouxe essa ideia de unidade nacional, ela pegou o 
país sem dúvida alguma não pela cidade em si, mas pelo que ela exigiu que foi o sistema viário, sistema rodoviário 
bem articulado em todo país, mas ao mesmo tempo ela criou essas desconfianças, esses erros, o nordestino acha 
até hoje que se ele vem pra Brasília ele tem emprego, a cidade já não comporta, a cidade já não gera mais os 
empregos que gerava na época da construção, mas continuam chegando, eles continuam chegando, e no sul do 
Brasil existe a desconfiança de que lá um lugar de lobbies, de corporações, das grandes jogadas políticas, e não 
é verdade, isso acontece em qualquer lugar, eu vim da Itália, lá na Itália era só isso na televisão e no jornal, 
corrupção, cara que roubou, fez isso e fez aquilo, então eu acho que somando tudo isso eu ainda acho que Brasília 
cumpriu esse papel sabe? 

Sônia: Quem somos nós brasileiros na sua opinião, como nós brasileiros nos vemos? Enquanto povo brasileiro, 
se pensando em Darcy Ribeiro? 

Farret: Eu acho que nós sempre nos achamos superiores a outros, por exemplo, eu falo mais em relação à América 
Latina eu acho que hoje a grande característica do brasileiro, até por uma certa ascensão do poder aquisitivo que 
permite às pessoas viajarem mais, eu acho que nós estamos descobrindo as nossas fraquezas, mas estamos 
descobrindo também que existem vizinhos nossos na América Latina que têm qualidades, que tem méritos que a 
gente nem desconfia. Eu me lembro que, uma expressão da Colômbia uma amiga minha que era antropóloga, 
era socióloga, ela dizia que tinha um amigo dela que usou essa mesma expressão, isso aí o maior do mundo, 
estádio de futebol, maracanã, é o maior do mundo em grande parte do Brasil, quer dizer, é como se o Brasil não 
fosse o mundo. Então eu acho que nós brasileiros estamos aprendendo a nos misturar um pouco mais, a conhecer 
um pouco mais. Nós éramos muito introspectos e nós íamos buscar sempre, a fonte que a gente ia beber era na 
Europa, ia buscar água lá na Europa. E hoje eu acho que nós estamos nos tornando mais humildes, no sentido 
de dizer nós temos problemas, o mundo tem problema. O Brasil não é essa grande potência que nós imaginamos, 
se criou um imaginário, isso foi construído, isso não foi uma coisa que veio das pessoas, foi construído por meio 
de propaganda, principalmente durante a ditadura, se construiu essa ideia do Brasil grande, do Brasil potência 
isso cria nas pessoas uma ideia de que aqui tudo é diferente e aqui é melhor e não é, eu acho que hoje o Brasil, 
o brasileiro ele tá olhado mais pra dentro, esse é o brasileiro de hoje. 

 Sônia: A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos. Do seu ponto de vista 
qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobre tudo quanto à escolha de arquitetura modernista, para 
expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o mundo 
tem do Brasil atualmente e quanto Brasília contribuiu pra isso? 

Farret: Bom, eu vou começar pelo fim, eu acho que o mundo continua impressionado por Brasília, então isso é 
verdade, por dois aspectos, primeiro a qualidade de um projeto urbanístico, segundo a rapidez que foi implantar 
a cidade, inimaginável, nós temos outros exemplos de cidades capitais como Chandigarh na Índia que foi projeto 
de Le Corbusier, arquiteto francês, você não sente uma monumentalidade urbanística na cidade. Aquilo podia ser 
a capital como podia ser uma cidade industrial ou qualquer outra coisa, então eu acho que Brasília deu, ela ajudou 
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a projetar o Brasil, favoravelmente, claro, quando as pessoas vêm aqui, eles vêem que Brasília não mudou o 
Brasil, continua sendo uma sociedade dividida, uma sociedade desigual, mas que ela ajudou a mostrar, olha tem 
um país lá que consegue fazer um bom projeto de cidade e consegue fazer em quatro, cinco anos uma cidade. A 
primeira parte da pergunta? 

Sônia: A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos. Do seu ponto de vista 
qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobre tudo quanto à escolha da arquitetura modernista, para 
expressar a capacidade do Brasil de avançar a passos largos, queimar etapas, então, desenvolver-se 
rapidamente? 

Farret: Eu acho que isso fica claro, a resposta pra essa pergunta, fica claro em todo o processo de escolha pro 
projeto da nova capital de Brasília, se você analisar o, como foi esse processo quem que o júri discutiu, que ideias 
que prevaleceram, você vê que tinha, desde o começo direcionamento. Não pode ser uma capital convencional e 
se você analisa todos os projetos, os cinco projetos que ganharam os cinco primeiros lugares, você vê que, que 
eles, tirando o do Lúcio Costa que realmente se destacava por isso que eu disse que ele se destacava dos outros 
ele tinha uma certa monumentalidade eu acho que isso foi intencional, eu acho que antes de analisar os projetos 
já se tinha uma ideia nós temos que fazer uma coisa para o mundo, não era uma capital para o Brasil, era uma 
coisa que funcionasse como efeito demonstração, mesmo que você não encontre isso escrito em lugar nenhum, 
mas eu acho que havia essa premissa, tem que ser uma coisa monumental e não foi por acaso eu os prédios 
mais importantes são do Oscar Niemayer, era um arquiteto modernista, já tinha exemplos de obras importantes, 
mas nunca nessa escala que ele teve de Brasília, então foi dado pra ele você vai fazer, eu acho que desde o, 
nunca na história da humanidade um arquiteto teve tanta encomenda, digamos assim, como teve o Niemayer 
porque havia a ideia, nós temos um arquiteto modernista aqui, nós temos competência, porque que nós vamos 
pulverizar essa ideia? Vamos concentrar e vamos marcar presença então eu acho que Brasília começou com o 
olho no mundo e depois pensou, claro as motivações socioeconômicas foram internas, mas eu acho que quando 
entrou na fase do urbanismo e da arquitetura se olhou pro mundo, nós temos que fazer alguma coisa que o mundo 
olhe com respeito pra cá, e eu acho que isso foi conseguido. Mesmo os que criticam Brasília, mesmo os que 
criticam Brasília não negam a importância dela como o maior conjunto de obras modernistas num lugar só. 

Sônia: Na sua opinião, o senhor já parcialmente tocou nesse assunto, pode-se nominar hoje Brasil sem a 
conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se 
a unificação regional através da centralização da capital criou-se uma nova região? 

Farret: Eu acho que não se criou uma nova região, eu acho que Brasília realmente não dá pra você dizer região 
de Brasília, continua, Brasília apenas trouxe pro conjunto da sociedade brasileira um pouco de cada região, em 
termos de costumes, em termos de cultura, em termos de linguajar, em termos da fala, tudo isso Brasília trouxe, 
mas ela não conseguiu se constituir numa região. Ela pode, em termos de desenvolvimento econômico até você 
pode falar, o agronegócio do centro-oeste pode ser em parte explicado por Brasília, mas eu continuo achando que 
aqui não se configurou uma nova região brasileira apenas se trouxe um pouco de cada uma pra um lugar só. 

Sônia: Uniu o Brasil? 

Farret: Uniu o Brasil. Volto àquela primeira parte que eu acho que foi o grande papel que Brasília fez, e eu sempre 
dou o exemplo do Rio Grande do Sul que é onde eu vivi quase todo o tempo, existe um certo preconceito, ou 
existia, mas eu acho que existe até hoje, em relação ao resto do Brasil, isso eu ouvi de amigos, parentes, pessoas 
esclarecidas, de que eles estão cansados de trabalhar pra sustentar o resto do Brasil, o resto do Brasil é norte e 
nordeste, o que não é verdade. A gente sabe que se você separasse essas duas partes nenhum deles se 
sustentaria então eu acho que Brasília ela ajudou um pouco a mudar essa ideia ao mesmo tempo que ela trouxe 
alguns problemas novos, como esse que eu levantei da corrupção, do corporativismo, coisas assim, mas ela 
mostrou pro gaúcho, mostrou pro nordestino que existe extremos nesse país, nós somos um país de extremos, 
tem o sul, tem o norte, tem o nordeste e não adianta querer e dizer que um é igual ao outro, um é diferente do 
outro, eles são diferentes não tem jeito, então eu acho que Brasília tá ajudando isso. 

Sônia: A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se desenvolver, 
fomentar a sua economia, tendo como base, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial. 
A senhora concorda com essa afirmação? E se a senhora concorda, no seu entendimento, quais os reflexos dessa 
escolha em nível regional e nacional? Em resumo, qual a fotografia econômica do Brasil 50 anos depois? 

Farret: Eu diria que tudo que tá conhecendo, Brasília atingiu um objetivo que eu defendo sempre, sempre defendi, 
que o crescimento, a industrialização do Brasil, principalmente a partir do Juscelino, ela precisava de um mercado 
interno nenhum país poderia viver exclusivamente de exportação ou coisa desse tipo. O Brasil não tinha condições 
de competir com Japão, Europa, então a ideia, embora nunca tenha sido explicitada, eu acho que era alargar a 
fronteira econômica, era criar um mercado interno, não que industrialização fosse se dar em Brasília, mas Brasília 
e seu sistema rodoviário, sistema rodoviário por ela gerado, promoveria e ajudaria a desenvolver a industrialização 
do sudeste brasileira, do sul, sul-sudeste, o que realmente aconteceu e daí começou a divisão do trabalho, a nova 
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divisão do trabalho no Brasil, você vê que em São Paulo hoje, muitas das culturas agrícolas que tinha nos anos 
50, 60 cederam lugar pra outro tipo de atividade, indústria que tá indo pro interior e a região metropolitana de São 
Paulo tá virando um grande centro de comércio e serviços e essa força da agricultura, tinha São Paulo na época, 
que foi o motor da industrialização, ela se deslocou pro centro oeste, então hoje você tem, o agronegócio hoje tá 
todo no centro oeste, Goiás, Mato Grosso, Mato Grosso do Sul são estados que produzem, que tem, o agronegócio 
é uma coisa fantástica, então eu acho que isso se deve a Brasília, Brasília ajudou a alargar a industrialização de 
São Paulo sem dúvida alguma. Brasília e todo o desenvolvimento que ela promoveu e com isso ela fez uma nova 
divisão de trabalho no Brasil, que é deslocou a agricultura do Mato Grosso, Goiás, são regiões riquíssimas hoje, 
o agronegócio. Então acho que, não sei se respondi exatamente. 

Sônia: Então a fotografia do Brasil 50 anos depois, como o senhor resumiria? A fotografia econômica do Brasil 50 
anos depois, o senhor já iniciou com a questão de uma... 

Farret: Eu acho que o Brasil continua infelizmente, com todo o dinamismo do mercado, ele continua com os 
mesmos pecados desde o descobrimento do Brasil, nós exportamos commodities, nós exportamos minério de 
ferro, já não é mais o café, nem o pau-brasil, nem cana-de-açúcar, hoje é minério de ferro, e depois nós 
compramos esse minério de ferro sob a forma de produtos. Uma vez eu vi uma matéria em que o economista 
dizia, o economista estrangeiro ele dizia que um navio com carregamento de minério de ferro equivaleria a pouco 
que o Brasil mandava pro Japão voltava sob a forma de meia dúzia de computadores. O computador equivaleria 
a tudo, quer dizer, então eu acho eu hoje o Brasil eu diria que ele continua com essa visão, ele continua, a 
economia continua baseada em exportação de soja, minério de ferro, sempre a matéria bruta, a matéria prima e 
continua importando coisa, então não mudou radicalmente nisso, agora, ele tem um mercado interno que permite 
o que é possível fazer no Brasil coisa que a gente não importa mais, móveis, utensílios domésticos, isso aí hoje 
já se faz no Brasil é o setor mais dinâmico da eletrônica que abastece o mercado interno, agora quando entra na 
indústria de ponta, os mercados mais sofisticados, aqueles que têm uma maior agregação de valor, nós 
continuamos igual, não houve grandes mudanças. 

Sônia: Por fim, o senhor gostaria de acrescentar mais alguma coisa que eu não tenha contemplado nas minhas 
perguntas? 

Farret: Bom, talvez o que faltou aí na tua pergunta e eu não tenha elementos infelizmente pra ter uma posição 
definitiva, mas é os novos arranjos regionais que estão surgindo. O Mercosul, o pacto andino, os países dos 
Andes, mas o Mercosul principalmente eu acho que todos nós apostamos muito nele, a gente achou que o 
Mercosul não só ele facilitaria o intercâmbio, porque as pessoas raciocinam o Mercosul como você poder entrar 
em qualquer país só com a carteira de identidade não precisa passaporte, não é isso, a ideia era criar um grande 
bloco econômico não evidentemente competir coma Europa e nem com os países asiáticos, não chegar no mesmo 
patamar deles, mas mostrar uma presença mais forte. Isso beneficiaria todos os países e o que nós temos depois 
de dez, quinze anos do Mercosul é que o mesmo processo de dominação que existe dos outros países em relação 
ao Brasil existe do Brasil em relação aos outros países do Mercosul por isso essa briga permanente com Argentina, 
que vive proibindo isso, não pode exportar isso, por quê? Porque o Brasil não se pensou, não está pensando 
como um bloco hegemônico, o Mercosul como um bloco econômico hegemônico, não, se pensou, se perdeu, tá 
se perdendo essa, tanto que alguns países já querem até sair do Mercosul, então digamos, eu acho que essa é 
uma questão que a nova geopolítica da América Latina e do mundo eu acho que não pode ignorar esses blocos 
econômicos regionais. Por que que o Chile não quer entrar no Mercosul, mas quer fazer um pacto com os EUA 
direto, um pacto bilateral, então eu acho que aí tem uma coisa eu precisa ser melhor estudada no trabalho deveria 
aparecer mesmo que marginalmente. 

 

 
2.4.5. Jorge Francisconi 

Sônia: Professor, como o senhor descreveria o espaço urbano de Brasília considerando a sua arquitetura e o seu 
planejamento antes e agora? 

Francisconi: Bom, primeiro Brasília com o plano piloto, o plano piloto ele, bom, modelo modernista, numa época 
que os arquitetos ainda eram os prima-donas de xxxx, últimas manifestações de arquitetos que querem ser 
urbanistas e fazem projetos individuais, como Le Corbusier ou xxx. O Lúcio (Costa) faz um projeto, realmente é o 
único projeto que tem condição de ser uma capital federal. O problema é que ele, o projeto dele é limitado a uma 
pequena área e ele só sete anos depois, em 61, cinco anos depois é que ele vai criar a teoria das escalas. Ele faz 
aquele projeto retroativamente e depois inventa a teoria do porque ele fez aquele projeto e essa teoria dele não é 
uma teoria urbanística é uma teoria de escalas. Ele tá respondendo a uma escala urbana, ele não fala em funções, 
ele fala só das condições de vida do ser humano que cada uma das quatro escalas atende. O monumental é pra 
sensação de algo maior que a capital federal tem que ter. A habitacional é onde se vive, se faz o cotidiano, tem 
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um pequeno comércio, o conceito das superquadras e a gregária é onde as pessoas se encontram. Tanto no estilo 
mediterrâneo, ele é muito preciso nisso, no estilo mediterrâneo que tão todos na rua e o estilo nórdico que é 
vivendo em ambientes fechados, são conceitos. Mas isso nada tem a ver com o funcionamento urbanístico, nunca 
fala em função urbana. Então esse projeto ele funciona bem, mas o plano piloto vai se expandindo e ninguém vai 
atualizando em função de urbanismo. Eles continuam no conceito de escala, o que é escala? Não se sabia bem 
o que era escala até que em 87 saiu Brasília Revisitada que fala muito em escala isso, escala aquilo e diz que as 
funções das escalas tem que ser definidas. Essas funções nunca foram definidas. Então até hoje nós não sabemos 
nem o que é escala e nem o que que é função. Com isso não há um planejamento urbano em Brasília. Há uma 
definição de escalas que são definidas no território, a cidade cresce e o território tá congelado, onde nós estamos 
hoje. Por outro lado, Brasília praticamente se esqueceu que é capital federal. Nós nos esquecemos o que que é 
capital federal, têm que ter funções de capitais federias, têm que ter museus, tem que ter centros de cultura, e 
ninguém nunca mais atualizou o plano piloto. O plano piloto ficou em 87 e dali pra ninguém nunca mais pensou 
em capital federal, todo mundo pensando que ela é tombada sem saber bem o que é o tombado. Hoje é 
fundamental que a gente, um dado concreto, toda vez que tem uma exposição de pintura aqui tem que ser no 
Palácio do Planalto. Teve uma exposição de um pintor renascentista italiano a única solução foi botar no Palácio 
do Planalto, a Dilma inaugurou. O Obama veio ao Brasil, a Dilma teve que fazer uma exposição dentro do Palácio 
do Planalto pra ele conhecer as grandes pinturas brasileiras. Então Brasília hoje está estacionada na função de 
capital federal. O que melhor funcionou foram as áreas residenciais, mas nas áreas residenciais o urbanismo de 
tradição francesa, tradição Le Corbusier. Pior até que o Le Corbusier ignorou a função econômica, então eles não 
sabem que na geografia existe uma tal de rede urbana, polarização de funções, hierarquia de funções, eles nem 
sabem que o Bryan Berry existiu nos EUA, ou que tem aquele Von, eu me esqueço o nome agora, aquele alemão 
começa toda a teoria da economia do sol, então eles ficam muito chateados quando de repente uma rua se 
especializa em comércio, outra rua se especializa em restaurante. Isso é contra o tombamento, mas ninguém tem 
força pra ir contra porque as leis naturais da economia do território e da geografia do território são ignoradas, 
essas são os fatos da vida. O movimento modernista nunca se preocupou com esses outros tipos de conhecimento 
e ficou muito no formal. Então voltando à tua questão, eu acho que ela hoje se mantem fiel às escalas com uma 
única grande diferença ela é hoje uma metrópole de 3 milhões de habitantes. Então a cidade que foi feita pra ser 
capital pra 500 mil, hoje mais de 60% do emprego do Distrito Federal está dentro do coração do plano piloto. 
Sugere uma discussão imensa e ninguém decide se quer ser coração do centro metropolitano ou não, os 
planejadores ficam brincando, fazendo de conta que nós ainda somos capital federal e vamos nos manter na 
escala do Lúcio. E pouca gente vai e o Lucio abre essa porta eu quero que o centro da cidade, seja, se transforme 
num centro normal de qualquer grande cidade do mundo, mas ficam presos à algumas coisas da criação da teoria 
das escalas em 61, ele faz o projeto em 57 e inventa as escalas em dezembro de 61 numa entrevista ao jornal do 
Brasil e o centro acadêmico de arquitetura publicou em 62. Então esse é o cenário que eu vejo de Brasília hoje. 
É uma cidade de grandes vantagens e uma cidade que parou no tempo e no espaço porque não consegue se 
fortalecer como capital, não consegue se auto definir no coração da metrópole. 

Sônia: Então na sua opinião os pontos positivos e negativos, negativos então? 

Francisconi: Os positivos primeiro. Temos uma monumentalidade de uma grande capital, falta consolidar, estilo o 
que Washington fez alguns anos atrás. Segundo, tem áreas bem definidas, bem planejadas, nesse aspecto ela é 
totalmente positiva, apesar de que ela tá tendo problemas de relacionamento comercial com o habitacional, mas 
isso tem. Ela sofre um problema muito curioso que a população envelheceu e aquelas escolas nas super quadras 
não tem mais alunos, os alunos que tão usando aquelas escolas agora são os filhos das empregadas que vem 
das cidades satélites que enquanto a mãe trabalha eles estudam e depois voltam de noite pra casa nas cidades 
satélites, um dado muito curioso de realidade. O setor gregário não sabe bem o que é, então tá sendo dilapidado 
por falta de uma concentração mais precisa. E o setor do centro da cidade vive essa crise porque ela não se define 
sendo metropolitano se é daqui, virou uma torre de hotéis. Nós agora vamos viver um momento muito interessante 
com a escolha da nova presidente do IPHAN que veio da UNESCO, a Juliana Machado que tem uma visão bem 
mais moderna do que são as cidades, respeitando o modernismo e também porque esse XXX(EPCULT?) o plano 
da área tombada que foi feito ele fraciona tudo e não resolve nada, então não vamos ter, nos próximos dois anos 
consecutivos isso. 

Sônia: Se o senhor estivesse envolvido no projeto àquela época o que o senhor faria?  

Francisconi: Olha eu não faria e não desfaria, a vida tem seus rumos. Àquela época já existia planejamento urbano 
integrado, tem um artigo do Jorge Viorrai, muito bom, publicado em 1962 que ele chama atenção pra isso, o 
conceito de urbanismo que o Lúcio adota quando cria Brasília é um conceito déjà vú. E o conceito de plano piloto 
foi usado só uma vez na história brasileira, foi no plano piloto porque o conceito de plano piloto não existe na 
literatura brasileira. Ele foi criado por Le Corbusier, porque o Le Corbusier desde 29 quando ele vinha pro Brasil 
ele dizia que queria projetar a nova capital, e ele então é sondado. A figura mais interessante desse período é o 
Marechal Pessoa, é o homem que com o Getúlio assume o comando aqui da ocupação. Ele por pressão do Getúlio 
eles contratam a empresa americana que fez o estudo do DF, escolhe o Sítio Marrom, e quando Getúlio se suicida 
e o Café Filho assume, o Café Filho renega a ideia de uma nova capital. Mas nessa época já tinha pessoal privado 
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comprando terra aqui pra nova capital e o Marechal Pessoa consegue que o Juca Ludovico que era governador 
de Goiás desaproprie essa área. Quem desapropria essa área primeiro não é o governo federal é o estado de 
Goiás. Então esse marechal é uma pessoa extremante articulada, os primeiros projetos de Vera Cruz foram feitos 
pela equipe dele e depois quando Juscelino por provocação de um jovem aqui do interior decide que vai cumprir 
com a construção ele deixa esse povo todo de lado. E começa tudo de novo. Abre um concurso e esse concurso 
era pra ser internacional. Então o Marechal Pessoa, e eu volto a Le Corbusier, liga pro Gaultier em São Paulo, em 
NY, pede pro Gaultier fazer uma consulta pro Le Corbusier se ele gostaria de fazer o plano. E o Le Corbusier diz 
que não, ele não quer fazer o plano, ele quer fazer o plano piloto, em que ele vai botar as ideias dele gerais e 
depois ele mandaria essas ideias pra arquitetos brasileiros executarem. Esse é o conceito de plano piloto, ele 
nunca existiu na literatura brasileira. O Le Corbusier, muito prático, já bota a tabela de honorários dele, tem foto 
disso. E essa ideia que depois o Oscar, que é membro da comissão de licitação vai usar o conceito de plano piloto, 
num edital que é levemente safado. Ele tem um artigo terceiro que é o plano piloto e um artigo quarto que abre 
pra estudos de saneamento disso e daquilo que era o que o planejamento urbano integrado no Brasil já fazia. E 
muita gente entrou no artigo quarto e começou a fazer um imenso estudo. Lúcio não, pegou só o artigo 3, um 
relatório e uma planta baixa, fez isso e ganhou porque o projeto dele era melhor. Então essa é a história do que 
aconteceu e os deuses aí jogaram a sorte do Brasil. Os outros projetos não eram tão bons e a única coisa que eu 
critico no Lúcio é que ele só veio cinco vezes a Brasília. Então o projeto depois foi refeito, muito refeito, os 
princípios básicos foram adotados, mas o projeto foi muito refeito, e ele nunca mais veio fiscalizar. Só vai voltar 
aqui em 84 pra fazer um check up do governo, ele tava sem dinheiro e o governo do Distrito Federal resolveu 
ajudar. O Luís Alberto Cordeiro convence o governo do coronel nomeado e Ornelas, José Ornelas, fez uma bela 
administração e aí é feito o check up do plano, vai anotando o que tem e o que não tem e daí surge Brasília 
Revisitada para o tombamento. 

Sônia: O que alterou? 

Francisconi: Alterou muita coisa, o projeto é de uma ingenuidade fantástica. Por exemplo, as casas deveriam ficar 
à um km de distância mínimo cada um. Ele prevê ali onde estão as 500, aquelas chacrinhas que tem nos centros 
das cidades alemães em que o animal urbano vai ali e vai produzindo as suas hortaliças aquilo ali estava ali dentro. 
Ele tem um horto-granjeiro onde hoje está o setor militar, ele tem um zoológico, aeroporto é praticamente no 
centro, área central é muito pequena. Hoje você não tem as quadras 61, nem 201, nem 301, elas foram usadas 
pra fazer área central de Brasília. 

Sônia: Então as alterações foram melhorias? 

Francisconi: Alterações foram melhorias, certamente, e ficou mais claro o projeto, ele deixou de ser, porque o 
Lúcio fez sozinho nem o melhor amigo dele sabia, começou num navio.... 

Sônia: Quem era o melhor amigo dele? 

Francisconi: Era um engenheiro que depois vai assumir o comando do projeto, era um amigo dele que o nome tá 
na história porque foi o sujeito que assumiu o comando, ele indica o sujeito pra ser o diretor da Novacap, 
encarregado do projeto, não me lembro o nome dele. 

Sônia: Israel? 

Francisconi: Não Israel, todo mundo acha que é do Lúcio, não é, isso é invenção do XXX (Isael Koei?) pra poder 
ter uma classe de residência. Ele também decide muita coisa sobre como é que deve ser a venda de terrenos, 
não é, o Juscelino é muito mais prático, doa cada supermercado pra cada instituto de aposentadoria e vocês 
tratem de construir aí que é o que eu quero. Então as superquadras são entregues ao instituto de aposentadorias, 
desse e daquele, IAPI, IAPETEC, e o recurso desses institutos é usado na construção. Então teve, mudou 
bastante, ficou mais arqueado, veio mais pra baixo junto ao lago, que o Lúcio não botou, ele não usufrui do lago 
no projeto dele, ao contrário de outros projetistas. Então teve mudanças significativas, mas a essência que é o 
aspecto monumental com os eixos, conceito de superquadra, tudo isso foi extraordinariamente respeitado. 

Sônia: No seu entendimento, qual é o papel e qual é a mensagem da arquitetura modernista atualmente? 

Francisconi: Eu diria que ela tá em extinção. A arquitetura modernista hoje, no caso hoje que nós temos, um dos 
grandes problemas de Brasília, nós temos uma super rodovia no meio da cidade, então a cidade tá dividida em 
quatro. Isso na época do Le Corbusier, como não tinha muito carro era romântico, apesar que o Le Corbusier 
botava seu pilotismo também. Hoje em dia é um desastre. Essa cidade não consegue ter uma integração de áreas 
com áreas, com pedestres e outras coisas. A rigidez funcional da cidade também não funciona mais. O novo 
urbanismo americano hoje nas comunidades europeias, nas cidades, dos bairros europeus, é muito mais 
adequado e dá uma qualidade de vida muito mais, muito melhor que a nossa. No fundo eu acho que Le Corbusier 
tinha momentos de genialidade e momentos complètement fou. Ele por exemplo detestava rua, até hoje os 
arquitetos vão até estudar a cidade que ele nasceu pra entender porque ele odiava tanto rua, rua é um ponto de 
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encontro. Ele queria acabar com o sistema métrico, pra substituir o métrico e o saxônico. Então as megalomanias 
do Le Corbusier, o excesso de originalidade prejudicava. Então hoje eu acho que o movimento modernista caiu 
em desuso e no Brasil nós temos um problema muito sério, o movimento modernista foi, a participação brasileira 
no o movimento modernista foi muito boa na inclusão do monumental. Mas depois o modernismo brasileiro ficou 
tão monumental que se esqueceu do funcional, então nós não temos mais funcionalidade nos prédios modernistas 
do Oscar. Se você for ao teatro nacional é maravilhoso externamente, a acústica interna você não ouve baixos e 
contrabaixos em certos pontos, e sobretudo sopros e outros e se nega a mexer e fazer a acústica interna. Dar 
aula na UnB no minhocão é uma prova de sacrifício porque não só o barulho é imenso como os espaços são 
claustrofóbicos e não tem ponto de encontro. É uma universidade, eu sempre gostei da universidade do Rio 
Grande do Sul porque a gente tinha os barzinhos e os pontos de encontro, minhocão não tem ponto de encontro. 
Então a vida acadêmica que é uma vida de encontros, de debates e criação de teorias, não tem um lócus onde 
você possa encontrar outras pessoas, os próprios professores, bater papo. No Rio Grande do Sul o bar era mais 
criativo que as próprias aulas, pelo menos no meu tempo, há muitos anos. 

Sônia: Dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a saber, 
desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e a criação de uma nova identidade nacional, 
qual das três a senhora pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Francisconi: Eu acho que as três tiveram bons resultados porque se eu pegar o movimento do discurso do 
paraninfo de 49 na escola de Agulhas Negras, que é o próprio Pessoa, marechal, ele explica claramente que nós 
temos que construir a nova capital porque o Brasil não pode deixar o cerrado solto, xxxxxxx muito claro. Nos anos 
40, 50, a geopolítica da guerra fria e a marcha pro oeste é a ocupação econômica e é uma ocupação 
geoeconômica, então nesse aspecto esse objetivo foi consolidado. O segundo regional Brasil, os mapas prediletos 
das histórias quando se fala de JK é aquele que ele bota estrada pra todos os pontos, é umbigo no sentido daquele 
que tem Roma de onde saem todas as estradas romanas. O “umbigo” das estradas brasileiras está em Brasília e 
ele consegue realmente fazer isso. E terceiro, a consolidação do movimento desenvolvimentista o JK coloca a 
construção de Brasília no último momento do plano de metas dele. Mas qualifica como projeto síntese, então toda 
síntese da brasilidade, do novo Brasil, do desenvolvimentismo, da democracia que ele queria esculpir, uma 
escultura brasileira. Então nesse sentido eu acho que os três, as três coisas no seu devido tempo foram 
rigorosamente bem sucedidos. 

  Sônia: A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto de vista 
qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista pra 
expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o mundo 
tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu pra isso? 

Francisconi: Eu acho que são três coisas. Primeiro, a construção de Brasília, eu fui pro exterior em 68, auto exilado, 
fui fazer meu doutorado nos EUA, a crítica contra Brasília era imensa, uma cidade estérea, feia, como é que um 
país gasta tanto dinheiro pra construir uma capital no meio do nada. Então nesse sentido hoje xxxxxxx gastaram 
um dinheirão, Brasil botou Brasília, os dados estão aí. Segundo, eu acho que o impacto do movimento modernista, 
na época que o modernismo já estava acabando e projetos de novas capitais, aquela safra de, na Índia, na 
Chandigarh do Le Corbusier, aqui, na Austrália também, Canberra. Eu acho que Brasília foi uma das últimas e 
não vejo mais muito mais gente fazendo isso. A Argélia tentou, a Argélia não a Nigéria, esqueceu, Lúcio participou 
desse projeto e o projeto dele não fala em escalas. Não é urbanismo, escala é percepção humana, e eu acho que 
nesse sentido é um estertor do movimento modernista, as tecnologias, a necessidade qualidade de vida, as coisas 
menos gigantescas, menos emblemáticas, o trivial passou a dominar muito mais. Eu acho que hoje Brasília não 
tem a menor representatividade no cenário mundial porque ela parou, ela não se valorizou, nem se destacou, nem 
deu continuidade, está correndo o risco, se ela não fizer alguma coisa vai ser uma futura ruína contemporânea. 
Em termos do Brasil de hoje ela não tem mais significância. O Brasil de hoje pra mim são produtos de dois ciclos, 
ciclo tecnocrático que lançou fundamentos, fez política urbana nacional, movimento muito forte nisso, trabalhou 
muito integração nos planos econômicos importou muito o saber do, da, França. Nós trabalhamos muito com 
Rochefort foi quem ajudou no programa de classe média. Naquela época era renomada política urbana brasileira 
depois com a revolução de 88, revolução constitucional do governo federal desaparece, há uma municipalização 
absoluta do processo urbano regional e uma ênfase grande na questão social. Então são dois polos que eu acho 
que hoje nós temos que integrar pra criar um terceiro momento. Eu acho que Dilma tá começando a construir algo 
nesse sentido. Mas Brasília rigorosamente, São Paulo hoje tem muito mais peso, um polo desenvolvimento 
criativo, desenvolvimentista técnico. E o Rio de Janeiro recuperou um prestígio imenso, e também tá com uma 
gestão pública muito boa. A gestão do Distrito Federal, ela não tem noção do que que ela quer, ela não tem aquilo 
que eu chamo de samba enredo, país que não tem samba enredo não vai pra frente, se não tivermos tu, eu, 
também não vamos pra frente. 

Sônia: Na sua percepção o que mudou e o que foi mantido na identidade nacional brasileira nos últimos 50 anos? 
Quem na sua opinião nós somos e o que somos nós brasileiros como nos vemos? E o quanto Brasília contribuiu 
para a conformação da identidade nacional atual? 
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Francisconi: Atual eu não sei, uma Brasília certamente eu vou ficar só nisso que a outra é grande demais e eu 
não tenho competência. Mas Brasília certamente foi o adolescente que trabalha e pela primeira vez consegue 
comprar o carro. É um ato de afirmação nacional, pela primeira vez o Brasil passou a ter confiança nele, que ele 
era capaz de sair daquele imbróglio, deu azar do Jânio acabar com esse ciclo, mas não há nenhuma dúvida que 
em cinco anos o Juscelino mudou todo o cenário. Eu tenho uma história muito curiosa, aí é fofoca pessoal, mas 
vale a pena. A minha vó era filha de Augusto Pestana, aquele da estação, era irmã de Clóvis Pestana que tinha 
sido ministro de viação do Dutra, e era deputado federal conhecido na época. E ela é convidada pelo filho pra vir 
pra inauguração naquela época com seus setenta anos, naquela época eu tinha dezoito anos. E ela vem, e na 
volta, ela morava conosco em Porto Alegre, ela disse “Jorge, o Clóvis, meu irmão deputado federal do PSB, ele 
não tá entendendo nada, o Juscelino tá criando um novo Brasil e eles ficam discutindo essas bobagens”. Então 
eu acho que o grande sentido que perdura também tá precisando sair das cinzas é o sentido de Brasília símbolo 
de uma confiança de reconstrução nacional, isso não. Juscelino conseguiu fazer isso e botou Brasília no ciclo mas 
ao lado disso veio toda a indústria naval, toda... No período militar houve a Brasília potência mundial, com 
problemas sociais sérios, problemas de gestão democrática. Por outro lado tinha uma gestão muito mais eficiente 
do que tu tens hoje, cada um tem seus prós e contras. Brasília nesse momento ela é planejada de novo com toda 
a região do Distrito Federal, o povo, o governo federal obriga o governador do Distrito Federal  a fazer um plano 
de ocupação territorial, PDOT. E  financia, então é a primeira vez depois de 57 que se planeja o território do Distrito 
Federal, vai ser em 75, 76, vinte anos depois. Nesse momento então há uma nova estratégia em que o plano 
piloto é preservado, as áreas, os limites são ocupadas tem todo o início do processo de planejamento do Distrito 
Federal  mas o plano piloto continua ali no meio fechado, congelado, e ele não, e o governo militar e nenhum dos 
outros governos depois, você não tem nenhum investimento em Brasília, a não ser um teatro na área monumental, 
ela tá congelada desde 80. Então são 30 anos de congelamento, ou seja, não houve nem nada que pudesse dizer 
Brasília acompanha o Brasil. Brasil que cresceu ficou lá pra fora e Brasília ao contrário ficou entendida como a 
casa dos corruptos que agora tem sua moral recuperada pela Tribunal Superior de Justiça. Então a imagem que 
o brasileiro tem de Brasília não é mais de orgulho, é muito mais de vergonha por causa dos processos políticos e 
agora um pouco de orgulho por causa do processo de julgamento dos políticos que eram acusados por corrupção. 
Então Brasília, a palavra Brasília eu acho que ela se dissociou dos valores urbanísticos e isso foi associada a 
valores éticos e morais e políticos. Quem tem que discutir isso é o Benício, ele que é cientista político. Diz pra ele 
que eu disse isso, que eu achava que eu estava errado, pra ele corrigir. 

Sônia: Na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freyre 
“brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional através da centralização da capital 
criou-se uma nova região? 

Francisconi: Aí são dois, eu acho que são dois conceitos diferentes. Os dois brasis, como é o nome dele? 

Sônia: Freyre. 

Francisconi: Eu adoro o Nelson por causa disso, o Nelson é pianista e eu tenho uma filha cantora lírica então, a 
música é muito boa, uma boa parte da minha vida. O Gilberto, eu acho que os dois brasis que ele tá falando é do 
Casa Grande e Senzala. Não é regional. Uma visão muito nordestina e essa miscigenação do senhor que vai 
transar com a escrava vai criando ao contrário dos países saxônicos que se você transar com uma negra você é 
decapitado. Bom, em termos regionais eu acho que tu tens várias coisas, mas duas me chama atenção. Primeiro, 
não tem dúvida que Brasília criou uma nova região, e mais que criar uma nova região, o grande polo tem três 
milhões de habitantes em 60 anos é coisa pra burro. Ela também lançou a plataforma de ocupação no centro-
oeste, a Amazônia oeste e Amazônia norte, então nesse aspecto ele criou novas regiões. Na regionalização 
brasileira eu acho que as disparidades continuam muito grandes. A grande diferença que há é que com o jogo 
político de votos, de favores, é muito mais difícil de fazer a luta contra a disparidade regional. Então os fundos de 
investimentos são decisões políticas, São Paulo tem mais investimento, o investimento continua pra São Paulo. 
Quando a gente fez o segundo PND nós criamos um mapa de áreas que deviam ser reduzidas o investimento 
federal e áreas que deviam ser aumentadas, acho que uma das coisas que os paulistas detestarão ouvir de mim 
é que nós conseguimos passar dois anos praticamente sem investimentos em São Paulo nenhum, nós ficamos 
investindo em Salvador, Recife, Curitiba, Porto Alegre, Brasília pra reduzir a disparidade regional. As disparidades 
regionais brasileiras continuam grandes demais, e agora com a globalização as cidades globais é muito curioso, 
não se sabe bem o que que vai dá. Por exemplo, Curitiba passou a ser uma cidade que atrai muito investimento 
de automóveis, Santa Catarina agora me aparece com uma indústria automobilística alemã, nordeste tem a fábrica 
da Ford, tem uma coisa aqui no centro-oeste tem fábrica de caminhões. Então esse conglomerado multinacional, 
talvez seja um fator não planejado, mas estratégico internacional pra reduzir as disparidades. Mas ainda assim eu 
acho que as nossas disparidades continuam muito altas, e não é fazendo assistencialismo, assim bolsa-família, 
bolsa isso, bolsa aquilo, que eu vou criar a capacitação exigida pra redução da disparidade regional. 

Sônia: A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se envolver e 
fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, o senhor concorda 
com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais foram e quais são os reflexos dessa escolha em nível 
regional e nacional? 
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Francisconi: Eu concordo plenamente com a afirmação, acho que hoje uma boa reflexão ainda é a indústria 
automobilística, porque chineses, coreanos têm fábricas próprias de automóveis e nós continuamos subsidiários 
dos estrangeiros, com carros piores. O lance do Juscelino não foi revisto, refeito, por outro lado nós somos bons 
produtores de aviões, qual é a diferença da estratégia, avião, automóvel na industrialização, qual era a pergunta? 

Sônia: No seu entendimento quais foram e quais são os reflexos dessa escolha em nível regional e nacional? E 
finalmente vou pedir uma fotografia do Brasil 50 anos depois. 

Francisconi: Eu não tenho competência pra isso. Eu acho que o Brasil hoje tá melhor porque a crise mundial piorou 
todo o cenário global. Os banqueiros são hoje os grandes amigos do Brasil. Eles acabaram com a Europa e com 
os EUA por ganância e eles fizeram, agora eu não sei se nós estamos sabendo aproveitar esse momento. Tenho 
sérias dúvidas que a gente tenha uma política muito mais clara dos nichos de oportunidade que tão se criando 
nesse país. Eu acho que é muito difícil descrever cenário mundial e dizer que isso vale alguma coisa porque a 
cada dez anos muda tudo. Hoje eu to fazendo política urbana, eu acabei de fazer um documento sobre uma 
proposta de política urbana que é baseada no fortalecimento dos municípios. Que os municípios brasileiros com 
a constituição têm o mesmo poder que o estado e a união, mas são pedintes, o esporte favorito dos 5.500, tem 
uns 85 que tão melhor, mas os outros mil são pedintes. Então eles vêm pedir pra união à 3x4. Então proposta é 
como um samba enredo pra se desenvolver, eles que assumam a sua maioridade e façam uso. E o segundo 
aspecto hoje, que é muito difícil prever os próximos cinco anos, é o tal do Steve Jobs, esse cara muda toda a 
conversa social hoje. Uma rede social, eu hoje posso gerenciar uma cidade melhor se eu criar redes de 
acompanhamento, fiscalização, a qualidade do asfalto, até o tipo de serviço posto de saúde, até o tipo de serviço 
de educação que eu posso fazer do que fazendo assembleias, programa de rádio. Então eu to diante de uma 
revolução da informática que vai inevitavelmente mudar o cenário político, o cenário gerencial. Então, eu acho que 
hoje o Brasil vive, e aí sim é uma coisa concreta, a área de gestão pública é uma herança maldita e acabou com 
o mérito e ele acabou com conceitos importantes, por exemplo, metrópole não é visto como um problema da 
política brasileira. Metrópole há dois anos atrás que ressurgiu, mas o grupo da reforma urbana que tomou o poder 
em 88, ele diz que metrópole é criação dos democratas, dos capitalistas, do regime militar. E acaba com todo 
apoio, toda a gestão metropolitana isso tá ressurgindo um pouco agora o que é uma obviedade. Mas essa faz 
parte dessa herança, esse perda de conceitos substantivos, a desvalorização e o aparelhamento do estado que 
foi evidente. Não tem um concurso, era mais oportuno de você ter um título de líder sindical que um Ph.D. E 
terceiro a sindicalização, a carreira do arquiteto urbanista hoje tá sindicalizada no conceito de arquitetura e 
urbanismo e dá tal poderes pro tal arquiteto que não tem a menor capacidade universitária pra responder por 
aquilo e por outro lado tem a dinâmica da vida. As cidades estão se mexendo, a sociedade tá se mexendo. Então 
a minha impressão é que nós estamos correndo o risco de sermos ultrapassados rapidamente na participação 
ativa na sociedade se nós não nos adequarmos a essas novas tecnologias, essas novas coisas. Por isso eu disse 
que o Steve Jobs mudou a gestão da cidade. Nós estamos recém engatinhando, mas preparem-se que vem 
bomba. E os acadêmicos, principalmente a universidade pública, ela tá muito sindicalizada, ela tá muito medrosa, 
ela tá cada dia mais, eu chamo a hexogenia, ela tá cada vez mais circulando dentro dos seus muros e ela tem 
muito medo de sair pra fora. Tem uma história de um colunista americano que conta que quando foi criado o 
campo de Berger os economistas agrícolas resolveram ajudar os agricultores ali do velho seu Joaquim,. Eles 
tinham que aprender um pouco de economia, e foram lá, e ficaram lá, entraram, teu trabalho é muito interessante, 
só que eles descobriram que os agricultores eram muito mais sofisticados nos cálculos que os economistas. E o 
economista brinca no final, muitos prêmios nobel que foram dados aos economistas que se deram, devem ao 
pensamento desses agricultores que os economistas transformaram em equações matemáticas. Então eu acho 
que nós estamos num momento muito curioso do planejamento, as coisas estão indo num caminho que nós não 
estamos olhando com cuidado. Nós não estamos nos dando conta da mudança que tá havendo e o cidadão 
também quer ter mais qualidade de vida. Tem tanta coisa pra usufruir que ele quer usufruir essas coisas, não dá, 
o assembleísmo petista não faz mais sentido. Toda semana eu ter que fazer uma assembleia, os conselhos que 
o governo federal exige em cidades pequenas, pra criança, pro adulto, pro velho, pra alimentação, pra saúde 
pública, pra meio ambiente, pra saneamento pra isso e aquilo, não tem nem gente interessada em cada um desses 
conselhos, então nós estamos vivendo um momento de transição muito interessante nesse país, to curioso pra 
ver o que que vai dar. 

Sônia: Por fim, o senhor gostaria de acrescentar mais alguma coisa que eu não tenha contemplado nas minhas 
perguntas? 

Francisconi: Tem que ver o que que é que se quer, eu fico muito curioso qual é a meta do teu, da tua dissertação, 
o que que você quer provar? Qual é a tua hipótese? Você é a entrevistada agora. 

Sônia: Não. Isso nós vamos conversar depois. 

Francisconi: Mas me diz, qual é a tua hipótese geral? 

Sônia: Ai, Jesus, a minha hipótese geral, eu tenho, eu quero saber qual é o Brasil hoje, e a minha hipótese é de 
que Brasília construiu principalmente com a simbólica, a questão da identidade nacional. É isso que eu quero 
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investigar, eu acho que Brasília contribuiu pra esse imaginário coletivo. E também a questão do desenvolvimento, 
de que Brasília contribuiu pro desenvolvimento e a questão do território. 

Francisconi: Aí eu to de acordo contigo, o que me parece bonito na tua, na tua proposta é que tu vai ter um ciclo 
de ascensão e queda, e talvez um ressurgimento. Brasília já foi muito mais importante, mas a base da brasilidade. 

 
2.4.6. Maria Elaine Kohlsdorf 

Sônia: Como a senhora descreveria o espaço urbano de Brasília considerando a arquitetura, a sua arquitetura e 
o seu planejamento antes e agora? 

Maria Elaine: Brasília planejamento é uma cidade ideal que nunca se realizou. A idéia original de Brasilia ela é 
uma ideia que começa a ser modificada imediatamente após o concurso. Então o que nós temos é uma outra 
cidade. E é uma outra cidade que não se transformou agora, ou cinco anos depois ou dez anos após 1957, que 
foi a época do concurso. Então acho que falar de Brasília nesses dois momentos de planejamento é falar por um 
lado numa cidade ideal, que é aquele plano acompanhado de um relatório que venceu um concurso nacional 
ímpar, porque todas essas outras cidades, muitas delas já de stricto sensu não foram objeto de um concurso 
nacional como foi Brasília. Isso é impar no brasil, na história brasileira. Não o fato de ser planejada. 

Sônia: Internacional? 

Maria Elaine: O concurso? Nacional. Mas não é o fato de ser cidade planejada, Brasília planejada as demais não, 
não concordo com isso. Há inúmeras demonstrações de exemplos e enfim, de que nós temos um planejamento, 
de senso um pouco mais lato talvez, não é, durante toda história brasileira e da própria humanidade, mas isso já 
é outra conversa. De qualquer maneira Brasília vence esse concurso com uma idéia que se destaca entre as 
outras com as quais ela tem uma similaridade. Todos os concursados eles expressam o estar das artes, de como 
se projetar cidades naquela época, que é a enorme influência do moviemtno de arquitetura moderna, do 
modernismo. Brasília se destaca e muito bem, acho que o júri destaca isso com toda clareza. Por que Brasília? 
Porque ali está uma proposta para uma capital, assim eles se manifestam, o júri. Essa é a grande diferença. A 
gente poderia até fazer uma comparação qualitativa mais profunda entre a proposta de Lúcio Costa e as demais, 
mas não vou investir tempo nisso porque eu acho que o cerne da questão é as diferenças entre essas duas, esses 
dois planejamentos, não é? Bom, de qualquer maneira então estamos a frente a um marco zero, um tempo 
histórico zero que é o tempo da ideia de Brasília, e daí pra frente começa todo um processo de transformação 
com diversos atores. Os primeiros atores dessa transformação é o conjunto do próprio júri, as recomendações 
todas na cidade, se deslocar mais próximo ao lago, a criação das quatro quatrocentos, a transformação das 
demais quadras em seguida, a posteriori, em quadras habitacionais, o parcelamento das penínsulas do lago, 
etecetera, etecetera. Sem dúvida essas primeiras recomendações já são deformações da ideia original. E essas 
deformações, não no sentido pejorativo, mas no sentido de transformações, não é? Elas acompanham toda a 
história da cidade. Mudam os atores. Os atores, em seguida ao júri, os atores que vem são aqueles que implantam 
a cidade. Que pra implantação na verdade necessitava de uma série de estratégias de desenvolvimento daquela 
idéia. Então os engenheiros rodoviários, detalhando um ideia muito muito rica, maravilhosa, excepcional, sem 
dúvida essa excepcionalidade, a propósito, que faz dessa cidade ser patrimônio da humanidade. É essa ideia 
original. É essa questão bastante forte inclusive, que apesar de todas essas transformações ao longo da história. 
E aí tem muitos caminhos e descaminhos, como diria o Darcy Ribeiro, não em relação à cidade, mas à UnB, mas 
a gente aproveita aí a expressão. Nos caminhos e descaminhos dessa história algumas coisas permanecem até 
hoje. Algumas características fundamentais, como a gente diz, que fazem a identidade dessa cidade, elas 
permanecem até hoje. Embora, digamos assim, toda uma trajetória de planejamento seja extremamente 
controverso mas não poderia ser de outra maneira porque afinal de contas essa cidade é a capital do Brasil, não 
é? Cuja tradição de planejamento, se eu puder falar assim, é uma tradição bastante controvertida também. Eu 
não estou me atendo só ao período de planejamento institucional no Brasil, mas toda história brasileira. Mesmo 
da chegada aí dos portugueses. Eu, agora, quero colocar a questão, uma avaliação muito pessoal, eu fico com 
muita pena de não se ter tido maior sucesso durante a história dessa cidade. Eu estou falando em termos de 
sucesso coletivo social, não é? Do que ocorreu em termos de planejamento, porque entre a minha opinião sempre 
existiu planejamento dessa cidade. Muitas vezes a gente vê na mídia “os problemas são devido à falta de 
planejamento”, é um equívoco enorme. Existe sempre planejamento existe sim, existe sempre um estado 
interventor, associado à uma série de interesses que fazem essa trajetória. Isso é tudo intencional, não é nada 
por acaso, não é porque somos seres intencionais como humanos. Então não tem como escapar, porque na 
verdade o que se trata é o tipo de planejamento, as pessoas beneficiadas nessas decisões, que é isso que me 
deixa bastante triste, porque parece que a gente perdeu uma série de oportunidades de ter uma melhoria coletiva 
ao invés de uma melhoria apenas pra certos grupos de interesse. Também não estou falando nada 
descontextualizado que seja Brasil e o mundo, não é? Mas como foi o que eu entendi muito bem. O que nós temos 
hoje em dia, agora chegando na outra extremidade é uma cidade que não se concentra, primeira característica 
territorialmente na idéia original. Territorialmente Brasília é o plano piloto. Chamado plano piloto hoje. Não é nem 
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tudo que tem dentro da RA1, nem tudo que tá dentro da área do perímetro, a área contida pelo perímetro. RA1 é 
Região Administrativa de Brasília, chamada assim. Ela compreende inclusive outras questões que foram apostas, 
como coisas muito antigas como o cruzeiro. Cidade do cruzeiro, chamada hoje Cruzeiro Velho, que era o projeto 
do Lúcio Costa. Quer dizer que são coisas que vêm apostas em seguida àquela idéia que foi vencedora. Quer 
dizer, hoje em dia, e não é uma questão de hoje, na verdade, eu acho que Brasília ela já nasce, realiza, ela já se 
constrói de muito distante da idéia do original principalmente em termo territoriais. Eu vou explicar melhor. Quer 
dizer, a idéia de uma cidade, que teria cidades satélites apenas quando tivesse sua população de quinhentos mil 
habitantes, ou setecentos e cinquenta como foi falado depois, atingida. Até hoje não se atingiu o plano piloto. Até 
hoje estamos muito aquém disso.  Não tenho o número certo pra lhe dar mas tá em duzentos e poucos mil. Teve 
o início do terceiro milênio, registrava menos de  duzentos mil em função da evasão de populações do plano piloto 
para inúmeros condomínios que se criaram, não é? Mas o que é Brasília hoje? Brasília é uma cidade de três 
milhões e duzentos mil habitantes se adotarmos um conceito de cidade que me parece uma obviedade. Cidade é 
o lugar da habitação e do apoio à habitação, professor Aldo Paviani, Milton Santos e uma série de outros autores 
da sócio-economia. Brasília é isso, não tem como fugir disso. Tudo que especula, se especula, de problemas, de 
pressões, engarrafamentos imensos, não é? Uma quantidade imensa de fluxo de pessoas no ônibus e outros 
transportes, chegando todas as manhãs nos dias úteis ao plano piloto, ao dito plano piloto, porque aqui se 
concentram cerca de oitenta porcento dos postos de trabalho. 09:59. E saindo no final da tarde. E a gente passa... 

Sônia: Não fica no final de semana? 

Maria Elaine: Sim. No final de semana esvazia relativamente principalmente porque essas cidades entre aspas, 
que não eram cidades, elas eram, na verdade elas foram criadas como assentamentos pra mão de obra que não 
tinha condições de acesso à terra no plano piloto desde 1958, fundação de Taguatinga, a cidade ela já nasce, 
com a expressão do professor Aldo novamente, polinucleada. São vários núcleos e não a idéia anterior de uma 
cidade mãe, a ideia é a partir do modelo das cidades satélites implantados, por exemplo, na União Soviética em 
seguida a revolução de 17, não é? E uma cidade satélite é uma cidade aonde tem habitação e apoio à habitação, 
vinculada à cidade mãe mas não absolutamente um dormitório dos trabalhadores excluídos da terra da cidade 
mãe, não é? Nesse sentido, Brasília, hoje ela tem três milhões e duzentos mil habitantes e é polinucleada essa 
mancha imensa que trata-se como, conglomerado brasiliense, área metropolitana de Brasília, região metropolitana 
de Brasília, as pessoas não se acertam. E que estão um pouco dentro do Distrito Federal e parte em Goiás. Um 
pouquinho em Minas. Por aí vai. Risos. 

Sônia: Eu passo pra segunda questão, que a senhora já abordou indiretamente, mas se a senhora gostaria de 
focar. Quais então são, relativamente a sua arquitetura e planejamento, os pontos positivos e os pontos negativos, 
poderia focalizar só pra memorizar. 

Maria Elaine: Nesses dois momentos? 

Sônia: Nos dois momentos. Os ponto positivos e negativos. 

Maria Elaine: Os pontos positivos, no momento inicial, tempo zero proposta de Lúcio Costa, não é, me parece 
exatamente o caráter simbólico da cidade. O caráter simbólico tanto em termos eu diria abstratos, desculpa a 
expressão, mas abstratos no sentido do símbolo que se torna a transferência da nova capital do Brasil, mais uma 
transferência, mais uma criação de capital, não é a primeira. Porém, como, é, respondendo a um momento de 
reorganização das forças produtivas brasileiras e internacionais. Isso aí muito bem exposto eu imagino, pelo meu 
colega professor Farret. Me parece a principal justificativa aí, não sei se ele concorda, de transferência da capital. 
Nesse sentido, Brasília tem essa missão, esse símbolo e ela exerce muito bem isso, não é? Agora já dando um 
salto pra cá eu acho que essa foi uma meta plenamente realizada, mas que a gente sabe, diversos autores, 
pensadores, enfim, opiniões que com ou sem Brasília, a ocupação do centro-oeste efetiva como fronteira do capital 
se realizaria. De qualquer maneira ela exerceu o seu papel muito bem. É inegável o papel de Brasília de tudo que 
se gerou de urbanização, nesses 50, 60 anos, em termos de urbanização, nessa região, toda e toda uma 
reorganização de toas forças produtivas, não é? Por outro lado esse símbolo ele tem uma expressão espacial 
bastante forte, não é, que isso aqui eu já tinha destacado anteriormente que faz efetivamente a principal 
justificativa do júri da opção por esta proposta e não por outra, eram todos propostas espaciais, eram todos 
projetos que podeira falar muito planejamento no sentido de  integração multidisciplinar, não, eram projetos, na  
melhor linha do urbanismo, urbanismo enfim aquele que nasceu no século XIX, entende, com aquela supremacia 
do espaço, do arquiteto enfim como organizador do espaço, então isso é muito forte. E é por causa disso que 
essa idéia que foi tombada, foi considerada melhor pro tombamento que era instrumento, mas a honraria, não é, 
de integrar a mas a honraria de integrar a lista de patrimônio mundial da humanidade, sem dúvida. Nesse sentido 
também essa mesma honraria se deve a ser um exemplo do modernismo. Pronto acabado inteiro. Ao contrário 
de Cham Edgar que apenas uma parte Brasília como uma cidade inteira e representativa. Me parece que tem o 
mérito portanto nessa proposta, nessa idéia inicial, principalmente simbólico. E a ideia de capital portanto, eu acho 
que ela tem que ser avaliada na sua extensão. Quer dizer, não é por causa de um desempenho, digamos assim, 
outras, pra outras expectativas sociais, como o próprio desempenho bioclimático da cidade, ela não é uma cidade 
adaptada ao clima. Essa é uma cidade muito, essa forma espacial, ela é plenamente adaptável ela teria um melhor 
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desempenho no trópico úmido e não no tropical de altitude.  Essas são diferenças sutis mas que efetivamente 
contam. Mas isso não é importante. A importância é expressivo-simbólico da cidade. Acabou. Ou questões 
funcionais, nós que vivemos em Brasília faz 40 anos, então sofremos no dia-a-dia, setorialização de atividades, 
ainda que o processo social, agora já to chegando um pouco mais pra cá, relativizou bastante, mas também a 
favor da proposta do Lúcio ela não era na verdade tão radical quanto a implantação da cidade em termos 
operacionais. Não existe no relatório do Lúcio setorização de atividades radical tal como foi implantada na cidade 
nos seus primeiros 15, 20 anos talvez. Fez depois até o processo social ser mais forte que isso e abrandando 
esse radicalismo. Não existe de forma alguma. Inclusive desenhos originais da cidade se notam aí muito mais 
uma mistura de atividade do que uma segregação nos setores. Se trata de um predomínio. De qualquer maneira 
eu acho que a cidade não deve ser julgada funcionalmente, vamos dizer assim. O mérito está na questão 
expressivo-simbólica. Em características portanto de monumentalidade sim, não é a toa que nós temos, das quatro 
escalas sobre as quais a cidade é considerada, é protegida entre aspas, porque a gente pode discutir essa 
proteção em que medida ela não tem se realizado, mas de qualquer maneira a escala monumental sem dúvida 
ela é melhor realizada, ela é que evoca monumentalidade com maior sucesso e é interessante a gente ver que 
essa idéia de monumentalidade, estou falando de forma, estou falando de configuração da cidade, como isso 
perpassa uma série das outras escalas fragilizando as outras. Nesse sentido as 4 escalas que foram na verdade 
expostas com mais clareza 30 anos depois, 1987, documentos de Lúcio Costa, não é, inclusive que serviram 
depois aí de mote à apresentação da cidade. Mas de qualquer maneira elas são muito mais frágeis. A questão, 
na própria escala residencial ou do cotidiano onde nós estamos ela é fragilizada por, como a gente chama, 
estratégias de configuração monumental com elevação dos pilotis do solo, a idéia original na verdade não era, era 
muito rica que ela continuidade e eu piloticusisoeco, que não tem desníveis, acontece que o sítio não foi tão 
adequado, vamos dizer assim, ou trabalho, na implantação, enfim, essa fragilização ocorre em outras regiões da 
cidade que seriam redutos de outras escalas. Escalas como uma maneira de organizar o espaço. Mas na 
monumental ela é felicíssima, apesar de uma série de problemas, claro. Co-presenciais, as pessoas não se 
encontram, é um território de, principalmente, carros e correlatos, e não se encontram muito dadas as extensões 
imensas, bioclimatismo terrível, nós vemos às vezes turistas perdidos, lá na esplanada fotografando, não é, porque 
é impossível ver, inclusive apesar das extensões, mas  também em função duma falta total de sombreamento, de 
arborização, do que seja não é. E por aí vai, entende? Em termos econômicos e financeiros nem se fala, essa 
cidade é caríssima. Manutenção de uma quantidade de espaços públicos como ela tem. Aqui se inverte. Se inverte 
o tradicional, que seriam 30, 20% de áreas públicas contra 80, 70 de privadas. Aqui o modelo se inverte e é por 
isso que tem uma deseconomia, uma gastança imensa na manutenção de praticamente de 70, 80% dependendo 
da região onde se vá, de áreas públicas. Quem sustenta essa beleza de jardins, todos tão mal cuidados, lógico, 
não é, haja recursos financeiros. Bom, então na verdade, esse desempenho, veja você, ele se coloca já na 
proposta inicial, né, seriam assim a gente diria desempenhos problemáticos de uma configuração original da 
cidade, mas não é problemático de forma alguma em termos expressivos simbólicos, expressa realmente uma 
idéia de capital e uma idéia de capital brasileira sem dúvida. Quer dizer aí com a dupla Lúcio Costa/Oscar 
Niemayer, que na confecção dessa idéia original foram extremamente felizes ao perceberem lá, quer dizer, ao 
mesmo tempo com originalidade e ao mesmo tempo sem dúvida alguma com uma raiz brasileira no que essa raiz 
se fez no nosso modernismo. Essa que é a questão. Então se a gente quiser discutir isso, isso é outro ponto, mas 
enfim, então existe essa coerência e isso ficou até hoje na verdade. Esplanada está lá, poderia, inclusive esses 
problemas de desempenho em outras dimensões, bioclimáticas, co-presencial, econômico-financeiro que seja, 
poderiam ser corrigidos sem desvirtuamento sem dúvida. Sem desvirtuamento dessa coisa tão forte que é o seu, 
são suas características, os seus atributos de organização espacial que rebatem lá na sua especificidade e no 
seu simbolismo. E isso permanece até hoje, quer dizer, o que na verdade sobrecarrega e ameaça, nós estamos 
o tempo inteiro confrontados com a questão de tira ou não tira da listagem da UNESCO, a cidade está se 
degradando e tudo mais, eu acredito que seja principalmente a pressão da Brasília real. A Brasília real de três 
milhões e duzentos mil habitantes. Não é possível se pensar em qualquer atitude de conservação, de preservação 
desse núcleo histórico como se chama, área tombada, plano piloto, sem nós pensarmos na organização dessa 
região toda do entorno. Isso se chama uma autonomia pra essa região, pros diversos integrantes dessa região. 
Isso significa descentralização de atividades sim, sem medo de ser feliz. Sem medo de que o plano piloto deixe 
de representar o seu papel simbólico. Mas não vai, mas não vai mesmo. Quer dizer, as pessoas muitas vezes, 
preservacionistas radicais, digamos assim, acho que muitas vezes equivocadamente, sentem um temor imenso 
de que cidade vá virar uma cidade fantasma, mas de forma alguma. De forma alguma. Eu acho que na verdade 
temos espaço pra todos aqui no entorno imediato, mediante agora sim, um planejamento regional, considerando 
essa região inteira, pensando no coletivo dessa região inteira e não em interesses particulares. Essa história tem 
sido toda ela uma história de interesses particulares predominando sobre os interesses da coletividade, sem 
dúvida de novo eu não estou sendo original, segue o modelito de gente, não é? De como as coisas funcionam em 
planejamentos. Seja urbano, regional, o que seja. Te respondi? 23:46 

Sônia: Se a senhor estivesse envolvida no processo à época, o que a senhora faria? 

Maria Elaine: Em primeiro lugar eu ficaria extremamente confusa porque eu era muito menina, risos. Eu era uma 
menina, que ainda não pensava em ser arquiteta. E assim que eu me tornei arquiteta à época eu já me tornei 
urbanista de imediato ou arquiteta urbanista. Vendo a cidade como uma arquitetura urbana eu sempre fiz isso 
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desde a minha graduação, e provavelmente teria feito o avesso naquela época. Eu faria o avesso porque a ideia 
com que se trabalhava na época era uma ideia muito baseada numa visão de cidade a partir do seu interior, pela 
percepção dos seus habitantes é o que eu até hoje trabalho e na verdade uma cidade com extrema urbanidade. 
Aí é muito pessoal. Então na minha maneira de observar as questões desde aquela época e hoje em dia ainda 
permanece, o maior valor da cidade é a reunião de pessoas no espaço público. Seja uma capital, seja uma cidade 
muito pequena, seja o que for. E na verdade eu acho que isso não poderia ser contraditório à realização duma 
cidade capital, uma cidade que efetivamente passasse esse simbolismo de que aqui é a sede do poder. Esse 
exercício aí de fantasioso é claro que a gente se faz ao longo de toda a vida, não apenas porque a gente é 
profissional dessa área do projeto, mas como cidadão comum, de qualquer cidadão comum que ande por qualquer 
cidade, seja Brasília, seja Veneza, Paris, Ouro Preto, qualquer uma a partir de uma série de insatisfações que 
sempre se tem, bom mas isso daqui poderia ser diferente, isso poderia ser daquela maneira. Então esse exercício 
todo eu te confesso que eu realizo sempre, sobre essa cidade, sobre essa idéia, de uma maneira muito respeitosa, 
em relação à sua origem, ao seu fato fundador, digamos assim, essa concepção original. Dá muita vontade de, 
algumas sugestões, teria muitas, como a gente poderia associar um melhor desempenho para os encontros 
ocasionais das pessoas nos espaços públicos, preservando essas características fundamentais, como 
poderíamos ter melhor conforto ambiental bioclimático nos espaços públicos da cidade, se tendo um 
sombreamento melhor, trabalhando efetivamente com arborização, gramados são questões absolutamente 
esdrúxulas a esse clima. Não queremos gramados, gramados são pra ver e não pra gente andar neles, só em 
climas muito frios, com três dias de solzinho por ano, não é o caso, temos uma claridade imensa nessa cidade. E 
eu acho que isso não contrariaria aquela ideia forte original porque ela é muito poderosa. Da mesma forma a 
questão das atividades, nós temos efetivamente, olha a escala melhor configurada é a monumental, como lhe 
falei, onde me parece que esses ajustes todos seriam possíveis, segura a monumentalidade nas características 
fundamentais, vamos resolver as outras questões, bioclimáticas, funcionais etc. Na outra que é a gregária, que é 
a escala do centro urbs da cidade, é um desastre completo, aquilo lá é um arquipélago, setor disso, setor daquilo, 
todos eles devidamente separados por vias imensas. Então este resgate da cidade para o pedestre é fundamental 
e ele não afronta de forma alguma. No caso aí da escala gregária, do centro, essa costura entre os setores é uma 
costura espacial efetiva privilegiando o pedestre é uma área absolutamente andável, os pedestres andam se forem 
confortáveis, se forem universalmente acessíveis, vamos dizer assim, todos os tipos de mobilidade de pessoas, 
estou falando inclusive dos portadores de necessidades especiais de locomoção, então isso é fundamental. E me 
parece um projeto tão bonito e uma realização tão melhor, isso tudo pode ser ao mesmo tempo feito com menos 
recursos. Ah, mas mexer no existente é muito caro, ok, mas nós vamos investir dinheiro público aonde? Se não 
for no coletivo? A gente tem que acreditar, isso eu acredito, que existem soluções para melhoria do cotidiano das 
pessoas. Então se existem, vamos aplicar nisso e não em outras. Quer dizer, to falando desta cidadezinha, eu 
não to me referindo a quais seriam as soluções que eu teria em relação a todo esse conglomerado. No fim, eu 
garantiria que efetivamente essa cidade se consolidasse como uma cidade mãe e depois termos efetivamente 
cidades-satélites, no momento eu to delirando, obviamente que eu não to considerando mecanismo fundiário, quer 
dizer, eu nesse momento a gente fica assim num delírio completo mas eu acho que vai tentar não é?  

Sônia: Qual é o papel e qual é a mensagem da arquitetura modernista atualmente? 

Maria Elaine: Difícil. Porque eu acho que existe muita controvérsia quanto à questão modernista. Porque se nós 
tomarmos certos aspectos do modernismo, ele não acabou. O pós-modernismo não representaria uma superação 
do modernismo, o próprio contextualismo e outros ismos aí, como o termo bem, aí o sufixo bem indica, são 
ideologias, são partiismo sobre a questão espacial, digamos assim, espacial, se nós examinássemos com um 
pouquinho de cuidado estão lá certas regrinhas básicas modernistas que são bastante contestáveis, complicadas. 
Eu me referiria justamente a questões de separação entre edificações. Seria o espaço público. Quer dizer, essa, 
que achou isso é uma inversão de fundo, chamou há muito tempo atrás, mas eu acho que a figura ainda vale, a 
inversão é fundo-figura, quer dizer em relação ao que se fazia no Brasil, a gente sabe que não é primeira vez que 
se faz esse tipo de organização espacial, ela é registrada em arquitetura pré-colombiana por exemplo dos maias, 
ela é registrada em antigas cidades egípcias por exemplo, mas no Brasil ela se inaugura com Brasília. Até então 
nós temos uma continuidade de tecido urbano da organização espacial. Uma proximidade entre as edificações. 
Então é um modernismo que realiza essa ruptura na arquitetura urbana brasileira. E isso não foi até hoje 
resgatado, ao contrário, Brasília inaugurou uma maneira de se encenar e projetar cidades, reformas de cidades, 
novos bairros que me parece que mantem as, esse DNA de separação que novamente o modernismo traz na 
história da humanidade. Não é a primeira vez, mas ele traz e, digamos assim, emplaca, né, esse tipo de opção. 
Então quer dizer na verdade eu não sei em que maneira, porque eu vejo essa contribuição duma maneira muito 
crítica. Na medida em que em separando objetos e edifícios separam pessoas.  Então se tem toda uma progressão 
desse sentido de segregação, de separação pela mão do espaço, pelo um instrumento espacial. Que interage, 
que inibe, que proíbe, não é, que enfim que intervém na maneira das pessoas se organizarem coletivamente em 
termos de contatos mediatos ou mediatizados vamos dizer assim. Aí eu to retomando Foucault, que já levantou 
essa questão trabalhando aí com as prisões, as escolas, os hospícios, não é? e que a gente sente muito bem é o 
espaço urbano como um espaço de segregação, de separação através da sua forma.  
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Sônia: Passemos a segunda série de perguntas. Dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital 
e a construção de Brasília, a saber desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial, criação de 
uma nova identidade nacional, qual das três a senhora pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Maria Elaine: Na verdade as três se entrelaçaram, se entrelaçaram e se entrelaçam até hoje, mas me parece que 
tem a razão oculta, risos. Que não comparece nessas três e que na verdade embasa. Que é a mudança solicitada 
a partir da reorganização do modo de produção mundial. A expansão da fronteira capitalista brasileira esgotada 
em toda a costa, em quinhentos anos de ocupação de costa e procurando uma nova fronteira e um, digamos 
assim, como é que se chama isso, um núcleo garantidor dessa nova fronteira. Então essa a razão, ela subjaz a 
todas as outras, ela não é enunciada no discurso oficial de forma alguma, agora na minha maneira de ver essas 
outras razões são razões epidérmicas, elas são superficiais, elas são uma tece, a gente quiser ser um pouco 
contundente uma cortina de fumaça, das reais razões efetivas e tudo mais, quer dizer e não é por outra razão. 

Sônia: A marcha em direção ao oeste que nem a de Getúlio já preconizava isso? 

Maria Elaine: Sem dúvida. Sem dúvida. São articulações aí do capital internacional, sem dúvida, sem dúvida. E 
essa ocupação poderia ter se dado de outra maneira e não da maneira como se deu a partir do tipo de política 
nacional que se forma em mil novecentos, a partir da década de 1970, vamos lembrar disso. Toda a reorganização 
territorial, ocupação da Amazônia, ocupação do centro-oeste, de todo, como se deu? Todo um incentivo a 
colonização a partir dos gaúchos. Quer dizer que tínhamos inclusive no Rio Grande do Sul todo um histórico de 
médias propriedades que foram de repente desestruturadas e todo um incentivo a colonização de toda essa parte 
do Brasil as custas ambientais muito sérias. Junto com isso o que, as imensas fazendas localizadas aqui no centro-
oeste de propriedade multinacional, mecanizadas utilizando mão de obra apenas intensiva, apenas pra 
implantação dela, isso ocorre seguido em Brasília é muita coincidência. Então, me parece, os movimentos estão 
interligados. Eu acho que tem que ver a cidade no seu papel, nesse papel, sabe que eu acho que ela exerceu 
muito bem. Percebe e eu não to me referindo aí aos prejuízos do modo como isso foi implantado e eu deveria me 
referir, porque eu acho que os prejuízos são grandes são sérios, envolvem populações, envolvem pessoas e 
envolve o meio ambiente com muita seriedade. Mas de qualquer maneira eu queria destacar essa razão 
subjacente, eu acho que Brasília não pode ser vista sem esse cenário. 

Sônia: A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos. Do seu ponto de vista 
qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobre tudo quanto  à escolha de arquitetura modernista, para 
expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o mundo 
tem do Brasil atualmente e quanto Brasília contribuiu pra isso? 

Maria Elaine: Eu acho interessante porque me parece que essa transferência toda ela foi cercada tanto no Brasil, 
quanto no exterior, de uma imensa desconfiança, de uma imensa falta de fé. No Brasil em parte por motivos 
bastante pessoais, pra não dizer oportunistas de todos os envolvidos nessa esfera política administrativa, que se 
dividiram a grande maioria não queria sair do Rio de Janeiro, a gente tem os debates aí entre o parlamentares 
fiquistas e os mudancistas, é uma discussão deliciosa de época, bem documentada inclusive, e a própria 
população. Quer dizer que se tinha inclusive um debate político dos partidos à época que seriam os embriões, 
digamos assim, dos de hoje, mas mantendo sempre uma mente jurássica em certas coisas, mantendo um embate 
de idéias polarizado. Várias questões que se aventavam à época quanto à aventura de JK, sobre a 
irresponsabilidade de JK, em termos inflacionários por exemplo do país, endividamento, etc, etc. Então na 
verdade, cercou a capital acho que não foi uma campanha tão ufanista quanto aparece nos discursos oficiais. Foi 
uma campanha bastante contraditória e uma aventura, pra falar assim, que eu não diria que envolveu a sociedade 
brasileira como um todo, isso é uma coisa muito complicada de se falar, a sociedade brasileira não é monolítica, 
nenhuma sociedade é.  Ela é contraditória, mas eu acho que envolveu as pessoas presentes a isso. E envolveu 
principalmente o deslocamento de populações de regiões muito pobres do país que foram devidamente seduzidas. 
Existem mecanismos de trabalhos interessantes, bonitos, sérios sobre como foi feita a discussão dessa cidade, 
quanto se, eu vou usar uma palavra forte, se enganou. O quanto se enganou. Populações inteiras, vieram famílias 
todas com a promessa de que viriam para o Eldorado. Quer dizer, Brasília como o eldorado para a população 
carente, pobre, sem expectativa, sem esperança, geralmente populações do campo, do meio rural. Nesse sentido, 
uma das metas era a reorientação dos fluxos migratórios sim. Mas não por uma questão de bondade, mas por 
uma questão de se melhorar as contradições no eixo Rio-São Paulo, hoje a criação aí do eixo Rio-São Paulo 
estava extremamente ameaçado principalmente depois da criação das rodovias, que eram um dos, daí porque 
um dos programas, das metas do governo de Juscelino era meta automobilística vinculada às  questões, criação 
de estradas que orienta fluxos migratórios justamente, se traz a cidade justamente nessa reorientação e toda a 
cadeia aí da indústria petrolífera. Essas coisas todas elas estão bastante imbricadas como um projeto de novo 
inserido nessa reorganização produtiva mundial. Mas eu diria, na opinião pública, se a gente pode falar de opinião 
pública, tanto no Brasil quanto no exterior é muito controvertido. Eu acho que tem tanto uma, aqueles que apostam 
que olham o país do futuro, realmente o gigante vai despertar, não é? Despertar pra ver as suas contradições na 
verdade, risos. Mas e também se falar em desenvolvimento é uma questão bastante contraditória, quer dizer, se 
falar em desenvolvimento e, acho que seria abordar a questão da divisão da riqueza e essa questão é muito 
recente no Brasil. E eu não acredito que ela tenha sido por causa de Brasília, eu não acredito não, estão aí os 
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fatos mostrando que nós tivemos um longo período da história da cidade que nacionalmente essa divisão de 
riquezas não se dão, tão aí os índices do IBGE. A partir de quando esses indicadores começam a mudar, muito 
depois de que o país fez uma revolução em termos de organização do território nacional inteiro entre a questão 
urbana e a rural. Isso mudou lá na década de 80. A urbanização se tornou irreversível no Brasil e os nossos 
indicadores sociais ainda estavam muito, muito, muito ruins. Portanto eu acho difícil a gente atrelar uma meta de 
desenvolvimento efetivamente social em termos de divisão da riqueza ou melhoria, digamos assim, de situação 
pra populações menos favorecidas que é a maioria da população brasileira, à criação de Brasília.  

Sônia: E assim como que a senhora entende que o mundo vê o Brasil hoje? A percepção internacional do Brasil, 
a visão internacional que o Brasil tem? 

Maria Elaine: Não devido a criação de Brasília certamente. Acho que não. Me parece que a percepç... 

Sônia: Demonstração de efeito, essa monumentalidade, esse é um país que vai, a idéia que interna? 

Maria Elaine: Eu acho que, existe um respeito a se ter feito essa aventura, tá vendo? Conseguiram? Tá vendo, a 
cidade não voltou pro, a capital não voltou para o Rio de Janeiro como queriam os militares, não voltou, se 
consolidou. Olha só, tem 3 milhões e 2 mil, ela é um polo de atração enorme como outras eu ia falar como poucas 
porque é a terceira área metropolitana brasileira em termos de população, a região de Brasília. Isso não é uma 
virtude isso é um problema imenso, não é verdade? Então quer dizer, sim, sim, conseguiram, tudo bem, mas eu 
acho que se a gente ir por outra perspectiva, depende da ótica que se vê, a própria opinião mundial como vê o 
Brasil em termos aí de ver um país que oferece possibilidades de investimentos, que se inseriu como uma 
possibilidade de investimentos internacionais, sem dúvida, mas não é por causa de Brasília, isso é muito recente. 
É isso que me parece que tem que ser visto. A partir dos indicadores, a partir da própria história. Quando que 
começa ao verdadeiro milagre brasileiro? Nós já tivemos notícia desse milagre lá pela década de 60, não é 
verdade?  O milagre brasileiro foi cantado em verso e prosa durante os vinte e um anos do regime militar. Depois 
nós vimos aí os números do milagre brasileiro e daí disseram não, não foi agora ainda. Então, já tinha Brasília 
porque seria o primeiro milagre, primeiro momento de milagre, não, foi de sangue suor e lágrimas na construção 
dessa cidade, vamos lembrar disso, nos anos de implantação, nos anos de incerteza, não é? Então, essas são as 
formações efetivas, elas são muito recentes, inclusive frente à opinião mundial, por outro lado nosso país eu acho 
que tem outros destaques que eu situo no âmbito cultural, porque nós temos manifestações culturais 
maravilhosas, mundialmente reconhecidas, em termos de música, em termos de toda nossa cultura indígena, o 
que restou dela, o que temos dela ainda, então são destaques, são questões que sensibilizam, a nossa, se a 
gente puder falar aí, não é mais pura, mas toda nossa questão ambiental que ainda sensibiliza os nossos biomas, 
temos ainda tanto mata atlântica, quanto o próprio ecossistema do cerrado, floresta amazônica, então essas 
coisas são riquíssimas e são admiradíssimas a gente sabe disso, não é verdade? Risos. 

Sônia: E aqui a senhora já deu uma entrada na terceira idéia de pergunta. Na sua percepção o que foi mantido, 
quando a senhora falou de cultura, né? O quanto de coisa boa a gente tem pra mostrar. Na sua percepção o que 
foi mantido e o que muda na identidade nacional brasileira nesses últimos cinquenta anos, quem, na sua opinião, 
somos nós brasileiros e como nos vemos, e o quanto Brasília contribuiu para a conformação da identidade nacional 
atual? 

Maria Elaine: Eu vou começar de cima pra baixo. Porque se é uma coisa interessante é a cultura brasiliense, da 
qual eu não sou especialista de jeito nenhum, mas eu a vivencio . E nessa eu destaco movimentos musicais nos 
anos 80, sem dúvida. Bandas como Legião Urbana, Capital Inicial, enfim. Bandas geradas aqui em Brasília, o 
movimento musical nessa cidade foi uma coisa muito bonita. E em termos de cinema novo, nós temos, porque a 
gente chama até hoje de cinema novo, temos inserção de cineastas assim maravilhosos, como Vladimir de 
Carvalho, por exemplo. Então eu acho que a cidade é interessante desde o início, em época ainda muito incipiente 
onde a cidade ainda se firmava, as questões culturais eram muito interessantes. Quer dizer, tínhamos aqui no 
cotidiano essa reunião de brasis aqui dentro. Na própria feira de torre de TV que era programa de final de semana, 
tempos atrás quando a cidade não oferecia muitas opções, era uma visão de Brasil, e em feiras de outras cidades-
satélites como feira de Ceilândia, como feira de, de Taguatinga nem tanto, mas principalmente Ceilândia de outra 
cidade. Então quer dizer, essas questões todas, a cultura brasiliense eu acho uma coisa muito bonita de ter sido 
tão rapidamente formada, tão pari passu com a construção da cidade. E uma cultura de identidade, de identidade 
brasiliense e que duma maneira, duma certa maneira se exporta, ou se mostra pro resto tanto pro Brasil quanto 
pro mundo. Eu gostaria que isso tivesse sido mais incentivado, elaborado, construído enfim com mais força eu 
acho que não foi tanta, um certo declínio, inevitável na medida que a gente vive num mundo globalizado. Então 
isso, enfim, eu acho que é uma atitude que atinge a tudo e a todos, portanto atinge essa cidade também e atinge 
o Brasil. Isso aí são essa, esse período do qual veio a sua pergunta. O fenômeno que ocorreu agora um fenômeno 
extremamente, enfim, que a gente tem que ter atenção quando lida com ele, inclusive em termos de não ser 
demasiado pessimista e pra mim eu acho que é difícil ainda falar disso na medida que estamos envolvidos nesse 
momento. A gente consegue avaliar melhor quando as coisas passam, o que foi passado se avalia com mais 
clareza. Mas de qualquer maneira a situação é essa, uma situação onde tudo se mexe, tudo se desmancha, tudo 
se refaz a partir duma série de questões e que nos deixa bastante inseguros. Outro dia eu ainda estava lendo o 
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quanto essa situação nos dá toda essa idéia de precariedade e de finitude humana, que por isso nos abala tanto. 
Sempre que nós temos aí maior estabilidade, menos mudanças, que nos dá uma ilusão de que somos mais fortes 
e menos mortais. É isso. Então é, na verdade existe toda uma, um movimento tão grande e tão rápido em tudo, 
que fica difícil de a gente ter aquela certeza de caracterização que tínhamos, por exemplo, nos anos 60, não tão 
longe assim. Quando se falava, tanto em termos de mundo quanto em termos de Brasil, se falava de cultura com 
muita segurança, se tinha uma identidade muito bem delineada, muito clara.  Uma definição mais fácil, hoje em 
dia eu acho que isso é bastante complicado. 51:00 Do jeito que nós estamos em movimento, num movimento 
constante e contínuo muito rápido. Quer dizer na verdade acho que isso muito pela mão da revolução tecnológica, 
tecnológica em termos aí da informatização. É uma simultaneidade de tudo, uma mudança de tudo que nos deixa 
assim bastante confusos. Me parece que o que tem de fundamental nessa questão toda acontecendo nos dando 
assim como um, como eu diria assim, uma âncora sabe desse movimento todo que pode segurar é o conceito de 
sustentabilidade. Não duma maneira atrelada à questão ambiental, mas a sustentabilidade como uma questão de 
tudo está conectado, alerta. Vamos ver como, tem uma questão nova, vamos olhar para o passado inclusive, em 
termos de como essa conectividade toda vem acontecendo, como ela se dá nesse momento. Que poderia nos 
dar uma avaliação mais segura dentro de toda essa instabilidade que se tem, porque eu acho que a gente perdeu 
muito metas, sonhos, foram transformados nossos sonhos, quer dizer as coisas se moveram muito inclusive nos 
dando essa consciência de instabilidade, de mudança, de movimento que caracteriza a vida, gente. Na verdade 
eu acho que estava muito enganado, risos... pegava as cristalizações, né, são cristalizações de momentos e são 
fulgazes, são fulgazes. A pergunta é como manter traços fundamentais de identidade, de qualquer coisa, tanto de 
identidade espacial, quanto a identidade social, cultural, etc. O que que fica? Até que ponto essas coisas não tem 
metamorfoses radicais? E até que ponto essas metamorfoses são boas ou são ruins?  

Sônia: Na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gylberto 
Freyre “brasis”, que a senhora acaba de referir? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação 
regional através da centralização da capital criou-se uma nova região? 

Maria Elaine: A idéia dos brasis, ela se manifesta muitas vezes duma maneira bastante clara e outras vezes nós 
temos um Brasil inteiro. Eu já vou explicar. Existe evidentemente uma homogeneização de parâmetros culturais. 
Isso desmontaria identidades regionais e isso seria uma perda no sentido do que é a identidade brasileira. Nossa 
identidade é heterogênea. Nós somos historicamente regiões que se poderia discutir e regiões subdivididas em 
outras, tanto regiões territoriais, ambientais tanto regiões culturais. E essa riqueza deveria ser preservada, isso é 
diversidade. Assim como preservamos a bio vamos também preservar a diversidade cultural. Muitas vezes esses 
brasis a que me refiro duma maneira positiva, muitas vezes esses brasis somem, desaparecem e aí no caso a 
gente teria perdas. Por outro lado, existem brasis que a gente gostaria que se reunissem num Brasil só. Que seria 
o Brasil social, efetivamente duma maior equanimidade social, no sentido de oportunidades, olhar efetivamente 
pra todos com o mesmo carinho, vamos dizer assim, certo. Então quer dizer, por outro lado esses brasis ao 
contrário eles se encontram ainda bastante claros, existentes, diferentes, contraditórios, os brasis das diferenças 
sociais. Embora a gente tenha visto muitas vezes esses brasis se aproximarem como comentei perguntas 
passadas, perguntas atrás, não é, a questão dos indicadores que são recentes, mas que mostram essa, digamos 
assim, uma aproximação dos brasis, pronto. Nesse sentido aí da divisão da riqueza. Então essa questão me 
parece que ela se relativiza. Mas isso por outro lado eu não consigo entender muito como que atrelado ou por 
causa de termos uma capital centralizada. Não me parece. Não me parece. Não sou especialista no assunto, acho 
que isso aí é a tua área. Mas os modelos de centralização política no sentido administrativo talvez, entre modelos 
mais centralizados ou menos ou mais descentralizados na verdade a gente já experimentou. Já tivemos 
constituições aí mais municipalistas, como é a atual ainda, outras mais centralizadoras, verdade? E eu não sei em 
que medida, quer dizer, o que efetivamente interessa que sejam preservação de alguns brasis, dos brasis culturais 
e aproximação dos brasis das diferenças sociais dependem disso. Ou em que medida interesses, digamos assim, 
interesses e principalmente os grupos dominantes que detém certos interesses eles não perpassam qualquer 
estruturação administrativa. Me parece que esse é o ponto. Não sei se é ingenuidade colocar as coisas dessa 
maneira, mas parece que em termos de raciocínio isso encaminha a discussão, ou seja, me parece que o formato 
administrativo se ele não trabalhar com as questões de fundo não vai atingi-las de forma alguma. Tanto a 
preservação das diferenças culturais quanto a superação das diferenças sociais. 

Sônia: A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se desenvolver, 
fomentar a sua economia, tendo como base, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial. 
A senhora concorda com essa afirmação? E se a senhora concorda, no seu entendimento, quais os reflexos dessa 
escolha em nível regional e nacional? 

Maria Elaine: Aí é que tá! Como discurso, tá perfeito. Como prática contrariou tudo. Como desenvolvimento 
industrial? Cadê? Na própria região admin, na própria área de entorno essa famosa que nos dá no final das contas 
essas figuras metropolitanas a discussão da indústria é pesadíssima, não é? A própria, quer dizer, é complicado 
inclusive você pensar como foi inferido a partir duma proposta que não dizia isso, de novo, isso o que, proibição 
de indústrias em Brasília, aonde que tá escrito? Então que tipo de indústria? Quer dizer, é difícil você ancorar uma 
cidade, inclusive uma cidade capital, no terciário. É complicado, isso não sustenta, tá certo? Não sustenta o custo 
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da mão de obra. A parte de todo esse serviço e principalmente serviços administrativos, não é. Então quer dizer, 
o que a gente, isso tem sido uma discussão que a gente tem levado desde sempre aqui em Brasília. Por que não 
uma série de indústrias limpas, como se chama, aqui na área protegida. Não tem sentido não havê-las. Por que 
não se ter progressivamente uma diluição industrial até chegar aos parques industriais mais pesados, por 
exemplo, no eixo Anápolis-Goiânia, por exemplo, isso tudo faz parte dessa região, quer dizer, nós temos uma 
série de sobrecarga, buscando trabalho aqui nessa região, nós temos uma expansão inclusive, um tanto alucinada 
aí de certos serviços em função de não termos outras oportunidades de emprego.  Isso se reflete inclusive no tipo 
de ensino que se oferta essa carência, e isso não é só Brasília, o Brasil inteiro, a carência toda dos cursos técnicos 
e pra categoria dos pensantes como a gente fala, que seria aí a universidade stricto sensu, que subsidiaria o 
ensino e pesquisa, pronto é essa a tônica, começa inclusive com modalidades profissionalizantes no ensino de 
terceiro grau, ao invés de você reforçar toda a parte tecnológica, ensino tecnológico que na verdade tá se dando 
conta, a gente tem uma carência, inclusive de vez em quando se vê na mídia aí, matérias sobre a carência de 
pessoal técnico. Por não ter informação técnica então as empresas acabam formando técnicos, oferecendo cursos 
técnicos, que existe toda uma corrida que começou na verdade em 1968 com a primeira reforma de ensino, né, 
continua na de 71 e se perpetuou até hoje dando força aí ao ensino particular superior. Veja só, isso está atrelado, 
estas coisas estão interligadas, eu acho que dá essa confusão, essa série de problemas que nós temos de 
organização, de administração, em função do tipo de emprego e do tipo de mão de obra que se tem. Então na 
verdade o discurso foi belíssimo, mas a prática de forma alguma até hoje não chegou e muitas vezes ela está sob 
tabu. 

Sônia: Na sua opinião, qual seria na sua visão, como a senhora poderia fazer uma fotografia econômica do Brasil 
cinquenta anos depois de Brasília? 

Maria Elaine: Só posso falar em sócio-economia, posso? Ousadamente e, digamos, sem nenhuma competência, 
mas de novo, me parece que não é por causa de Brasília.  

Sônia: Mas o Brasil hoje, cinquenta anos depois de Brasília. 

Maria Elaine: Cinquenta anos depois de Brasília e apesar duma série de descaminhos e por causa, em virtude 
duma série de alguns caminhos, embora não plenamente tomados, mas pelo menos um pouco, a gente tem um 
país com uma distribuição da riqueza um pouquinho melhor do que há 50 anos atrás, me parece que é isso que 
importa. Mas muito, mas muito muito aquém daquilo que a gente gostaria de ver ainda nessa vida. 

Sônia: Professora, por fim, a senhora gostaria de acrescentar mais alguma coisa que eu não tenha contemplado 
nas minhas perguntas? 

Maria Elaine: Eu gostaria de agradecer pela oportunidade, uma conversa tão gostosa, uma conversa tão 
inteligente com você, não pela minha contribuição, mas pra mim foi uma oportunidade muito boa de fazer esses 
comentários, com toda modéstia. E eu fico muito feliz que você esteja estudando essas questões. 

 

 
2.4.7. Sylvia Ficher 

Sônia: Professora, como a senhora descreveria o espaço urbano de Brasília considerando a sua arquitetura e o 
seu planejamento antes e agora? 

Sylvia: Tem dois antes nessa sua pergunta. Existe um projeto, certo,  na verdade um texto e um desenho, uma 
planta, desenho relativamente pequeno, e existe uma cidade que tem uma área aí de cem quilômetros quadrados. 
Então são coisas completamente diferentes. Então existe esse antes antes que seria de fato a etapa do projeto e 
Brasília é particularmente marcada por esse projeto, as pessoas identificam a cidade pelo projeto, por vezes até 
confundem a cidade com o seu projeto, então, existe esse projeto, existe a transposição desse projeto para o 
território, a qual já se faz com vários ajustes, no mínimo de dimensionamento, mas também de acréscimos, de 
uma série de alterações, todas feitas, nesse segundo antes da tua pergunta certo, então o primeiro antes é o 
projeto, o segundo antes é a passagem para o território, quando o projeto muda de escala, ele se ajusta à 
demandas da realidade, porque um pequeno desenho jamais ia poder conter todos os detalhes referentes à real 
construção da cidade, certo, então vejamos esse segundo antes e o hoje. Esse segundo, o que é,  primeiro eu 
vou falar do, ainda do primeiro antes. A questão interessante é que com todas as alterações que são necessárias 
para a construção da cidade a mais forte é que ela foi, no desenho ela estaria mais distante do lago, na realidade 
ela foi aproximada do lago, mesmo assim, o primeiro, o segundo antes reproduz com grande fidelidade a intenção 
do primeiro antes, isso é muito importante, quer dizer, por isso é que, é essa fidelidade que faz inclusive com que 
as pessoas em geral confundam a cidade com o seu projeto como eu havia dito anteriormente. Então, esse 
primeiro antes realmente é um esforço muito grande de se transferir pro território aquelas idéias. Vejamos hoje e 
o segundo antes, certo, eu tenho uma posição discordante, certo, eu acho que continua a haver essa fidelidade, 
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assim como o segundo antes é fiel ao projeto, eu entendo que essa área de Brasília que nós chamamos de plano 
piloto, porque no meu entendimento assim como no de outros e assim eu concordo com muita gente, é que Brasília 
é a metrópole brasiliense e o projeto desse primeiro antes é o projeto do plano piloto, é assim que as pessoas 
chamam, é assim que as pessoas se referem a essa área onde nós nos encontramos agora, então, eu ainda 
enxergo na situação atual do plano piloto a mesma fidelidade de 1960, da inauguração, quer dizer, todas aquelas 
características principais aí estão,  tudo que realmente, aqueles elementos que diferenciam Brasília conforme 
propostos pelo seu autor, Lúcio Costa, estão todos aí, ele começa falando do cruzamento de dois eixos, os dois 
eixos estão aí claramente, eu diria tatuados no território, quer dizer, eles não deveriam, é impossível imaginar que 
eles possam sair de onde eles estão, que eles sejam alterados, tão aí os dois, essa é a primeira questão colocada 
pelo Lúcio Costa, a presença, os dois eixos. Um desses eixos é o eixo administrativo que ele mesmo vai chamar 
de monumental. Está lá exatamente conforme previsto, certo? Ao longo do segundo eixo, as chamadas asas, elas 
têm, elas conservam a mesma configuração de origem. Então o que há, o que mudou é que de um risco que foi 
feito no chão, incompleto, na verdade Brasília foi construída só por um, só a asa sul praticamente a asa norte veio 
depois, ou seja o que é feito no chão é um risco, certo, hoje tá preenchido, hoje tá preenchido, mas as 
características principais absolutamente mantidas, então eu vejo assim, por exemplo, certos radicalismos, que 
Brasília está seno descaracterizada,  mas peraí descaracterizada por onde? Por que o prédio que era branco hoje 
está pintado de amarelo? Por que uma casinha que originalmente tinha um andar hoje tem três? Isso é muito 
pouco, isso não quer dizer nada, quer dizer, aqueles elementos constitutivos claramente detalhados pelo doutor 
Lúcio Costa tão totalmente presentes na cidade, inclusive o próprio doutor Lúcio Costa é o primeiro que 
reconheceu isso, quando ele escreve sobre Brasília em 87, que ele afirma que o que mais o espanta visitando 
Brasília é como o seu projeto foi preservado, obedecido mesmo. Ele falou assim: “Nossa eu fico espantado como 
a cidade, o meu projeto foi seguido”. Isso responde a sua questão? 

Sônia: Com certeza, com certeza. Professora quais seriam na sua opinião os pontos positivos e os pontos 
negativos da Brasília de hoje? 

Sylvia: Os pontos positivos e negativos de qualquer cidade. Violência, de um lado, os pontos positivos também de 
qualquer cidade, a oferta de equipamentos culturais, a vasta gama de alternativas do ponto de vista da saúde, da 
educação, do comércio. Então Brasília é uma cidade de quase 4 milhões de habitantes e que tem as qualidades 
e os defeitos de qualquer cidade desse tipo, certo, agora por outro lado Brasília não é semelhante a outra cidade 
porque ela é fruto de um determinado pensamento urbanístico. Ela é fruto de um pensamento urbanístico muito 
caracterizado nos anos 50, na década de 1950,  e esse pensamento urbanista, esse ideário urbanista, ele tinha 
uma atitude no fundo anti-urbana. É um urbanismo anti-urbanista ou então podemos dizer um urbanismo sub-
urbanista. Então Brasília faz parte de uma categoria muito restrita, porque são poucas as cidades com estas 
características tão marcadas do urbanismo, desse urbanismo que nós chamamos urbanismo funcionalista. Então 
nesse sentido, porque eu vou, as características de Brasília eu vou encontrar, agora desculpa, eu to falando do 
plano piloto, mas isso vai se estender para o resto da metrópole. Essas características de  Brasília dificilmente eu 
vou encontrá-las no todo de uma cidade, eu vou encontrar em algum bairro, ou nalguma extensão, tá certo, esse 
urbanismo que é anti-urbano, ele é anti a cidade tradicional, ele não é fruto de uma reflexão sobre as lógicas 
urbanas, pelo contrário ele é fruto de uma rejeição às lógicas urbanas e ele prevê por exemplo o fim da rua 
tradicional, a meu ver são os graves problemas, esse é o grave problema de Brasília que é um problema de 
origem. Brasília foi projetada num contexto em que o ideário urbanístico dominante, não gostava da cidade, ele 
via com maus olhos a cidade, a cidade era um lugar inóspito, era um lugar insalubre, a rua tradicional criava 
situações de promiscuidade, então nós vamos ter um urbanismo que quer antes de mais nada separar a circulação 
das edificações. Então eu não tenho mais ruas eu tenho vias, certo? Esse é um modelo que eu tenho chamado 
de rodoviarista, um urbanismo rodoviarista, ele dá ênfase à questão de circulação de veículos na cidade e essa 
circulação isolada dos terrenos edificáveis então eu acabo tendo uma cidade com baixíssimas densidades, com 
grandes distâncias, tá certo? Com portanto, com densidades muito baixas,  ou seja, uma deseconomia urbana 
muito grande porque eu tenho metro e metros, quilômetros e quilômetros de vias que servem, áreas edificadas 
extremamente ralas. Então essa é a questão central do plano piloto de Brasília. A questão é que esse pensamento 
urbanístico de grande prestígio internacional nos anos 50, ele já não tem mais tanto prestígio daquela época em 
diante, já na década de que 60 começa a ser discutido, começa a ser colocado em xeque, essa atitude 
funcionalista, de zoneamento, aqui só pode ter uma atividade, na outra área só pode ter outra atividade, essa 
segregação das atividades, essa ideia de que não posso ter atividades variadas numa mesma situação, por que 
que um centro de cidade não pode ter também habitação? Qualquer cidade tradicional, o seu centro histórico, 
pelo contrário ele se caracteriza pela riqueza de atividades que são exercidas numa área relativamente pequena. 
Então todos esses elementos que passam a ser colocados em xeque, a ser revistos a partir da década de 60 em 
nome de um urbanismo, aí sim, pensado a partir da cidade real, ou seja, não mais uma proposição ideal de algo 
que normalmente não funciona uma vez realizado, agora a tendência vai ser a de entender a cidade tal qual, tal 
qual nos foi legado pela história, tal qual foi construída ao longo de milênios, entendê-la para a partir dela ou fazer 
intervenções em cidades existentes de uma forma, digamos, consistente com essa lógica urbana ou então ao 
construir extensões urbanas, novas áreas urbanas, manter essas características, certo? O que acontece no caso 
nosso da metrópole brasiliense é que esse, o prestígio do desenho do plano piloto continua sendo de tal ordem 
no Brasil e particularmente em Brasília, que todas as expansões de Brasília, do plano piloto na medida que o 
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plano piloto realmente não daria conta sequer do número de habitantes propostos originalmente. A proposta falava 
numa cidade de 500 mil habitantes, não cabe tal número de habitantes no plano piloto, quer dizer, o plano piloto 
hoje, completo, mais denso até do que previsto originalmente tem metade disso, tem 250 mil habitantes. Então, o 
que acontece é que, essa lógica, rapidamente foi necessário prever expansões pro plano piloto pra abrigar uma 
população crescente, de início crescente, porque a construção de Brasília criou uma onda migratória brutal, essa 
região que era praticamente desabitada, tinha um número razoável de habitantes, mas nada significativo em 
termos de 500 mil por exemplo, rapidamente se alcança essa cifra dos 500 mil habitantes e o plano piloto não tem 
condições de abrigar essa gente e nem é barato o suficiente para ser ocupado por essa gente. Então antes mesmo 
da inauguração da cidade começa a surgir extensões. E essas extensões de Brasília até hoje, até o presente 
seguem o mesmo modelo urbanístico. Este é o problema principal a meu ver. Da metrópole brasiliense, não só 
ela tem um centro histórico que é o plano piloto, que segue um urbanismo problemático, um traçado urbano 
problemático, regras urbanas problemáticas, como este modelo foi estendido para todo o território do Distrito 
Federal e ainda hoje é aplicado em novos bairros. Nesse momento está em construção, o  último grande bairro 
próximo ao plano piloto, chamado setor noroeste, e repete os problemas do plano piloto e curiosamente repete os 
problemas do plano piloto e não adota as qualidades do plano piloto, é triste, porque, qualidades obviamente do 
plano piloto, ele não é um conjunto de equívocos ele tem acertos muito grandes, mas há uma tendência em se 
ficar com os aspectos menos interessantes, menos brilhantes do ponto de vista urbano, do ideário, desse ideário 
urbanista funcionalista dos anos 50 e ele se repete até hoje. Eu não creio que hoje em dia essas ideias sejam 
aplicadas em nenhuma metrópole de peso no mundo, é um ideário completamente ultrapassado, superado e no 
entanto ele continua em vigor no Distrito Federal. Veja o seguinte, nada disso que eu estou falando vai em 
oposição por exemplo a uma política de preservação da área histórica de Brasília, o seu plano piloto. Mesmo 
porque a preservação não é uma questão, não é um coroamento qualitativo apenas, ela tem um sentido histórico. 
Brasília sem dúvida, do ponto de vista histórico é uma realização importantíssima, única. Então, não to discutindo, 
não to me opondo à preservação do plano piloto, agora reconheço suas limitações e aonde ele poderia ser 
aperfeiçoado, aonde certas características funcionalistas poderiam ser amenizadas. Há muitas possibilidades de 
amenizar essa violência do rodoviarismo, das vias expressas de alta velocidade, do excesso de vazios urbanos. 
Nenhuma cidade tem tanta área verde quanto o plano piloto, não o plano piloto tem alguma coisa como cem vezes 
mais áreas verdes do que aquelas, que o ótimo considerado pelos órgãos internacionais. Ou seja, ter 100 vezes 
a mais é um defeito não é uma qualidade. Se há um ótimo de áreas verdes, nós não devemos ter muito menos 
do que esse ótimo, mas também não devemos ter muito mais do que esse ótimo, porque daí isso quer dizer que 
não são mais áreas verdes, são espaços, áreas públicas não utilizadas e que não são cuidadas, não recebem 
tratamento paisagístico, porque, há um cuidado, devido cuidado pra tal extensão de áreas públicas inviabilizaria 
o orçamento do Distrito Federal inteiro, seria inviável, quer dizer, eu ia pegar todo o dinheiro da saúde, da 
educação, sei lá do que, de obras públicas, só pra cuidar da área verde do plano piloto. Ou seja, não há dinheiro 
no mundo que possa dar a devida manutenção pra que essas áreas vazias possam ser chamadas de áreas 
verdes, quer dizer, esse nome não corresponde à realidade quando eu vejo a cidade. Tá indo bem, tá muito longo? 

 Sônia: Tá excelente, não, tá tranquilo. Professora, se a senhora estivesse envolvida no processo à época, o que 
a senhora faria? 

Sylvia: Essa pergunta eu não respondo. Eu sou uma historiadora, certo? Eu não vejo, não há sentido, em primeiro 
lugar, a historicidade pra mim vem em primeiro lugar, ou seja, o projeto que foi implantado aqui é característico 
da época, e todos os demais projetos, porque foi um concurso, todas as demais propostas tinham exatamente as 
mesmas características. Alguns desenhos eram melhores, outros piores, mas o ideário da separação, da 
edificação do sistema viário, essa visão carta de atenas das funções segregadas tá presente em todos os projetos 
e dificilmente se eu estivesse viva naquela ocasião, tá certo, não só viva como diplomada, como profissional 
arquiteta que eu sou, provavelmente eu teria feito uma coisa muito semelhante. Então é um exercício que não há 
muito sentido pra mim. 

Sônia: Tá certo. Qual é na sua opinião... 

Sylvia: Agora veja uma coisa, tem um reparo. Se eu estivesse no júri, eu não sei se eu teria escolhido o mesmo 
projeto que foi escolhido. 

Sônia: Por quê? 

Sylvia: Porque há um problema que foi detectado nesse projeto pelo próprio júri, certo, e que a meu ver permitiria 
que se considerasse outras alternativas e que é o fato da cidade não ter relação nenhuma com o lago. O projeto 
menos ainda, quer dizer, o projeto, a proposta desenhada pelo Lúcio Costa é alguma coisa que não tem referência 
nenhuma ao lago, o lago inexiste no projeto do Lúcio Costa, ele é um risco, quase que serve pra marcar a 
topografia do terreno, mas a cidade, absolutamente distante ao lago, nada,  a única referência ao lago é que as 
margens do lago devem ser deixadas livres para postes, etc e tal, quer dizer, não há, a cidade volta as costas pro 
lago. No projeto construído tentou-se amenizar esse problema, tanto que o próprio júri propôs que se aproximasse 
a cidade do lago, mas no meu entender deveriam ter aproximado ainda mais. Eu fico imaginando o plano piloto, 
você já conhece bem, eu fico imaginando como seria Brasília se as duas asas norte e sul em vez de estarem sei 
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lá, quase um quilômetro de distância do lago, elas realmente estivessem as margens do lago, ou seja se a atual 
via heli dois fosse uma marginal do lago e eu tivesse realmente a cidade sobre o lago, realmente ligada ao lago, 
aí seria uma cidade muito mais aprazível. 

Sônia: Professora, qual é o papel na sua opinião, e qual é a mensagem da arquitetura modernista atualmente? 

Sylvia: A pergunta é um pouco ambígua. A mensagem da arquitetura modernista, aquela realizada no passado, 
qual é a sua importância hoje, ou essa arquitetura que tem características da arquitetura modernista realizada 
hoje, essa arquitetura que eu denominaria neo-modernista. Ou seja, você está me perguntando qual a importância 
da arquitetura moderna brasileira, e pra mim quando eu falo em arquitetura moderna eu to pensando na primeira 
metade do século XX esticano no máximo pela década e 60 adentro, certo, então essa é uma arquitetura. E eu 
tenho uma arquitetura que dá um outro momento da arquitetura brasileira que começa a tomar forma, se configurar 
na década de 60 e vai ter seu auge na década de 70 e que continua bastante vigorosa hoje que é aquela arquitetua 
que nós chamamos de brutalista e mais uma série de variações modernistas que pra mim iriam sobre o rótulo de 
neo-modernismo. Então, qual dos modernismos você quer pra minha opinião, sobre qual deles? 

Sônia: A segunda. 

Sylvia: A arquitetura que se faz hoje? 

Sônia: A que se faz hoje. Essa inspiração. 

Sylvia: Essa arquitetura de inspiração modernista? 

Sônia: Modernista, qual é o papel e o espaço e a mensagem que tem hoje? 

Sylvia: É o seguinte. A questão do modernismo no Brasil é muito particular. O Brasil se diferencia de qualquer 
outro país no mundo em relação ao modernismo. Porque o modernismo no Brasil se oficializou, não só foi 
desenvolvido, mas foi desenvolvido com uma arquitetura oficial do Estado brasileiro. Já na década de 30. Então, 
há uma espécie de quase de sobreposição entre o que é arquitetura e o que é arquitetura moderna no Brasil, é 
praticamente a mesma coisa. Quando se fala em arquitetura no Brasil a arquitetura é a arquitetura moderna, não 
se pode pensar em outra, lógico também eu estou falando do século XX pra cá. Então, essa oficialização da 
arquitetura moderna na escala em que se deu é um fenômeno único. Na década de 30 em nenhum país do mundo, 
desculpa, na segunda metade da década de 30 em diante, até o fim da segunda guerra mundial, em nenhum país 
do mundo há uma produção de arquitetura moderna na escala e na importância dos programas como ocorre no 
Brasil. Pelo contrário, é um período até de um certo anti-modernismo na arquitetura. Há uma atitude anti-
modernista, particularmente nos países totalitários, na Alemanha, na Itália, na Espanha, mas memos assim nos 
ouros países do mundo nós vamos observar, então, o que acontece é que nesse período nesses dez anos 
digamos assim de 35, 30, 30 podemos começar com 30 no caso já do ensino de arquitetura, do debate teórico 
sobre arquitetura. Até fins da década de 50, o Brasil tem uma produção de arquitetura modernista que supera 
qualquer outro país. Finda a segunda guerra mundial quando aqueles países que ficaram imobilizados em função 
da guerra, eu to falando obviamente da Europa e dos Estados Unidos, até o Japão, certo, quando começa um 
movimento de reconstrução, esse movimento aí sim vai ser, vai dar uma importância pra arquitetura moderna que 
ela não teve antes. Essa coisa de falar de um modernismo na Europa é falar da arquitetura de exceção, antes de 
1945 a arquitetura moderna na Europa e nos Estados Unidos são obras de exceção, não são as obras do 
cotidiano, enquanto que no Brasil ela já está se tornando a arquitetura do Brasil, arquitetura cotidiana, arquitetura 
trivial, digamos assim. Ora, finda a Segunda Guerra Mundial, quando o mundo começa a se reconstruir, quando 
aí de fato há uma rejeição daquelas arquiteturas mais convencionais, mais tradicionalistas, que imperaram na 
década de 30, a arquitetura internacional irá no rumo do moderno. E o país que vai poder oferecer modelos, vai 
ser modelar pra essa arquitetura internacional é o Brasil. É interessantíssimo, porque na historiografia, 
historiografia o eurocentrismo da historiografia é fantástico porque a arquitetura moderna brasileira nessa década 
de 35, vamos falar, quinze anos aí, vamos ficar com 36, prapegar o Ministério da Educação até os 46, nessa 
década a historiografia da arquitetura moderna refere-se à produção brasileira como regional. Que absurdo é um 
erro tamanho, por causa do eurocenrismo, esse olhar eurocentrista é de tal ordem que não se consegue perceber 
que o que vai ser desenvolvido em termos de arquitetura na Europa e Estados Unidos na década de 50 vai 
absolutamente no vácuo da arquitetura brasileira, moderna brasileira. O exemplo mais forte do que eu to falando 
é o famoso prédio do Ministério da Educação no Rio de Janeiro, é um projeto de 1936, concluído em 1944. O 
primeiro arranha-céu de vidro. Portanto aquele que é visto como o primeiro arranha-céu dentro do estilo moderno 
em Nova York, que é chamada xxxx house quer dizer, o edifício Lever daquela grande multinacional de produtos 
de higiene, do sabonete lux, o projeto é de 1947 é uma cópia do Ministério da Educação. Ou seja o primeiro grande 
arranha-céu modernista de Nova York tem como modelo a arquitetura moderna brasileira, e aí a arquitetura desse 
período, arquitetura brilhante por sinal, é controlada de regional, quando ela na verdade é o modelo público 
universal, regional são os outros, regional é Nova York nesse momento, regional é Londres que vai seguir o 
mesmo modelo. Na década de 50 uma infinidade de projetos importantíssimos realizados na Europa, nos Estados 
Unidos, na África e o modelo é a arquitetura brasileira desse período. Então é interessante observar isso, não 
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esse modernismo aí. Hoje o que acontece é o seguinte é tão forte o pretígio, a identificação, da classe dos 
arquitetos, a corporação dos aruitetos, a arquitetura moderna brasileira é de tal ordem que é impossível pra eles 
pensar uma arquitetura que não seja moderna, arquitetura é moderna. Então o nosso neo-modernismo é fruto de 
um, não daria pra detalhar pra você, eu já detalhei, eu discuto essa questão em textos publicados, mas esse 
neomodernismo não é visto por aqueles arquitetos que o fazem como um neo, é visto como a continuação de 
alguma coisa, mas não é bem assim, agora, há exemplos interessantes nessa arquitetura neo-moderna mas ela 
em geral é um pouco, ela ficou muito presa a chavões arquitetônicos assim como eu posso usar a expressão 
“chavão” falando “ah, essa opinião é um chavão”, as soluções arquitetônicas são um chavão e essa arquitetura 
neomoderna, ela, lógico, excessões, há obras interessantes, mas na média é uma repetição de chavões já um 
tanto cansados e que são repetidos sem a devida, sem o devido requinte em relação aos modelos. Pronto. 

Sônia: Professora, a cidade planejada passa ao longo da história o intenso crescimento com aumento de 
localidades urbanas nos limites político-administrativos do Distrito Federal e para além desses limites, assim a 
discussão de planejamento no momento se dirige para a formação da área metropolitana integrada de Brasília. 
Nesse sentido, como a senhora vê o futuro da metrópole? A senhora considera que haverá maior integração entre 
o centro e as localidades mais afastadas ou a senhora considera que as mudanças na atualidade exercerão 
interferência no plano urbanístico de Brasília? 

Sylvia: No plano piloto. Tua pergunta é muito longa, tem várias partes. A primeira questão eu vou tentar responer 
quase como se eu estivesse respondendo, vamos mudar a ordem, me faz a pergunta, a primeira da outra 
sequência. 

Sônia: A primeira da sequência, a senhora considera que haverá maio integração entre o centro e as localidades 
mais afastadas, a senhora considera que as mudanças na atualidade exercerão interferência no plano urbanístico 
de Brasília? 

Sylvia: Não, não a pergunta da outra folha, a tua pergunta, eu vou, pra respondê-la eu teria que tocar... 

Sônia: Ah, perfeito, a pergunta da segunda série. Dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital 
e a construção de Brasília, a saber desenvolvimento regional, unidade através da integração territorial e a criação 
de uma nova identidade nacional, qual das três a senhora pensa ser a que obteve maiores resultados e por quê? 

Sylvia: Primeiro que eu acho que essas não são as três principais. 

Sônia:  Foram as três que eu, eu... 

Sylvia: Detectou. 

Sônia:  Isso... 

Sylvia: No meu entender e isso é claro em todos os discursos, uma das principais razões que tá faltando aí e ela 
é muito importante, é a interiorização da ocupação do território do país, quer dizer sai daquele famoso ocupação 
muito densa no litoral e um interior despovoado, certo, os caranguejos, desde o século 16 se fala dessa ocupação 
no litoral que a população fica como caranguejos, que não entram para o interior do país, ou seja, isso já é uma 
constatação desde as origens da colonização, quer dizer, essa necessidade de ocupação do território. A segunda 
questão é a da integração nacional, certo? Pensa naquela música, como é? Peguei um Ita no norte pra ir pro Rio 
morar, quer dizer, se fosse quisesse sair do nordeste pra ir no Rio morar, que obviamente era onde todo mundo 
queria ir morar, era onde tinha oferta de ensino superior, oferta de possibilidades de carreiras, de empregos, etc., 
você era obrigada a tomar, a pegar um navio, certo? Tomei um Ita no norte pra ir no Rio, pra ir pro Rio morar, 
certo? Então mesmo essa ocupação só no litoral, era tudo muito inacessível, quer dizer, como é que você ia de 
Belém pro Rio de Janeiro, o centro do Brasil era o Rio de Janeiro, lá embaixo no sul, quase lá em Porto Alegre, 
se nós pensarmos no conjunto do litoral brasileiro, o finzinho do litoral brasileiro, enquanto que o resto do país 
tava lá ao norte do Rio de Janeiro, certo? Então eu tinha que pegar um navio e descer a costa. Logicamente, vai 
entrar o avião, vai aparecer certas rotas, mas então o Brasil não só tem uma ocupação muito forte no litoral e nada 
no interior como essa ocupação também é excêntrica, ela tá distante do restante do país, então o Brasil, Brasília 
representou a integração do país, essa é a frase do Juscelino Kubitchek e é brilhante, “Com Brasília nós vamos 
costurar o Brasil por dentro, nós vamos juntar, não por fora, não com o Ita do norte, mas com estradas, né, a ideia 
dele seriam estradas, rodovias, pros automóveis da indústria automobilísticas, etc, mas seja como for o Brasil 
seria costurado por dentro, não seria só a bainha, não ia ficar na bainha. Então isso é o grande fato de Brasília e 
isso você que é da área de geopolítica, entende melhor do que eu, quer dizer, o Brasil de hoje não tem nada a ver 
com o Brasil de 50 anos atrás, houve uma rede, houve uma alteração de ordem geo-política, de uma escala, não 
dá nem pra imaginar como medir essa mudança. Porque eu também não posso fazer um exercício como o Brasil 
seria hoje se a capital fosse o Rio de Janeiro, aí então seria um absurdo de fantasia, mas sobre pequenos 
indicadores, a região Centro-Oeste é aquela que tem o mais alto nível de desenvolvimento econômico no país 
hoje, não é a mais rica, o sul continua sendo mais rico, mas a que está crescendo mais e correndo, chegado nos 
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padrões do sul é o Centro-Oeste, ou seja, Brasília, é o crescimento que foi induzido por Brasília. Outro indicador 
ingênuo, o terceiro aeroporto do Brasil hoje é   Brasília, São Paulo, terceiro não quarto, porque São Paulo tem 
Guarulhos e Congonhas que são os dois primeiros do país, depois vem o Galeão, depois vem Brasília, ou seja, 
em 50 anos essa cidade se tornou um pólo, um local de passagem, você antes como que você ia de de avião de 
Manaus pra São Paulo, ou pro Rio de Janeiro, com uma escala em Recife, aí pro Rio de Janeiro, as escalas nessa 
articulação do território as escalas, o melhor lugar nas rotas aéreas se necessário uma escala é Brasília. E Brasília 
hoje tem vôos internacionais inclusive, então isso mostra que esse território é muito diferente, ele é um território 
cosmopolita nesse sentido, quer dizer, eu pego um avião e vou daqui vou pros Estados Unidos, vôo direto, tem, 
como antigamente, até recentemente Brasília Rio-São Paulo, como vocês em Porto Alegre. Quer dizer, pra Europa 
já tem vôo direto? 

Sônia: Já tem, sim, pra Portugal. 

Sylvia: Pra Portugal que é logo ali. Mas enfim, então, só isso são indicadores do impacto da mudança da capital 
federal, eu to convencida que esse é o grande trunfo, a grande qualidade da mudança da capital federal. Ou seja, 
independentemente de questões de urbanismo, de arquitetura, de urbanismo, independente se o projeto é bom 
ou ruim, se a arquitetura da cidade é boa ou ruim, isso pra mim é absolutamente secundário. O que é essencial é 
o que isso representou pro país como um todo, quer dizer, o Brasil ficou mais próximo de si mesmo. Então você 
entende porque eu precisava falar isso? 

Sônia: Então, voltando, pra responder a última pergunta do primeiro lote a questão dos limites político-
administrativos então, então a questão da discussão do planejamento e o planejamento no momento que se dirige 
pra essa formação da área metropolitana integrada de Brasília, então o futuro da metrópole, não é, por aqui.  

Sylvia:  Em função do que eu falei antes, o indicador, talvez o mais óbvio indicador do sucesso dessa interiorização 
é o fato que aqui existe hoje uma metrópole, a área urbanizada do Distrito Federal, e saindo dos limites, ou seja, 
na região de Brasília, a região metropolitana de Brasília já vai no rumo de ser a terceira região metropolitana do 
país, ou seja, São Paulo, Rio de Janeiro e Brasília. Supera as nossas regiões metropolitanas tradicionais, 
Salvador, Porto Alegre, Belo Horizonte. Então é outra prova do sucesso da interiorização. O projeto original, falava-
se em 500 mil habitantes como eu havia dito há pouco, se Brasília tivesse 500 mil habitantes a capital do Brasil 
era no Rio de Janeiro, a administração federal teria voltado para o Rio de Janeiro. Quer dizer, 500 mil habitantes 
não forma uma capital. Pelo menos nas circunstâncias do país com perfil sócio-econômico brasileiro, quer dizer, 
uma cidade com 500 mil habitantes não é nada. É um bairro, não uma metrópole. Então existe uma metrópole 
brasiliense, uma metrópole de quase 4 milhões de habitantes, e essa metrópole tem o centro histórico, o centro 
real, o centro da metrópole, a área central da metrópole, e também a área histórica, com características 
urbanísticas muito próprias, devidamente preservado por legislações, etc., e existe aí fora dessa área uma cidade 
dum ritmo acelerado de construção, de desenvolvimento, de complexização, uma área, uma cidade cada vez mais 
complexa, isso aqui não é uma cidadezinha do interior, onde ali tem a praça, com a escola, com a igreja e com a 
prefeitura. Isso aqui é uma cidade muito complexa, certo? Então, o que que houve, é que por essas características 
históricas desse urbanismo funcionalista, é impossível que área central se expanda, ela não pode, não dá pra 
expandi-la porque ela é concebida como uma figura fechada, o que fez com que essa metrópole fosse poli-
nucleada, como diria o professor Aldo Paviani. Foram criados bairros distantes, altamente, não só ela é poli-
nbucleada mas os núcleos são extremamente distantes entre si, há distâncias inter-municipais, certo, há centros, 
pequenos centros urbanos distantes 50 km  dentro do Distrito Federal. É outro município em termos normais, na 
normalidade territorial. Então eu tenho essa cidade que, esse corte, restrito, que não pode ser expandido que eu 
não posso fazer ele crescer por acrécimos, ele cresce numa, numa constelação de cidades satélites que 
obviamente não são mais cidades satélites, algumas delas já tem peso próprio, é o caso da principal, o conjunto 
Taguatinga-Ceilândia, onde tem mais um milhão de habitantes, então o plano piloto é que é o bairro, quando eu 
começo a pensar na centralidade que Taguatinga representa, o plano piloto passa a ser um bairro, um bairro 
chique, o bairro elegante, o bairro da elite, mas um bairro. Então tudo isso é muito complicado. As políticas de 
preservação vão numa direção, as políticas necessárias de integração metropolitana vão noutra direção, então 
uma cidade que não há uma política coerente, porque uma vai pra cá a outra vai pra lá, a briga é tanta que se 
paralisa dos dois lados. Toda a política de preservação da área tombada, da área preservada do plano piloto, toda 
a legislação reforça o isolamento, a legislação primeira de tombamento só se refere ao plano piloto na sequência 
as propostas mais recentes a proposta mais recente, a última portaria do IFAM sobre a área tombada prevê uma 
área de preservação, uma espécie de, uma área de amortização do crescimento urbano no entorno do plano 
piloto, ou seja é uma legislação que isola o plano piloto, reforça o isolamento do plano piloto em relação à 
metrópole. Pelo lado da política local do Distrito Federal tá em encaminhamento o plano de preservação da área 
tombada que só pensa, só olha pro interior do perímetro tombado e não pensa nas relações desta área urbana 
com o resto da metrópole, ou seja, não há nenhuma proposta de como que eu vou costurar essa cidade toda 
polinucleada, essa cidade que é toda fragmentada, que é toda explodida, certo? Tudo que se pensa em termos 
de preservação vai contra a tentativa de dar uma coerência, de juntar as partes, de tentar costurar, articular essas 
partes. Por outro lado a cidade continua crescendo em função disso, não mais em termos de uma densificação 
mas sim em termos de uma extensão, é o expraiado eterno, vai espraiando, uma casinha, depois outra casinha, 
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outra casinha, baixíssimas densidades, essa cidade que se estende por quilômetros e quilômetros, a mancha, a 
área tombada de Brasília é maior que a área de Paris, Paris intramuros. É a Paris que tá dentro do periferique, 
aquela área é menor do que esta área, o perímetro preservado do plano piloto, 100 quilômetros quadrados. Lá 
tem o que, 6 milhões de habitantes, aqui tem 300 mil habitantes, eu pego as outras areazinhas que tão aí, 300 mil 
pessoas contra 6 milhões na mesma área em Paris e Paris não é uma cidade desagradável. Paris é o modelo, 
todas as cidades do mundo queriam ser Paris quando crescesse, né? Então, aí, hoje em dia, a legislação federal, 
prevê uma zona de amortização que impede a aproximação do plano piloto, que ocupa uma área de 700 km 
quadrados. Isolamento absoluto. Ou seja, eu joguei as possibilidades de expansão da metrópole pra mais longe 
ainda. O modelo dessa expansão desde a sua origem, como eu falei, geneticamente repete o modelo do plano 
piloto modelo funcionalista, segregação de atividades, vias expressas, ausência de rua tradicional, etc. e tal, ou 
seja, baixíssimas densidades. Então eu não só tenho uma metrópole de 4 milhões de habitantes, como uma 
metrópole que ocupa um território dez vezes maior do que poderia ser, aí eu também entro com problemas da 
ordem ambiental, o desgaste ambiental, o estrago no meio ambiente que eu faço, que essa urbanização de 
baixíssima densidade causa. Daqui a pouco eu vou tá com uma mancha que, aliás já estamos com uma mancha 
que tem algo da ordem de 50 km de diâmetro. São Paulo, o município de São Paulo não tem 50 km, se eu juntar 
a Sé não daria 50 km de distância. É qualquer coisa de maluco. É insensato, é insano. Esse modelo, esse processo 
de metropolização, quando o que nós devíamos estar pensando  é congregar a cidade, rearticular o conjunto da 
metrópole e não só instrumento pelo contrário, expandem, joga a cidade para longe, cada vez mais longe, pronto 
respondeu agora? 

Sônia: Respondeu, professora. 

Sônia: A segunda pergunta da segunda parte. A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com 
reflexos externos... 

Sylvia: Desculpa, repete. 

Sônia: A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto de vista 
qual o impacto internacional que teve essa decisão, de mudança de capital, sobretudo quanto à escolha da 
arquitetura modernista pra expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro e 
qual, e aí eu concluo, qual a percepção que o mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu pra 
isso na sua opinião? 

Sylvia: A recepção dada à Brasília na ocasião é ambígua, tem aqueles que vão dizer, nossa que beleza, que 
sucesso, a grande realização do urbanismo modernista, to falando no campo profissional especializado, não o, 
então vai ser visto nos jornais, no campo arquitetônico e urbanístico. Então há aqueles que vão tecer louros ao 
projeto e a tudo isso, mas ao longo da década de 60 a crítica é muito acirrada. Todo mundo lembra do livro do 
Rolston, que faz a cidade modernista, mas na verdade o que ele faz naquele livro, o qual eu admiro, eu gosto 
muito da pesquisa do Rolston ele na verdade ele repete as críticas já tão todas articuladas na década de 60 aqui, 
por quê? Por que está se combatendo, começa o combate contra esse urbanismo modernista na década de 60 e 
Brasília é o melhor saco de pancadas porque é a mais perfeita realização do urbanismo funcionalista portanto o 
melhor exemplo pra ser criticado, portanto a recepção no meio especializado tem essa ambiguidade, tem o 
extremo de esse absoluto encanto e tem o extremo da crítica total, da rejeição total, no plano internacional eu 
tenho impressão que Brasília contribuiu pra uma maior percepção do Brasil pelo resto do mundo. O Brasil já vinha 
como a partir de já no começo do século XX o Brasil começa a fazer, ser uma presença no imaginário internacional 
na década de 30, é o Zé Carioca, tá certo, é o Walt Disney, o Rio de Janeiro, a cidade maravilhosa, o Brasil, 
naverdade, quando estamos falando do Brasil no exterior é o Rio de Janeiro, desculpe os demais, eu não estou 
falando isso por bairrismo, eu não sou carioca, eu sou paulista, sou paulistana, então o Brasil já começava e ter 
uma certa percepção, ser visto no exterior como algo diferente, o Brasil passa a ser de um caráter ter a sua mística 
já tem uma certa mística, eu acho que Brasília contribuiu brutalmente pra essa, pra visibilidade do país e pra 
curiosidade que o país passa a causar, ainda que eu ache que nada bate o carnaval do Rio de Janeiro. Sejamos 
realistas, certo? Quando assistimos os desfiles de escola de samba, eu fico “meu deus do céu” o que que um 
sueco vai pensar quando ver isso, o que que um chinês vai pensar ao ver isso, onde no mundo tem uma ferri, 
uma loucura coletiva tão criativa, tão maravilhosa no mundo, então, mas de qualquer jeito Brasília vai ser um 
desses elementos que vai, isso é minha opinião, teria até que precisar isso eu não saberia precisar, mas de 
qualquer jeito Brasília contribuiu pra uma maior visibilidade do Brasil já desde o início. Depois de um certo tempo 
Brasília ficou esquecida, não tava interessando ninguém na década de 70, na década de 80, Brasília, até na 
década de 60, quer dizer os 30 primeiros anos de vida da cidade não tinha ninguém interessado em Brasília no 
resto do mundo e dentro do Brasil, enfim, também tem a ver com a questão política, ditadura, não era um momento 
de grandes debates, de opiniões, ou seja, era uma situação mais de recuo, de preservar posições que se havia 
alcançado, então é a partir, depois da redemocratização com essa volta do Brasil pra cenário internacional porque 
enquanto tem uma ditadura o país foi ditatorial, não tem, não é visto com tão bons olhos, ele não é tão simpático, 
certo, então ele passa, volta a tá no, a ter uma certa visibilidade com caráter simpático, empatia em relação ao 
Brasil, e também a Brasília é no fim da década de 80 que Brasília volta a tá na agenda do debate urbanístico 
internacional em fins da década de 80 que começa a haver uma vinda incessante se acelera de arquitetos de 
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urbanista de estudantes de arquitetura do mundo inteiro que vêm a Brasília pra conhecer o fenômeno, esse 
fenômeno urbanístico, fora de novo, saindo do meio especializado voltando pra visão popular e na década de 60 
Brasília marcou assim uma série de imagem de cidade do futuro, de cidade de ficção científica, lembro daquele 
filme do Godard “Alphaville”, certo, então lembro um pouco o realismo italiano, aqueles subúrbios de Roma, então 
ela tem uma cara assim meio de cidade meio futurista ou mesmo extra-terrestre, marciana, né, “Jetson”, aquele 
desenho animado “Jetson”, então, acho que ela perdeu um pouco essa imagem, acho que hoje em dia ela é vista 
com mais naturalidade, ela não é tão assim história em quadrinho, ela não é uma caricatura de si mesma, então 
ela, e hoje na verdade é quase o contrário, como o Brasil tá absolutamente bombando, certo, é o país que tá, é o 
país da vez, todo mundo quer o Brasil hoje, já tavam querendo pelo próprio crescimento do país agora no contexto 
de crise européia e americana que afeta já brutalmente a China e o Japão, tá todo mundo olhando pro Braisl,  
então o Brasil na verdade eu acho que hoje é o Brasil que tá chamando atenção que tá fazendo sucesso no plano 
internacional e por conta desse sucesso do Brasil sua capital Brasília entra e fatura também, não sei se isso 
responde. 

Sônia: Professora, na sua percepção o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nesses 
últimos cinquenta anos, quem na sua opinião somos nós brasileiros e como nos vemos, o quanto Brasília 
contribuiu para a conformação da identidade nacional? 

Sylvia: Aí você tá me fazendo uma pergunta que foge muito da minha área, isso é uma pergunta pra antropólogo, 
pra sociólogo, eu trabalho com risco no chão, entende, eu trabalho com como se diz, pedra e cal, eu começo a 
pensar questões de identidade nacional. 

Sônia: Quem somos nós brasileiros na sua opinião? 

Sylvia: Não é uma questão, desse, não é uma questão que eu saiba responder e nõ é nem uma questão que 
desperte a minha curiosidade. 

Sônia: Na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto 
Freyre, “Brasis”, a coesão almejada foi atingida, ou ao buscar-se uma unificação regional através da centralização 
da capital criou-se uma nova região? 

Sylvia: Eu poderia até discordar desse brasis, o Brasil desde a descoberta do Brasil ele só foi dividido em dois, 
era a província do Gran Pará e a província do Brasil, as duas portuguesas, independente dos limites oficiais, 
Tordesilhas, Tratado de Madri, o Brasil tem uma unidade territorial de 500 anos aqui se fala uma única língua, tu 
vens lá do sul e se você for a Manaus todo mundo vai te entender e você, se alguém de Belém for a Porto Alegre 
também vai, ou seja, com todas as nuances de acento de sotaque, ou até palavras mais regionais, no Brasil fala-
se uma única língua, eu acho que, o europeu deve achar isso estranhíssimo, porque você anda cem quilômetros 
você muda de língua, você não só muda de país, você muda de língua o tempo todo, ou então numa Itália quantos 
dialetos você tem numa Itália, então, a unidade é o local de origem, não é minha área, não tenho uma refelxão 
sobre isso nem um estudo sobre isso, mas me espanta essa unidade. Como é que os portugueses conseguiram 
fazer, obter tal coesão, por que que na Amazônia não se fala um dialeto que seja uma mistura de português e de 
linguagem indígena, tá certo, por que que a língua oficial da Bahia não é um dialeto, que cruza línguas africanas 
com línguas latinas? Como em 500 anos não aconteceu isso? Como em 500 anos a única coisa que eu consigo 
detectar são sotaques? A única coisa que eu consigo detectar é ah, aqui essa fruta chama mexerica, lá chama 
tangerina, uma palavrinha ou outra, e tem mais quem fala tangerina entende mexerica, quem fala mexerica 
entende tangerina, as diferenças no linguajar do Brasil, e eu não sou linguísta, linguística não é a minha área, mas 
é evidente, quer dizer, a diferença por exemplo, o caso da europa é, mas se pegarmos os EUA, as diferenças de 
sotaque no território americano são de tal ordem que alguém da costa leste tem dificuldade de entender certas, a 
fala de certas regiões do centro-oeste. Nós não temos essa dificuldade ou então eu to sendo muito ingênua e 
muito otimista, então quer dizer, pra mim é difícil falar em brasis porque a unidade é muito forte. A única coisa em 
termos territoriais é que se juntou duas províncias, as duas portuguesas, o Gran Pará e a província do Brasil, por 
outro lado o território é muito grande então, há uma difi, há certas diferenças por causa de meio ambiente, 
ecológicas, certo, e o que dá lugar a diferenças, regionalismo por exemplo, a culinária, a culinária é óbvio, se 
alguma coisa de brasis é a culinária brasileira, com-se muito diferente de uma região pra outra e tal. Será que isso 
é suficiente pra brasis? Então, agora, um outro sentido pra brasis e esse talvez vale a pena explorar mas também 
não é minha praia é as questões sociais e econômicas, quer dizer, os ricos, a classe média alta, a classe média 
média, a classe média baixa, a classe baixa, os pobres, desprovidos, aí sim talvez eu possa falar de brasis, e aí 
não é, esses brasis estão no Brasil todo, eu vou encontrar essa diferenciação sócio-econômica pelo território todo. 

Sônia: Professora, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se 
desenvolver, de fomentar a sua economia, tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial. 
A senhora concorda com essa afirmação? Se sim, quais foram e quais são na sua opinião os reflexos dessa 
escolha em nível regional e nacional, somalizando a fotografia econômica do Brasil cinquenta anos... 

Sylvia: Hoje? 
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Sônia: Hoje. Cinquenta anos depois de Brasília. 

Sylvia: Olha, na verdade... 

Sônia: Matriz nacional desenvolvimentista de base industrial. 

Sylvia: Eu, é anacrônico na minha turma, na minha geração, mas eu simpatizo demais com o desenvolvimentismo, 
certo, eu acho que é pena que desses 50 anos não se viveu uma constante política desenvolvimentista. Nós temos 
uma crise dos aeroportos. Uma crise dos apagões na energia elétrica. Ou seja, a ausência de um projeto 
desenvolvimentista, ou seja, eu acho que o Brasil, o que falta no Brasil é mais uma mentalidade desenvolvimentista 
no sentido, e aqui eu to pensando no sentido da década de 50, não é só de mais negócios de mais comércio, de 
mais indústria, não, é de mais infra-estrutura. A infra-estrutura do Brasil é ridícula, é insuficiente. Taí qualquer 
coisa, apagão das estradas, apagão dos aeroportos, da energia elétrica, o apagão na saúde, o apagão na 
educação. Ou seja, falta infra-estrutura, falta jogar toda a energia do país particularmente nas esferas 
governamentais para o aprimoramento da infraestrutura brasileira, nós temos rios navegáveis que não são 
navegados, nós temos uma rede ferroviária que foi sucateada, tudo, tudo, como é que estão os hospitais no Brasil? 
Mal. Então, lógico que a indústria chega particularmente o estado de São Paulo não a capital, mas o interior de 
São Paulo ainda chegou assim uma espécie de paraíso de infraestrutura, as estradas tal, não sei que, que que 
eu faço? E o resto? Certo? Quer dizer então, eu acho que nós temos um déficit de desenvolvimentismo, eu acharia 
muito legal se nós voltássemos, se o Juscelino baixasse aí na cabeça dos governantes no sentido de uma política 
voltada para a constituição da infraestrutura do país e aí é geral, em todos os aspectos. 

Sônia: Professora, finalmente, o que a senhora gostaria de acrescentar, a senhora gostaria de acrescentar algum 
aspecto que não tenha sido contemplado nas perguntas? 

Sylvia: Eu acho que as perguntas contemplaram além da minha capacidade de resposta, não teria nada a dizer, 
eu acho que eu tão super interessantes, espero que trabalho seja um sucesso porque a forma que você colocou 
as questões já é um sucesso, poque a forma como você colocou as perguntas já é um sucesso, faz a gente refletir, 
eu estava muitas coisas que eu disse aqui pra você foi, são reflexões que eu nem sabia, nunca tinha feito e eu as 
fiz em função das tuas perguntas. 

Sônia: Eu agradeço e muito a sua participação, de coração, obrigada. 

 

 
2.4.8. Danilo Matoso Macedo 

Danilo: ...sobe mais o prédio,  separa um prédio do outro para você ganhar...  já um pouco dentro daquela ideia 
entre cidade, jardim, etc., da volta à natureza, idílio. Aí vem lá do século XVIII aquela coisa <ininteligível> que é 
bom  ter a natureza perto. Então isso permitiria trazer de volta a natureza para dentro do...  entranhada no tecido 
urbano, que era uma coisa que estava muito confinada, porque o urbanista tradicional é muito confinado.  Então 
a técnica, o avanço técnico é a base onde a proposta se desenvolve. Tem várias metáforas que ele usa. Para 
mim, o livro onde ele  explicou tudo se chama "Precision". Você conhece esse livro?  Ele é de 1930, um livro 
pequeno, (que) você lê rápido, vai ler em dois dias, e sintetiza tudo:  as palestras dele na America Latina, quando 
ele veio aqui em (19)29, tudo o que queria dizer sobre arquitetura e urbanismo até a década de 30.  Então, se 
você quiser pegar um livro que sintetiza a ideia  do (Le) Corbusier,  é esse! Para o urbanismo essa minha 
abordagem é superficial. 

Sonia: Que seria, eu penso, o suficiente para mim. 

Danilo: mas eu sempre "tomei pau" na academia, quando eu passo só por isso eles falam: "não, você tem que 
pegar os alemães".  Tem uns alemães da década de 20, que eu não conheço direito, (mas) que você pode olhar.  
Tem um que chama (Ludwig Karl) Hilberseimer.  Livro que é bom para você consultar, que é todo dividido em 
tópicos e (tem uma) abordagem muito consistente, principalmente pela bibliografia, é (o livro) do Kenneth 
Frampton.  É esse aqui : "Modern architecture: a critical history".  É todo dividido em capítulos pequenos e 
autônomos, você pode ler cada capitulo como um artigo isolado, e ele vai ser útil para você como um instrumento 
de consulta, como fonte de referência para você ter esse panorama da arquitetura.  Bem, já migrando um pouco 
para o lado da arquitetura, havia uma ideia na esquerda radical, com a Revolução Russa e alguns comunistas 
alemães no início do século, (em que) eles faziam uns bairros nobres e tal, são os <ininteligível>, os bairros 
alemães que você conhece como Deutsch <ininteligível>.   A ideia dessa turma, (que) era bem radical, era a 
seguinte:   a célula individual, a arquitetura compartimentada antiga, é fruto da célula familiar, de pequenos grupos 
que tomaram conta do poder.  Então, no Estado Socialista, temos que fazer prédios, estruturas espaciais que 
comportem a coletividade para além do núcleo familiar.  Assim, bem no começo da Revolução Russa, houve essa 
intenção real de se cortar a estrutura de transferência de patrimônio para família, aquilo que vai de pai para filho.  
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Quer dizer:  tudo mundo iria ser filho e filha do Estado. Então a casa, o universo familiar, seria extinto, você iria ter 
grandes alojamentos coletivos. Ou a célula iria ser individual, individual mesmo, uma coisa bem pequenininha, de 
11, 15 metros quadrados, uma coisa assim. Ou seriam grandes dormitórios e tal para as crianças. 

Sonia: Um conceito epicurista? 

Danilo: É, uma coisa,... <pausa> A ideia realmente era "a transferência de patrimônio de pai para filho é a origem 
da estrutura de poder que a gente tá tentando destruir". Então (veio) essa tecnologia nova, que permite grandes 
vãos abertos, mas que não precisa de parede para segurar o teto, uma pertinho da outra. Porque a limitação 
técnica anterior a do concreto armado era essa, você não conseguia vencer grandes vãos com facilidade, então 
você precisava ter muita parede, compartimentando, por isso que a parede autocortante limita sua capacidade 
fazer uma grande sala. Nos palácios, etc, é só coisa muito monumental, então eles trouxeram  a ideia do grande 
vão, da estrutura independente para a arquitetura cotidiana, com o desenvolvimento do esqueleto independente 
do concreto armado.  Na cabeça deles, (isso) também permitia outra coisa, que o Corbusier decodificou de certa 
maneira; ele era bom propagandista, então criou cinco pontos da arquitetura moderna, você já deve ter visto quais 
são, todos derivados da tecnologia.  Você tem um esqueleto independente.  Do ponto de vista urbanístico, você 
tem duas coisas que são (mais) importantes nestes cinco pontos: primeiro, você pode levantar o edifício do solo, 
quer dizer, você deixa de fechar o solo e pode tornar o solo a continuidade do espaço público. 

[00:07:09.05] Sonia: Que é o conceito de Brasília, os pilotis? 

Danilo: É, os pilotis. Tanto que, em Brasília, muito concretamente, se materializa da seguinte forma: a estrutura 
do lírico-urbana não é o lote? Aqui na Superquadra a gente tem uma (coisa) que se chama projeção;  a projeção 
não é a posse da terra, como o lote é.   A projeção é o direito de construir acima do solo, mas o solo continua 
sendo bem público. 

Sonia: Ainda? 

Danilo: É o solo aqui... por isso é proibido cercar o pilotismo, entendeu? O pessoal briga que está cercando o 
pilotismo, é isso, você está interferindo no solo, na área pública.  Então é assim, se alguém vai lá questionar, a 
rigor você pode fazer um piquenique em qualquer pilotismo, em qualquer prédio, não precisa pedir para o porteiro 
ou síndico do prédio para ficar lá. Aquele lugar é público, é essa a ideia, e para o  urbanismo evidentemente isso 
tem uma implicação. E a segunda coisa que eu acho importante do ponto de vista urbanístico é a ideia do terraço-
jardim, onde você não precisa mais ter um telhado, você pode fazer uma laje impermeabilizada, igual aquelas 
construções mediterrâneas antigas, de regiões onde não chove. Mas com a laje, hoje você poderia fazer isso em 
qualquer prédio, então você também recupera um pouco do verde que perdeu com a pavimentação do solo, 
levando o jardim para cima da cobertura.  O terraço-jardim é um dos cinco pontos do Corbusier.  Então, dos cinco 
pontos dele, o que interessa para o urbanismo é isso, quer dizer, são duas concepções arquitetônicas e 
urbanísticas que estão entrelaçadas. O bloco isolado ganha outro sentido público quando ele é elevado sob 
pilotismo de um terraço publico, e esse urbanismo só é possível dessa maneira, e você vê muito concretamente 
nas quadras aqui de Brasília como a 409 e 413 em que os prédios chegam no chão, que é outra experiência 
urbana, não é? 

Sonia: E porque eles conseguiram chegar no chão? 

Danilo: Porque ali era ideia de baixar custo inicial mesmo, mas viram que não valia a pena e voltaram, viram que 
ficou ruim,  foi um tentativa inicial. 

Sonia: E como foi isso, em face da lei?  

Danilo: Era muito no início, estava se constituindo ainda a lógica da cidade.  Bom, agora do ponto de vista do 
desenho urbano, eles tem aquelas outras coisas: separação total de funções, monofuncionalismo... Então eles 
classificaram, colocaram "em caixinhas" quais (seriam) as funções do ser humano,  o lazer, o trabalho,  a 
habitação,  e cada um vai ser num setor.  Isso é lógico que é "uma cagada", a vida não é assim. Por quê a 
Superquadra é a melhor experiência desse urbanismo? Porque ela  não incorpora o monofuncionalismo, tem um 
pouquinho de cada coisa, habitação, comércio, tem instituições, igreja, então a superquadra é a parte 
plurifuncional. Quais as partes de Brasília que dão mais errado? Aquelas que se encaixaram nessas caixinhas ! 
Por exemplo o setor hoteleiro, o setor comercial... Quer dizer, um subaproveitamento.  

Sonia: Eu odeio ficar no setor hoteleiro ! Você está "cortado" do mundo, você tem que pegar um taxi ou um carro 
para ir não importa aonde. 

Danilo: Pois é, ali sim... eu acho que existem essas nuances, e que os críticos de Brasília jogam fora todo o 
paradigma do urbanismo modernista... 
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Sonia: Jogam a criança com a água. 

Danilo: É, quer dizer, eu acho que a experiência da Superquadra tem que ser aproveitada. Colocando assim de 
maneira muito simples, porque eu lido com algumas ONGs e com muito gringo aqui, muito acadêmico inclusive, 
e eu sei qual é a visão que o gringo tem de Brasília, é o seguinte: eles aprendem na escola, a grosso modo, o 
paradigma do urbanismo modernista, que na cidades europeias e é muito difundido no pós-guerra, na 
reconstrução das cidades pós-guerra, (onde) eles fizeram aqueles conjuntos...  Você,  (que) talvez seja da mesma 
geração, deve ter lido "Cristiane F" quando era pequena, não sei... Tem aquele conjunto habitacional de periferia 
árido, acachapante, que gera o tráfico, o uso de drogas, a pessoa se sente oprimida sob aqueles prédios gigantes, 
construídos no pós-guerra. Para eles o urbanismo modernista é aquilo, a experiência europeia de urbanismo 
modernista é uma coisa horrorosa.  Então eles colaram isso no urbanismo modernista de Brasília sem perceber 
que há nuances, aqui tem mais verde, a cidade não é tão alta, o microdesenho em alguns sentidos é mais 
sofisticado.  Eles pegam a planta.  E tem uma dessas coisas do urbanismo modernista que separa as funções, 
por exemplo, as funções de circulação de veículos da função  de circulação de pedestres.  Eles acham que as 
free ways, as park ways americanas deveriam cortar as cidade no meio e tal para que as pessoas se 
locomovessem rapidamente de carro e <ininteligível> de lá.  Você é de Brasília? 

Sonia: Não, sou gaúcha. 

Danilo: Quando eles vêm um desenho da planta de Brasília, a visualização deles é de um conjunto habitacional, 
um anticonjunto habitacional tipo COHAB em volta de uma estrada tipo anel rodoviário. Só que você vai no eixo 
residencial de Brasília,  (e vê que) não é o anel rodoviário <risos>, não é assim (como) a Marginal Pinheiros (em 
São Paulo).  Eles imaginam assim: a  Marginal Pinheiros com um tanto de COHAB do lado...  

Sonia: eu posso te pedir uma coisa?  Eu tô amando falar com você, que abordou muito inteligentemente a questão 
da percepção dos gringos. Uma das coisas que eu sempre digo desde o início: "gente eu não eu não estou fazendo 
uma tese no Brasil , ou estou fazendo uma tese fora do Brasil, ou seja, eu tenho que pensar de que janela vai 
pensar meu leitor". Ou seja, meu leitor tem um nível de ignorância do pais e da cidade, não que os nossos 
brasileiros não tenham um nível de ignorância muito alto relativamente a Brasília, com todos os seus preconceitos 
e coisas e tal, o desconhecimento, como eu, de parte urbanística arquitetônica.  Mas eu estou amando falar com 
você, e umas das coisas que me provocam um dilema é a questão "do ovo ou a galinha"... Por onde eu começo? 
Eu queria ter a fluidez que você tem para conversar,  se você pudesse, por favor refletir sobre a minha necessidade 
objetiva e daqui um pouco me sugerir por onde começar e por onde terminar essa pequena parte de umas dez ou 
vinte páginas sobre  este pequeno capítulo de arquitetura e urbanismo.  Tu não vais me dar o conteúdo, 
obviamente, mas se tu puderes refletir... Acha que estou pedindo demais?  

Danilo: Acho que este livro que eu te dei é um "esqueleto" bom. Ele é muito bom, o Frampton é sintético, ele não 
vai aprofundar em coisas que você não precisa, e onde você quiser aprofundar ele vai te dar bibliografia.  Segue 
o esqueleto dele, porque ele é uma "esquerda balanceada". Se você for por Leonardo Benevolo, que é um outro 
livro texto clássico, corre o risco de se perder.  É um livro muito marxista, que usa jargões demais.  Os livros de 
história da cidade e história do urbanismo em geral padecem de um problema de jargão.  Usam jargões demais e 
aí o texto fica difícil de entender.  Enfim, fica no Frampton, que é daquele jeito anglo-saxão objetivo.  

Se eu te indicar os italianos, que são os que lidam mais com a parte urbanística, tipo  Giulio Carlo Argan, 
(Leonardo) Benevolo, (Manfredo) Tafuri, é (tudo) muito confuso, barroco.  Não mexe com aquilo, foge, vai com 
Frampton, ele vai te dar o esqueleto e acabou.  

Sonia: O Frampton eu imagino, na medida em que fala da arquitetura modernista, faz um passeio no mundo em 
tudo que a arquitetura ...  

Danilo: Brasília ele "bate mal", para Brasília ... 

Sonia: Ele bate?  

Danilo: Bate, bate... <pausa> Uma das ONGs que falei para você (das quais eu participo) chama-se Docomomo. 
Essa ONG é mais acadêmica, a gente faz seminários nacionais, internacionais, a cada dois anos, e muitos anais 
desses seminários têm discussões nas áreas mais recentes sobre uma revisitação do paradigma moderno.  Então 
vamos lá, reconhecendo os erros clássicos: monofuncionalismo, deu errado; separação de total de vias, deu 
errado. A cidade não é uma árvore, <não compreendido> ... é bem objetivo, você gasta a área pavimentada que 
não serve de circulação na cidade. Não sei se você, como geógrafa, deve ter lidado um pouco com  a teoria das 
redes.  Você sabe o que é a resiliência de rede?  É a capacidade de você chegar ao mesmo lugar por vários 
caminhos.  Se a estrutura viária da cidade é como uma árvore, como dentro do Plano Piloto, você tem um 
desperdício, você não tem vários caminhos para chegar  no mesmo lugar, entendeu? Se uma rua tá fechada, você 
tem que andar 600 metros para chegar na outra... Isso é um quarteirão muito grande, entendeu? E ao mesmo 
tempo teve um gasto absurdo para pavimentar aquela circulação que só serve para aqueles prédios, mas  não 
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serve para a pessoa ir de um lugar para outro.  Isso é um erro, tanto que você vê, aqui em Brasília, às vezes você 
está na 707 e você chegar na UNB, que é a 607, e você demora o mesmo tempo que demoraria para chegar no 
final da Asa Sul, porque no sentido linear corre bem, no sentido transversal não corre. (É um) erro urbanístico, 
tem que corrigir... Densidade muito baixa, tá errado! Na década de 50 eles começaram a explorar uma coisa muito 
bacana, que era "low rise high density", a ideia de você explorar o tamanho da unidade. Quer dizer, nós montamos 
um sistema comunista, vamos ter que fazer aqui uns apartamentos, então tem um tamanho ideal de apartamento; 
não é grande demais, mas você bota ali dentro a família de quatro a cinco pessoas tranquilamente, apartamento 
de cem metros quadrados  você coloca quatro pessoas   ̶̶  cem, cento e vinte    ̶̶   você não precisa de apartamento 
de 300 metros quadrados para fazer isso. Então você consegue com  a densidade maior, com a população maior, 
se você balancear melhor o tamanho da unidade;  então tem várias sofisticações que você coloca, mas que as 
pessoas, quando propuseram estas sofisticações na década de 60, 70, onde ainda se pensava alguma coisa que 
presta    ̶̶   depois  é só "bobajada"     ̶̶   eles não queriam saber da ideia da cidade <ininteligível> de novo.  Nós 
estamos propondo isso, mas para a cidade, rua, gente na rua, ou seja, jogaram fora o paradigma inteiro. Fechando 
esse parêntese e voltando aos problemas: pela baixa densidade, é evidente que temos uma cidade extremamente 
segregadora, que amplifica uma realidade     ̶̶    vamos deixar claro que acontece com toda a cidade brasileira     ̶̶    
então Ipanema e Leblon são segregadores. Mesmo com a área urbana, o desenho urbano tradicional, vai dizer 
que Ipanema não é segregadora? O (bairro) Jardins em São Paulo é segregador. Você é de Porto Alegre? Não 
sei, aquela região ali de cima ...  

Sonia: Bela Vista ... 

Danilo: Então, a segregação existe, em todas as cidades do mundo, mas aqui ela está institucionalizada, porque 
o sistema da projeção exige muito do poder público. E eles ainda  inventaram esse tombamento, que eu acho que 
foi um erro, né? Congelaram a ideia da cidade ao invés de tombarem  coisas concretas e específicas, congelaram 
o conceito de cidade, nunca ouvi falar disso... 

Sonia:  Essa é uma das perguntas que eu faço na tese ... Se a héritage é um freio ou um actif ou seja é um freio 
ou um ativo? 

Danilo: Vamos direto ao ponto: arte sempre foi um instrumento de distinção. Para usar um termo bourdiano, o 
gosto é um instrumento de poder.  E todo o nosso conceito de patrimônio material é baseado numa "artistização" 
dos objetos, e são tratados como objetos, e uns poucos iniciados que têm poder e gosto são capazes de apreciar 
e admirar.  Então é evidente que o tombamento de Brasília é usado com instrumento de exclusão, é óbvio. Tanto 
que você não vai ver nenhum movimento social lutando pela preservação da cidade, entendeu?  Porque não pode 
fazer uma Superquadra com um prédio de 10 pavimentos ? Para colocar mais gente perto do centro, usufruindo 
dessa infraestrutura fantástica ? E isso eu falo como membro e representante do Docomomo, que é uma instituição 
preservacionista, mas assim, esse é um dos meus problemas com o Docomomo... Então, assim, isso é um 
problema do patrimônio e não vou entrar nisso, é um problema do mundo inteiro, não é só nosso. É evidente que 
as pessoas de poder e gosto instrumentalizam essas coisas para excluir a população. Aqui eles têm esse 
instrumento a mais, então quando se fala em botar mais gente perto... Só que aí também tem o outro lado, quando 
você fala em botar mais gente perto, não é (o) pobre...  O que eles têm falado é que toda tentativa de agressão 
ao plano, vamos dizer assim, é no sentido de fazer mais bairros ricos perto do centro. 

Sonia: Mas vamos combinar, quando (falamos do) o conceito de colocar o senador e o funcionário público, não 
era o construtor de Brasília, não é ? Ou seja, era misturar a classe média, média-alta, e você ficar num tranche, 
numa fatia misturável... 

Danilo: É, na verdade, a ideia de ter os dois na mesma quadra eu posso te dizer que nunca existiu. O que existiu 
é o seguinte: essas das quatrocentas era para ser do baixo "funcionariado", motorista, secretária, faxineiro, só que 
é lógico, (criou uma) gentrificação imediata...  É interessante que tem uma imagem que eu gosto de usar, que é a 
do "anexo". Em Brasília tudo é baseado na questão da representação. Você tem um prédio representativo, como 
o Itamaraty (Ministério das Relações Exteriores), que já foi projetado inicialmente com aquele prédio amarelo lá 
atrás; o prédio amarelo são os escritórios onde os funcionários da diplomacia estão; aquele prédio quadrado, que 
eu acho um dos mais bonitos de Brasília, é só a Chancelaria, a sala é um prédio simbólico.  A Câmara é igual, 
tem as duas torres, a cúpula, mas o grosso está num prédio anexo. Então a cidade é assim também, você tem 
uma cidade representativa, simbólica, mas a metrópole está anexa, não compõe a imagem da cidade. Eu, como 
cidadão, gosto de pensar é que as outras cidades satélites não são outras cidades, elas são Brasília. Ceilândia é 
Brasília. E vamos começar a chamar o Plano Piloto de Plano Piloto, o centro histórico de Brasília. 

Sonia: Já está na lei, não é ? No dispositivo tu tens a RA1, a RA2 e a última é a Fercal, de 2012. 

Danilo: Se você quiser ver crescimento da mancha urbana de Brasília, vai olhar a tese da Jusselma Duarte de 
Brito: "De Plano Piloto a metrópole : a mancha urbana de Brasília". 

Sonia: Eu "tombei" sobre essa tese já durante o meu percurso... 
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Danilo: Pois é, ela vai te dar dados de crescimento da mancha urbana e populacional do conjunto.  Eu tenho ela 
publicada, acho que está no banco de teses <pausa>.  Tem sim, no banco de teses da UNB.    Bom, e tem uma 
coisa que você não vai achar na internet, que é essa revista do Docomomo International, de quando a cidade fez 
50 anos, que se chama "Docomomo Journal, nro. 43, de 2010". Ela vai ter vários textos bastante sintéticos, dando 
um panorama de Brasília. Se você quiser passar aqui e pegar uma, eu tenho uma a mais. 

Sonia: Tá, eu vou pedir para o Sr. João, que é o motorista de táxi que sempre me atende quando eu venho a 
Brasília. Se ele puder passar aí e pegar com você é possível ? 

Danilo:   Claro. 

Sonia: Senão tem uma coisa, Danilo... Eu estou indo embora, paro na França para fazer a revisão de uma centena 
de páginas que eu produzi até agora, fico 3 dias em casa e volto para o Brasil para um seminário. Vou estar aqui 
nos dias 10, 11, 12 e 13, e eu vou ter uma janela onde a gente poderia se encontrar, o que você acha?  Porque 
aí eu maturo um pouco essas ideias... 

Danilo: Pode, você é que sabe... Dá uma olhada nessa revista, porque nem sempre a narrativa unívoca é mais 
fácil de ser consultada, ela exige a leitura do texto todo. Ás vezes uma coleção de textos fragmentados é melhor 
para você consultar, embora seja menos cativante para ler.  Então, essas referências que eu estou te dando são 
boas porque você vai consultar de acordo com o que te interessa, não vai perder tempo com detalhes que não te 
interessam.  O livro do Framptom é assim também. Então dá uma olhada nesses se possível, e aí a gente continua 
conversando.  Na Cité du Patrimoine em Paris, seguramente tem para vender, se você passar lá. 

Sonia:  Tem para vender o que ? 

Danilo:  O Docomomo Journal. Porque a sede do Docomomo é lá na Cité... É Trócadero que chama aquela 
estação, aquela que tem o museu ? 

Sonia: Sim, eu morei ali perto... 

Danilo:  É lá, na livraria eles têm o Docomomo Journal para vender, se você não tiver tempo de mandar alguém 
aqui... (mas) você não vai achar na internet a tese da Jusselma.  Agora, enfim, eu acho que o corolário é essa luta 
que a gente tem aqui, a questão do patrimônio.  O principal problema é que ele é um instrumento de poder, de 
uma elite que nem sempre é econômica. Sei lá, Niemeyer é lixo intelectual... poder todo mundo gosta.  Eu trabalho 
na Câmara, eu sei como é. A maior ingenuidade do povo é quando diz "ladrão"... Eles não estão preocupados 
com dinheiro, eles estão preocupados em ter poder.  Então, assim, Niemeyer e Lucio Costa são de uma geração 
que sempre instrumentalizou o patrimônio, a origem do IPHAN (Instituto do Patrimônio Histórico e Artístico 
Nacional) no Brasil, inclusive.  Lucio Costa trabalhou no IPHAN lá no início... É para servir a eles mesmos. Ah, 
tem um texto muito bom sobre isso, que tem na revista da ANPOCS, vou te mandar o link direto, esse texto é 
muito bom, ele "mata a pau". 

Sonia: Excelente ! Porque aqui, como diz o francês eu não vou me  "promener"  no aberto, no lato sensu, eu vou 
focalizar no Brasil. 

Danilo:  Sim, o Precision  é importante por causa disso,  porque o Corbusier... Na verdade eu interrompi a minha 
narrativa.  No início, lá atrás, se os modernos brasileiros iriam adotar uma das linhas, porque existiam vários 
modernos, um moderno mais <ininteligível>, ou seja, que é esse que o povo hoje chama de "Déco", mas que era 
tão moderno quanto a arquitetura de <ininteligível> vamos dizer assim, eles eram contemporâneos... E existia o 
moderno comunista radical, que era assim, um "predião", com dormitório, você faz igual uma cabine de navio onde 
o cara só vai dormir e para o resto ele vai usar a lavanderia do prédio, o restaurante, então não vai cozinhar em 
casa.  Tanto que você vê que os prédios mais antigos de Brasília têm um pouquinho disso ainda, a 107,  108, não 
sei se você já entrou neles... eles têm uma cozinha de 2 metros por 2 metros e meio, porque eles tinham a ideia 
de que você iria descer para comer no restaurante da quadra, você ia lavar sua roupa na lavanderia da quadra, 
então era essa ideia de socialização do serviço, quer dizer, aquela ideia de um lugar para cada coisa, colocar 
caixinhas... Corbusier, no Precision, fala "une cellule dans l'échelle humaine" , quer dizer, "uma célula na escala 
do homem", de uma pessoa. Ele usa a metáfora do transatlântico, que é uma cabine de navio, a habitação é só 
para você ir lá e dormir, o resto é socializado. Só que ao mesmo tempo ele mantinha um a ideia de que há gosto, 
há uma transcendência, um refinamento estético, e que há um classicismo nisso, que convinha a figuras como o 
Lucio Costa, que nunca foram do povo. Lucio Costa é filho da elite, Niemeyer é neto de ministro do STF, essa 
turma não era pobre... Então, a ideia de preservar uma ideia de gosto e exclusão através do gosto, sempre esteve 
na origem da corrente de modernismo adotada no Brasil.  Por isso esses caras estão na origem da criação do 
IPHAN, e por isso é que o IPHAN no Brasil é o que é, lida com tombamento de objetos considerados artísticos, 
que exigem "gosto", e por isso eles desde sempre instrumentalizaram o patrimônio como uma maneira de ter um 
selo de qualidade para a arquitetura deles mesmos, um negocio absolutamente cretino.  Quer dizer, eles mesmos 
tombaram o Ministério da Educação... É lindo, eu amo o Ministério da Educação e tal, mas eu acho essa estratégia 
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deles detestável, desonesta. Tombaram ele para ter uma "garantia de qualidade", como "se está tombado é porque 
é bom". É a mesma coisa que a igrejinha da Pampulha, que tombaram com 4 anos... Eu sou arquiteto, eu tenho 
prédio aqui projetado há 10 anos, e nunca nem passou pela minha cabeça planificar o meu prédio pedindo para 
alguém tombar, (só) porque ele é tão excelente que eu acho que ele deve ser preservado.  Isso é muito "self 
serving"... E o tombamento de Brasília não foi diferente, foi na época em que José Aparecido era o Governador, 
Carlos Magalhães que era o preposto do escritório de Niemeyer em Brasília era o secretário de obras, 
compreendeu ? O tombamento de Brasília como ideia nada mais foi do que uma reserva de mercado para Oscar 
Niemeyer fazer todos esses prédios monumentais da cidade sem concurso público, e para Maria Eliza Costa e o 
próprio Lucio Costa.  O Lucio não deve estar interessado nisso porque ele está caduco, mas a Maria Eliza Costa 
podendo dar as consultorias dela ! É ridículo e é baixo, mas é isso... Um pequeno grupo dela e da corriola dela, 
que quer ser contratado como consultor "ad-hoc" para tudo o que se faça aqui, e qualquer hora que alguém quiser 
mudar o plano, existe a portaria 340 do IPHAN que regulamentou o tombamento, que foi publicada por ninguém 
menos que um funcionário do Niemeyer, que é o Jaime Zettel, que era o superintendente do IPHAN na época, ex-
funcionário do escritório do Niemeyer. Ele publica a coisa como uma disposição naturalmente transitória de que 
Lucio Costa e Oscar Niemeyer estavam livres para propor mudanças no plano, na medida em que quisessem. 
Então você tem aqueles tribunais, que ficam perto do píer, de 10 andares... Aquilo estava no plano ? Não, aquilo 
era um gabarito original de 17 metros. Então, se você chama Niemeyer você pode fazer um prédio de 30 andares,  
se você não  chama, sinto muito, você vai ter que ficar nos 3 andares. Entendeu o jogo ? Se você quiser  fazer 
tem que chamar o Niemeyer... "Para os inimigos, o tombamento, para os amigos as concessões" : vamos fazer o 
anexo do STF...  E eles constroem todo tipo de discurso. É lógico que, como tudo que é político, as coisas não 
são tão cristalinas, são muito confusas, é muito difícil extrair esse discurso que eu estou falando de documentos 
da época. Modestamente, eu escrevi um artigo relatando um episódio específico que foi a tentativa de construção 
da Praça da Soberania, do Niemeyer. Você viu isso em 2009, que ele queria fazer um pirulito de 100 metros no 
meio da Esplanada ?  

Sonia:  Pois é, eu acho que houve uma manifestação, em que o pessoal foi contra... 

Danilo:  Eu liderei a manifestação contra, com a Sylvia Fischer... Eu escrevi uma crônica sintetizando a confusão 
que foi esse episódio. 

Sonia: Você pode me passar ? 

Danilo: Vou te passar agora.  

Sonia:  Por favor, aí eu cito seu artigo. 

Danilo: Isso aqui era a revista que eu tinha na época, e que agora está meio suspensa porque eu estou fazendo 
meu doutorado. 

Sonia:  Você está fazendo doutorado onde ? 

Danilo: Aqui na UNB. Com a Sylvia... 

Sonia: Ah, com a Sylvia ! Eu adoro a Sylvia... 

Danilo: Eu também, é muito amiga minha! Então, eu fiz esse resumo do que foi aquela esculhambação. 

Sonia:  Onde é que está o seu arquivo... Deixa eu ver o que houve aqui... Posso fazer download ? 

Danilo: Então é isso... Tem uma crônica aí, que eu acho que organiza melhor. Para você ver como é que eles 
deturpam... O que aconteceu nesse caso, o que estava em jogo era "Espere aí, isso aqui não é o seu quintal, não 
faz o que quiser...". E ele batendo o tempo todo que ele fazia o que queria sim, e botou os amigos dele, todos 
pessoas que eu admiro profundamente.... Essas coisas não são tão "preto-no-branco", entendeu ? Inclusive o 
Niemeyer, é lógico que eu admiro, tenho livros escritos sobre o Niemeyer, mas eu acho que especificamente essa 
atitude dele com Brasília é horrível, execrável, você acabou inclusive com a arquitetura contemporânea, moderna 
brasileira. Então, nesse caso específico eles fizeram o que sempre se faz no debate político, ou seja, eles puxam 
o debate para o campo deles. A questão era: se você vai fazer alguma coisa na Esplanada, porque você não usa 
um instrumento público de contratação, um concurso de ideias, onde vai ter um amplo debate sobre a pertinência 
do tema, etc ? Porque tem que ir o Governador no escritório de um arquiteto, contratar ele sem concurso, sem 
sequer uma licitação ? Isso é o cerne da questão. Aí eles entram com "não, tem que ver se o projeto é bom ou 
não, se for ruim..." 

Sonia: Ou seja, "se é meu é bom inexoravelmente, se é seu a gente vai discuti ir" ?  
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Danilo: É, então, virou uma coisa assim: "você não respeita" ... Chegou ao cúmulo...  Meu  Mestrado foi sobre a 
obra do Niemeyer em Minas Gerais, então eu entendo um pouquinho da obra do Oscar Niemeyer, eu sou arquiteto 
do Congresso... E o presidente do IAB (Instituto de Arquitetos do Brasil) encontrou comigo e disse: "é, vocês estão 
falando isso porque não conhecem a obra do Oscar Niemeyer...".   Nossa, o sangue ferveu tanto que eu falei: 
"peraí que eu vou aí no seu escritório amanhã".  Eu fui lá e levei três livros meus sobre o Oscar Niemeyer e 
perguntei: "quantos livros você fez sobre o Oscar Niemeyer ?".  Entendeu?  É uma loucura, eles sempre 
direcionam.Outro episódio, esse você não vai achar crônica: na 901-Norte tem uma turma muito truculenta na 
Terracap (Agência de Desenvolvimento do Distrito Federal), gente ligada a empreiteira, dinheiro pesado. É o Tota, 
que é o Luiz Antonio Reis, estou aqui falando e nem sei se você é parente ou amiga dele ... 

Sonia: Não, não tenho nenhum vínculo. 

Danilo:  Então, é coisa assim, tem indícios de coisa estranha... Eles queriam transformar um lote onde hoje tem 
uma delegacia, do lado da torre e do lado do estádio.  Antes da Copa (do Mundo) eles queriam fazer um grande 
quarteirão hoteleiro ali, aí os arquitetos se mobilizaram dizendo que isso fere o tombamento, inclusive, os clichês 
são esses: o tombamento só pode ser ferido, coitado, você não pode questionar o documento... Enfim, Foucault 
é foda, a própria linguagem é viciada... 

Sonia: A linguagem e o poder. 

Danilo:  Mas enfim, foram os arquitetos lá "abraçar o lote", dizendo que a população é contra esse "atentado ao 
tombamento".   Espere aí, a discussão não é essa, vamos pensar objetivamente! Se vai ter um polo de atração 
de gente igual ao estádio, você está ao lado do centro, da rodoviária, com toda a infraestrutura de metrô e 
transporte, porque é que nós não podemos ter um bairro de alta densidade habitacional ali ? É para ter ! Vamos 
discutir uma maneira de fazer isso de uma forma coerente, democrática, e tal ? Essa é a nuance que eu acredito 
que a coisa deveria ter.  Mas no momento atual, tudo se polarizou, então de um lado tinha o projeto que eles 
tinham, que não era democrático, que era uma coisa assim : "já temos o projeto pronto, são umas torres de hotéis 
de 10 andares, e é isso que a gente quer".  Era truculento, não tinha um jogo de cintura. E do outro lado o povo 
"vamos abraçar o lote, estão ferindo o tombamento" !  Então, não é uma coisa e nem outra ! Vamos aproveitar a 
infraestrutura da cidade sim, vamos botar muita densidade no centro sim, e vamos fazer isso de uma maneira 
democrática. Essa é que era a discussão... Ninguém me ouviu, tentei escrever artigo, mas tava todo mundo 
gritando de um lado e de outro... Tanto que eu estou achando bom esse respiro que eu estou tendo, para fazer o 
meu doutorado. Eu saí da disputa política, não aguento mais. É muito desgastante. Então esse epílogo que eu 
estou falando do tombamento é esse: o tombamento foi instrumentalizado por um grupo, uma elite do poder, 
intelectual que não é  a elite econômica, que quer se manter hegemônica e que instrumentaliza o tombamento 
para excluir, para manter uma cidade para poucos, com baixa densidade, baixa capacidade. Porque é que a W3, 
por exemplo, que tem "barba, cabelo e bigode" em termos de infraestrutura urbana, tem ônibus chegando rápido, 
comércio do lado, porque aquilo não pode ser adensado ? Não pode ter uma série de prédios de seis pavimentos, 
essas unidades que eu te falei, "low rise, high density", para a gente ter mais gente ali, morando perto do centro, 
menos gente vindo de carro das cidades satélites. 

Sonia:  Uma das coisas que eu vou colocar na tese é que a Codeplan tem um quadro que mostra quantos 
quilômetros tem que se fazer para vir de cada uma das regiões administrativas. Ou seja, a mais curta é o Núcleo 
Bandeirantes, e tirando as regiões administrativas, tipo Lago Sul, Lago Norte... Mas assim, realmente, o Núcleo 
Bandeirantes é 3,  e aí você vai para tudo e mais um pouco, né ?  

Danilo: É, e não é só isso, é o desperdício da infraestrutura urbana do centro da cidade. O <ininteligível>  uma 
vez fez uma comparação boa, ele sobrepôs Brasília a Paris, e você vê que o perímetro tombado de Brasília é do 
tamanho do centro de Paris.  Agora veja você, aquelas áreas do século XIX de seis andares, a quantidade de 
gente que mora ali é incrível, porque são 70 m2 onde moram três, quatro pessoas. Tem muita gente morando ali. 
Densidade é a chave da discussão, redução de percurso, mobilidade, como em qualquer cidade brasileira, 
também. Finalizando a questão do patrimônio, tem colocado o cerne do debate em questões que são muito 
subjetivas: se a gente está protegendo o plano, quem que interpreta as diretrizes do plano? Isso é subjetivo, as 
discussões se perdem e a gente deixa de discutir a cidade real. É por isso que eu acho o (James) Holston antigo, 
ele está discutindo o conceito do Lucio Costa, e não a cidade real. Eu quero discutir a cidade real que foi feita, 
então vamos começar a desconstruir a ideia de que Brasília foi feita segundo, é mais ou menos (isso), teve muita 
alteração no plano desde o início, ela não foi feita segundo o plano, essa discussão do tombamento é 
completamente periférica da maneira como ela é conduzida. Ah, e a escala gregária... eles trazem a 
desinformação e a confusão, não ligue para essas <ininteligível>, elas não vão servir para nada, as <ininteligível>  
do Lucio Costa, que todo mundo admira, foram criadas em uma entrevista para o Jornal do Brasil na década de 
60, onde ele vinha sendo criticado pelos críticos do urbanismo moderno, que tinham o seu quinhão de razão, e 
falavam : "olha, a cidade modernista não tem escala humana", porque eles estavam vendo aqueles conjuntos 
habitacionais lá, viram as fotos do Marcel Gautherot, aqueles prédios no meio do nada, não tinha árvores ainda, 
não viram que as árvores ainda iriam crescer. Então acho que estavam fazendo uma crítica errada mesmo e o 
Lucio Costa rebateu dizendo: "olha, Brasília não é assim, ela é igual a qualquer outra capital...". Então (se) vocês 
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estão dizendo que ela não tem escala humana, vamos ver como ela se relaciona com o homem de diversas 
maneiras;  ela se relaciona com a escala humana à maneira da escala monumental da seguinte maneira   ̶   e fala 
lá da escala humana   ̶   se relaciona com a escala do homem de maneira gregária da seguinte maneira     ̶   e aí 
foram as quatro escalas... Isso era para mostrar exatamente que Brasília poderia ser uma cidade como outra 
qualquer, tanto que se você pega as quatro escalas e aplica ao Rio de Janeiro, Goiânia ou Paris vai funcionar, 
não é ? <risos>  (Em) Paris, o Champ de Mars, não é escala monumental ? O Pantheon, não é escala monumental 
? E aí, olha que maluquice, em (19) 87 as quatro escalas foram tomadas como elemento de singularidade de 
Brasília, (definindo) que é o que tem que ser preservado:  as 4 escalas. 

Sonia:  Foi na revisão do plano ? 

Danilo:  (Foi) Com o tombamento em 1987.  José Aparecido e a UNESCO. Elas foram colocadas como parâmetro, 
como se isso definisse Brasília. Não, isso define qualquer cidade! Esse conceito não serve para nada, pelo amor 
de Deus, olha para eles, eles são generalizações, não são especificações... Para você preservar você tem que 
falar (especificamente). Por exemplo, se você vai preservar um quadro você tem que ser específico, e não falar 
que "ele tem cores", porque se ele tem cores como qualquer outro quadro isso não é uma coisa que tem que ser 
preservada, isso é coisa que todo quadro tem. O tombamento se prestou à desinformação sobre o objeto real que 
eu acredito que tenha que ser discutido e alguns elementos dele têm que ser preservados. Por exemplo, o prédio 
do Congresso tem que ser preservado, a Catedral tem que ser preservada, a configuração urbana geral da 
Esplanada dos Ministérios tem que ser conservada. O gramado da Esplanada dos Ministérios, está funcionando 
bem ? Não sei... Vamos mexer nele ? Vamos !  Esse é o meu ponto de vista, só que na hora que eu tento falar 
isso não adianta, sempre está polarizado. Vem de um lado um cara que fala "vamos fazer uma reforma agrária na 
Esplanada dos Ministérios", e eu digo: "o que você está falando cara ? Vai botar casas no meio da Esplanada ? 
Que coisa idiota...". E aí vem um outro e diz que "a Esplanada foi pensada para ser um gramado livre, 
monumental". Que é isso ?! Ninguém consegue atravessar aquele sol, você tá doido, tem que ter alguma 
vegetação ali, não precisa ter um gramado de 200 metros de largura, faz um gramado de 50, 70 metros no meio, 
planta árvores em volta, que o povo coloca barraquinhas de coisas para vender, o pessoal pode almoçar lá 
embaixo das árvores... Só que eu não consigo falar, nessa hora a coisa está sempre polarizada, é "vamos deixar 
o gramado" ou "vamos botar habitação popular aí"... 

Sonia:   Ou tudo ou nada... Uma pergunta Danilo: os teus livros sobre o Niemeyer, quais são os teus focos? Você 
diz que escreveu três livros. 

Danilo:  Aí é "muito arquiteto" mesmo... É construção, detalhes de esquadria, eu queria entender os prédios para 
aprender com ele, coisa muito... 

Sonia:  Hands on ? 

Danilo:  É, porque eu sou arquiteto de ofício, tenho um lado acadêmico mas eu projeto prédios, eu lido lá com o 
prédio do Congresso... 

Sonia:  Outra pergunta: e o objeto da tua tese ? 

Danilo: Aí não tem nada a ver, é igual o Monty Python <risos>. Sabe aquele filme deles, assim, agora é uma coisa 
completamente diferente... É sobre "livros de arquitetura no Brasil colônia" <risos> 

Sonia:  Mas, e tinha livros de arquitetura ... 

Danilo:  Ah, "é nós, Queiroz" !  <risos> Essa que é a contribuição. 

Sonia: Mas foi impresso onde ? Na Inglaterra ? 

Danilo: Ah, impresso na França, na Alemanha, em Portugal. Mas livros feitos por pessoas que trabalharam ou 
nasceram no Brasil. 

Sonia: E sobre arquitetura ? 

Danilo:  Sobre arquitetura. 

Sonia:  Mas sobre arquitetura lato sensu ? 

Danilo:  Lato sensu. Porque se eu focasse no objeto daqui, aí tem o contrário, tem um cara que nunca veio aqui 
mas escreveu sobre um prédio.  Aí eu ficava doido... <ininteligível>  Não sei se você mexe com livro antigo, eu 
comecei de forma muito ampla, vim até o século XIX, Império, e estava entrando brasiliano também.  Sei lá, o (Por 
exemplo, o Auguste de) Saint-Hilaire, que é um cara que falou muito de arquitetura. 
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Sonia:  Eu não sabia que o Saint-Hilaire... Eu trabalho com ele na minha tese, porque o Saint-Hilaire fez a viagem 
dele no Brasil no período de 1820 ou 24... 

Danilo:  Mas aí, essa é que é uma questão: ele é um gringo, que veio aqui, viajou mas não trabalhou aqui... Eu 
não podia botar ele, porque esse levantamento amplo inicial que eu fiz deu 5 mil títulos, então eu não iria 
conseguir...  Então primeiro eu cortei o Império, aí tava com mil... Aí eu tive que cortar 1808 a 1822, porque era 
outra metade... E agora estou com 180, 200 livros. 

Sonia: E qual é o seu corte histórico ? 

Danilo:   O livro mais antigo que eu achei foram cartas jesuíticas de 1551, e vem até 1808. 

Sonia:  Eu tenho um, você tem certamente deve ter tombado sobre ele, que é tipo, "cartas do Brasil" digamos 
assim, e que foi um dos primeiros  levantamentos, até onde eu consegui aferir, sobre o Brasil.  Eu vou achar e 
vou te passar...  "Descrição do todo marítimo da Terra de Santa Cruz, chamado vulgarmente Brasil".  É um mapa, 
uma nota de rodapé que eu coloquei aqui, deixa eu ver... "Em 1640, ano da reestruturação da cartografia oficial 
da Coroa Portuguesa, João Teixeira publica descrição ... neste atlas, a costa do Brasil começa no estuário do Rio 
da Prata, hoje Rio Uruguai, e termina na embocadura do Rio Amazonas. Ele representa o território reivindicado 
como parte da América Lusitana. O Atlas é composto de 31 cartas, cada uma precedida de um texto explicativo. 
Este documento cumpre a tarefa de um inventário do que resta da nominação da Colônia Portuguesa...", porque 
lembra a unificação, quando Portugal pertenceu 60 anos ... 

Danilo: Sim, mas ele foi impresso ? 

Sonia:  Sim, então "com uma <ininteligível>  do que era a colônia americana...", bom estou te passando o link 
agora. 

Danilo: É porque (em relação a) Cartografia eu tenho um problema, também. Para recortar, eu coloquei o que está 
impresso... Entendeu ? Eu cortei os manuscritos, porque eu estava ficando doido. Então o impresso é que tem a 
ideia de difusão da cultura. Mas esse (que você está citando) não foi impresso não... 

Sonia:  Ah, manuscrito, então esquece... 

Danilo:  Não, foi bom o link, porque eu estava meio que procurando este momento... Porque esse é o neto do 
(João Teixeira) Albernaz. A família do Teixeira Albernaz, eram os cartógrafos desde o final do século XVI.  Esse 
é o neto ou bisneto. 

Sonia:  Você me passa esse dado, que você acabou de me dizer ? 

Danilo:  Olha, o melhor lugar para você ver isso resumido, livros bons para consultar, porque a Sylvia me ensinou 
e eu espero ter aprendido, é <ininteligível> fazendo doutorado você tem que parar de ler livro, tem que aprender 
a consultar livro.  Livro bom para consultar: esse da Beatriz (Piccolotto Siqueira Bueno), chama "Desenho e 
Desígnio (Desenho e desígnio: o Brasil dos engenheiros militares (1500-1822))", ele vai ter lá um capítulo, uma 
introdução de 3 páginas contando a história da cartografia militar no Brasil.   Esse livro é um bom resumo de tudo, 
nessa parte de mapas, cartografia.  Tem um outro livro, e para você ver como quando as narrativas vêm de lugares 
diferentes acontece esse negócio, tem um livro super luxo ... <pausa> "prateadão" da Odebrecht,  que é outra 
versão desse mesmo livro, compra esse daqui que é mais barato, (da autora) Júnia Ferreira Furtado.  Só que, de 
uma pessoa que está lidando com um tema genérico para outra, vão haver muitos pontos cegos... não tenha a 
menor dúvida, conforme-se com isso e vá em frente.   Por exemplo, essa pessoa fez uma pesquisa super séria, 
levantamento na França e tal, e "comeu mosca, mosca varejeira" ! Deixou de colocar os padres jesuítas que 
vieram aqui fazer a base do levantamento dela. O nome dos caras não é citado no livro dela ! Um negócio assim:  
ela fala do mapa do Danville, que foi feito na época do Tratado de Madrid, e a base do mapa do Danville era a  
missão, do Novo Atlas do Brasil, dos padres (Domenico) Capacci e Diogo Soares que foram mandados para cá 
para fazer o atlas.   Então eles fizeram 20 mapas, chegaram a mandar para Portugal, e essa é a base do atlas. E 
eles não existem no livro dela ! A Beatriz incluiu, ela dá uma visão panorâmica mais ampla. Esse aqui está muito 
especializado na ação do Danville, eu estou te falando porque é um livro muito consultado, certamente você vai 
topar com ele, porque os capítulos tem um nome alegórico, você não sabe do que trata se você não for lá folhear...  

Sonia: Então eu vou trabalhar com a Beatriz, como são 3 capítulos... 

Danilo:  Você vai assim na introdução de cada capítulo, ela dá uma geral ótima, profunda, ele resolveu o meu 
problema, espero que resolva o seu... 

Sonia:  Já estamos há uma hora falando, eu estou adorando conversar contigo !  Se tu aceitares eu gostaria de 
conversar contigo de novo... Tem um ponto que eu gostaria de deixar em suspenso, que eu não explorei 



170 
 

profundamente com a Sylvia, que eu adoro. Estive na casa dela e ela me deu uma entrevista maravilhosa,  que 
está em todo um grupo de entrevistados que eu fiz em 2012 quando a conheci. E ela fez uma colocação que eu 
gostaria de explorar contigo no nosso próximo Skype se tu aceitares, onde ela fez a crítica de porque a arquitetura 
brasileira é considerada regional, o que ela atribuiu a um preconceito.  Ela disse: "quem disse que a arquitetura 
brasileira é regional ? Não é !"...  

Danilo:  Ah isso é... 

Sonia:  ...Tá, então é uma das coisas que eu gostaria de trabalhar contigo. Eu vou usar a entrevista dela, porque 
afinal de contas foi ela que trouxe o tema, o assunto, mas eu gostaria de explorar com você para que, quando eu 
explorar essa ideia, se você aceitar me ajudar, eu possa ter um pouco mais de riqueza, de fazê-lo bem, porque 
na realidade eu vou estar "cutucando os diabos com vara curta". 

Danilo:  Não, na verdade isso aí é muito simples, não tem muito mistério nessa fala dela... Eu a conheço há alguns 
anos, e nós concordamos nisso:  o ponto é que quando você chama a gente de regional você está <ininteligível>  
periferia, nós somos a diluição de um paradigma alheio... É só isso! <risos> Porque (seria algo como) "a gente é 
regional porque não é central". Entendeu ? Chamar a gente de regional é isso, (dizer que) nós estamos atrasados. 

Sonia:  Mesmo que a gente tenha sido vanguarda ? 

Danilo:  É, entendeu ? Quem fez a cidade moderna que ninguém tinha feito fomos nós, ué... Nós é que somos 
centro do moderno. Eles estavam lá se matando, destruindo a Europa inteira na guerra e nós estávamos fazendo 
a Pampulha. Eles estavam querendo voltar para a cidade medieval na década de 50 e nós fizemos Brasília. 
Quando eles aplicaram o moderno eles fizeram o conjunto habitacional da COHAB lá na Europa inteira e nós 
fizemos Brasília, fizemos Pedregulho, que é um prédio... mas também depois deu errado, né ? Mas assim, nós 
fizemos algumas coisas mais interessantes em termos de prédios e alguma coisa em termos de urbanismo, mais 
interessantes do que eles... Um momento que nós somos vanguarda e a gente ainda é tratado como regionalismo.  
O próprio Frampton (trata assim), nós somos "regionalismo crítico", é a adaptação regional do paradigma deles, 
e não a ponta do pensamento. Quer dizer, se só eles sabem para onde é que estão indo, é lógico que a gente 
sempre vai estar atrasado, não é ? Eu gosto de brincar que é assim: imagina que um amigo seu te liga  às 9 horas 
da manhã e te fala "ô Sonia, eu tô aqui na praia e você tá atrasada. Aqui tá ótimo.". (aí você diz) "Mas a gente 
tinha combinado de ir até aí ?" (e ele responde) "Não, mas você tá atrasada...". 

Danilo:  É isso que eles fazem com a gente.  Nós estamos atrasados porque são eles que sabem para onde estão 
indo... <risos> Assim, esse é o regionalismo do qual ela fala, que considerar a gente como regionalismo é jogar o 
jogo do inimigo. Agora é lógico que a gente tem que fazer a autocrítica, esse é o meu ponto, não se trata aqui de 
radicalismo. Não sei qual é o mistério ! Olha, tem pontos de Brasília que são execráveis, vamos mexer nisso e 
arrumar. Vamos cortar mais ruas, coisas simples, plantar árvores na rua comercial da Superquadra...  Onde é que 
já se viu isso, rua sem árvore ? Um sol "desgramado", na 700 mesmo, essa ideia que a entrada é só de pedestre 
ali pelo jardim dá errado !  Todo mundo chega de carro, então se essa aqui é a rua vamos botar árvore nela ? 
Vamos criar qualidade urbana? Na Ceilândia, em Taguatinga, as ruas não tem árvores... 

Sonia:  Por quê ? 

Danilo:  Uai, sei lá que diabo é aquilo... Então assim, vamos olhar pequenos problemas concretos e atacá-los para 
melhorar a qualidade de vida da população. 

Sonia:   Tá, mas nesse caso a Ceilândia não está tombada... 

Danilo:  Não está, mas assim... <pausa> Eu não sei que diabo é aquilo não... Ninguém nem discute a Ceilândia, 
não é ponto, não é Brasília, entendeu ?   Vamos discutir a Ceilândia, Ceilândia é (sim) Brasília, esse é o meu 
ponto, Taguatinga é Brasília ! 

Sonia: Tu sabes que eu perguntei para vários dos meus entrevistados: o que é Brasília e o que não é? E eu não 
obtive nenhuma resposta taxativa. 

Danilo:   Eu acho... A Sylvia não falou que Brasília é uma metrópole, não ? 

Sonia: Sim, a Sylvia.... Eu não vou entrar assim (em detalhes)... Algumas respostas foram abordadas, outras 
simplesmente não foram. Eu não tive resposta taxativa, e as respostas não eram em uníssono... 

Danilo:  É lógico, falar que Brasília é só o Plano Piloto deve dar vergonha no cara, é igual falar que está do lado 
do (deputado Jair) Bolsonaro agora. 

Sonia: Alguns disseram que Brasília era o Plano Piloto ! 
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Danilo:  É, eu acho isso meio maluquice. É a exclusão até no nome, nem o nome pode ser de todo mundo. Pelo 
amor de Deus, gente, se a cidade é legal vamos dar o nome dela para todo mundo ! O cara do Guará também é 
brasiliense, do Gama é brasiliense, puxar ele para dentro da cidade, a cidade é dele!  Que história é essa, vai 
excluir o cara através do nome ?  Olha, eu te confesso que não consegui entender, e na verdade fiquei muito 
desgastado com essa discussão toda porque parecia que estava falando para as paredes, na hora que a gente 
quer colocar uma visão... Vou te dar um exemplo concreto, porque eu gosto de coisas objetivas, o que aconteceu 
comigo aqui na 107-Norte, não sei se você conhece, é aquela quadra que era da UNB, tem uns prédios que 
parecem um radiador, sabe qual é? 

Sonia:  Não mas eu vou olhar... 

Danilo:  É uma quadra que era da UNB, tem uns prédios diferentes, todos de concreto. Depois a UNB vendeu os 
lotes, mas o desenho original dela já era problemático. Não vou entrar no mérito, mas por uma confusão  
administrativa não foi feito um sistema de calçada, paisagismo, equipamento urbano como quadra, <ininteligível>, 
essas coisas.. Não foi feito. Um falava que era responsabilidade do outro e ninguém fez. Então hoje ela é uma 
quadra onde, se você quiser dar uma volta nela a pé você não consegue, porque não vai ter calçada, entendeu ? 
E as árvores não foram plantadas a tempo ainda não cresceram, você vai tomar um "sol na moleira, de rachar". 
Então eu comecei a participar da comunidade e tal, procurando me envolver. Fui na prefeitura da quadra, e falei 
"Gente, aqui tá o povo pedindo umas coisas desconexas, vamos pedir um estacionamento ali, vamos pedir um 
parquinho aqui, um negócio de ginástica..." (e responderam) "Sim, já tem o governo aí, já tem um plano, é só pedir 
para executar o plano". Fui lá no governo e não tinha nenhum plano, tinha só uma configuração urbana geral.  
Minha esposa trabalha lá e falou "Pede...", e nós pedimos pela prefeitura: "Façam um plano das calçadas aqui da 
região...".  Vou tentar encurtar essa parte inicial para chegar no "finalmente" que é onde há o caso concreto de 
instrumentalização, exclusão e confusão.   Eles fizeram o levantamento topográfico, mas não têm pessoal no GDE 
para desenhar, e isso foi para a ponta de uma fila gigante,  em que muitas outras coisas legitimamente são mais 
prioritárias para ser desenhadas. Como, por exemplo, um plano de ciclovia da cidade, (mais) do que a quadrinha 
do grã-finos daqui. Eu falei "Olha, se eu doar o desenho, o GDF aceita ?" (eles responderam) "Claro, qualquer 
cidadão pode ajudar". (Pensei) "Tudo bem, vou doar através da prefeitura da quadra, para ter mais legitimidade, 
e vou fazer de graça, para a comunidade e para o GDF o desenho das quadras, não me custa, eu tiro duas horas 
no final do meu dia, todo dia, e faço isso".  Mas custou, na verdade... O desenho era muito mais difícil do que eu 
imaginava, eu fiquei seis meses fazendo isso todo dia, mas fiz o projeto e dei entrada. Aí o prefeito da quadra, 
que é o líder comunitário,  comemorou, chamou os síndicos para mostrar "Olha, a coisa está andando!', mas eles 
(disseram) " Espere aí, mas o que é que está propondo?" (e o prefeito respondeu) "Ah, tem várias coisas, tem um 
bolsão de estacionamento pequeno aqui do lado do (pequeno restaurante árabe) Beirute, para evitar que os carros 
entrem na quadra..." (quando retrucaram) "Estacionamento no Beirute ? Vocês vão ajudar o Beirute ?". Isso porque 
tem um prédio do lado do Beirute que briga com o Beirute.  Eles não gostam do Beirute porque ele faz barulho. 
Então eu falei "Uai gente, se é o caso de tirar a gente tira, não vamos fazer disso um cavalo de batalha, o que 
interessa é o projeto de melhoria da quadra, tem calçada, árvore que eu estou propondo, parque, uma pracinha 
ali no meio para convívio, então vamos focar nisso?".  (Mas ficou) Fora de controle. Uma procuradora do Ministério 
Público, que era desse prédio que briga com o Beirute, começou a mandar e-mails compulsivamente, cinco por 
dia, chama-se Maria <ininteligível>  (dizendo) "que não sei o quê", "que é contra", "que isso fere o tombamento 
porque se está colocando estacionamento na quadra"... Os estacionamentos que eu coloquei eram os que já 
estavam no projeto original ! O que eu estou acrescentando são as calçadas, eu só representei o estacionamento 
do projeto original justamente para não mexer nele e não gerar polêmica ! E se o problema é o bolsão de 
estacionamento no Beirute eu tiro ! (eu disse) "Esperem que eu vou até aí explicar". Fui lá no prédio, fizemos uma 
reunião no prédio deles para explicar:  "Gente, isso é uma doação para a comunidade, ninguém aqui quer...", mas 
eu não conseguia falar.  As pessoas enfurecidas, gritando na minha cara durante uma hora, antes de eu conseguir 
apresentar o projeto para eles. Só por ter sentado lá eu fui hostilizado, e todos ele falando do tombamento, que 
eu estava indo contra o tombamento de Brasília, que eles não acreditavam como é que um arquiteto podia fazer 
isso, que eu devia estar sendo comprado pelo Beirute, pelo Capital....  Aí eu falei: "Gente, tá tudo louco, eu cedi 
meu tempo durante seis meses fazendo o desenho aqui, calma...". Aí expliquei, expliquei, no final meia dúzia me 
pediu desculpa, todo mundo entendeu o que era. "Tá combinado, eu vou tirar o estacionamento do lado do Beirute, 
não é por isso que eu vou brigar...". E eu falei assim: "tá tudo bem?" (e responderam) "Tudo bem." Mas a mulher 
foi e plantou uma notícia no (jornal) Correio Brasiliense, de uma página, me detratando, falando "morador prevê 
criação de estacionamento em quadras..." 

Sonia: Ela é doente ! Ela estava na reunião ? 

Danilo:  Estava... 

Sonia:  E depois da reunião ela fez isso ? 

Danilo:   Fez. Falando que era absurdo, que eu estava causando polêmica. Colocaram umas aspas meio 
grosseiras na minha boca, não foi aquilo que eu falei. Eu falei que as pessoas não entendiam, que foi uma doação 
que eu fiz, trabalhei sem ônus. Falei dessa maneira, mas eles colocaram (que minha frase teria sido) "Eu doei o 
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projeto. Praticamente trabalhei de graça.".  Entendeu? Eu não falei desse jeito! Não tem o que discutir, eu tenho 
convicção de que não fiz nada de errado, que maluquice... Quer dizer, há o debate do patrimônio que mais uma 
vez foi trazido para gerar confusão, desinformação, desviar o foco da questão, no dia a dia é isso que acontece, 
o debate do patrimônio não tem servido a ninguém da maneira como ele vem sendo conduzido, porque eles 
tombaram uma ideia. Eu gosto de citar sempre um conto bem curtinho do (escritor Jorge Luís) Borges, que chama-
se “Sobre o Rigor na Ciência”, onde ele fala de um povo onde eles eram muito bons cartógrafos e começaram a 
fazer um mapa do tamanho do país deles, 1 para 1;  mas quando eles abriram o mapa viram que só enxergavam 
o mapa e não enxergavam mais o país. Aí tiveram que destruir o mapa e só deixaram alguns pontos, como 
lembrança daquela tentativa inútil. Eu espero que um dia a gente cheque nesse ponto, porque ainda estamos com 
o mapa por cima da realidade. As pessoas, tanto os críticos quanto os "defensores" de Brasília, só enxergam o 
"doutor Lucio Costa", só enxergam o plano original por um lado, e por outro os críticos só enxergam o urbanismo 
modernista, que não sei o quê, que não tem escala humana, e não estão olhando para a  cidade real.  Quer dizer, 
quando eu tentei olhar para a cidade real, fazer aqui um plano da calçada, coisa mais cotidiana, eu não consegui, 
porque o povo estava cegado pela ideia deles de cidade, só viam a ideia deles de cidade. Em (19)87 foi tombada 
a ideia, o plano, não foi tombada a cidade, não foram coisas concretas. Eu acho que o tombamento da ideia é o 
indício maior de que nós estamos com o mapa nos impedindo de ver a cidade real. 

Sonia:  Lindo, qual é o livro do Borges, porque eu tenho vários dele ? 

Danilo:  Eu não sei, esse texto é tão curtinho que você vai achar na íntegra na Internet, chama-se "Sobre o Rigor 
na Ciência". 

Sonia:  Eu vou procurar... Nossa, eu amei, amei, amei conversar contigo Danilo, de coração ! Muito Obrigado ! 

Danilo:  Espero que seja útil ! 

Sonia:  Extremamente útil, interessante, inteligente, instigante, foi ótimo. Muito obrigada, e a refazer, se você 
concordar ... <risos>     A gente se vê em maio... 

Danilo:  Claro.  E como hoje eu estava te atendendo, eu não pude te escutar muito. Da próxima vez você fala mais 
e eu escuto mais. 

Sonia:  Mas está excelente ! Eu fiquei muito feliz, você me ajudou bastante, eu quase perdi o medo de escrever 
esse capítulo. 

Danilo:  Não !  Pode perder, a esperança vai vencer o medo !  Eu estou falando isso para me convencer, <risos> 
esse momento está duro demais... 

[01:26:47.22] Sonia:   É, vai vencer. E eu estava lendo do material que o Marcelo compartilhou comigo, do trabalho 
que ele fez dos discursos do Juscelino... Ele disse que "a esperança o movia a fazer tudo o que fez". Ele vivia da 
esperança. 

Danilo:  Vamos tentar aprender com isso, porque está difícil, este momento está negro ! Está difícil, é aquela 
história, pode voltar tudo... E acho que as pessoas não estão percebendo isso. Daqui a pouco a gente vai ter que 
sair do país de novo. Vai voltar tudo... Mas enfim, vamos focar no nosso problema aqui, uma coisa de cada vez. 
Como é que é ? Meta final: conquista o mundo. Próximo passo: almoçar. 

Danilo:  Prazer conversar com você... Se você puder, me manda o seu projeto de pesquisa do doutorado, para 
que eu possa entender melhor, e também aprender... 
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2.5. Autorités et d’autres interviewés 
 
 
2.5.1. José Múcio 

 
Sônia: Ministro, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a 
saber, o desenvolvimento regional, a unidade através da integração territorial e a criação de uma nova identidade 
nacional, qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

José Múcio: A pergunta seria muito difícil se você tivesse me perguntado qual a mais importante, dado a 
importância de todas três. Todas as três foram absolutamente atingidas. Primeiro a questão da integração 
nacional, foi quase que uma previsão feita por Juscelino, até no discurso absolutamente conhecido dele. Quando 
ele falava na integração do país, norte, sul, leste a oeste, a caravana da integração foi o final do trecho do discurso 
dele. E primeiro isso era uma coisa tão, vamos dizer assim, tão unânime, que isso é uma questão que foi discutida 
na república. Quando foi proclamada a república brasileira havia já a decisão, qualquer que fosse o presidente, 
de deslocar, tirar a capital do Rio de Janeiro. O Brasil sempre teve regiões assim privilegiadas, mais ricas, menos 
ricas, mais pobres, muito mais pobres. Eu digo, as nossas dimensões continentais nos fazem a ter vários 
patamares dentro de uma mesma classe social. Nós temos pobres do nordeste, do norte, e do sul; classe média 
do norte, do nordeste e do sul; rico do norte, do nordeste e do sul, em patamares diferentes. Podemos dizer até 
que temos nove ou mais classes sociais. E digo mais, que de todas as mazelas a mais grave de todas são as 
desigualdades regionais, dado que nós temos uma constituição forte que todos estão, esses níveis sociais, sobre 
a sua égide e faz com que a solução vá acontecer daqui a muitíssimos anos, porque o desnível social se mantém. 
Se você vê as contas do governo de todos os anos, você mostra que mesmo o Brasil ficando mais rico, as regiões 
ficaram, umas ficaram mais ricas, outras menos pobres, outras muito menos pobres, mas as mazelas se mantém. 
Esse é um lado, o outro a questão da integridade, Brasília fez talvez o papel que os bandeirantes fizeram no 
passado. Brasília abriu fronteiras, novos territórios foram dominados, a agricultura brasileira prosperou, saiu 
daquele ciclo do açúcar, do café e do algodão e nós entramos no ciclo do grão, no ciclo da soja, do arroz do milho. 
Todas as fronteiras que nós abrimos, estados que eram apenas membros da federação viraram locomotivas de 
desenvolvimento, como é Goiás graças a Brasília, Mato Grosso, graças à Brasília, mesmo o sul do Pará, todo 
esse Brasil que não era desenvolvido. E com relação à identidade, Brasília não é o Rio de Janeiro que é dos 
cariocas, Brasília pertence a todos os brasileiros. Para os amazonenses é a capital do país deles, para os 
pernambucanos é a capital do país deles, e no passado não era assim? Não, a capital do nosso país é a capital 
do Rio de Janeiro. Hoje essa identidade nacional foi absolutamente elevada. Então eu vou terminar como iniciei, 
de todos os pontos cada um foi o mais importante se é possível responder assim. 

Sônia: Ministro, a mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto 
de vista qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista 
pra expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o 
mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu pra isso na sua opinião? 

José Múcio: Olha, se você me perguntasse há 50 anos atrás, antes de Brasília ser inaugurada, eu era capaz de 
dizer que você devia ter aproveitado alguma infraestrutura já existente no centro-oeste pra fazer isso. Brasília foi 
absolutamente novo, uma terra que não tinha uma casa por perto, não era nem uma casa na terra. Essa identidade 
de engenharia primeiro deu-se pra dizer que Brasília seria uma coisa diferente, para que todos dissessem “fizeram 
a Brasília igual a São Paulo por conta dos paulistas ou fizeram Brasília romântica como São Luís por causa dos 
maranhenses ou fizeram uma Brasília parecida com Curitiba pra agradar os paranaenses”, não, fizeram uma 
Brasília absolutamente diferente. Ela foi nova pro mundo, foi muito mais que isso, foi nova pra nós! Nós vimos 
uma arquitetura que nós não conhecíamos ainda, escolheu-se um gênio visionário como Oscar Niemeyer que 
você não conhecia suas formas. Na realidade ele era quase um poeta, porque suas formas concretamente 
combinavam tanto, que a alguns olhos pareciam rimar como uma poesia. E ele fez uma cidade absolutamente 
diferente, que criou um cartão postal, você identifica de longe quando você viaja fora e vai comprar alguns 
presentes e tem alguns cartões postais. Os traços de Brasília você enxerga ao longe porque os traços de Brasília 
só tem em Brasília, não tem em Nova York, não tem em Paris. Então o Niemeyer teve a genialidade de dar um 
toque absolutamente diferente à arquitetura, pós Brasília você criou uma arquitetura diferente. Então nós não só 
mostramos ao mundo a iniciativa de criar uma grande capital, que nos custou muito, aos nossos cofres, nós 
tivemos anos e anos e anos de uma economia deteriorada complicada. Não digo deteriorada, uma economia, 
digamos assim, atingida por conta dos grandes investimentos de Brasília. Mas só um homem com a visão de 
Juscelino faria aquilo, se você perguntasse seu era capaz de fazer aquilo, eu sou honesto até o ponto de dizer 
que eu não teria tido a coragem de fazer aquilo, porque com o dinheiro gasto em Brasília, você teria feito outros 
benefícios no curto prazo, mas que não traria os benefícios que Brasília trouxe no longo prazo e dos benefícios 
que nos criou para sempre. Então, o impacto não foi um impacto lá fora, foi um impacto pra aquela sociedade 
contemporânea que viu nascer no cerrado do Brasil, num lugar absolutamente inóspito, um modelo de arquitetura, 
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um modelo de cultura e uma coisa fundamental: ela foi a resultante de todas as vocações, das muitas, das 
vocações e divergências que existem dentro do país. 

Sônia: Ministro, na sua percepção o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nesses 
últimos 50 anos? Quem, na sua opinião, somos nós brasileiros e como nos vemos? E o quanto Brasília contribuiu 
para a conformação da identidade nacional atual? 

José Múcio: Nossa identidade é muito complexa, se você for estudar a colonização de qualquer país você tem 
uma linha mestra pra você fazer as suas avaliações, das vocações, dos temperamentos, das crenças. Nós somos 
uma raça absolutamente jovem e vou muito mais além, nós somos tão jovens que nós ainda não temos uma raça. 
Porque se você disser assim, “qual é a raça do brasileiro?” e você colocar um homem da Amazônia, um homem 
do nordeste, um homem do centro-oeste, um homem do sul e do centro-sul, você é capaz de pensar que são 
oriundos de países diferentes, são pessoas com aspectos físicos diferentes, são pessoas que tem até gostos 
alimentares diferentes, são pessoas que têm origem de sua raça diferente. Eu pelo menos sou de um Brasil 
absolutamente português, da Bahia pra cima, nós temos a nossa culinária, nós temos os nossos santos, as nossas 
crenças, guardamos as festas que os portugueses guardavam, que foram pra lá que os portugueses foram. Existe 
um Brasil japonês, você chega em São Paulo, se você estiver dormindo no automóvel e no bairro da Liberdade 
você é capaz de achar que chegou em Tóquio. Se você chegar em determinados pontos que existem no Rio 
Grande do Sul, você pensa que acordou dentro duma fazenda italiana ou de uma fazenda de alemães. Nós 
caminhamos para encontrar a nossa raça, essa multicultura brasileira criou um temperamento bem diferente, 
alegre. Você tem o carioca com um temperamento diferente do paulista, diferente do gaúcho, o gaúcho tem esses 
sentimentos libertários pelas guerras que promoveu, todo o gaúcho sabe o hino do seu estado antes do hino 
brasileiro. Você tem o meu estado Pernambuco que sempre foi um estado irredento, nós nos antecipamos à 
república, nós brigamos pela independência antes de todos, a coroa nos puniu. É essa diversidade de cultura e 
de temperamento, por que eu digo de temperamento?, porque nós somos um somatório de escravos que eram 
trazidos pra cá como animais, de portugueses degredados que tinham suas penas aliviadas e vinham para o 
Brasil, mas não deixavam de ser bandidos alguns porque o seu passado dizia isso. Somos também frutos de 
índios que eram colonizados à força, porque achavam que a terra era deles e somos colonizados também por 
italianos, alemães, japoneses. Todos os povos se dão bem no Brasil, por quê? Porque quando chegam aqui 
encontram um ambiente simpático à todas as raças e todos os povos. Isso nos fez um país alegre, isso nos fez 
um país pra cima, otimista. Os nossos conflitos se encerram na sexta-feira, depois do expediente, muitas vezes 
na mesa de um bar ou num banco de praça, e se reiniciam na segunda-feira após ao meio dia, porque somente 
após ao meio dia os resquícios de um bom final de semana desaparecem. Mas eu acho que nós temos futuro 
exatamente porque pegamos o bom do português, o bom do italiano, o bom do japonês, o bom do francês. Eu fico 
feliz quando chego aqui e encontro muitas raças, eu sinto que primeiro nós somos bons anfitriões, nada é maior 
do que o coração do brasileiro e tenho certeza de que todas essas raças, todas essas origens, todas essas 
histórias nos ajudam a construir a nossa história. 

Sônia: Ministro, na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por 
Gilberto Freyre “brasis”? A coesão almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional através da 
centralização da capital criou-se uma nova região? 

José Múcio: Se eu fosse escolher uma pergunta pra eu não responder, não há dúvida nenhuma que seria essa, 
mas talvez seja de todas a mais importante, até porque eu subliminarmente toquei nela em todas as respostas 
que dei. Nós temos muitos brasis. Eu digo até que nós temos santos no nordeste que não fazem milagre no sul e 
santos no sul que são absolutamente desconhecidos do nordeste, como se nós tivéssemos até cada um o seu 
céu, cada um o seu chão. Mas são como eu disse na resposta anterior, esses muitos brasis que vão criar uma 
resultante de um Brasil só, se você me perguntar qual o maior de todos os males, sem querer trazer nenhum viés 
separatista, eu lhe diria que talvez o maior seja que nós temos um modelo federativo e uma constituição 
extremamente forte para curar as mais variadas e diferentes mazelas e de patamares diferentes. Enquanto você 
tem uma saúde na região do centro-sul, super evoluída, super avançada; um estudo, um grau de cultura super 
avançado; nós temos regiões no Brasil que padecem de médicos, de enfermeiros, de remédios. Municípios com 
escolas precárias, onde meninos sentam em vários lugares, mas isso é tudo fruto da nossa continentalidade. Aí 
os mais céticos dizem: “mas nós temos a língua que nos une”, mas se fosse pela língua o Uruguai, o Paraguai, a 
Argentina, a Venezuela, a Colômbia, todos os nossos vizinhos seriam um só país, não é a língua que une, eu 
acho que o que une são os sonhos. Eu sou duma tese que o que nos puxa pra frente é sempre um sonho, tem 
sempre um sonho na nossa frente, o futuro chama-se um sonho. Hemingway dizia, com muita precisão que “não 
são os velhos que não sonham, são os que não sonham que são velhos”. Então, o Brasil é um país jovem porque 
nós somos um somatório de sonhos, regiões sonham com ser menos pobres, outras ter uma riqueza mais honesta, 
mais justa, mais bem dividia. Nós precisamos ter as nossas classes sociais com patamares bem inferiores pra 
que a justiça seja uma coisa que salte aos olhos das pessoas. Infelizmente nós ainda assistimos aqui profundas 
marcas de injustiça em todos os campos. Na acessibilidade, no campo cultural, no campo da oportunidade. Eu 
estudei quando jovem, quando menino numa escola de interior, e porque eu tive, minha família podia, eu cheguei 
à universidade, mas eu me lembro sempre que o melhor aluno da turma era melhor que eu e o pai era pobre e ele 
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não conseguiu passar dali. Então eu fui sem querer protagonista ou partícipe dessa injustiça. Então você encontra 
os que têm mais oportunidade, os que têm menos oportunidade. Nós precisamos um Brasil, nós só vamos ser 
justos onde todos tiverem as mesmas oportunidades pra que cada um possa mostrar verdadeiramente o que é. 

Sônia: Ministro, a construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se 
desenvolver, de fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, 
o senhor concorda com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais foram e são os reflexos dessa escolha 
em nível regional e nacional? Qual seria na sua opinião a fotografia econômica do Brasil 50 anos depois de 
Brasília? 

José Múcio: Olha, antes de Brasília nós éramos um país de beira de praia. O desenvolvimento era ser marginal 
ao atlântico, nós tínhamos nas nossas costas um brutal quintal pra ser desenvolvido. Então, no aspecto urbanístico 
vamos dizer assim, Brasília foi um indutor do desenvolvimento para o centro-oeste. Se não houvesse Brasília, nós 
não teríamos as fronteiras agrícolas que temos hoje, as fábricas de cimento que vieram por conta dessas 
fronteiras, as fábricas, absolutamente tudo que veio para o centro-oeste, porque Brasília puxou. Brasília era uma 
cidade só de políticos no princípio, depois Brasília passou a ser uma cidade de políticos e de empresários. Você 
hoje tem, Brasília é uma grande, uma enorme capital sede de todas as capitais e se você dissesse assim “por que 
que é o aeroporto que têm mais voos?”, é pra onde mais se vai é  Brasília, Brasília é o centro de tudo. Então eu 
acho que ela funcionou primeiro como um indutor do desenvolvimento no centro-oeste. É como se você hoje 
resolvesse levar a capital para o noroeste do país, não é o nordeste do país, o noroeste do país, ali Acre, Rondônia, 
você iria levar o desenvolvimento pra lá. Nós abrimos fronteiras agrícolas, abrimos fronteiras industriais, 
permitimos a descentralização, organizamos melhor o processo, o fluxo migratório interno que era muito bruto, só 
havia uma expectativa de oportunidades no país que era ir pra São Paulo. Você, o menino crescia no nordeste 
brasileiro, no norte ou no extremo sul do Brasil e ele pra ser alguma coisa, ele tinha que pensar em comprar um 
passagem num determinado ponto pra ir pra São Paulo. Nós invertemos esse fluxo, modificamos esse fluxo 
migratório. Você tem novas frentes, o centro-sul se desenvolveu, Minas é uma potência, o Paraná é uma potência, 
o Rio Grande do Sul é uma potência, tem lá seus problemas por conta de políticas que não deram certo, mas é 
um estado de um potencial enorme. Ou seja, todo o estado brasileiro depois de Brasília hoje tem futuro e antes 
de Brasília poucos estados tinham futuro. Os outros estava condenados a ser satélites, de maneira que foi uma 
coisa absolutamente fundamental, definitiva e foi uma coisa que serviu a todos os brasileiros. 

Sônia: Por fim, o senhor gostaria de acrescentar mais algum aspecto que não tenha sido contemplado nas 
perguntas? 

José Múcio: Eu acho que nós já falamos tudo, acho que nós pagamos um preço alto, custou fazer uma capital e 
sou capaz de dizer que 50 anos depois; Brasília não foi terminada, porque você ainda tem funcionários públicos 
federais no Rio de Janeiro, você tem alguns órgãos que poderiam vir pra cá. Não é fácil você trazer famílias e 
famílias que têm suas raízes num determinado lugar e levar todos, então foi um preço elevado que se pagou. Mas 
ninguém muda o curso da sua história sem gestos definitivos, de maneira que acho que Brasília... eu às vezes 
fico me perguntando “o que eu, nós seríamos se não tivéssemos Brasília?” e eu não consigo imaginar, 
compreende? Então isso me conforta, porque você às vezes assim “se eu fizesse isso seria o quê? se eu fizesse 
aquilo seria o quê?”, eu não consigo imaginar o Brasil hoje, não consigo imaginar como seríamos, nós hoje, se 
não fosse Brasília. Então esta pergunta responde, vamos dizer assim, de forma mais afirmativa possível que nós 
fizemos o correto. 

 
 
2.5.2. Luís Estêvão 

Sônia: Dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de Brasília, a saber, o 
desenvolvimento regional, a unidade através da integração territorial e a criação de uma nova identidade nacional, 
qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Luís Estêvão: As três, até porque as três no fundo são uma só. Desenvolvimento regional é uma unidade através 
da integração territorial, e a criação de uma nova identidade no fundo, no fundo são a mesma coisa. Eu acho que 
Brasília veio pra corrigir uma distorção do território brasileiro. A América do Sul desde que ela começou a ser 
colonizada pelos ibéricos, pelos espanhóis e pelos portugueses, ela produziu um fenômeno interessante. Quem 
na verdade fez a divisão geográfica da América do Sul foi a Cordilheira dos Andes porque a Cordilheira dos Andes 
fez com que os países espanhóis da costa do Pacífico nunca ultrapassassem a Cordilheira e adentrassem o lado 
oposto à Cordilheira dos Andes, quer dizer, na verdade o lado oriental da Cordilheira dos Andes. Enquanto que 
os portugueses que chegaram à costa brasileira, e que em tese seriam limitados pelo Tratado de Tordesilhas, eles 
encontraram uma vastidão de terra plana e foram até o sopé da Cordilheira dos Andes. Então na verdade o grande 
formador da divisão entre Portugal e Espanha na concepção política, ou melhor, territorial dos países sul 
americanos foi a Cordilheira dos Andes. Só que os portugueses, muito destemidos, levaram as fronteiras 
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brasileiras até o oeste, até quase a Cordilheira, mas nunca ocuparam o interior do Brasil. Então essa foi a situação 
da América do Sul como um todo, quatro séculos e meio. Uma colonização intensa na costa do Pacífico que não 
entrava por conta da Cordilheira dos Andes, uma colonização intensa da costa do Atlântico, falando de Brasil, não 
de Argentina, mas falando de Brasil, e um vazio imenso no meio do território brasileiro. Então Brasília foi 
fundamental pra que essa distorção acontecesse, na verdade nós tínhamos um deserto no meio do continente, 
embora um deserto de muita água e terras férteis, mas um deserto de pessoas e de colonização. Então acho que 
as três questões foram. Segunda pergunta? 

Sônia: A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto de vista 
qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista pra 
expressar a capacidade do país de avançar a passos largos em direção ao futuro? Qual a percepção que o mundo 
tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu pra isso na sua opinião? 

Luís Estêvão: Eu acho que repercussão internacional, o fato de ter havido a mudança da capital, é nenhuma. 
Assim como não houve nenhuma repercussão internacional, por exemplo, do Paquistão ter construído uma capital 
em Islamabad. Por exemplo, que é uma cidade planejada como é Brasília. Como os EUA terem construído 
Washington, que originalmente uma cidade concebida pra ser capital. A Austrália ter feito a sua capital como uma 
cidade construída pra isso. Então, qual a importância disso a nível mundial? Nenhuma, se você perguntar no resto 
do mundo, se você disser ao resto do mundo que Islamabad foi uma cidade construída do nada para ser a capital 
do Paquistão, todo mundo vai te olhar de olhos arregalados. O Brasil é conhecido no mundo não por causa de 
Brasília, o Brasil é conhecido no mundo por causa do Rio de Janeiro, por causa da Amazônia, por causa da Bahia 
de certa forma, mas não por causa de Brasília. Agora o que eu acho que foi muito importante na criação de Brasília 
é que Brasília não foi só apenas a criação de uma cidade no interior do país. Eu acho que o Juscelino teve uma 
visão, assim, muito erudita, muito culta, quando concebeu Brasília. Porque ele não quis apenas fazer uma cidade 
a mais, ele quis fazer uma cidade que retratasse um momento da arte brasileira, da cultura brasileira. Não as 
raízes históricas, mas aquele momento, o momento do modernismo. Isso tudo vem do desdobramento da Semana 
de Arte Moderna, de 1922. Vem de um momento importante, quando o Brasil criava uma nova identidade musical, 
quer dizer, deixando o samba e partindo pra bossa nova. Então, eu acho que não é o fato de o Brasil ter feito uma 
nova capital, mas o fato da arquitetura de Brasília ter sido uma coisa assim tão, arquitetura e um urbanismo e 
Brasília serem uma proposta tão nova em relação a tudo que se fazia no mundo. Eu acho que isso é que notabiliza 
Brasília, porque não foi apenas mais um aglomerado urbano, foi uma cidade com uma proposta nova e que 
refletisse um determinado momento cultural e acho que isso ele foi primoroso. Contribuição à percepção que o 
mundo tem do Brasil eu acho que Brasília se insere nisso, nesse momento cultural do Brasil, em que o Brasil 
musicalmente ele se mostra ao mundo através da bossa nova. Esportivamente ele se mostra ao mundo porque 
ele ganha o campeonato mundial de futebol o que não é uma coisa desprezível. Afinal, gostem ou não os 
intelectuais, o futebol mexe com a cabeça dos países, mesmo os mais desenvolvidos do mundo, e Brasília se 
insere dentro desse contexto de grande afirmação da cultura brasileira naquele momento. 

Sônia: Luís, na sua percepção o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nesses últimos 
50 anos? Quem, na sua opinião, somos nós brasileiros e como nos vemos? O quanto Brasília contribuiu para a 
conformação da identidade nacional atual? 

Luís Estêvão: Brasília contribuiu muito porque Brasília provocou alguns movimentos migratórios. Brasília foi a 
grande indutora de alguns movimentos migratórios impressionantes. Talvez eu acho que na história da 
humanidade, tirando a migração entre a Índia e o Paquistão em 1947, quando criaram os dois países na 
independência da Índia, em agosto de 47, que você teve os muçulmanos indo todos para o Paquistão e os hindus, 
que moravam no Paquistão vindo pra Índia. Porque até aquele movimento era um país só, tirando isso, eu acho 
que o movimento migratório causado por Brasília é um dos maiores fenômenos no século, na história do mundo. 
Porque, por exemplo, essa grande fronteira agrícola que Brasília proporcionou que o Brasil descobrisse, que é o 
cerrado e que é o centro-oeste, que até então eram tidos como áreas absolutamente inaproveitáveis do ponto de 
vista agrícola e pecuário, econômico que hoje são a grande pujança, na verdade, da economia rural brasileira. 
Ano passado, por exemplo, exportações de 80 bilhões de dólares trouxe, por exemplo, uma migração violentíssima 
do Rio Grande do Sul, primeiro pro Mato Grosso, depois para Goiás, depois para o Maranhão, depois para o Piauí 
e para o sul do Pará. Isso vem, depois disso acompanhado de paranaenses e de catarinenses que trouxeram uma 
cultura muito, a cultura do trabalho, muito positiva, um grande know how e a mecanização da cultura agrícola pra 
cá, a ponto de se você hoje viajar por estados, a parte sudoeste do maranhão, sul do Piauí, sudeste do Pará, 
Tocantins e Mato Grosso você vê que em todas essas cidades alguns dos clubes sociais mais importantes são os 
centros de tradições gaúchas, Rondônia se insere nisso. Então quem deflagrou esse processo? Se não houvesse 
Brasília, esse processo não teria existido. Por outro lado, você tem um grande fluxo migratório do nordeste que 
veio para o centro-oeste. A presença de nordestinos aqui no centro-oeste é intensíssima. Então, os dois extremos, 
praticamente, do Brasil, se encontraram no centro-oeste. Então eu acho que isso ajudou muito a criar uma 
identidade nacional, quer dizer, essa mistura de culturas, essa mistura de tipos físicos, tudo isso eu acho que 
trouxe um grande benefício ao Brasil. O Brasil nunca foi muito diferente do extremo sul para o nordeste ou para o 
extremo norte, mas nos últimos 50 anos as diferenças que haviam, elas se reduziram bastante. 
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Sônia: Na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freyre 
“brasis”? A coesão almejada, o senhor já parcialmente tratou desse assunto na resposta anterior, a coesão 
almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional através da centralização da capital criou-se uma nova 
região? 

Luís Estêvão: Eu diria o seguinte, eu diria que, embora respeitando muito o trabalho de Gilberto Freyre, eu acho 
que essa expressão “brasis” é apenas um lugar comum, é uma expressão que na verdade até diminui a obra do 
Gilberto Freyre, porque ele não tá inovando em nada. Se você for pra qualquer país do mundo, por menor que ele 
seja, você encontrará diversos pequenos países ou pequenas características dentro de cada país, mais do que 
isso, até dentro de uma cidade, ou mais do que isso, até dentro de uma família. Se você pegar o menor núcleo da 
organização social que é a família, dentro de uma família você encontra diversas pequenas famílias, as pessoas 
são diferentes. Então eu acho que, com respeito e com perdão à obra dele, eu acho que isso é uma pobreza. É 
um momento de pobreza intelectual dele, porque o que ele teria descoberto no Brasil é aquilo que existe em 
qualquer lugar do mundo. Mas se você for fazer uma comparação do Brasil com quase todos os países do planeta 
você verá que o Brasil é um país que prima pelas poucas diferenças. Eu acho que é uma coisa extraordinária que 
o Brasil tenha conseguido fazer, um país desse tamanho, é um país que fala a mesma língua, fala a mesma língua. 
Quer dizer um país que não há um recanto do Brasil que fale uma língua diferente. É um país que do ponto de 
vista étnico, claro tem manifestações preconceituosas, tem tudo isso, porque o ser humano tem essas deficiências, 
mas o país como um todo não tem uma cultura na verdade preconceituosa, em relação a tipos, em relação a 
origens, em relação a nada disso. É um país que também conseguiu absorver seus imigrantes que é uma coisa 
também sensacional. Então eu acho que, ou seja, há vários brasis? há. Como há várias São Paulo, como há 
várias qualquer cidade, como eu te disse há várias famílias dentro de uma família, mas se você comparar com o 
mundo inteiro, o Brasil é um dos países ao qual esse tipo de qualificação menos se aplica. 

Sônia: A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se desenvolver, de 
fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, o senhor concorda 
com essa afirmação? Se sim, no seu entendimento quais foram e são os reflexos dessa escolha em nível regional 
e nacional? E qual seria na sua opinião a fotografia econômica do Brasil 50 anos depois de Brasília? 

Luís Estêvão: Eu diria o seguinte, eu não sei se propriamente a mensagem de Brasília era mostrar para o mundo, 
isso seria uma consequência natural. Um país que de repente resolve fazer uma capital no meio do nada 
surpreende, surpreende naquele momento. Enquanto essa notícia tivesse naquele momento, no momento em que 
essa notícia ela se espalhou pelo mundo, ela terá causado assim um encantamento. Hoje não, hoje eu acho que 
isso não tem nenhum significado, não é a construção de Brasília que mostrou que o Brasil ingressava nesse novo 
momento. Eu disse eu acho que a arquitetura de Brasília ajudou a difundir a cultura brasileira pelo mundo. Naquele 
momento o Brasil não era um país no mundo, o Brasil não tinha assim um reconhecimento da riqueza da sua 
cultura, não tinha. O que que te leva, assim a respeitar a cultura de um país? Primeiro a história, na verdade então 
você tem os países europeus, os países orientais, essa coisa toda com uma bagagem cultural muito grande em 
função da história que carregam dentro de si. A China é uma civilização de três mil anos, o Egito uma civilização 
de cinco mil anos, aí você pega, o Japão também uma civilização milenar, você pega a Europa pós-renascimento 
toda aquela cultura do renascimento, aquela coisa toda. O Brasil não tinha nada disso e nos seus 450 anos de 
história nada que o Brasil tivesse produzido em termos de cultura chegou a alcançar o mundo. A Argentina tinha 
muito mais visão mundial do que o Brasil, por exemplo, no início da década de 50. A partir daí o Brasil começou 
a mudar esse jogo. Acho que Brasília se insere dentro disso, dentro de dizer “olha existe aqui uma nova proposta 
de cidade”. Quer dizer, repito, não é o fato de ter construído uma cidade, é a maneira como essa cidade foi 
construída, é a proposta arquitetônica, é a proposta urbanística, de você fazer, por exemplo, uma cidade parque. 
Na verdade há 53 anos atrás, coisa que naquela época não se falava em ecologia, não se tinha preocupação com 
o verde, nada disso. Então nisso tudo Brasília mostrou-se, assim, muito acertada e a criatividade e o brilho do 
valor artístico de um Oscar Niemeyer e do Lúcio Costa. Então eu acho que o Brasil, a partir daí, nesse ponto 
Brasília teve sua importância. Junto como eu te disse, junto com a música e junto com outras manifestações 
culturais. Quando, você tem que lembrar também que nessa década de 50 o Brasil ganha a Palma de Ouro com 
o filme “O pagador de promessas” em Cannes. Ninguém nunca tinha ouvido falar do cinema brasileiro, até então 
a maior personagem nacional brasileira era a Carmen Miranda, que não era brasileira, não sei se você sabe 
Carmen Miranda era portuguesa, não era brasileira. Você tem Maria Esther Bueno no tênis, quer dizer que foi um 
negócio também espantoso, um país do qual nunca se tinha ouvido falar, de repente produz uma Maria Ester 
Bueno que até hoje é reverenciada no mundo inteiro porque ela realmente impressionou o mundo na época. Então 
teve vários fatos assim que de repente ouviu-se falar do Brasil no mundo. Mas o Brasil era um país que não 
produzia nenhum, a não ser produtos primários, ele não tinha assim, um catálogo de produtos pra vender pro 
exterior, ele não tinha uma indústria que fosse respeitada em lugar nenhum do mundo, não tinha sequer indústria 
automobilística. Então de lá pra cá houve uma transformação brutal do Brasil. O Brasil tem 500 mil deficiências, 
mas ele hoje é um país que em termos industriais, em termos tecnológicos, ele tá muito menos distante dos países 
top do mundo do que esteve há 50 anos atrás, a diferença era muito maior. 
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Sônia: Na última questão, que eu normalmente pergunto que o senhor acrescente algum aspecto que não tenha 
sido contemplado nas perguntas, mas eu vou tomar a liberdade de transgredir. Porque é exatamente, eu penso 
que a sua fala pode contribuir muito. Essa transformação de Brasília, desde a sua chegada até hoje, essa 
transformação urbana, ou seja, Brasília concebida, plano piloto, Distrito Federal, cidades satélites. Na realidade 
eu percebo que há uma confusão muito grande no entendimento, fora do Brasil e até no Brasil da sua capital, de 
como ela foi concebida, formada e a sua realidade, pra onde ela vai. Então nesses quatro pontos se fosse possível 
resumir e o tempo é seu, pra falar um pouco dessa Brasília de 60. A Brasília dos anos que se sucederam, a 
Brasília de hoje e a Brasília de amanhã, ou seja, Brasília-Distrito Federal. O que é Brasília? O que é Distrito 
Federal? O que efetivamente foi concebido enquanto plano piloto. O que efetivamente foi concebido enquanto 
cidades satélites pelo Lúcio Costa, um pouco dessa trajetória de, penso, mais ou menos 30 anos que o senhor 
estás aqui em Brasília... 

Luís Estêvão: 46. 

Sônia: Então, 46 anos é a história de Brasília quase inteira. O tempo por favor pra passar esse panorama geral 
de Brasília-Distrito Federal. 

Luís Estêvão: Não é uma questão muito difícil de entender. No momento em que você traz uma capital pra um 
determinado lugar, eu acho que o que os planejadores de Brasília não imaginaram é o potencial de atração que a 
capital teria. Então, por exemplo, eu te digo, por que que tantas pessoas vêm pra Brasília a cada ano? Porque 
essas pessoas enxergam na possibilidade de morar na capital, ou perto da capital. Uma nova oportunidade de 
melhoria na vida, o que a única coisa que você não pode negar a um ser humano. Você não pode negar a um ser 
humano que ele vá pra determinado local ou em busca de dias melhores. E as pessoas, existe uma cultura 
evidentemente que um país como o Brasil, o Brasil é um país que o governo chegou antes do povo, porque quando 
Portugal chegou ao Brasil, não é verdade? Quem chegou ao Brasil não foi o povo português, quem chegou ao 
Brasil foi a elite portuguesa, foram os navegadores portugueses. Depois quando, em 1808, Dom João VI que vem 
pro Brasil, também quem vem para o Brasil não é o povo português é a família real portuguesa. Então é um país 
é diferente no caso dos EUA, alguma coisa assim, em que os pilgrims chegaram fugindo de perseguições 
religiosas. Você tem aí os huguenotes, aquela coisa toda. Por exemplo, os holandeses que fundaram Nova York, 
antes de ir pros EUA vieram pro Brasil, se instalaram no Recife, aí por algum motivo deixaram o Recife, foram 
pros EUA e que fundaram uma cidade que eu não sei se você sabe, qual era o primeiro nome de Nova York? 
Nova Amsterdã, o primeiro nome de Nova York era Nova Amsterdã porque foi fundada pelos holandeses, na ilha 
de Manhattan. Então o que acontece é diferente, o Brasil este fato de o Estado ter chegado ao Brasil antes do 
povo, na minha opinião ainda traz muito dessa cultura de que o Estado é o grande provedor “fique perto do Estado 
que você terá mais protegido”. Então, em função disso, eu acho que se potencializou muito a força atrativa de 
Brasília sobre brasileiros no Brasil inteiro. E aí você concebeu uma cidade pra 500 mil habitantes, que ainda não 
tem esses 500 mil habitantes, tá mais ou menos em torno de 450 mil. Brasília não atingiu ainda a população para 
a qual ela foi planejada, mas ela atraiu 2 milhões e meio de pessoas que vieram pra cá e continuarão vindo, 
continuarão vindo. E aí Brasília tem duas opções: ou Brasília oferece pra essas pessoas uma capacidade de, uma 
estrutura urbana em ocupações em volta do plano piloto, que é a verdadeira cidade planejada é o plano piloto. 
Tem 2 opções ou Brasília organiza o local onde essas pessoas vão viver do ponto de vista urbanístico, do ponto 
de vista legal, do ponto de vista de moradia; ou essas pessoas se instalarão à sua maneira e ao se instalarem à 
sua maneira o caos é o processo inevitável. E aí existe a grande pergunta que jamais será respondida. Ter criado 
essas cidades todas em torno de Brasília, como Santa Maria, Gama, Samambaia, Recanto das Emas, Riacho 
Fundo, Brazlândia, Planaltina, Sobradinho, Varjão, São Sebastião, Paranoá e outras, como seria Brasília se a 
cidade Ceilândia, Guará, se essas cidades todas não tivessem sido criadas? Se elas não tivessem sido criadas, 
essas pessoas deixariam de ter vindo pra cá? Não sei. Se elas tivessem vindo, se essas cidades não tivessem 
sido criadas, de que forma elas teriam se organizado e se instalado na cidade? Haveria força política para impedir 
que essas pessoas se instalassem a sua moda? Tudo isso são perguntas que a gente não consegue responder, 
porque é impossível você comparar uma realidade com uma idealidade, comparar o que aconteceu de fato com 
aquilo que você idealizaria que pudesse ter acontecido. Então, é só uma pergunta que a gente nunca terá uma 
resposta definitiva pra ela. Foi melhor proporcionar urbanismo, proporcionar habitação, proporcionar organização 
pra que essas pessoas se instalassem em volta de Brasília ou teria sido melhor não organizar e não organizado 
desestimulando teoricamente, desestimular a vinda delas pra cá? Essa pergunta eu não sei responder. 

Sônia: Tem algum dado, aspecto que o senhor gostaria de acrescentar que o senhor pensa não tenha sido 
contemplado? 

Luís Estêvão: Tem, eu acho que uma coisa que poucas pessoas se dão conta é do seguinte, Brasília gera por ano 
aproximadamente 30 mil empregos de alta renda no serviço público. Desses 30 mil empregos gerados por Brasília 
anualmente no serviço público, pelo menos 15 mil são preenchidos por pessoas de fora. Então quando se fala na 
migração pra Brasília, geralmente se tem a imagem que a migração é uma coisa de pessoas de baixo poder 
aquisitivo, que vem buscar melhores oportunidades ou alguma oportunidade na vida, mas não é verdade. Não 
são apenas pessoas de baixo poder aquisitivo que vem pra cá, 15 mil pessoas com idade até 35 anos chegam 
empregadas a Brasília a cada ano, tendo recentemente começado a constituir sua família ou em vias de constituir 
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uma família. Então você tem aí uma migração aproximada de 25 a 30 mil pessoas por ano o que representa um 
crescimento de mais de 1% ao ano sobre a população de Brasília de pessoas de alto poder aquisitivo, com 
estabilidade no emprego e com perspectivas de crescimento profissional. Então veja bem, se você analisar um 
estado como o estado de São Paulo todinho por exemplo, o estado de São Paulo não cria por ano, todo o estado 
de São Paulo, que concentra aí mais de um terço do PIB brasileiro, não cria por ano 30 mil empregos com um 
nível de renda desses. 30 mil empregos criados em Brasília anualmente, isso eu acho que é um fenômeno muito 
importante. Não é a toa que Brasília, hoje, já é a maior renda per capita do Brasil, disparado. Se você tomar 
Brasília, todo o Distrito Federal, com todas as cidades satélites, e levantar a renda per capita do Distrito Federal, 
ela já é comparável à renda per capita de países perto do primeiro mundo. Então, eu acho que isso é um fenômeno 
econômico que as pessoas, às vezes, não se dão conta dele, mas que é uma realidade indiscutível. 

Sônia: Pra onde essa mancha urbana vai crescer? 

Luís Estêvão: Vai crescer pro único lugar que ela pode crescer, ela vai crescer pra saída sul do Distrito Federal. 
Por quê? Porque embora, você tem poucas áreas hoje no Brasil que você pode fazer novas ocupações urbanas, 
muito poucas áreas, porque Brasília tem um percentual de parques nacionais, de zonas de preservação em 
relação ao tamanho do território muito grande. Você tem uma necessidade de proteção das nascentes, dos cursos 
da água que desaguam no lago Paranoá, toda essa área dos afluentes, dos contribuintes do Paranoá. Você não 
pode, não deve realmente urbanizar, você tem algumas áreas em que você tem uma topografia acidentária 
(acidentada?), em que você não tem condições, assim de ocupação urbana. Então, o único lugar que você tem 
condições de expansão urbana é o eixo sul de Brasília, sul e sudeste, porque os cursos da água que passam ali 
não são contribuintes do Paranoá, são contribuintes do rio São Bartolomeu, que não tem nada a ver com 
abastecimento de água de Brasília. Então você não tem problema de prejudicar as bacias abastecedoras de água 
de Brasília. Você também não tem problemas grandes do ponto de vista do meio ambiente e você tem uma 
topografia boa. Então eu acho que é a única opção do Distrito Federal pra novas ocupações urbanas. 

 
2.5.3. Roberto Jefferson 

Sônia: Doutor Roberto, dentre as razões alegadas pra justificar a transferência da capital e a construção de 
Brasília, a saber, o desenvolvimento regional, a unidade através da integração territorial e a criação de uma nova 
identidade nacional, qual das três o senhor pensa ser a que obteve melhores resultados e por quê? 

Roberto Jefferson: A economia foi consolidada no interior do Brasil. Hoje a principal fonte econômica do Brasil é 
o agronegócio e houve a consolidação, sim da unidade nacional porque Brasília virou o coração efetivo do Brasil. 
Nós tiramos o Brasil da fronteira atlântica, nós tiramos o Brasil do litoral atlântico, demos a ele a dimensão de um 
país continental. Fortalecemos a zona interior oeste do Brasil, fizemos ali um forte celeiro agrícola, buscamos 
caminhos novos que não apenas a costa atlântica pra fazermos a exportação e o escoamento dessa produção e 
demos uma nova identidade à nação. Eu não vou dizer identidade nacional, mas valorizamos todas as culturas 
nacionais que sucumbiam diante da corte do Rio de Janeiro e da sua cultura, do seu samba, da sua música; nós 
vamos voltar a falar nisso em perguntas que são subsequentes a essa. Mas eu vejo que você fortaleceu o povo 
nordestino, o povo do norte, o povo do sul, porque todos vão ao encontro da terra nova, do caminho novo que é 
Brasília. Ela sintetiza isso, não é uma coisa que já tenha feição, não é uma coisa que já tivesse as suas regras, 
não é uma coisa que já impusesse as suas condutas como fazia o Rio de Janeiro, que foi o berço da coroa 
brasileira, o berço da cultura brasileira na universidade brasileira. Todo mundo vai a Brasília sabendo que vai 
encontrar lá uma oportunidade. Todo mundo lá é candango, todo mundo tá começando, todo mundo tem chance, 
todo mundo pode levar sua cultura sergipana, cearense, pernambucana, gaúcha, carioca, paulista, amazonense, 
roraimense, de Rondônia. Todo mundo pode levar a sua cultura pra lá porque tem espaço, você não chega a 
Brasília tendo assim uma região que seja, que exerça supremacia sobre as outras, uma cultura que exerça 
hegemonia sobre as outras, não. Todo mundo tem espaço pra sua cultura e pra sua atividade econômica. 

Sônia: A mudança da capital é uma ação interna de um país, mas com reflexos externos, do seu ponto de vista 
qual o impacto internacional que teve essa decisão, sobretudo quanto à escolha da arquitetura modernista pra 
expressar a capacidade do país de avançar “a passos largos” em direção ao futuro? Qual a percepção que o 
mundo tem do Brasil atualmente e o quanto Brasília contribuiu pra isso? 

Roberto Jefferson: A meu ver a arquitetura de Brasília rompe com o padrão europeu de arquitetura. O Brasil 
sempre foi assim um pouco pela religião, pela música, pela arquitetura, pela sua maneira de conduta, foi sempre 
assim um segmento europeu, religião europeia, pensamento europeu, uma maneira de se trajar europeia. Todo 
mundo buscava na França, na Itália, na Alemanha até porque os nossos colonizadores são assim, são de lá, um 
modelo a ser copiado. A arquitetura do Rio, os traços de Portugal, os traços que você encontra aqui da França. E 
o Brasil rompeu com isso, Brasília rompe com isso, e Brasília rompe com isso, essa arquitetura moderna leva a 
identidade brasileira a ser assim mais americana. Nós que vínhamos numa identidade assim todo mundo copiava 
o francesismo, as mulheres que vinham pro Brasil eram da França, as músicas que se cantavam no carnaval 
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tinham influência francesa, as saudades eram portuguesas, um negócio assim. De repente você muda e tem uma 
cultura regional que vem a partir de uma arquitetura que rompe com os padrões europeus. Você tem uma abertura 
pro mundo e o Brasil nos últimos 50 anos, a meu ver, rompe com esse padrão europeu e começa a ter uma 
identidade muito mais americana, ruas mais largas, avenidas mais largas, prédios sem essa influência moura, 
sem essa influência espanhola, sem essa influência francesa, tudo que há. Até a igreja de Brasília não tem nada 
a ver com a cultura gótica da Alemanha, das igrejas que tem no Brasil. Ou a cultura das igrejas italianas que os 
arquitetos, os construtores que vinham pro Brasil, em sua maioria eram italianos, a construir as igrejas, isso foi 
rompido. Você tem um padrão de uma igreja, parece mais, até eu não gosto, mas parece um paliteiro, uma cúpula 
de abajur, uma coisa diferente. Eu não gosto daquela de Brasília, mas ela rompe com o lápis, com a prancheta, 
com a régua, com o compasso da arquitetura europeia. E muda a cultura, que era muito europeizada e dá um 
bafejo de uma coisa assim mais majestosa, mais americana. 

Sônia: Na sua percepção o que foi mantido e o que mudou na identidade nacional brasileira nesses últimos 50 
anos? Quem, na sua opinião, somos nós brasileiros e como nos vemos? O quanto Brasília contribuiu para a 
conformação da identidade nacional atual? 

Roberto Jefferson: Brasília deu chance ao cantor de música sertaneja, valorizou o sertão. O samba tinha 
supremacia, era hegemônico o samba no Brasil, era aquela coisa da, a cultura era só o café, era litorâneo, às 
vezes avançava um pouco no interior de São Paulo, você passa a ter a soja, o grão e o sentimento sertanejo. Hoje 
você, veja na televisão brasileira, os grande sucessos são os cantores que vêm dessa região desbravada de 
Brasília, que Juscelino enxergou. A música sertaneja hoje, ela canta mais forte que o próprio samba, que tem uma 
avenida marcada pra ele, com arquibancada que funciona numa época do ano. O samba não vende CD, você não 
vê assim uma venda de grandes sambistas, antigamente você ouvia todo o tempo samba-canção no rádio, hoje 
não é mais isso. O romanceiro era do samba, as canções falavam das favelas, “barracão de zinco sem telhado lá 
no morro”, é barracão, é bangalô. Hoje não, canta todo sofrimento sertanejo da dificuldade de levar o gado, da 
estrada poeirenta, do sofrimento do menino que morreu na beira da cerca, mudou tudo. Dos amores que ficaram 
na viagem das comitivas. Então mudou muito esse enfoque cultural do Brasil, tem força no campo, tem pujança 
no campo, o agronegócio hoje é responsável pela força da economia brasileira, nós não estamos vivendo apenas 
uma força industrial no Brasil. Penso hoje que as nossas exportações e em especial as exportações de 
commodities, e aí de grãos, e as exportações de carne, e as exportações de cítricos, são tão fortes quanto a 
produção industrial que o Brasil tem. Aliás eu acho que são maiores, penso eu, não to com os dados atualizados, 
mas acho que a agricultura exporta mais que a indústria, traz mais divisas ao país que a indústria. E isso Juscelino 
conseguiu fazer e está fazendo, além do coração a espinha dorsal com essa ferrovia norte sul, você vai ter agora 
o porto do Maranhão que é o que tem o maior calado do Brasil, a exportar muito mais perto da Europa, muito mais 
perto da Ásia, muito mais rápido de chegar à América do que os portos de Santos e os portos do Paraná e do Rio 
de Janeiro. Mudou, e eu penso que o Brasil começou a ampliar as fronteiras para o Pacífico, porque hoje, você 
repare, com essa interiorização do Brasil você teve aí o Mercosul, os nossos caminhões já transitam pelas 
Cordilheiras dos Andes e já já se buscará construir um caminho para que o Brasil possa colocar a sua riqueza no 
Pacífico e buscar os consumidores no oriente. Penso que esse era o sentimento de Juscelino, ele conseguiu 
levantar a autoestima do brasileirão, mostrar que o candango, o símbolo de Brasília é o candango, o que que é o 
candango? É o nordestino que foi pra lá acreditando construir uma grande capital, onde ele tivesse oportunidade 
de construir o seu patrimônio. E você olha que as famílias que fizeram fortuna lá em Brasília, nesses últimos 50 
anos não saíram do Rio ou saíram de São Paulo, mas saíram sempre do nordeste, ou saíram daquela região 
centro-oeste. Famílias que saíram de Goiás, ou do interior de Minas, quase na fronteira já com Goiás, com Mato 
Grosso, com Mato Grasso do Sul. Os nomes que a gente vê da elite econômica de Brasília na área de aviação, 
na área de transporte urbano, são nomes que não estão ligados à famílias que vieram como colonos da Europa, 
mas nomes daquelas pessoas do interior do Brasil e eu penso que esse sentimento candango valorizou muito o 
nordestino, o nortista, que se ombreou ao cidadão do Rio de Janeiro, a cidadã de São Paulo, é a minha impressão. 

Sônia: Na sua opinião, pode-se nominar hoje Brasil sem a conotação subliminar plural cunhada por Gilberto Freyre 
“brasis”? A coesão almejada, o senhor já parcialmente tratou desse assunto na resposta anterior, a coesão 
almejada foi atingida ou ao buscar-se a unificação regional através da centralização da capital criou-se uma nova 
região? 

Roberto Jefferson: Ela tá bem integrada, essa região é bem integrada. Nós não temos uma região nova em conflito 
com as outras regiões já existentes ao sul ou ao sudeste do Brasil, não é isso. Você tem uma região que é um 
somatório. Ali há um sentimento muito forte de brasilidade, todos são brasileiros, não há esse sentimento de se 
envolver mais, o oeste tá integrado ao Brasil, o Mato Grosso está integrado ao Brasil, o Mato Grosso do Sul está 
integrado ao Brasil, Rondônia está integrada ao Brasil. Eu não vejo, assim um sentimento de conflito norte-sul, 
mesmo porque você vai ver, nessa área da agricultura, quantos gaúchos foram desbravar essa região! Como tem 
gaúcho lá no Paraguai, você vai à Rondônia, você visita as fazendas de soja, as fazendas de gado, você  vai 
descobrir gaúcho, vai descobrir paranaense, vai descobrir catarinense. Você vê isso em toda essa região centro-
oeste, foram levar seu conhecimento, a sua cultura, a sua experiência de lavoura. Teve oportunidade de vender 
uma pequena nesga de terra que era caríssima no Rio Grande do Sul, ou caríssima no Paraná, ou caríssima em 
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São Paulo e comprou uma vasta região de terra com o dinheiro que auferiu da venda da sua propriedade no litoral 
e foi comprar lá no interior do Brasil. Comprou uma área dez, quinze vezes maior, produziu e ficou tão rico quanto 
grandes fortunas que já havia nessa região do Brasil. Eu penso que Juscelino acertou porque ele deu mais unidade 
ao Brasil, mais força e mais oportunidade de gente de sair de uma situação social econômica mais baixa e atingir 
patamares mais elevados. 

Sônia: A construção de Brasília visava passar uma mensagem de que a nação era capaz de se desenvolver, de 
fomentar a sua economia tendo como matriz o nacional desenvolvimentismo de base industrial, o senhor concorda 
com essa afirmação?  

Roberto Jefferson: Industrial só se for industrial pecuário. Porque eu não vejo ainda na região centro-oeste ou na 
região oeste do Brasil uma indústria forte. Agora que estamos vendo a construção das hidrelétricas, a condição 
mais forte de energia, o transporte ta sendo melhorado, a ferrovia norte-sul tá sendo concluída, você vai ter, Sonia, 
ainda hoje os caminhões saem do interior do Brasil e vêm para o litoral trazer a soja. Isso ta acabando porque a 
partir do momento que tiver pronta essa ferrovia norte-sul, ela vai desembocar no porto lá no norte, chama o 
Maranhão de nordeste, mas ele é quase norte e pela sua extensão ele é quase centro-oeste. Ele tá muito ligado 
a esse desenvolvimento de Brasília, é uma coisa reta assim se você pegar o, é quase um novo traço do Tratado 
de Tordesilhas, quase um novo traço, e esse Brasil nós incorporamos. A visão que eu tenho, que Juscelino teve 
foi um visão assim de bandeirante, não digo entrada, porque entrada eram movimentos estatais, mas de 
bandeirante. Ele anexou definitivamente. A hora que fez Brasília, ele rompeu definitivamente o Tratado de 
Tordesilhas e anexou ao Brasil toda essa região centro-oeste e toda essa região norte e deu a ela o potencial 
econômico de sobreviver sem viver de migalhas, sem viver de esmolas do Estado. 

Sônia: Tá certo. No caso deste nacional desenvolvimentismo, porque muitas pessoas falam relativamente a forma 
é que Brasília. Foi construída pra privilegiar os automóveis, então digamos, focando o desenvolvimento de uma 
indústria nacional automobilística ou voltada pra essa área. Então nesse cunho, nessa ideia do nacional 
desenvolvimentismo numa base industrial no caso como eu refiro, os reflexos que isso possam ter trazido pra 
economia regional e nacional. O senhor já fez a menção desse desenvolvimento, ligar o Brasil que depois de 50 
anos está se concluindo essa ferrovia norte-sul, esperamos que aconteça, que ligue o Brasil efetivamente, foi essa 
menção se eu estou correta. Então, e aí eu concluo perguntando qual seria a fotografia econômica do Brasil 50 
anos depois? 

Roberto Jefferson: Acontece que Brasília chegou num ponto tão forte, pode ter melhorado no início pra indústria 
de aviação, automobilística não porque, tem uma indústria automobilística sim em Goiás, em Goiás tem indústria 
automobilística, mas ela continua aqui na região sudeste, ela continua forte aqui na região sudeste. O que explodiu 
lá foi a indústria do trator, foi a indústria da produção, da semente, da pesquisa de produção, explodiu lá foi a 
Embrapa, foi a pesquisa que melhorou a condição do solo. O Brasil produz muito mais soja por hectare que os 
EUA. O solo é bom e a pesquisa é muito melhor e o meio de escoamento não vai ficar só no caminhão, Sarney 
quando tentou fazer, mesmo porque ele representava um governo que não foi eleito pelo voto direto do povo. 
Quando ele tentou fazer ferrovia norte-sul, que ele tentou tirar do papel, e essa era uma ideia também que já 
permeava a cabeça de Juscelino, ele foi muito combatido. Eu me lembro a revista Veja, as revistas aqui da região 
sudeste, dizer que era um crime, um assalto, da inviabilidade, o Lula pediu desculpa a ele, o Lula que era a voz 
dos metalúrgicos, da indústria automobilística da época, era manchete na Veja contra o projeto da ferrovia norte-
sul, do nada e ao lugar nenhum, que era um assalto, que era um roubo que o Sarney sonhava em ganhar, iam 
desfraldar, roubar. E aquela campanha que a Veja fazia, e os jornais do sudeste faziam contra a ferrovia norte-
sul. Qual era o objetivo? Proteger os interesses da indústria automobilística, porque essas revistas são 
financiadas, a gente abre essas revistas, de 50 páginas que ela tem, 70, ela tem 30 páginas de indústria 
automobilística, caminhão, automóvel. E aí quando o Lula entendeu o que que era, ele pediu desculpas ao Sarney 
e foi inaugurar vários trechos levando Sarney junto. A base da locomotiva pra dizer “não o que vai puxar essa soja 
barata aqui é o trans-modal”, os contêineres vão estar presos nos trilhos, nós vamos poder chegar ao Maranhão, 
exportar essa soja muito barata, nós vamos ter condição de competir com a América na produção da soja no 
Brasil. Então, eu vejo assim não foi só pra ajudar a indústria automobilística, se a indústria automobilística 
acreditou nisso entrou no conto do vigário, Juscelino deu uma pernada nela. Ela foi um sonho de desenvolvimento 
do interior do Brasil, consolidar o interior do Brasil, anexar o que os bandeirantes já tinham feito numa fase mais 
moderna, anexou definitivamente, rasgou o Tratado de Tordesilhas que havia sido celebrado com a igreja, com a 
Espanha e Portugal. O Brasil é nosso, esse Brasil continental, esse Brasil enorme, e Brasília proporcionou que 
você busque alternativa de transporte tanto na ferrovia quanto na hidrovia que tem muito da soja saindo também 
pelos nossos grandes rios. Então não vejo que tenha sido um movimento pra favorecer a indústria do automóvel, 
em hipótese nenhuma. 

Sônia: Doutor Roberto, uma pergunta, a pergunta final se o senhor gostaria de acrescentar algum aspecto que 
não tenha sido contemplado nas perguntas, mas antes dessa pergunta final, eu vou aproveitar, o senhor vive em 
Brasília há mais de três décadas. Então acompanha desses 50, dois terços dela vivendo cotidianamente Brasília. 
Qual a evolução que Brasília tem na sua percepção, a Brasília, o Distrito Federal, e o quanto essa imagem de 
Brasília passa no Brasil? 
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Roberto Jefferson: Tem uma universidade muito consolidada, eu vejo as instituições de Estado muito fortes em 
Brasília, o ministério público, o poder judiciário com personalidade própria. Eu vejo que esse, essas, o exército, a 
marinha, a aeronáutica, a representação das armas em Brasília muito poderosas, muito fortes, com gente de todo 
Brasil, não é gente apenas do litoral, gente de todo Brasil. Os comandos não são mais comandos apenas da 
região sul-sudeste, você tem muitos comandos da região centro-oeste, da região norte, da região nordeste hoje à 
frente dessas instituições. Você repara a composição das cortes, eu nunca imaginei que fosse abrir tanto espaço 
a nortistas, a nordestinos, como as cortes de justiça hoje tem, e isso foi uma coisa que Brasília proporcionou. O 
ministério público vem sendo presidido por gente que não é da região sudeste, eu vejo que é uma cultura nova, 
uma cultura que iguala e que mostra que a inteligência do Brasil não tá apenas no litoral do Pacífico. Eu penso 
que Brasília ajudou muito o Brasil a se desenvolver. Tem uma arquitetura própria, uma maneira de ser própria, o 
pessoal reclama “mas não tem esquina, não tem botequim”, mas Brasília soube viver com essa crítica, o povo de 
Brasília é um povo feliz, tem sentimento de cidadania. No início todo mundo tava de passagem em Brasília, você 
me fala que eu tô há três décadas em Brasília, quando eu cheguei ainda era assim, todos estavam de passagem 
em Brasília, todos estavam de passagem em Brasília. Hoje as pessoas residem em Brasília. Então o deputado 
vinha passar quatro anos e já ia embora, hoje o deputado passa quatro anos e se fixa, vai ser advogado, vai ser 
médico. Você veja, esse caso do mensalão, a maioria dos presos optou em ficar preso em Brasília, presos de São 
Paulo, de Minas, presos do Rio, do Paraná, presos assim que to me lembrando, pediram pra ficar presos na 
Papuda em Brasília, não quiseram voltar aos seus estados de origem. E isso se dá com os presos e se dá com 
as pessoas que vão pra lá, médicos que foram deputados, abriram um consultório médico ou uma clínica em 
Brasília, advogados que foram pra lá montaram seu escritório de advocacia em Brasília. Brasília tá atraindo as 
inteligências, está consolidando um belo centro de cultura e de economia. 

Sônia: Então, finalmente eu pergunto o que o senhor gostaria de acrescentar, qual outro aspecto que não tenha 
sido acrescentado nas perguntas pra esse trabalho que visa apresentar o Brasil 50 anos depois de Brasília? 

Roberto Jefferson: O que que você, uma pergunta que você  não fez que poderia acrescentar... 

Sônia: Pudesse acrescentar nesse trabalho, Brasil hoje 2014, 50 anos depois de Brasília. 

Roberto Jefferson: Depois de Brasília é tão forte a presença de Brasília que a música mais importante passou a 
ser a sertaneja. 

Sônia: A identidade do Brasil. 

Roberto Jefferson: A identidade do Brasil. O Brasil tá mudando. Você vê o grito do campo, o grito da lavoura, esse 
sentimento telúrico tá muito mais em Brasília do que aqui na beira do mar. Esse é o principal registro, a música 
que eu vejo na televisão, os artistas que põem milhares de pessoas até aqui no Rio de Janeiro, são artistas 
sertanejos. Ou são as cantoras baianas que tem essa ginga diferente, mas que não é samba, como é o nome 
dessas músicas? 

Sônia: O axé, não é? 

Roberto Jefferson: É o axé, o axé é uma coisa mais afro. 

Sônia: Os oloduns. 

Roberto Jefferson: Os oloduns, ou senão são Daniel, o Leandro e Leonardo, são as duplas sertanejas, é tão forte 
a presença de Brasília que hoje a música mais forte no Brasil é a música feita pelos sertanejos, é a música 
sertaneja. 

 
 
2.5.4. Timothy Mulholland 

Sonia: A capital Brasília foi criada, houve a transferência da capital do Rio de Janeiro para Brasília, e então a 
fundação da UNB.  Qual era o objetivo com essa fundação, dentro do quadro em que o Brasil se encontrava ? 
Que começou   ̶̶  pelos dados que eu busquei, e o (Simon) Schwartzmann fez um excelente trabalho sobre a 
questão do desenvolvimento do pensamento científico no Brasil   ̶̶  grandemente a partir da década de 30, com a 
fundação de USP e outras universidades que surgiram em contextos políticos, que não vêm ao caso.  Mas qual o 
objetivo com a UNB e como ela está hoje, por favor ? 

Timothy:  A UNB não estava nos planos iniciais, e houve muita resistência no Congresso a essa ideia, 
principalmente da bancada católica. Eles queriam o monopólio da educação superior no Brasil, tinham conseguido 
matar a Universidade do Distrito Federal que o Anísio (Teixeira) criou no Rio de Janeiro nos anos 30.  Mal começou 
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e o Getúlio baixou um decreto, e tudo leva a crer que foi pressão da Igreja Católica, que não queria que seu 
monopólio, sua hegemonia na educação atingida. Então aqui houve discussão, o Darcy Ribeiro publicou um 
volume onde se mostravam debates sobre isso no Congresso, e a bancada católica era muito expressiva, embora 
não fosse espalhafatosa como essa bancada evangélica que (temos hoje) aqui no Brasil.   Eles não fazem grandes 
cenas e circo não, eles trabalham nos bastidores, então o Darcy Ribeiro, até onde eu sei, foi o campeão dessa 
ideia.  Ele era o grande defensor de criar a universidade e o Juscelino era simpático a essa ideia, mas tinha essa 
resistência da bancada da Igreja (católica), então tinha que encontrar uma maneira de dobrá-los e  a maneira que 
foi encontrada foi de prometer criar, no bojo da universidade pública, uma faculdade de teologia, que seria 
controlada pelos Dominicanos.  Não sei por quê essa irmandade mas, de qualquer maneira, foi inclusive construído 
um prédio do Niemeyer, que fica aqui na L2, e hoje pertence à Secretaria de Educação do Distrito Federal, ela 
margeia o campus da UNB, que viria a ser a Faculdade de Teologia, e aí a resistência diminuiu o suficiente para 
ser aprovada. Mas o Darcy Ribeiro foi o articulador político por excelência de toda essa ideia, e quem fez a 
concepção da universidade, dos seus aspectos institucionais e acadêmicos foi muito mais o Anísio Teixeira, e se 
você me der o seu e-mail vou te mandar o Plano Diretor da UNB, que eu tenho na nuvem, e posso te mandar o 
link.  O que se vê é uma forte influência da passagem do Anísio pelos Estados Unidos em dois aspectos, porque 
ele estudou com o (filósofo) John Dewey, fez o mestrado lá, e veio animado com a ideia de faculdades de 
educação, de educação com base em ciência, em pesquisa, educação tecnicamente desenvolvida, e também 
com ideias   ̶  e aí vai mais interpretação minha do que o que se vê escrito por aí     ̶   com a ideia da universidade 
autônoma, independente do Estado, que é o caso da universidade americana, onde mesmo as públicas sofrem 
intervenção do Estado, na medida em que vencer o financiamento, se definem uma série de normas que são 
impostas às universidades.  Mas não se compara, nem de longe, nem uma sombra do que se tem aqui, onde a 
universidade pública é controlada por toda uma sorte de órgãos de controle e interferência. A última que eu soube 
é que eles querem definir os feriados da universidade de acordo com algo oficial, os dias em que você vai dar ou 
suspender aulas, uma interferência brutal...  Mas na época, nos anos 50, foram criada universidades federais no 
esquema autárquico, que já era para ser uma entidade com mais independência da administração direta, do 
famoso DASP (Departamento Administrativo do Serviço Público). Eu acho que, no tempo, e aí eu não estava aqui 
porque ainda era criança nessa época, essas universidades foram sugadas para dentro, como se fez novamente 
agora. Novamente,  (para) o gosto da Esplanada, nós somos apenas mais um órgãozinho público que, por acaso, 
dá aula de alguma coisa. 

Sonia: Ou seja, centralização. 

Timothy:  Super ! E normatização, no mínimo detalhe.  E esse governo,  Lula e Dilma,  embora investissem muito 
na expansão da universidade, também trabalharam muito no MEC (Ministério da Educação) para aumentar o 
controle programático, o controle das instituições.   Hoje a gente se assemelha muito mais a uma espécie de 
campus de Brasília da Universidade Federal do Brasil.  Esse é um sonho (deles), aliás, como eu participei muito 
dessas coisas de gestão, acompanhei muito esse discurso ao longo dos últimos 20 anos e ele tem muito esse 
sabor, inclusive da parte de muitos reitores... 

Sonia:  É ideológico ? 

Timothy:  É ideológico. É estatal...  E eu também  passei a conhecer a universidade pelo mundo afora... A ideia 
do controle do conteúdo do currículo também foi fortalecido com as diretrizes curriculares e coisas desse tipo, e 
eu imaginei chegar ao esquema chinês, onde a universidade é ligada o Ministério Temático, e então recebe seu 
plano de pesquisas e aulas, tudo isso passado de cima para baixo.    Muitos desses burocratas e reitores gostariam 
que fosse assim. Mas a UNB foi feita para ser, absolutamente, o oposto de tudo isso, ao ponto de se criar uma 
fundação de Direito Privado para manter a UNB.  Foi a primeira universidade pública recebida por uma Fundação, 
onde essa Fundação tem seu Conselho Diretor, que escolhe o Reitor entre seus membros e que decide os traços 
amplos do desenvolvimento da Instituição, tem suas próprias fontes de renda. Inclusive, na lei de criação da UNB, 
é curiosíssimo porque fomos garantidos (com uma) franquia telefônica, telegráfica, de correios, foi garantido o 
lucro das ações da Companhia Siderúrgica Nacional. Eu lhe mando essa lei também, para você ver, eles 
essencialmente tinham a ideia de criar uma entidade que tivesse meios próprios 

Sonia:  Um endownment... 

Timothy:  É, endownment ! E onze dessas quadras da Asa Norte foram dadas para a UNB. Quadras, não prédios 
! A Asa Norte quem 16 x 4 (dezesseis vezes quatro) quadras, então você vê que porcentagem alta de quadras 
residenciais, que não era só para morar professores não, era para gerar renda, uma fonte de sustentação da 
universidade.  Então esse foi uma coisa revolucionária no Brasil na época, e insuportável para a Esplanada, a 
ideia de que alguém tivesse autonomia para fazer alguma coisa. 

Sonia: Mas insuportável desde o início ? 

Timothy: Desde o início, desde a lei de criação, que pelo que eu vim a  relacionar, interditaram o João Goulart e 
criaram aquele período de parlamentarismo em que o primeiro ministro era o (Tancredo) Neves, e nessa confusão 
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parece que o Darcy conseguiu aprovar nas duas casas do Congresso, muito habilidoso, aguerrido e capaz.   Ele 
conseguiu aprovar essa lei e ela foi assinada então pelo presidente João Goulart, pelo primeiro ministro Tancredo 
Neves e pelo Ministro da Educação da época, que eu não lembro o nome. Então a universidade deslanchou como 
instituição em fevereiro de (19)62, e por isso agora nós estamos com 54 anos. 

[00:11:40.02] Sonia: Então ela foi aprovada e começou nessa forma. E o objetivo da UNB era qual ? 

Timothy: Bem, para o Darcy era a qualidade internacional da ciência e da academia, e focar problemas nacionais. 
A frase exata eu não me recordo... então foram trazidos luminares, ele conseguiu recrutar gente do mais alto nível, 
do Brasil inteiro. Muita gente do Rio, de São Paulo e outros lugares que vieram para fundar a universidade, e isso 
para a UNB e para o Brasil infelizmente em (19)64 vem o golpe militar, e então a coisa começa a ficar complicada 
porque muitos desses professores se opuseram, e houve uma sucessão de crises com a demissão de professores 
pelo regime, uns quinze foram demitidos em (19)65 e duzentos se demitiram em solidariedade, o que depois foi 
avaliado por muitos como um erro. Mas a universidade era autônoma ao ponto, nesse Conselho máximo que tinha 
realmente luminares, gente muito conhecida da educação brasileira na época, deles (próprios) definirem as coisas 
da universidade.   Não tinha que pedir licença, por favor, ou aguardar uma portaria ou decreto, simplesmente 
definiam.   E o governo, na lei, se obriga a suprir recursos, não diz quanto, mas a universidade tem suas próprias 
fontes de renda, bem no sistema da universidade americana. Quando você tem um endownment, você tem suas 
doações, tudo isso. Só não tem cobrança, porque isso é da Constituição, não se cobra do estudante nada, desde 
o início.  Então, nessa crise, onde em (19)65 foram embora esses duzentos professores, aí a universidade 
realmente bateu no fundo do poço e começou a ser reconstruída, agora com gente de confiança dos militares.  E 
o principal ator nesse processo foi o famoso capitão de mar e guerra José Carlos Azevedo, que era oficial da 
marinha mas tinha doutorado do MIT, tinha credenciais acadêmicas, tinha trabalhado na marinha em projetos 
nucleares e coisas desse tipo, na área de interesse da Marinha. E ele foi o responsável, a partir de (19)68, para 
reconstruir a UNB. Era vice-reitor no início, e quando eu cheguei em (19)76 ele tinha se tornado reitor, e ficou 8 
anos, até (19)85.  De (19)68 a (19)76 ele era o todo poderoso vice-reitor. E isso foi construindo e atraindo gente 
qualificada para a UNB de novo, num processo lento, muita gente de fora do país também. A CAPES 
(Coordenação de Aperfeiçoamento de Pessoal de Nível Superior) nos anos 70 estava investindo na pós-
graduação. 

Sonia:  Quando a CAPES foi criada ? 

Timothy: É outra criação do Anísio, né ? Olha, tanto o INEP como a CAPES. O Anísio foi quem trouxe a ideia de 
que a universidade devesse ter pós-graduação.  E a UNB teve pós-graduação, incipiente mas teve, nos anos 60.   
O que era inédito no Brasil.   Em algumas áreas, (como) psicologia, que é a minha área, tinha porque o pessoal 
que estava lá era um pessoal gabaritado, eles achavam e criaram esse mestrado.  Depois tudo isso foi extinto 
quando a coisa explodiu, e então nos anos 70 voltaram a montar primeiro os mestrados e depois os doutorados 
com o auxílio da CAPES.   Agora, a data de criação, vou ficar lhe devendo... Mas no site eles têm a história da 
CAPES.   E com isso toda essa ideia de elevar o nível das universidades de modo geral teve apoio do governo 
militar através da CAPES e então a UNB levou isso a sério e começou a estruturar seus cursos com base em 
gente titulada e passamos a ter uma regra, sine qua non para ser professor era um doutorado. Isso tinha exceções 
em algumas áreas, de artes e coisas assim, mas nas áreas mais consolidadas no Brasil e no mundo, sem 
doutorado nem pensar.  E então houve um grande investimento nacional, como eu disse, e também da UNB em 
se qualificar cientificamente. Em algumas áreas a gente era bastante respeitado, Biologia (por exemplo), sendo 
assim a ciência no Brasil com uma história mais ampla, mas tínhamos matemáticos de estirpe internacional, (e) 
em outras áreas, (como a) a psicologia, cresceu bastante. Muitas áreas diferentes... E essa linha não foi desfeita, 
mesmo com a mudança, o Azevedo saiu em (19)85 com a virada para o governo Tancredo Neves, que acabou 
virando Sarney... 

Sonia: Então ele ficou 9 anos ? 

Timothy:  É, ficou por aí. Ele entrou acho que em agosto de (19)76...   É.   Então essa linha de ascensão não 
parou de lá para cá, a gente teve sempre uma tradição forte de exigir titulação, dos professores que não tivessem 
titulação, de mandá-los para fora para fazer seu doutorado, etc. Então nós temos há muitos anos um dos índices 
mais elevados de docentes titulados, e nas avaliações que são feitas por aí nós nos saímos relativamente bem.  
É difícil a gente, num índice qualquer, ficar abaixo de décimo lugar, é comum ficarmos por volta de quinto lugar, e 
em algumas coisas até em primeiro lugar, dependendo do índice que é usado, pois depende da forma que calcula, 
essas coisas...   Então nós crescemos muito, temos hoje 40 mil alunos, quando eu cheguei eram 6 mil. Nos anos 
90 em diante a gente cresceu por conta própria e também depois com o PROUNI, com o investimento do governo 
Federal a gente cresceu muito, então nós temos hoje 4 campi. Temos o campus principal logo aqui embaixo no 
Plano Piloto, depois temos um em Planaltina, que tem uma vocação votada mais para a área rural, porque é uma 
região agrícola, temos em Ceilândia, que é uma cidade satélite importante aqui, muito grande   ̶   não sei se maior 
que Taguatinga  ̶  lá o campus tem um forte enfoque na área de saúde, não tem medicina mas tem muita coisa na 
área de saúde.  E o outro é no Gama, que seria onde Brasília teria um forte enfoque em desenvolvimento industrial. 
Isso eu conheço bem porque fui eu que negociei esses terrenos, esses temas, os recursos... 
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[00:20:28.17] Sonia: Depois eu gostaria de abordar a questão do aspecto de industrialização de Brasília, 
possibilidades. As pessoas que é impossível por questão de limitações físicas e territoriais. Outros dizem que é 
possível IT, fazer tecnologia da informação... 

Timothy: Eu defendi, deixa eu colocar o que eu fiz, que eu fui gestor muitos anos.  Eu tinha um discurso que era 
mais ou menos constante: de que como nós tínhamos não apenas a UNB, mas a católica e outras instituições 
universitárias se consolidando, (como) o CEUB aqui (que) é uma instituição que eu reputo séria, embora seja uma 
faculdade particular, com suas limitações, temos a EMBRAPA com sede aqui, que é um grande foco de ciência, 
nós temos no campus que foi algo que eu trouxe, uma instalação da FIOCRUZ no campus da UNB... Então eu 
fazia o meu discurso com os gestores, legislativo local, etc, de que nós tínhamos uma condição de pensar numa 
economia baseada em tecnologia. Nós tínhamos pesquisas em biotecnologia, inclusive em comum com a 
EMBRAPA, um área de tecnologia relativamente forte, tecnologia de ponta, de informática, na área eletrônica, 
elétrica, coisas que não exigiriam uma indústria de peso, uma usina enorme, siderúrgica ou mesmo automotiva.  
Automotiva tem aqui perto, em Goiás, tem a montadora Mitsubishi, que monta caminhonetes em Anápolis, tem 
uma (outra) montadora, não sei se chinesa ou coreana. Ali sai o carro montado, mas não deixa de ser uma 
indústria, né ?  Então essa era a proposta que eu defendia bastante, (e que) era abraçada. Até o atual governador, 
que eu conheço há muitos anos também gosta dessa ideia.  Eles têm uma região aqui destinada a abraçar a 
informática, que atrai empresas, órgãos públicos, o Banco do Brasil se instalou ali, grandes centros, eu não 
acompanho mais detalhadamente há algum tempo, mas seria uma colaboração que as universidade poderiam ter 
com o desenvolvimento econômico daqui.   A ideia de um grande centro voltado à saúde, de ponta, está sendo 
discutido há 20 anos aqui, mas não se concretizou da mesma forma. E a área de biotecnologia, por termos a 
EMBRAPA e essa ser uma região que surgiu como um forte centro agrícola, todo o centro-oeste é hoje muito forte 
em grãos. 

Sonia:  E prosperou ?  A ideia de... 

Timothy:  Não do jeito que a gente queria, são coisas difíceis de articular, porque você precisa ter o pesquisador, 
precisa ter a instalação, a cooperação, eu não acredito que isso tenha avançado muito não. Eu recriei o que existia 
no passado na UNB, que era o...  qual era o nome que tinha...  De qualquer maneira era para concentrar esse tipo 
de iniciativa.  Construí o prédio do Centro de Desenvolvimento Tecnológico, e tem outras instalações ali que 
apareceram depois e que eu acho que têm ligação com o desenvolvimento de tecnologia, mas não do jeito que a 
gente imaginava, um negócio assim que pudesse alavancar o desenvolvimento econômico. 

Sonia: Mais tímido ? 

Timothy:  É, talvez o que era possível. Até porque tem sucessivas crises no governo local, mudança de filosofia 
radical.  O governo federal também, se muda ministro muda muita coisa. Você tem um projeto que está começando 
a parecer viável, aí troca um secretário, um ministro, um cara lá do inferno da pedra que não tem essa prioridade, 
talvez não saiba nem o que é... e aí para tudo.  Agora tem essa discussão de quem vai ser o ministro de C&T 
(Ministério da Ciência e Tecnologia), diz que vão fundir o Ministério com Comunicação, que essencialmente vai 
absorver C&T... Bom, tem que reduzir os ministérios, querem reduzir de 30 para 20, então eles ficam procurando 
formas de fundir... 

Sonia: Teria muito mais lógica fundir Educação com Ciência & Tecnologia e Cultura com Comunicação, se fosse 
fazer, do que o contrário... Recriaram o MEC e vão fundir  Ciência & Tecnologia... 

Timothy:  É, o MEC, pelo visto, vão puxar a Cultura de volta, né ?  Porque quando eu cheguei aqui MEC era 
Educação, Cultura e Desporto... Enquanto tiver a Olimpíada aí tem que ter o Ministério dos Esportes, isso deixa 
claro que não pode diminuir diante do tamanho desse desafio, que é de hospedar... 

Sonia:   Até o processo terminar já acabou a Olimpíada, questão de meses ... 

Timothy: Eu não sei como é que vai ficar, porque tinha havido uma luta grande, durante muito tempo, para ter um 
Ministério para a Ciência e Tecnologia.   Que começou como uma secretaria do Ministério da Indústria e Comércio, 
chamava-se Secretaria de Tecnologia Industrial, foi ali que nasceu o Proalcool, por exemplo.   Era até um professor 
nosso que já morreu, mas foi o pai do Proalcool, um baiano incrível.... Mas de qualquer maneira, a UNB nesse 
espaço, nós disputamos aqui com todas as universidades, e principalmente pesa muito (a) bancada (na Câmara 
Federal).  Na disputa por recursos, por projetos, por coisas que não são só o feijão-com-arroz,  pagar salário essas 
coisas, a coisa é relativamente disciplinada, então o básico você disputa em pé de igualdade, mas as grandes 
verbas, eu já tive notícia, no passado, que a USP levava por volta de R$ 1 bilhão por ano de Brasília em projetos, 
coisas assim, Unicamp, eles conseguem essas coisas não só porque eles têm currículo para isso, mas porque a 
bancada entra, né ? 

Sonia:  Sim, mas eles têm currículo porque foram alimentados, ou seja, esse dinheiro tem alimentado a elevação 
do nível dos professores e o resultado que eles obtém. 



186 
 

Timothy: É, e o Estado investiu. Aqui eles queriam criar uma Universidade do Distrito Federal, que eu procurei 
minar de todas as formas, tentando fazer com que eles abraçassem a UNB com sua universidade. E nós fomos 
felizes nisso, quando a gente se instalou nas cidades satélites a gente tirou muito gás disso aí, e eu consegui de 
um governador    ̶  que infelizmente não ficou, pelo menos para nosso propósito    ̶   ele disse que investiria R$ 1 
para cada R$ 1 que o MEC investisse em expansão da UNB.  E ele acabou pagando um prédio na Ceilândia e 
depois  a (Operação) Caixa de Pandora foi o fim dele.  É esse problema geral no Brasil, de financiamento de 
campanha, Caixa 2, e ele foi defenestrado... E quem veio depois não tinha esse interesse, e então aquilo ficou um 
projeto basicamente do Governo Federal.  Mas o que eu via como estratégico aqui era que não iríamos ter nunca, 
(pois) o Distrito Federal é "deste tamanhinho", a bancada é o mínimo que a Constituição prevê, nós não teríamos 
como competir com Minas, Bahia, São Paulo, Rio Grande do Sul, nunca iríamos ter uma bancada para chegar e 
bater a mão na mesa dos ministérios e dizer "mas agora vocês vão...".   Tentei fazer um consórcio aqui do centro-
oeste, com o pessoal principalmente de Goiás, mas está numa briga de partido político, era o (partido) PT versus 
o PCdoB lá dentro, então eles ficavam brigando entre si e enquanto faziam isso nada acontecia. De qualquer 
maneira, nós temos esse problema, mas a gente concorre bem no mérito acadêmico em muitas áreas, nós temos 
alguns laboratórios de ponta na Geologia, em algumas áreas da Biologia... São laboratórios onde as pessoas vêm 
rodar seus estudos porque nós temos o equipamento.  Por muitos anos éramos  referência no Brasil em 
sismologia, (mas) aí o cara aposentou e nós caímos, acho que a gente não manteve o padrão nessa área... 

Sonia: Que pena que, de repente, não conseguiu fazer uma geração que sucedesse. Ficou personalizado. 

Timothy: A inserção institucional dessas coisas é sempre um problema...  Outra área em que a gente estava forte 
era de Física, em Matéria Condensada, e aí numa briga política os dois professores responsáveis vão embora 
para o Rio Grande do Norte. E agora tem um imenso prédio lá, Centro Internacional de Física...  Aqui se chamava 
Matéria Condensada, que era antigamente Física do Estado Sólido.  Então, são áreas que têm oscilação, às vezes 
um professor morre, ou vai embora, ou tem um briga, e uma área fica por um fio.  Ou até se desfaz... Eu acho que 
em Medicina Tropical a gente era muito forte nos anos 70 e 80, e hoje acho que a gente não é  uma referência 
com era, (em estudo da) Malária (Doença de) Chagas, doenças endêmicas, eu acho que agente não tem hoje a 
mesma expressão, a mesma competitividade.  Mas temos cursos aos montes na área da saúde, qualquer um que 
você pode imaginar a gente tem, profissões e pós graduações. Aqui há muita ênfase em criar  pós-graduações.  
É difícil achar uma área que não tenha pós-graduações, inclusive multidisciplinares, interdisciplinares, onde se 
traz gente de vários departamentos e se tenta produzir algo que a gente tem condição de fazer e que tem meios 
de financiar e buscar recursos, de equipar e botar para funcionar.   Agora, essa coisa da universidade autônoma, 
começou a morrer com a Constituição de (19)88, que recriou o serviço público pré-Getúlio, altamente centralizado, 
e a legislação que veio sendo feita para complementar isso vem amarrando cada vez mais.  Quando criaram a 
Advocacia Geral da União, o procurador da UNB deixou de ser "da UNB" e passou a ser "da União na UNB", (com) 
mais autoridade do que o reitor porque fala em nome da Republica, em nome da União. E isso em outras áreas, 
na financeira (por exemplo) o nosso pessoal não é administrado na universidade, essencialmente preenche os 
formulários do ministério do Planejamento que administra o pessoal. Até a progressão funcional, essas coisas, 
que naturalmente a universidade cuidava e muito bem, está sendo tirado. Então as normas para progressão 
funcional hoje são normas do MEC e tudo baseado nos esquemas de pontuação.  Hoje o professor vive para lá e 
para cá (mais interessado em) "quantos pontos dá fazer isso aqui", "quantos pontos dá fazer aquilo ali"...  Minha 
mulher ainda trabalha num departamento aqui, (e) o cara queria saber sabe se ele ficasse só dois anos como 
diretor, que era o que precisava para "ter pontos".  O mandato era (de) quatro (anos), mas ele não queria ser 
diretor para ser diretor, ele queria ficar o mínimo para ganhar os pontos, coisa doentia...  Isso eu não sei onde vai 
levar, não sei se var ter alguma mudança nisso aí, esse povo do <initeligivel>.  No governo FHC eles também 
gostavam disso, eles criaram uma gratificação chamada GED, Gratificação Especial de Docência, que também 
era um negócio doente, de pontinhos...  Isso não é uma maneira nem de se viver, quanto mais de se trabalhar, 
onde a pessoa (pensa) "eu não vou nesse negócio aí, não dá ponto", nem participar...   "Quantos pontos ?" ...   
Isso não quer dizer que todo mundo pensa assim, mas passa a ser o filtro da atividade: "(com) isso aqui eu já 
tenho meus pontos".  O meu filho é professor de Bioquímica aqui no Tocantins, e ele começou no ano passado, 
e ele já tem pontos para duas progressões para a frente, porque ele publicou vários trabalhos. Está todo feliz. 
Então fica esse negócio de acumular pontos ao invés de você ter um projeto de vida acadêmica, de 
desenvolvimento de uma área.   

Sonia: E isso em todo o Brasil ? Porque são normas do MEC... 

Timothy:  É, todas as universidades e institutos federais, os antigos CEFETs também, está tudo neste tipo de 
esquema, que é a filosofia reinante. E acho que não muda muito daqui para a frente, é muito difícil, mesmo um 
governo que tenha uma visão de autonomia, abrir mão de poderes. Muito difícil, porque você tem a Secretaria de 
tal atividade, a Subsecretaria , e aí tem cargos para nomear seus apaniguados, e aí pronto...  Muito difícil.   Dizem 
que vão cortar 30 mil cargos no governo, acho difícil.  Porque o ministro novo vai chegar, (e) a primeira coisa  é 
"quais são os cargos que eu tenho aqui ?"...  E o PT (Partido dos Trabalhadores) tinha tudo isso controlado num 
computador, que eles indicavam. O Cristóvão, quando assumiu o MEC, não queria nomear ninguém. Ele 
conseguiu colocar um cara como assessor, porque o resto estava loteado pelo PT.  Então tinha regra, por exemplo, 
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o CNPQ é do Rio de Janeiro, a CAPES é do Rio Grande do Sul, a outra é não sei aonde, e aí o partido da coligação 
sugere um nome, é assim que é montado. Eu não acho que isso vai mudar, eles precisam dos votos dos cara, 
sem falar das estatais. Assim, na esfera que nos alcança, acho difícil ter muita alteração filosófica numa direção 
que seja mais produtiva do que essa que nós temos hoje, e com a falta de dinheiro as universidades vão passar 
maus bocados. 

[00:38:54.29] Sonia: E como está a UNB hoje e qual a prospecção de futuro ? 

Timothy:  Bem, infelizmente eu não guardo essas coisas todas, mas na última avaliação que foi feita recentemente 
subiu bastante.   Estávamos em primeiro lugar em ensino, terceiro ou quarto lugar não sei onde, (em) pesquisa 
(num nível um pouco mais) mais embaixo... Então, nesse tipo de índice nós estamos relativamente bem e saindo 
de um buraco, que a gente entrou alguns anos atrás, quando politizaram a coisa demais e então ficou só política, 
e não com a ênfase em qualidade das coisas.   Mas agora sim, vai ter eleição este ano para novo reitor, os partidos 
vêm com muita fome, porque eles perderam os cargos no GBF,  o que foi eleito não era do PT, e agora no governo 
federal... Você tem aquela imagem do fogo no cerrado, onde os insetos vêm para cima.  Eles vêm para cá, vêm 
para cima da UNB, precisam dos cargos, precisam do orçamento da educação, not so much. 

Sonia: Infelizmente... 

Timothy: Infelizmente.  E isso é uma praga que não tem solução, porque uma vez que politizaram tudo... (Se) 
Você fala em eleição de reitor você politizou, e facilitou para quem é profissional disso, que é o pessoal de partido, 
de sindicato.  Então, para ser reitor de uma universidade federal hoje, você faz um doutorado.  Um deles (reitores) 
que nós tivemos recentemente fez um doutorado meses antes de se inscrever e estava muito evidente que era 
um negócio arrumado para ele obter o título. Não era uma coisa para ter uma carreira, fizeram um arranjo para 
titular o dito cujo, e isso descaracteriza tudo, né ?   Descaracteriza o que é a instituição, ela não tem como fazer 
planos de longo prazo.   Eu fui perguntado várias vezes:  "quais os planos para daqui a tanto tempo, daqui para a 
frente "?   Eu falei: "olha, a gente pode até fazer, fizemos aquelas consultorias de planejamento estratégico, a 
gente fez muita coisa desse tipo, mas não adianta muito porque amanhã troca o ministro e puxa o tapete, (dizendo 
que) o rumo não é mais esse". 

[00:42:03.07] Sonia:  Então este é um problema das universidades, de maneira geral, hoje? Desconstruíram 
totalmente a estrutura do endownment  ? 

Timothy:  Não, nós ainda temos. Este apartamento (por exemplo) é da UNB, eu pago aluguel para morar aqui e 
este dinheiro serve para alguma coisa.  Tem mais de mil apartamentos e coisa de 500 imóveis comerciais e mais 
terrenos que ainda não foram desenvolvidos para gerar receita. 

Sonia:  Qual é o percentual que o endownment contribui para o orçamento, grosso modo ?  Chegaria à metade 
do orçamento ? 

Timothy: Não, porque o grande peso do orçamento é (gasto com) pessoal.  Isso é pago pela União diretamente, 
a Universidade sequer maneja esse recurso, simplesmente informa.  Então isso está no orçamento da 
Universidade mas ela não administra.  No início era, o orçamento era global, está na lei até, então eles podiam 
diminuir, como pode a USP, a Unicamp, eles podem transferir entre rubricas. Nós não, nós estamos amarrados 
no orçamento da União, que vai (definir) até o tamanho do rolo de papel higiênico que você pode comprar.  

Sonia: Ou seja, a autonomia foi perdida ? 

Timothy:  Bem, a gente pode criar um curso, sem pedir licença. A gente pode iniciar uma pesquisa sem pedir 
licença. Tem muita coisa... 

Sonia:  Construir um instituto? Um laboratório ? 

Timothy: Construir se a gente tiver dinheiro e tiver o orçamento. Porque "orçamento" são duas coisas: permissão 
para gastar e precisa (também) do financeiro para gastar.  Então você pode ter o financeiro e não ter o orçamento. 
Aí tem que ir na Esplanada, conseguir aprovar uma modificação no orçamento da União, pode ter 50 milhões de 
lucro e não...  <risos>  Nós já tivemos isso.  Quantas vezes ! Dinheiro em caixa sem poder gastar até conseguir 
aprovar uma alteração no orçamento da União, que passa pelo Congresso, exige o apoio do MEC, do Ministério 
do Planejamento, que tem suas metas... Nós já tivemos dinheiro que não podíamos gastar de jeito nenhum porque 
os parâmetros gerais do orçamento não permitiam começar a ter essas coisas. Então essa é uma luta constante, 
mas a gente ainda tem muita coisa que pode fazer dentro da instituição mas, assim, planejar no longo prazo ou 
definir...  Por exemplo, a extensão antigamente era uma iniciativa nossa. Agora não, tem um programa de extensão 
do MEC, para ter dinheiro você vai ter que fazer do jeito deles. E aí eles dão uns trocadinhos para você fazer, e 
você passa muito tempo prestando contas e pode até ter que devolver dinheiro porque algum auditor não 
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concordou com alguma coisa que você fez.  Então muito disso passou o controle para lá. Então essa coisa de 
autonomia universitária é praticamente um sonho de uma noite de verão <risos> 

[00:45:38.22] Sonia:  Ou seja, durante o período da ditadura a autonomia foi mantida, mas a partir de 88, com a 
democracia, a autonomia foi perdida ? 

Timothy:  Foi sendo desmanchada, porque o conceito de Estado que está na Constituição é o conceito antigo, do 
controle sobre tudo.  Para lhe dar uma ideia, o (presidente José) Sarney nunca soube quantos funcionários ele 
tinha, porque os órgãos como o nosso e muitos outros podiam aumentar seu quadro, sem pedir licença. Hoje 
precisa uma autorização legal do Congresso, que dê o código da vaga, e hoje a União sabe quantas pessoas ela 
paga, quantos tem de um jeito ou de outro, aposentados, estágio probatório, tudo isso hoje a União sabe e é 
importante que ela saiba porque eles têm que financiar isso. Então, nesse sentido, de ter controle sobre a máquina 
pública, isso foi importante, num quadro importante que atravessou o final do governo Sarney e governo Fernando 
Henrique, onde a maior parte dessas coisas aconteceu. Hoje eu acho muito difícil a União não saber quanto ela 
vai ter que desembolsar no mês que vem para qualquer finalidade que se queira saber.  Então nesse sentido é 
bom, mas o outro lado da moeda é que agora você tem que pedir licença, então isso torna muito mais rígido, mais 
difícil. Planejamento tem que ser a longo prazo, se a gente quer criar um novo campus , a gente pode até negociar 
um terreno <ininteligivel>, isso leva um tempo, tem que convencer o governador, a câmara distrital, depois a união 
tem que receber, tem umas burocracias, talvez conseguíssemos construir alguma coisa, uma emenda ao 
orçamento, alguma articulação que se fizesse. Agora, (para gasto com) pessoal, ou você vai transferir gente daqui 
para lá, ou você vai fazer uma via crucis brutal para conseguir vaga nova, de pessoa, de técnico, e tem que ter 
toda a despesa de custeio, água, luz... então isso seria muito difícil hoje, hoje é contenção, é corte, vamos ter 
mais dificuldade com todas as despesas normais. 

[00:48:49.18] Sonia: Para nós concluirmos, o senhor fez (uma consideração) na questão da prospecção, não só 
no que concerne à UNB, mas todas as universidades federais, nessa questão dos pontos... Qual é a universidade 
que nós estamos nos dirigindo para ter, considerando essa lógica ? Ou seja, vamos dizer que seria um raciocínio 
medíocre mas é um raciocínio necessário no plano individual, o indivíduo tem que, para progredir, perseguir as 
metas estipuladas, ele dança conforme a música. Mas que tipo de universidade e de sociedade nós vamos ter 
com o corpo acadêmico se comportando desta forma ? 

Timothy: Quando se discute assim qual é o tipo de universidade para o Brasil, a USP é colocada quase sempre 
com um modelo. Agora, é um modelo muito caro, que São Paulo pode bancar, pelo menos até agora. As paulistas 
são as universidades com as melhores condições e a USP é certamente nossa melhor universidade em quase 
todos os sentidos. Mas é um modelo extremamente caro. O que eu defendia, que é inviabilizado por toda essa 
centralização, é que nós tivéssemos instituições com vocações diferenciadas. Quando se fala nisso, geralmente 
os sindicatos ficam todos ouriçados porque dizem "ah, não, porque você quer universidade de primeira e 
universidade de segunda", e coisas assim, mas não é necessário. Uma coisa que os governos do PT fizeram com 
a expansão foi colocar universidades em lugares remotos, no sul do Pará, em Santarém,  ou no interior da Bahia, 
e agora estão lançando novos que eu não sei como vão custear, no Piauí e outros lugares. Isso naturalmente 
sugere uma vocação, um desenvolvimento regional. Eu tenho um amigo que foi reitor no (estado de) Espírito 
Santo e foi chamado para implantar uma universidade no Vale do (rio) São Francisco,  e ele fez uma coisa da qual 
se arrependeu: fez uma pesquisa para saber na cidade   ̶   tem duas cidades ali, aquela região do São Francisco 
que pega a Bahia    ̶   que tipo de universidade seria o ideal, e sabe o que o povo queria ? Direito, Engenharia, 
Medicina <risos>.  E aí ele depois disse : "tudo errado, eu tinha que buscar tematizar a universidade de acordo 
com a vocação econômica da região". Que é fortemente agrícola, lá tem toda aquela produção de uva, vinho, etc.   
Eu tentei caminhar neste sentido aqui em Brasília, na área rural aqui do norte, nós colocamos cursos mais voltados 
para a área rural, na área que seria industrial nós colocamos engenharia e coisas assim. (Em) Ceilândia a vocação 
é dormitório e comércio, então seria Administração, economia, Direito, mas isso não dava tesão nenhum, então a 
gente, como tinha essa ideia em Brasília de ter um enfoque forte em saúde, aí eu falei: "então vamos botar saúde 
na Ceilândia e ver como é que fica, ver se a gente enriquece essa área". E, de fato, cresceu muito, porque cursos 
que não existiam ou só tinha em universidade particular hoje nós temos, com uma atividade de pesquisa 
respeitável e pós-graduação, em poucos anos.  

Sonia: Dá satisfação ? 

Timothy:   É, e ver que as pessoas levaram... Era muito difícil eu sair daqui, do conforto do Plano Piloto e ir para 
essas cidades que muita gente não sabia nem onde ficava.  Mas hoje muitos professores residem localmente, que 
é o que faz sentido. Você pode ir de bicicleta para o trabalho, tudo isso que o meu filho faz no interior de Tocantins, 
uma vida muito mais tranquila do que aqui, muito mais.   O salário é um horror. O salário inicial de um doutor é de 
R$ 8 mil, você imagina, e ele já está planejando construir.  Aqui em Brasília, nem sonho... Esse apartamento aqui 
tem cento e poucos metros quadrados é R$ 2 milhões e meio, R$ 3 milhões... Tem que casar com mulher rica, e 
essa bobagem eu fiz, não casei com uma mulher rica. E tive duas chances, errei nas duas ... <risadas> 

[00:54:42.29] Sonia: Professor, mais alguma coisa que o senhor gostaria de <ininteligível> ? 
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Timothy:  Uma coisa que você vai ver no plano diretor da UNB é que o Anísio tinha uma outra ideia, que era uma 
coisa que em me empenhei durante alguns anos e com sucesso muito moderado, e que foi adotado nas 
universidades novas na Bahia, no Pará, que é a ideia dos ciclos, que é baseada muito no sistema europeu de 
Bolonha, tem muito essa afinidade.  Então hoje está regulamentado no Brasil, você pode criar um bacharel em 
interdisciplinar, um curso de 3 anos. E depois você pode ter uma especialização que faz  o acabamento 
profissionalizante, mas a pessoa com 3 anos, isso na Europa também, você pode fazer um bacharel em muitas 
universidades.  

Sonia:  Lá eles fazem, em 4 ou 5 anos já sai mestre. Então é 3 + 2 . 

Timothy: Isso o Anísio propôs nesse documento de (19)62.  Para você ter uma ideia. Isso implicaria para o 
estudante, por um lado, não ter que decidir a sua especialidade profissional com 16, 17 anos. E ele vai 
aprofundando e na medida em que vão abrindo perspectivas ele pode mudar. A UNB tinha isso no início, você 
fazia o ciclo básico em Ciências ou Humanidades, e depois escolhia o seu curso.   Quando eu cheguei ainda tinha 
isso, os alunos de psicologia éramos enquadrados como Ciência, então eles faziam o "basicão", como era 
chamado, em Ciência. Mas eles já tinham que escolher o curso na entrada, porque o que acontecia é que todo 
mundo em Ciência queria fazer Medicina ou Engenharia, todo mundo em Humanas queria fazer Direito, então 
desvirtuou porque a capilaridade não existia. Então tiveram que mexer nisso, mas do jeito que esses bacharéis 
interdisciplinares (hoje) estão funcionando, na Bahia tem instituição no sul da Bahia  chamada Federal do Sul da 
Bahia e Federal do Recôncavo.  São amigos meus que são dirigentes lá, e eles adotaram isso. E é uma experiência 
muito interessante. 

Sonia: Mas o MEC permitiu essa adoção ? 

Timothy: Sim, você pode fazer. O Conselho Nacional de Educação aprovou as diretrizes curriculares. 

Sonia:  Ou seja, então nós já estamos no Bolonha em alguns lugares ? 

Timothy:  Em alguns lugares...  Mas chega numa instituição como a nossa, como eu cheguei, com esse discurso 
! Aí você bate nos interesses, porque você pode dar um curso desses com muito menos gente, e muita gente faz 
universidade...   Eu tenho uma pesquisa, vou te mandar também, é antiga, não muito recente, mas que mostra 
um dado que é muito usado nos Estados Unidos, que mostra a quantidade de formados em uma área e que 
trabalham nessa área "x" anos depois...  Biologia é 15 %... São os mais resistentes, porque eles queriam na 
graduação formar um cara ultraespecializado em algum micróbio ou alguma coisa assim, que é inútil para ele, é 
inútil para a sociedade. 

Sonia: Eu tenho uma amiga, uma bióloga, ela tinha paixão, vocação..  mas por "n" razões ela agora aos 40 anos 
está fazendo Direito. 

Timothy: <risos> 

Sonia: E uma figura que ganhou prêmio, por "n" razões da estrutura da universidade em São Paulo, talvez uma 
visão de não criar, talvez uma visão mais de exploração do estudante, do acadêmico do que de formação de um 
igual, de um par para substituí-lo, ela acabou  perdendo... premiada, com mestrado, com tudo, ganhando uma 
miséria, como você fez menção ao seu filho no Tocantins.  Ela se desiludiu. E uma figura com vocação, super 
capaz, premiada, com trabalho excelente, a única pessoa no Brasil que trabalha numa área de ... agora fugiu o 
termo porque é uma área bem técnica... essa menina despontou numa área nova, não consigo me lembrar agora, 
depois eu lhe passo, e ela largou tudo e agora está fazendo Direito. Está feliz, mas é uma figura tão capaz que 
vai ficar feliz fazendo qualquer coisa. 

Timothy: Metade dos taxistas de Brasília fizeram Direito... Mas essa pesquisa, não me lembro a data... É de um 
censo, talvez seja do ano 2000, mas mostra o quanto... que é uma forma de você covencer de que o aluno precisa 
fazer um ciclo, depois ele aperfeiçoa e se diferencia, e vai se diferenciando na carreira. Quantas empresas não 
dão longos cursos para seus ingressos. O que adiantou o cara fazer uma especialização na universidade quando 
a empresa vai ensinar outra coisa ? Agora, como é que ele vai saber de antemão ? Não vai. 

Sonia:  Mas aí teria que haver uma interlocução, uma sinergia entre a universidade e o mercado. 

Timothy: Mas se ele tem um bacharel em Ciências e começa a trabalhar ele pode se especializar no seu trabalho 
ou voltar para a universidade e se especializar. E áreas novas que surgem, a gente amarra, tem um velho ditado 
(que diz que) "a gente sabe mais e mais sobre menos e menos. Um dia vamos saber tudo sobre nada".  Então, 
criaram muitos cursos na UNB depois que eu saí, super especialidade na graduação, que amarra aquele menino 
em uma coisa que amanhã muda, e muda rápido... 

Sonia: E se não tiver conexão com a realidade, quando o curso for fundado ele já está obsoleto. 
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Timothy:  Aí pronto! Fica supérfluo. 

Sonia: Professor, eu agradeço imensamente o seu tempo, está aqui meu email, vou parar aqui... 

Timothy: Eu vou lhe mandar uma série de coisas, tá ? 

Timothy: ...nós vamos é desaparecer. Um dia vão dizer "a UNB realmente era um lugar bonito, tem um parque". 
Me pareceu viável isso por causa de todo o discurso da privatização, o discurso da falta de dinheiro, e nós aqui 
num canto da Asa Norte que realmente daria um belo parque. Nosso campus é do tamanho de Mônaco. 

Sonia: Nossa, que bela relação ! 

Timothy: Eu tinha proposto uma vez fazer uma pista de Fórmula 1, um banco de incentivo fiscal, off shore, né ? E 
a gente poderia declarar a independência do Brasil, mas não foi longe essa ideia não, não teve muita adesão...  
<risos> 

 

Sonia: Mas é um pouco idiossincrático vindo do Fernando Henrique, com um background acadêmico, de formação 
... 

Timothy: Pois é... mas eles têm muito preconceito, o pessoal de São Paulo é "eles e o resto", e "o resto é 
<ininteligível>", eles são muito... isso não muda não... <ininteligível> USP <ruído> um ex-ministro que era 
professor da USP, então isso ficou marcado, e a USP tem suas qualidades, mas se pegar uma universidade do 
interior do Piauí, esse que vão fazer lá no delta do Piauí, que coisa maravilhosa, vai fazer uma USP ali ? Não vai 
! Não vai fazer nem em 200 anos. Agora, uma universidade com uma vocação... O que é que tem ali ? Tem um 
setor agrícola razoável. Eu fui criado por aquelas bandas do Nordeste, um setor turístico importante, o delta do 
lado do Maranhão, colado aos lençóis (maranhenses), e do outro lado o Ceará, que é tudo turismo.  Então seria 
uma vocação, não sei o aspecto fluvial, se ainda tem, mas de qualquer maneira uma universidade voltada para 
aquilo, que tivesse um enfoque nas questões de saúde, endêmicas, que são muito antigas, Malária, Chagas, então 
criar uma USP ali é bobagem. Não vai conseguir, é quebrar a cabeça mesmo. Mas é aquele negócio: "A USP é...". 
Tá bom, a USP é ótima, em São Paulo a USP é ótima. 

Sonia: Sim, e a USP é ótima depois de 70, 80 anos... Não é verdade ? Começou e quando começou trouxe 
estrangeiros... 

Timothy:  E de grandes investimentos. Porque São Paulo decidiu se alavancar. 

Sonia: Era uma competição com Getúlio, ou seja, depois da Revolução de 32 eles resolveram se vingar e 
inteligentemente se vingaram dessa maneira, pegaram todo o dinheiro do poder que tiveram da Primeira República 
e investiram pesadamente na educação. Trouxeram italianos, franceses. O (Jean Paul) Sartre, o (Fernand) 
Braudel, que iniciou a carreira acadêmica dele aqui no Brasil, e se tornou referência, fundou o EHESS que é a 
Escola de Outros Estudos de Ciências Sociais da França, o (Claude) Lévi-Strauss veio aqui, quantos  deles vieram 
aqui em (19)34, 35 e 36 para criar.  Sem falar nos alemães... 

Timothy: Brilhante isso, né ? E nesse sentido a UNB tinha essa ambição, de ser um centro de excelência. Era 
aquela coisa né, um nível internacional na pesquisa e vocacionado para os problemas nacionais. Mas não se 
perdeu muito isso no sentido do discurso, está no nosso discurso... mas a prática vai depender de viabilizar cada 
projeto. 

Sonia:  E aí é matar um leão por dia... 

Timothy: <risadas> É, exatamente. Tá bom Sonia. 

Sonia: Professor, muito obrigada ! 

Timothy:  Boa sorte com seu trabalho, com seu prazo curto... 

Sonia: Curtíssimo! 




